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\^  OLLIN  (  Jean  -  François  )  , 
d'Harleville  ,  naquit  à  Mainte- 
non,  département  d'Eure-et-Loir, 
le  5o  mai  i;755.  II  commença  ses 
études  à  Chartres, vint  les  achever 
ù  Paris,  où  il  se  fit  recevoir  avo- 
cat; mais  il  abandonna  bientôt  la 
jurisprudence  pour  la  littérature. 
Quelques  morceaux  de  poésie  fu- 
gitive, où  la  malice  s'alliait  avec 
assez  de  grAce  à  la  naïveté,  lurent 
les  précurseurs  de  (' Inconstant , 
que  Collin  fit  paraître  en  1786. 
Cette  comédie,  fuite  d'abord  en 
un  acte,  était  destinée  à  l'un  des 
petits  théâtres  du  boulevart.  Ces 
théâtres  étaient  alors  assujettis  à 
l'obligation  de  soumettre  les  piè- 
ces qu'ils  devaient  jouera  l'exa- 
ixien  des  comédiens  français,  qui 
avaient  le  droit  de  s'emparer  de 
celles  qu'ils  jugeaient  dignes  d'ê- 
Jre  représentées  sur  le  même  théâ- 
treque  celles  de  Molière. Préville, 
un  des  commissaires  de  la  comé- 
die, «ut  ainsi  communication  de 
l'Inconstant.  Frappé  de  la  manière 
avec  laquelle  cette  esquisse  était 
tracée,  il  engagea  l'auteur  ù  éten- 

T.  V. 


dre  son  sujet,  et  à  en  faire  un 
grand  tableau.  Collin  mit  d'abord 
en  cinq  actes  cette  comédie,  qu'il 
réduisit  par  la  suite  à  trois.  Le 
sévère  Palissot  rendit  une  justice 
complète  au  mérite  de  ce  premier 
ouvrage;  et  le  parterre  accueillit 
avec  bienveillance  cet  essai  qui  lui 
annonçuitunvrai  talent.  Deuxans 
plus  \àvà.jl'Opliviislc,  comédie 
mieux  conçue  et  non  moins  bien 
écrite  que  i' Inconstant,  justifia  en 
partie  les  espérancesdu  public.  Le 
sujet  deiChâteauxen  Espagne, qui 
parurent  en  1^789,  fut  revendiqué 
par  Fabre  d'Églantine, auteur  du 
Pldlinte  de  Molière;  la  préface  de 
cette  dernière  pièce  est  un  libel» 
le  virulent  contre  Collin  d'Iîarle- 
ville,  qui  était  loin  de  mérilertant 
de  colère  et  tant  d'injures.  Au  res- 
te, que  k  sujet  des  Châteaux  en 
Espagne  appartienne  ou  non  à 
Fabre  d'Eglantine,  il  faut  en  con- 
venir, cette  pièce,  quelque  char- 
mante qu'en  soit  la  conception, 
est  au  -  dessous  des  précéden- 
tes productions  de  Collin,  qui, 
cependant,  ne  sont  pas  très-îor- 
I 
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»l(î  l\uImini<lralion  des  douanes  , 
loloiicl  à  réliit-inajor  de  U\  garde 
nationale  de  l*ariî*.  et  membre  de 
la  l+'Oi.  n-d'hoimenr. 

c6lJ>lM)"AMIiLY(PiKUBF-Ni- 
ooi.As),  originaire  de  Champagne, 
a'iH'ien  pri>le.<senr  de  belles  -  let- 
tres, ex-inaîlre  de  pens^ion,  ci-de- 
vant Hjenibre  dn  comité  de  bien- 
ftiisanoe  an  département  de  la  Sei- 
ne. Il  eijtatiteard'nne  tonle  d'Ou- 
vrage* élém^entaire^,- dont  pln- 
sienrii.  qui  ne  ?ont  pus  dépourvus 
dn  mérite  exigé  pour  ce  genre  de 
romposilion.  ont  été  réimprimés. 
Ces  onvrages  sont:  ^''  MéTuoridl 
M/i/<r?>v/,  contenant  nn  abrégé  de 
l'histoire  romaine,  de  la  mytho- 
logie, de  l'histîiire  grecqne  ;  les 
prijicipalesdillicnltés  de  la  langue 
française,  la  géograpbie  déparle- 
menlale  et  un  abrégé  de  Thistoi- 
re  de  France,  i8o4,  in-12;  réim- 
primé. 180  5,  in-12;  1°  FI  ami)  ta  IL 
di's  l-'tudiaiis  en  rhétorique  et  en 
philosophie.  iHoIj.  in-r?.;  5" 
Oramuiaire  Parlante,  1 8o4i  in-i  2  ; 
reimprimé,  i8o5.  in-12;  4"  "«'w- 
j7'//t'.UC/Ar»(Y('pour  ap]>reiidre à  tra- 
duire pronrptement  et  facilement 
le  français  en  latin.  i8o5,  in-12; 
il  y  eu  ti  eu  une  seconde  édition  en 
1  h>o6 ;  5" Dictionnaire  descommen- 
çans  françins-latiii ,  1807^  in-12; 
fi"  Dictionnaire  des  coininençans  la- 
tin-français, 1 80^,  in-i  2  ;  7°  Elé~ 
rnens  de  Id  lan^'tie  françtiisv  à  l'usa- 
ge des  enfans,  in- 1 2 ;  8" le Muilre de 
latin,  au  m<jyea  duquel  la  syn- 
taxe et  les  gallicismes  exposés 
dans  des  phrases  analysées  .  peu- 
vent être  appris  sans  maitre,  in- 
12;  9"  le  Maître  de  littérature  élé- 
mentaire, 1 8o(J,  in-12;  10*/^  Mai- 
Ire  de  frani;ai.s  ou  nouvelle  Gram- 
viaire,  i&07,iD-i2;  i8ja, deuxiè- 
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me  édition;  1 1°  tes  Participes  frau' 
çais analysés,  i8o(),  in-12;  deuxiè- 
me édition,  1808;  troisièm  édi- 
tion, 181 1  ;  12"  iS'otirrau  mémorial 
à  1  Usage  des  deux  sexes,  un  gros 
volume  in-12;  i5*  /(•  Maître  d'é- 
loquence française,  1806,  in-8"; 
deuxième  édition,  in  -  8%  1807; 
troisième  édition,  1809,  in-12; 
quatrième  édition,  1811.  in-12; 
1 4"  de  /'  Usage  des  expressions  né- 
gatives dans  la  langue  française, 
1808,  in-8'',  iT)"  Grammaire  sim- 
pli  fiée ,  1809.  in-12;  16"  enfin, 
Ahrégé  de  l' histoire  sainte,  181 1, 
in-12.  Voilà,  certes,  une  carrière 
de  professeur  bien  remplie;  et  M. 
Collin  d'Ambly  peut  se  vanter, 
plus  heureux  que  Titus,  de  n'a- 
voir pas  perdu  une  journée. 

COLLIN  DANTON  DE  PLAN- 
CY  (JAcgLEsALBis-SiMO>) ,  né  au- 
près d'Arcis-sur  Aube,  le  28  jan- 
vier 1790,  est  f]ï<.  d'un  militaire, 
quiconlriluia  à  la  prise  de  la  Bastil- 
le, et  qui  était  cousin-germain  du 
conventionnel  Danton.  Il  fit  à 
Troyes  de  bonnes  études,  et  lut, 
très-jeune  encore,  une  foule  de 
livres  de  dévolicm;  car  plusieurs 
ecclésiastiques  de  ses  parens  vou- 
laient le  diriger  dans  la  carrière 
qu'ils  avaient  embrassée;  mais  les 
vies  des  saints,  les  écrits  ascétiques 
et  les  livres  de  théologie  en  firent 
un  philosophe,  an  lieu  d'en  faire 
un  dévot.  Il  fut,  à  i5  ans,  ]>ro- 
fé^seur  de  cinquième;  à  i6,  il 
déclara  qu'il  renonçait  à  l'état 
e<flésiasti(pie  ,  préférant  celui 
d'homme  de  lettres.  Il  vint  à  Pa- 
lis en  1814,  et  pid)lia  successive- 
ment :  l°le  Dictionnaire  infernal, 
ou  Recherches  et  Anecdote-  sur 
lesdémons,  les  spectres, les  loups- 
jaroux  ,  l«?  sorciers,  le  sabbat. 
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les  esprits  cabalistiques,  le*  son- 
i;cs,  les  prodiges,  les  malélices, 
en  un  mot,  sur  tout  ce  qui  tient 
aux  u^pparitions,  à  la  magie,  au 
commerce  de  l'enfer,  aux  divina- 
tions, aux  sciences  secrètes,  aux 
superslilions  diverses  ,  aux  cho- 
ses mystérieuses  et  surnaturelles, 
3  vol.  in-8",  1818.  Cet  ouvrage  a 
t;tc  attaqué  dans  un  petit  livre 
d'un  abhé  Simonnet,  intitulé  : 
Réalité  de  la  Magie  et  des  A ppa- 
ritions,  ou  Contre  poison  du  Dic- 
tionnaire infernal,  in-8°,  1819; 
2°  Le  Diable  peint  par  lui-même, 
ou  Galerie  de  petits  romans,  de 
contes  bizarres,  d'anecdotes  pro- 
digieuses sur  les  aventures  des 
démons, les  traits  qui  les  caracté- 
risent, leurs  bonnes  qualités  et 
leurs  infortunes,  les  bons  mots 
et  les  réponses  singulières  qu'on 
leur  attribue,  leurs  amours  et  les 
services  qu'ils  ont  pu  rendre  aux 
mortels;  extrait  et  traduit  des  dé- 
monomanes,  des  théologiens,  des 
légendes,  etc. ,  in-8°,  1819.  L'au- 
teur à  su  rendre  fort  gai  cet  ou- 
vrage, qui  a  nécessité  de  gran- 
des recherches  ;  3°  La  Prise  de 
Constantinople,  par  Mahomet  II, 
nouvelle  historique  traduite  du 
grec  moderne,  avec  un  Essai  sur 
la  chute  de  l'empire  d'Orient,  3 
vol.  in-13,  1819;  [\''  Dictionnaire 
féodal,  ou  Recherches  et  Anecdo- 
tes sur  les  dîmes  et  les  droits  féo- 
daux, les  fiefs  et  les  bénéfices,  les 
privilèges,  les  redevances  et  les 
hommages  ridicules,  les  coutu- 
mes féodales,  les  corvées  ,  etc.  ; 
enfin  sur  tout  ce  qui  tient  à  la 
féodalité,  3  vol.  in-S",  181g.  La 
seconde  édition  est  augmentée 
d'un  tableau  de  l'ancien  régime, 
t-omparé  à  l'état  actuel  de  laFraa- 
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ce,  et  d'une  table  générale  ,  3  vol.  r\ 
in-8%  1830-  -,5"  Mémoires  d'an  vi- 
lain du  \[\'^'  siècle,  depuis  l'an  3i3 
jusqu'à  la  fin  des  guerres  de  lu 
Jacquerie,  3  vol.  in-is,  février 
1820;  s^'édilion, septembre  1830. 
Ces  mémoires ,  tracés  avec  les 
crayons  les  plus  noirs,  et  conve- 
nables à  la  peinture  des  temps  hor- 
ribles qu'ils  rappellent ,  ont  été 
publiés  comme  traduction  d'un 
manuscrit  de  1069;  6"  sous  pres- 
se, Dictioîinaire  critique  des  reli- 
ques et  des  images  miraculeuses  que 
les  moines  et  les  prêtres  de  la  re- 
ligion catholique  ont  présentées 
à  la  dévotion  des  fidèles,  3  vol. 
in-8'';  7°  M.  Collin  Danton  de 
Plancy  est  encore  auteur  du  Dic- 
tionnaire  de  la  Folie  et  de  la  Rai- 
son, 3  vol.  in-13,  septembre 
1830.  On  remarque  surtout  dans 
cette  production,  au  mot  Hasard, 
la  facétieuse  histoire  de  Boniface 
sur  le  trône,  traduite  de  Tespa- 
gnol;  au  mot  Noblesse,  une  his- 
toire de  la  famille  Roquillard  pen- 
dant deux  cents  ans,  et  la  tragé- 
die des  Regrets  féodaux;  au  mot 
Néologisme,  le  petit  roman  am- 
poulé d'Hudibras  et  Théolinde, 
etc.  Ce  laborieux  littérateur  a 
failli  tout  récemment  devenir 
la  victime  d'un  assassinat.  Des 
misérables  ayant  remarqué  qu'il 
venait  de  recevoir  des  ))illets  chez 
un  libraire,  le  suivirent  chez  un 
restaurateur  où  il  était  entré;  et 
après  l'avoir  assoupi  avec  une 
poudre  narcotique,  se  chargèrent 
de  le  reconduire  ohez  lui  pour  le 
dépouiller  tout  à  l'aise,  M.  Collin 
rappelé  à  lui  pendant  cette  opéra- 
tion, ayant  voulu  se  défendre,  ils 
lui  assenèrent  sur  la  tète  un  coup 
de  Juiton,   et  le  laissèrent  pouc 
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mort  sur  In  place.  II  a  échappé 
toiitcrois  à  ce  danger;  et  le  leii- 
tleiniiin  les  voleurs  s'apercevant 
qu'ils  n'avaient  saisi  qnedes'elîets 
au  nom  (le  M.  Collin,  lui  ont  ren- 
\(»vé  par  la  poste  ces  papiers  inu- 
tiles pour  eux. 

COLLIN  DANTON  DE 
PLANCV  (  G\ni\iELLE  Paban  , 
jiadame),  fenune  du  précédent, 
née  à  Lyon  le  32  lévrier  1795, 
mariée  en  1817.  Après  avoir  pu- 
blié quelques  bluetles  sous  le  voi- 
le de  lanonYmc,  elle  partagea  en- 
tièrement les  goftts  de  son  mari , 
et  donna  :  1°  His/virc  des  fautâ- 
mes et  des  démons  qui  se  sont  mon- 
trés parmi  les  hommes,  compila- 
lion  d'anecdotes  classées  avec  or- 
dre (in-12,  1819)  ;  2°  les  Amis  de 
collège,  ou  Quinze  Jours  de  va- 
cances (in-18,  1819);  5'  les  Soi- 
rées de  la  jeune  Lodoiska  (in-18, 
1819):  ce  sont  deux  petits  vo- 
lumes d'anecdotes  destinés  à  la 
jeunesse;  4"  Biographie  des  En- 
fans  célèbres ,  ou  Histoire  abrégée 
des  jeunes  héros,  des  jeunes  poè- 
tes, des  jeunes  savans,  des  jeunes 
artistes,  des  jeuqes  filles  célè- 
bres, des  jeunes  saints,  des  jeunes 
martyrs,  et  généraleinent  de  tous 
les  personnages  qui  se  sont  illus- 
trés avant  l'^ge  de  vingt  ans,  par 
leurs  vertus,  leur  bravoure,  leurs 
«'crits,  leur  génie  précoce,  etc., 
clans  tous  les  temps  et  chez  tons 
les  peuples  du  monde  (  2  vol. 
in- 12,  1820,  avec  gravures  et 
médaillons).  Ce  dictionnaire  his- 
torique de  la  ji'unesse,  qui  con- 
iicnf  I  11  viron  quatre  cents  notices, 
♦  st  le  premier  ouvrage  ;i  |)en  près 
complet  qu'on  ait  publié  sur  cette 
matière;  5"  Année  des  Dames,  ou 
petite  Biographie  de»  femnaes  cé- 
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lèbres,  pour  tous  les  jours  d« 
l'année  (Paris,  1820,  2  vol.); 
6"  Démoniana,  ou  nouveau  Choix 
d'anecdotes,  etc.  ,  sur  les  ieve- 
nans,  les  démons,  les  loups-ga- 
roux,  les  visions,  etc.  ;  ouvrage 
propre  à  rassurer  les  imaginations 
timorées  contre  les  frayeurs  su- 
perstitieuses (in-18,  1820).  On  a 
beaucoup  applaudi  au  but  de  cet 
ouvrage,  dont  toutes  les  histo- 
riettes sont  propres  à  démontrer 
la  fausseté  des  apparitions  et  des 
prodiges  surnaturels  ;  répandu 
dans  les  campagnes,  un  pareil  re- 
cueil y  détruirait  une  foule  de 
préjugés.  7"  Almanach  des  Fem- 
mes célèbres,  pour  l'année  1821, 
tableau  gravé,  offrant  pour  cha- 
que jour  une  sainte  et  une  femme 
illustre.  Les  ouvrages  de  madame 
Collin  sont  signés  Cabrielle  de  P. 
Son  mari  lui  a  dédié  le  Diable 
peint  par  lui-même.  On  trouve, 
dans  la  Dédicace,  ce  compliment 
original  :  «  Vous  trouverez  sou- 
wvent  votre  portrait  dans  le  hé- 
«ros  dont  j'écris  les  aventures... 
»La  bonté  touchante,  la  simpli- 
»cilc  antique,  les  manières  naï- 
»ves,  les  vertus  quelquefois  stoï- 
»ques,  la  vivacité  d'esprit,  l'ori- 
«ginalité  d'imagination,  la  malice 
»  sans  méchanceté  :  il  y  a ,  dans  le 
«diable,  mille  qualités  heureuses 
»que  vous  auriez  le  bon  esprit 
«d'envier,  si  vous  ne  les  possé- 
»diez  pas,  etc.» 

COLLINGWOOD,  amiral  an- 
glais, était  à  la  bataille  de  Tra- 
falgar,  qui  se  livra  le  22  octo- 
bre 1 8o5.  Ce  fut  lui  qui ,  après  la 
mort  de  Nelson,  tué  dans  ce  com- 
bat, prit  le  commandement  de  la 
flotte  anglaise.  En  récompense  de 
sa   conduite  dans    cette  affaire. 
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Collingwood  obtint  une  pension 
de  2,000  liv.  sterling,  et  fut  nom- 
mé pair  d'Angleterre.  Il  y  avait 
cinq  ^ns  qu'il  tenait  la  mer,  lors- 
que enfin  il  parut  à  Londres  en 
1809.  La  terre  n'étant  point  son 
élément,  il  eut  bientôt  regagné 
son  bord,  sur  lequel  il  mourut  le 
7  mars  1810. 

COLLINÏ  (CôME  Alexandre)  se- 
rait à  peine  connu,  s'il  n'avait  été 
secrétaire  de  Voltaire.  Il  naquit 
à  Florence  en  1727^  fit  ses  étu- 
des à  l'université  de  Pise,  et  com- 
mença de  bonne  heure  à  voya- 
ger; il  parcourut  la  Suisse  à  l'âge 
de  vingt  ans;  deux  ans  après,  il 
se  rendit  à  Berlin.  S'y  étant  trou- 
vé dans  le  même  temps  que  Vol- 
taire, il  fit  la  connaissance  de  cet 
homme  célèbre,  et  devint  son  se- 
crétaire. Il  demeura  six  ans  avec 
lui,  et  lut  placé,  sur  sa  recom- 
mandation, en  qualité  de  gouver- 
neur auprès  du  comte  de  Sauer, 
à  Strasbourg.  En  1709,  il  entra, 
protégé  par  la  même  recomman- 
dation ,  au  service  de  l'électeur 
Bavaro-Palatin.  Collini  fut  d'a- 
bord secrétaire  intime  de  l'élec- 
teur, qui  le  nomma  ensuite  son 
historiographe  et  directeur  du  ca- 
binet d  histoire  naturelle  de  Man- 
heim.  11  était  enchanté  d'habiter 
cette  ville,  parce  que  son  nom 
allemand  signifie  demeure  de 
l'homme.  Il  y  est  mort  le  a-î  mars 
1806.  Quelque  temps  auparavant. 
Napoléon  passant  à  Manheira  vou- 
lut voir  Collini;  ce  vieillard  fut 
parfaitement  accueilli  par  l'empe- 
reur, qui  lui  fit  un  grand  nombre 
dequestions,etlui  parlabeaucoup 
de  Voltaire;  c'est  à  cette  entre- 
vue que  nous  devons  le  dernier 
ouvrage  de  Collini,  qui  n'a  paru 
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qu'après  sa  mort,  savoir  :  Mon 
séjour  auprès  de  Voltaire,  et  Let- 
tres inédites  que  m'a  écrites  cet 
homme  célèbre  jusqu'à  la  dernière 
année  de  sa  vie,  Paris,  1807,  in-S". 
L'auteur  relève  dans  cette  pro- 
duction plusieurs  erreurs  com- 
mises par  les  biographes  de  Vol- 
taire, et  donne  des  détails  pré- 
cieux sur  les  voyages  et  les  sta- 
tions de  ce  grand  homme  dans 
difterentes  villes  des  bords  du 
Rhin.  Le  cabinet  d'histoire  natu- 
relle formé  à  Manhcim  par  Col- 
lini passe  pour  la  collection  la 
plus  complète  et  la  plus  intéres- 
sante de  l'Europe.  Nous  lui  de- 
vons les  ouvrages  suivans  :  1°  Dis- 
cours sur  l'histoire  d'Allemagne , 
i'](ii  ;  3°  Précis  de  l'histoire  du, 
Palatinat  du  Rhin  ,  Francfort  , 
1763,  in-8°  ;  3"  Dissertatien  his- 
torique et  critique  sur  le  prétendit 
cartel  envoyé  par  C har les- Louis  , 
électeur  palatin,  au  vicomte  de  Tu- 
renne ,  1767.  Dans  le  chapitre  12 
de  son  Siècle  de  Louis  XIV,  Vol- 
taire fait  un  pompeux  éloge  de  la 
dissertation  de  son  ancien  secré- 
taire. ^"  Journal  d'un  voyage,  qui 
contient  différentes  observations  mi- 
néralogiques,  particulièrement  sur 
les  agates  et  le  basalte,  avec  un  dé- 
tail sur  la  manière  de  travailler  tes. 
agates,  Manheim,  1776,  in-S"  a- 
vec  i.'î planches;  b"  Considérations 
sur  hs  montagnes  volcaniques , 
Manheim,  1781,  in-4"  ;  6"  Remar- 
ques sur  la  pieire  élastique  du  Bré- 
sil et  sur  les  marbres  jleœibles  qui 
sont  à  Rome,  dans  le  palais  Bor~ 
ghèse  ;  ^''Exposéde  la  Capitulation 
de  Manheim,  1 794  ;  8''  I^ettres  sur 
l' Allemagne,  1787,  in-ia. 

COLLOREDO  (F.  comte  de), 
né  le  3j  mai  1751 ,  exerça  ù  la 
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ooiii'dc  Vioniie  plii:<icuis  emplois 
rle>6s,  qui  ne  lurent  pas  moins 
accordés  à  lôelat  de  sa  naissance 
qu'au  mérile  do  son  talent.  Après 
avoir  été  ministre  des  coniéien- 
i-.es  .  \ice-chancclier  de  l'empire, 
néj^oeiatenr  et  grand-ehamhcllan, 
il  lut  nn  instant  ministre  de  la 
gnerre  en    i8o5,   tandis  que  le 
prince  Charles  était  allé  prendic 
le     commandement    de    l'armée 
d'Italie.   Le  comte  de  Colloredo 
avait  épousé  une  demoiselle  de 
Creneville,   d'une   ancienne   fa- 
mille noble  de  la  Normandie;  ce 
tut,  dit-on,  par  l'influence  de  cet- 
te dame,  que  l'Autriche  entra, 
au  mois  d'août  de  la  même  an- 
née, dans  la  coalition  contre  la 
France ,  formée  par  le  traité  du 
Il  avril  précédcntcntre  la  Russie 
et  l'Arifrleterre.  Le  comte  de  Col- 
loredo est  mort  à  Vienne  en  1807. 
COLLOREDO    (  le   mauécoal 
Wescescas,  comte  de),  frère  du 
précédent,  est  né  le  11  septem- 
bre 1755.  Il  embrassa  la  carrière 
militaire  fort  jeune,  et  obiint.  à 
l'âge  de    soixante-onze    ans,    le 
grade  de  feld-maréchal.  Le  s;éné- 
tA  autrichien  Chasteler  avait  or- 
ganisé l'insurrection  du  Tyrol  en 
1809;  sa  manière  de  faire  la  guer- 
re ,  en  violation  de  tous  les  droits 
humains,  provoqua  nn  ordre  du 
jour,  portant  que  ce  général  se- 
rait fusillé  dans  le  cas  où  il  tom- 
berait en  le.»  mains  des  Français. 
Le  bruit  (le   cet  ordre   du   jour 
parvint  à  Vienne,  où  les  géné- 
raux Fouler  et  Durosnel  étaient 
prisonniers  :  ils  furent  alors  gar- 
dés en  otage,  et  menacés  de  re- 
présailles.   Dans    ces  entrefaites 
(en    avril  de   la  même  année), 
l  armée    fjaD«;aige    ^'cmpaiu   de 
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Vienne,  et  le  maréchal  Collore- 
do .  ministre  de  la  guerre,  fut 
pris  en  contre-otage  avec  d'au- 
tres personnes  distinguées  ,Je  la 
monarchie  autrichienne,  pour  ré- 
pondre dos  généraux  Fouler  et 
Durosnel.  Toute  cette  affaire  se 
termina  par  la  paix  conclue  à 
Vienne  le  i'\  octobre  1809.  Le 
maréchal  Colloredo  a  été  nommé 
capitaine  de  la  garde  impériale, 
et  conserve  en  même  temps  sa 
place  et  son  influence  au  minis- 
tère de  la  î^uerre 

COLLOREDO  (  le  comte  Jé- 
rôme de),  né  le  5o  mars  1773. 
Il  embrassa  fort  jeune  l'état  mili- 
taire. Issu  d'une  illustre  famille 
de  la  Bohême,  ce  prince,  géné- 
ral au  service  de  l'Autriche,  coin- 
mandait  trois  divisions  des  ar- 
mées combinées  à  la  bataille  de 
Dresde,  les  2G  et  27  août  i8i3. 
Malgré  ses  efforts  et  sa  bravoure, 
il  fut  vaincu  ,  et  eut  trois  chevaux 
tués  sous  lui.  Plus  heureux,  au 
mois  de  septembre  suivant  ,  à  la 
tête  de  dix-sept  mille  hommes, 
il  fit  prisonnière  une  colonne  a- 
vancée  de  trois  mille  Français. 
Ce  fait  d'armes  valut  au  prince 
Colloredo  la  croix  de  Sainl-Ccor- 
ge  de  troisième  classe,  dont  le 
décora  l'empereur  Alexandre.  A 
la  fin  de  iSilJ,  lors  de  l'invasion 
du  territoire  français  par  les  ar- 
mées étrangères,  ce  général  com- 
mandait le  premier  corps  autri- 
chien; il  fut  blessé,  quelques  heu- 
res avant  la'prise  de  Châlons-sur- 
iMarne,le  0  février  1814.  ï^c  prin- 
ce Colloredo  reparut  eu  France  à 
l'époque  de  la  seconde  invasion 
de  I  81  j,  à  la  tête  de  quarante  mille 
liommcs  de  réserve.  Il  passa  le 
Rhin  vers  la  fin  de  juin ,  et  se  di-. 
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iigea  sur  Belfort.  Le  général  Le- 
tourbe,  qui  commandait  dans  cet- 
te plate,  ne  voulut  consentir  à 
la  rcmef're  qu'à  Louis  XVIIL  Le 
prince  Colloredo  adhéra  à  cette 
proposition,  et  se  rendit  en  Bour- 
gogne. De  retour  en  Autriche,  au 
mois  de  novembre,  son  souve- 
rain, pour  lui  témoigner  sa  re- 
connaissance, le  nomma  com- 
mandant-général du  royaume 
de  Bohème,  et  Tannée  suivante 
Louis  XVIII  lui  coulera  la  grand' 
croix  de  l'ordre  de  la  légion- 
d'honneur. 

COLLOT-D'HERBOIS  (Jean- 
marie)  ,  membre  fameux  de  la 
convention  nationale,  ex-comé- 
dien de  province  et  auteur  dra- 
matique médiocre.  La  présomp- 
tion, linsuOisance  et  une  perpé- 
tuelle irritation,  produite  par  l'a- 
bus du  vin  et  des  boissons  fortes 
dont  il  faisait  usage  depuis  sa  jeu- 
nesse, ont  rendu  Collot  d'Herhois 
l'un  des  hommes  les  plus  atroces 
de  la  révolution.  Parvenu  tout 
à  coup,  par  une  transition  brus- 
que, d'un  état  précaire  à  une  si- 
tuation indépendante  et  à  une 
sorte  de  puissance,  il  se  livra  sans 
crainte  à  toute  reffervescence  de 
ses  passions.  Comédien  ambulant 
avant  la  révolution,  il  avait  été 
froidement  aceueilli  à  La  Haye  et 
à  Genève,  où  il  était  en  outre 
directeur  de  sa  troupe;  à  L^on , 
il  fut  sifflé.  Cette  malheureuse 
ville  paya  bien  cher,  quelques  an- 
nées après,  cet  acte  de  justice,  ré- 
clamé par  le  bon  goût.  A  l'exem- 
ple des  Néron,  des  Louis  xi  et  de 
quelques  autres  monstres  fameux, 
œ  comédien,  si  loin  d'eux  par  sa 
naissance  et  si  près  d'eux  par  ses 
forfaits,  avait  eu  dans  sa  jeunesse 
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des  mœurs  honnêtes,   une  con- 
duite modeste  et  réservée  ;  il  ac- 
quit ainsi  une  considération  qui 
était  refusée  au  talent  de  l'acteur. 
On  a  remarqué  que  CoUot-d'Her- 
boisjdontla  figure  était  assez  im- 
posante, l'œil  expressif,  la  voix 
pleine,  la  pose  académique,  avait 
une  grande  prédilection  pour  les 
rôles  de  tyrans ,  et  ce  fut  en  effet 
ceux  qu'il  joua  le  moins  mal.  Il 
ne  les  remplit  que  trop  bien  sur 
la  scène  politique,  et  il  fut  un  des 
acteurs  les  plus  sanguinaires  de  la 
convention ,  où  il  avait  tant  de  ri- 
vaux dans   les  Piobespierre,    les 
Marat,  les  Carrier,  les  Le  Bon  , 
les  Couthon,  les  Saint-Just,  les 
Le  Bas,  etc.,  etc.  Collot-d'Her- 
bois  vint  à  Paris  au  commence- 
ment de  la  révolution,  et  se  fit 
atïilier  à  la  société  des  jacobins, 
dont  il  fut  d'abord  un  des  ora- 
teurs les  plus  subalternes.  Mais 
cette   société   ayant  proposé  un 
prix   pour   l'ouvrage    qui    ferait 
mieux   sentir   aux  citoyens  ,    et 
plus    particulièrement    au    peu- 
ple et  aux  habitans  des  campa- 
gnes, les  avantages  de  la  consti- 
tution que  l'assemblée  nationa- 
le avait   décrétée   et  que    le   roi 
avait    acceptée.    Collot  -  d'Her- 
bois  publia    VAlmanach   du  père 
Gérard,  qui  remporta  le  prix,  et 
acquit  à  son  auteur  une  certaine 
célébrité.  Le  père  Gérard  n'était 
point  un  personnage  imaginaire  : 
il  existait,  et  avait  fait  partie  des 
états-généraux,  où  son  bailliagû 
l'avait  député;  c'était  un  cultiva- 
teur breton,  plein  de  franchise, 
doué    de  beaucoup  de   sens,    et 
un  très-honnête  homme.  Collot- 
d'IIerbois  jugea  qu'il  serait  pi- 
quant et  dramatique  de  rendre 
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unpersonnagc  vivant,  cl  que  loul 
le  monde  connaissait,  le  héros  de 
son  livre.  Il  ne  se  trompa  point, 
et  cet  ouvrage,  qui  n'est  dépour- 
vu ni  de  lorce  dans  le  raisonne- 
ment, ni  d'une  certaine  énergie 
dans  le  style  ,  eut  assez  de  succès 
pour  persuader  à  son  auteur  qu'il 
pouvait  parvenir  à  la  plus  hante 
fortune,  prétendre  aux  postes  les 
pluséminensde  l'état,  obtenir  en- 
fin uiuninistère.  Danton  lut  nom- 
mé ministre  de  la  justice.  Collot- 
d'Herbois,  qui  prétendait  à  ce 
portefeuille,  disait,  au  rapport  de 
Prudhonime,  son  ami:  «Louis 
»XVI  n'est  pas  patriote;  s'il  l'e- 
ntait, n'aurait-il  pas  dA  me  nom- 
imer  ministre  de  la  justice?» 
N'espérant  plus  rien  d'une  cour 
qui  l'avait  dédaigné,  il  saisit  habi- 
lement l'occasion  d'essayer  l'im- 
pression quepourraitproduiresur 
la  multitude  la  fougue  théâtrale 
do  son  zèle  patriotique.  Quarante 
soldats  suisses,  du  régiment  de 
Chûleauvieux,  furent  condamnés 
aux  galères,  à  la  fin  de  1790,  pour 
cause  d'insubordination  lors  des 
troubles  de  Nanci.  Cette  condam- 
nation fut  prononcée  non  en  exé- 
cution des  lois  françaises,  mais 
en  exécution  des  lois  de  leur  pays 
(voyez  BoriLLÉ  et  Désiles).  Col- 
lot-d'Herbois,  que  la  société  des 
jacobins  appuyait,  présenta  à  l'as- 
semblée législative,  dans  sa  séan- 
ce du  f)  avril  1792,  une  pétition 
en  faveur  de  ces  soldats;  la  péli- 
tion  fut  prise  en  considération 
par  l'assemblée,  et  Louis  XVI  ob- 
tint des  Cantons  la  remise  du  res- 
te de  la  peine  :  les  soldats  revin- 
rent du  bagne  de  Brest.  Collot- 
d'Herbois  n'aurait  pas  trouvé  dans 
Je  succès  de  sa  tentative  l'entier 
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accomplissement  de  ses  espéran- 
ces, s'il  se  fnt  borné  à  ce  triomphe 
modeste.  Il  avait  fait  recomman- 
der par  11  société  des  jactbins  ces 
soldatsétrangers,  comme  des  mar- 
tyrs de  la  liberté,  aux  différentes 
sociétés  populaires,  dans  les  villes 
où  ils  devait-nt  passer.  Ayant  ob- 
tenu de  Pélion,  maire  de  Paris, 
que  leur  entrée  dans  la  capitale 
aurait  tout  le  caractère  d'une  fête 
civique,  il  fil  préparer  un  char  é- 
norme  et  le  fit  orner  de  branches, 
de  couronnes  de  laurier,  et  d'u- 
ne multitude  de  petits  drapeaux. 
Après  avoir  placé  les  soldats  gra- 
ciés sur  le  char,  attelé  de  chevaux 
blancs,  il  s'y  pla<a  lui-même  dons 
une  attitude  théâlrale;  et  le  cor- 
tège, accompagné  d'ime  foule  de 
citoyens,  suivit  lentement  les  bou- 
levarts,  aux  acclamations  de  la 
multitude,  depuis  l'emplacement 
de  la  Bastille,  jusqu'au  Champ- 
de-Mars,  où  les  triomphateurs 
prêtèrent  serment  de  vivre  et  de 
mourir  pour  la  patrie,  mot  dont 
ils  corrompaient  déjà  la  noble  ac- 
ception; c'est  dans  cette  cérémo- 
die  que  parurent  les  premiers  bon- 
nets rouges.  Le  cortège  se  rendit 
ensuite  ù  l'assemblée  législative, 
qui  l'accueillit  par  de  nombreux 
applaudissemens  et  lui  accorda  les 
honneurs  de  la  séance.  Cette  jon- 
glerie politique  ,  toute  dans  l'in- 
térêt de  celui  qui  l'avait  préparée 
et  qui  s'en  était  rendu  le  héros 
principal  ,  servit  merveilleuse- 
ment ses  projets,  en  fixant  sur  lui 
l'attention  du  [)cuple.  Il  devint 
membre  de  celle  municipalité  de 
Paris,  qui,  dans  la  matinée  du  10 
août  1793,  après  avoir  chassé  l'an- 
cien corps  municipal,  se  mit  à  .sa 
place,  s'installa  elle  -  même,  el 
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prononça  la  déchéance  du  roi.  Dès 
le  lendemain  de  cette  journée,  il 
devint  membre  du  conseil  atta- 
ché au  n'iinistère  de  la  justice. 
On  s'accorde  généralement  à  di- 
re qu'il  fut  le  provocateur  et  le 
panégyriste  des  massacres  des  a 
et  5  septembre  179.",  et  l'on  cite  à 
l'appui  de  cette  opinion  les  paro- 
les qti'il  adressait  à  Robert  de  Pa- 
ris, qui  le  félicitait  de  sa  nomi- 
nation au  conseil  de  la  justice  : 
«Voilà  le  faubourg  Saint -Ger- 
«main  qui  va  bienttôt  être  évacué; 
«nous  pourrons  choisir  chacun 
«l'hôtel  que  nous  voudrons.»  Il 
présida  l'assemblée  électoralequi, 
en  septembre  1792,  nomma  les 
députés  à  la  convention  nationa- 
le, et  il  fut  l'un  des  premiers  élus 
pour  représenter  le  département 
de  Paris.  Dans  la  première  séan- 
ce de  cette  assemblée,  il  proposa 
l'abolition  de  la  royauté  en  Fran- 
ce, qui  jusque-là  n'avait  été  que 
suspendue.  Le  3o  octobre  suivant, 
il  réclama  la  peine  de  mort  con- 
tre les  émigrés.  En  mission  à  Ni- 
ce, pays  nouvellement  conquis, 
il  n'assista  pas  au  jugement  du 
roi;  mais  il  envoya  son  vote  pour 
la  mort  sans  appel  et  sans  sursis. 
De  retour  à  Paris,  quelque  temps 
avant  le  prétendu  assassinat  de 
Léonard  Bourdon,  à  Orléans,  il 
fit  déclarer  cette  ville  en  état  de 
rébellion,  et  s'opposa  à  la  mise  en 
liberté  des  personnes  qui  avaient 
été  arrêtées  par  suite  de  ce  crime 
imaginaire.  Ce  farouche  procon- 
sul,  surnommé  le  tigre  et  plus 
tard  le  mitrailleur,  était,  selon  un 
historien,  fc  le  membre  le  plus  ac- 
«tifdu  comité  de  salut  public,  le 
»pius  véhément  des  jacobins  et 
vie  plus  sanguinaire  des  ttîrroris- 
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))tes.  «Rentré  à  la  convention  na- 
tionale, il  fut  un  de  ceux  qui  or- 
ganisèrent les  3i  mai,  1"  et  2 
juin  1795,  à  la  suite  desquels  fut 
renversé  le  parti  de  la  Gironde, 
parti  si  remarquable  par  l'élo- 
quence et  la  modération  de  pres- 
que tous  ses  membres.  Elu  prési- 
dent de  la  convention,  le  i5  juin, 
il  remplit  quelque  temps  après  u- 
ne  courte  mission  dans  les  dépar- 
temens  de  l'Aisne  et  de  l'Oise,  et 
à  son  retour,  il  dénonça  Baco, 
maire  de  Nantes,  et  fit  décréter 
l'arrestation  de  Garât,  ministre  de 
l'intérieur.  La  cause  de  cette  ar- 
restation a  quelque  chose  de  ri- 
dicule; mais  elle  peint  trop  bien 
le  caractère  de  ColIot-d'Herbois, 
pour  que  nous  hésitions  à  la  rap- 
porter. Conduit  au  ministère  de 
l'intérieur  par  une  aifaire  parti- 
culière, il  attendait  dans  l'anti- 
chambre où  il  s'était  assis  parmi 
la  foule  des  solliciteurs,  sur  l'in- 
vitation de  l'huissier,  qui  ne  le 
connaissait  pas  et  dont  il  ne  s'é- 
tait pas  fait  connaître.  Mécontent 
d'attendre  et  plus  encore  d'être 
confondu  avec  le  public,  il  se  lè- 
ve brusquement,  et  s'adressant  à 
l'huissier  :  «  Va  dire  à  ton  maître, 
«s'écrie- t -il  en  colère,  que  les 
«représentans  du  peuple  ne  sont 
«pas  faits  pour  l'attendre,  et  que 
«je  vais  me  plaindre  à  la  conveu- 
«tion  de  l'insolence  de  son  mi- 
«nistre.  »  L'huissier  effrayé  entre 
dans  le  cabinet  du  ministre,  qui 
sort  à  l'instant  lui-même  et  vient 
s'excuser  poliment  d'un  retard 
involontaire.  Collot-d'Herbois  ne 
fut  point  désarmé  par  les  soumis- 
sions de  Garât.  Le  masque  du  fier 
républicain  cachait  le  tyran  le 
plus  impérieux  et  le  plus  iropla- 
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cable.  Le  6  septembre,  sur  la  pro-  qu'il  avait  orgauisc'-e  à  Paris,  en 
position  de  Barrîre,  Collot-d'ller-  1  honneur  des  soldais  suisses.  Lu 
bois  lut,  avec  lîilland-Varennes,  l'clc  lunèlire  consacrée  à  la  uic- 
adjoint  au  comité  de  salut  pui)lic.  moire  de  Clullier  ne  tut  pas  seu- 
La  loi  dite  des  sasptrtf,  rendue  lenient  ridicule;  elle  inspira  le  dé- 
lai 7  de  ce  mois,  avait  tellfincnt  goût  et  rhdireur.  On  y  vit  Collot- 
encombré  les  pripons  de  la  capi-  dilerbois  en  première  ligne,  et 
taie,  que  les  membres  du  comité  a|»rés  lui  une  guillotine  andju- 
discutérent  les  moyens  de  détrui-  laule.  Lex  -  comédien  qui  jouait 
16  ce  foyer  desédition,  qui,  placé  le  désespoir,  s'écriait,  m  allec- 
au  centre  de  la  république,  pou-  tant  de  pousser  de  profonds  sou- 
\ait  l'embraser  en  un  moment:  pirs  :  «  Chaque  goutte  du  sang 
Collot-d'Herbois  s'opposa  vive-  «de  Châlier  retombe  sur  mou 
ment  à  la  déportation  que  ses  col-  »  cœur.  »  Dans  su  correspondance 
lègues  proposaient,  cil  ne  faut  avec  la  société  des  jacobins  de  Pa- 
«rien  déporter,  dit-il,  il  faut  dé-  ris,  il  lui  demandait  pour  compo- 
l'truire  tous  les  conspirateurs;  que  ser  ses  comniissioiis  cxtraordinai- 
»le  lieu  de  leur  détention  soit  mi-  rcs,  de  vrais  suns-culoUes,  et  pour 
«né  et  la  mèche  toujours  allumée  l'aider  dans  son  projet  de  vcgcné- 
upour  les  faire  sauter,  si  eux  ou  rulion  de  la  cité  lyonnaise,  une 
«leurs  partisans  osent  tenter  de  colonne  de  l'anm'c  rcrolationiKiirc. 
«nouveaux  elforls  contre  la  repu-  Bientôt  il  mit  à  exécution  le  dé- 
)»blique.  »  Il  fut  aussi  un  de  ces  cret  de  la  convention  du  21  ven- 
hommes  qui  alors,  comme  d'au-  démiaire  an  11  i'ii  octobre  i^tp), 
tre.-pliis  récemment,  rêvèrent  et  dont  il  avait  été  le  principal  pro- 
organi.-èrent  des  conspirations  vocateur,  et  qui  ordonnait  à  la  fois 
pour  les  dénoncer  ensuite  et  en  la  démolition  des  édifices  publics 
taire  punir  les  auteurs.  11  reçut  ei  particuliers,  et  le  changement 
une  digne  récompense  de  son  du  nom  de  la  ville  en  celui  de 
horiil)le  zèle  à  proscrire,  dans  la  coninninc  (i/J'iancliic.  En  détrui- 
mis>ion  qui  lui  fut  confiée  [)Our  saut  les  dilTcrens  édifices,  Collot- 
les  départemens  du  Loiret  et  de  d'Herbi)is  continuait  louvragede 
l'Oise,  et  surtout  pour  la  ville  de  son  collègue  Couthon,  qui  avait 
Lyon,  «l(,nt  le  nom  seul  excitait  déjà  fait  abattre  la  presque  tota- 
sa  fureur,  ville  malheureii.-e  qu'il  lité  des  belles  maisons  de  la  pla- 
se  prouiettail  bien  de  purifier.  Ce  ,ce  de  Bellecour.  Mais  que  lui  im- 
fut  en  frimaire  an  -2  (novembre  portait  le  renversement  de  qnel- 
i^çio)  qu'il  partit  pour  sa  de>ti-  ques  pierres  1'  11  voulait  du  sang; 
nation  .  avec  Fouché  de  Nantes  le  sang  seul  pouvait  elïacer  à  ses 
(dejjuis  duc  d'Olran(e) ,  l'un  des  yeux  l'outrage  qu'il  avait  reçu,  et 
denxcf^ininissaires  qui  lui  avaient  le  sang  coula  bientôt.  L'exécrable 
été  adjoint-.  Le  premier  soin  de  commission  temporaire  ,  dont  le 
Collot-d'llerbois.  lor>(pi'il  airiva  secrétaire  encore  existant  outrage 
à  Lyon,  l'ut  d'y  répéter,  en  I  bon-  la  nouvelle  cause  qu'il  sert  par 
neur  de  latroce  Châlier  [voyez  ce  une  intolérance  égale  à  la  fureur 
»om),  la  scandaleuse  mascarade  qu'il  mettait  alors  à  la  proscri- 
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Te,  arrêtait,  jugeait  pt  égorgeait 
jour  et  luiit.  Collol-d'Herbois  di- 
sait aux  cinq  juges  qui  compo- 
saient cette  commission  et  aux 
l>ourreaux  qui  exécutaient  ses  ju- 
gemens.  «  Vous  vous  plaignez  de 
»  travailler  le  jour  et  la  nuit  !  Fai- 
»h!es  républicains,  l'excès  de  vos 
«travaux  est-il  à  comparer  à  mes 
»  veilles?  Brûlez,  brûlez  du  ftju  qui 
«m'anime,  et  vous  recouvrere;: 
))de  nouvelles  forces.  »  L'instru- 
ment de  mort  était  en  permanence 
sur  la  place  des  Terreaux;  c'est  là 
que  les  mères  ,  les  lemmes  ,  les 
tilles,  les  parentes  des  condamnés 
se  rendaient  pour  les  voir  encore, 
se  précipiterdans  leur  bras,  et  ex- 
pirer de  douleur,  avant  même  que 
les  victimes  eussent  été  livrées 
aux  bourreaux;  quelques-unes  de 
ces  femmes  éplorées  demandaient 
à  partager  le  supplice  de  leurs 
pères  ou  de  leurs  époux,  et  trop 
souvent  leur  prière  était  exaucée. 
La  fortune  ,  l'honneur  de  plus 
d'une  épouse,  de  plus  d'une  vierge 
timide  ,  furent  en  vain  sacrifiés. 
«  Je  m'indigne  ,  disait  le  monstre 
«à  ses  satellitts,  au  milieu  des 
«exécutions,  je  m'indigne  que  la 
»  vengeance  de  la  patrie  soit  aussi 
»  morne  et  silencieuse  :  c'est  à 
«coups  de  foudre  qu'elle  doit  frap- 
j) perses  ennemis.  »  Il  écrivait  de 
Lyon,  à  la  convention  :  «  Nous  le 
»)jurons,  le  peuple  sera  vengé;  le 
»Sol  qui  fut  rougi  du  sang  des  pa- 
»triotes  sera  bouleversé.  Tout  ce 
»  que  le  crime  a  élevé  sera  anéanti; 
»et  sur  les  débris  de  cette  ville  su- 
Dperbe  et  rebelle,  qui  fut  assez 
«corrompue  pour  demander  un 
»maître,  le  voyageur  verra  quel- 
■  ques  monuinens  simples  et  des 
«chaumièreshabitées  par  les  amis 
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»de  la  liberté  et  de  l'égalité.  » 
C'était   dans  la  plaine  des  Bro- 
teaux   que    les    fusillades    et  les 
coups  de  canon  à  mitraille  arra- 
chaient la  vie  aux  citoyens  atta- 
chés deux  à  deux  ;   le  sabre,  la 
baïonnette  et  la  crosse  de  fusil  a- 
chevaient  les   victimes  qui   n'é- 
taient que  mutilées  ;  et  le  llhône, 
dans  lequel  on  jetait  les  cadavres, 
qui  n'étaient  pas  tous  entièrement 
privés  de  la  vie  ,  les  rejetait  bien- 
tôt sur  ses  bords,  ou  les   portait 
sur  les  rives  étrangères,  comme 
un  monument  des  excès  enfantés 
par  la  fureur  des  discordes  civiles. 
IJn  jour,  Collot-d'Herbois,  pré- 
sent à  une  des  fusillades,  aperçoit 
un  soldat  qui ,  ne  pouvant  maîtri- 
ser l'horreur  qu'il  éprouve,  refuse 
de    tirer.    Collot  -  d'Herbois   lui 
arrache   avec    colère  l'aruie    des 
mains,  et  lui  dit  :  «  Homme  pu- 
"sillanime,  voilà  comme  tire  uu 
»  répul)licain  »  ;  et  en  même  temps 
il  abat  la  victime  du  premier  coup 
de  fusil.  Dansées  exécutions  jour- 
nalières, six  mille  personnes  pé- 
rirent en  plusieurs  mois.  Il  n'était 
pas  permis  de  se  plaindre ,  de  gé- 
mir, de  se  taire.  11  fallait  applau- 
dir pour  ne  pas  montrer  une  fai- 
blesse anli-républicaine.  «  On  f rai- 
«tera    comme  suspects,  disail-il 
"dans  une  de  ses  proclamations, 
«tous  ceux  qui  laisseraient  aper-' 
>icevoir  sur  leur  phvsionomie  ou 
«dans   leurs  propos    le   moindre 
«signe  de  compassion.  »  Cepen- 
dant   quelques     courageux     ci- 
toyens ,  bravant  la  vengeance  de 
l'exécrable  proconsul,  le  dénon- 
cèrent à  la  convention.  Informé 
de  ce  fait,  il  arrive  rapidement  à 
Paris,  se  présente  à  l'assemblée, 
et    dit    froidement,   joignant  le 
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mensonge  à  l'audace,  que  «  le  ca- 
«non  n'avait  tiiô qu'une  seule  l'ois 
"Sur  soixante  des  plus  coupables, 
»  pour  les  anéantir  d'un  seul  cou  p.» 
Puis  il  ajoute  avec  véhémence  : 
«  Qui  de  vous  n'eût  pas  voulu  te- 
>inir  la  foudre  pour  anéantir  ces 
«traîtres?  Qui  de  vous  n'efit  pas 
«voulu  donner  à  la  faux  de  la 
«mort  un  mouvement  tel  qu'elle 
j)  pftt  lesmoissonner  lousàla  fois?» 
Le  comité  de  salut  public,  alors 
tout  -  puissant ,  soutint  Collot- 
d'Herbois  et  se  prêta  à  ce  qu'il  fît 
jouer  dans  Paris  une  des  scènes 
dont  il  connaissait  l'empire  sur  la 
multitude.  Des  hommes  qui  lui 
étaient  dévoués  portérentdans  les 
rues  Telfigie  de  la  tête  sanglante 
de  Châlier:  et  lorsqu'ils  se  pré- 
jentèrent  à  la  convention,  Collot- 
d'IIerbois,  en  parodiant  Antoine 
montrant  au  peuple  Romain  les 
restes  de  César  assassiné,  n'invo- 
qua point  vainement  les  mânes 
de  Châlier  :  la  convention  intimi- 
dée passa  à  l'ordre  du  jour  sur  la 
dénonciation,  approuva  les  mesu- 
res de  son  député,  et  ordonna  l'im- 
pression de  son  discours.  Néan- 
moins, depuis  ce  moment,  il  parut 
plus  rarement  à  la  tril)une  natio- 
nale qu'à  celle  de  la  société  des 
jacobins,  où  il  se  vantait  de  son 
zèle  patriotique ,  célébrait  les 
grands  services  que  llonsin  avait 
rendus  dans  sa  mission  ;  se  plai- 
gnait du  découragement,  du  vio- 
dcrantismc  des  patriotes;  déclarait 
que  Gaillard,  le  plus  fidèle  ami 
de  Châlier,  s'était  tué  de  déses- 
poir; et  exhortait  tous  les  mem 
bres  de  la  société  «  à  rester  ja- 
cobins ,  à  rester  montagnards  , 
«et  à  sauver  la  liberté.  »  Car- 
rier, si  horriblement  digne  par 
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sa  conduite  dans  l'Ouest  d'être 
loué  par  le  proscripteur  des  Lyon- 
nais ,  trouva  dans  Collot-d'Her- 
bois  le  plus  ardent  appui  et  le 
plus  impudent  apologiste.  Jus- 
que-là Collot- d'îïerbois  et  Ro- 
bespierre {l'oy.  ce  nom)  avaient 
vécu  dans  une  assez  parfaite  in- 
telligence ;  elle  cessa  tout  à  coup 
à  l'occasion  d'un  événement  qui 
acquit  à  ColIot-d'IIerbois  une  po- 
pularité dont  Robespierre  fut  ja- 
loux. Dans  la  nuit  du  5  au  4  prai- 
rial an  li  (22  au  a  5  mai  1794), 
Collot  rentrant  chez  lui  fut  as- 
sailli par  un  nommé  Henri  l'Ad- 
mirai {coy.  ADMiRAL),qui  lui  lira 
sans  l'atteindre  deux  coups  de 
pistolet  ;  mais  GeofTroi  ,  serru- 
rier, accourut  aux  cris  de  Collot, 
poursuivit  l'assassin, et  fut  blessé 
grièvement.  Cet  événement  oc- 
cupa tout  l'aris.Barrcrefitun  rap- 
port ridiculement  pathétique  , 
dans  lequel  il  rappela  que  Collot- 
d'Hcrbois  avait  été  le  premier  à 
proclamer  la  république  ;  et  lors- 
que le  lendemain  ce  député  parut 
à  la  convention,  il  fut  vivement 
applaudi  et  félicité  par  le  prési- 
dent. Robespierre,  voulant  rame- 
ner sur  lui  seul  lintérCt  et  la  fa- 
veur populaire,  annonça  qu'une 
jeune  fille  nommée  Renaud  [coy. 
ce  nom) ,  âgée  de  vingt  ans,  qui 
s'était  présentée  chez  lui  pour 
voir,  disait-elle,  un  tyran,  avait 
voulu  l'assassiner;  il  supposa  une 
grande  conspiration,  et  impliqua 
cette  jeune  fille  et  cinquante  au- 
tres personnes  dans  le  procès  de 
l'Admirai.  Cette  tentative  de  Ro- 
bespierre fut  inutile  pour  ses  pro- 
jets; les  cinquante  viotimes  furent 
sacrifiées  ,  et  Collot  d'Herbois 
resta  en  possession  de  la  faveur 
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du  peuple  et  de  la  confiance  de 
son  parti,  qui  le  porla  à  la  prési- 
dence de  la  convention  le  i  '  ther- 
midor an  2  (19  juillet  lyQ^,.  La 
mésintelligence  entre  Robespier- 
re et  Collot-d'Herbois  était  à  son 
comble,  et  chacun  d'eux  n'atten- 
dait que  le  moment  de  sacrifier 
son  rival.  Dans  la  journée  du  g 
thermidor,  après  avoir  réfuté  avec 
force  le  discours  que  Robespierre 
avait  prononcé  la  veille,  établi 
les  preuves  de  sa  tyrannie,  et  an- 
noncé que  le  comité  de  sûreté  gé- 
nérale était  occupé  par  les  plus 
redoutables  défenseurs  du  tyran, 
il  s'écria  «qu'il ne  lui  restait  plus 
nqu'à  mourir  à  son  poste.»  La 
chute  de  Robespierre  ajouta  à  son 
triomphe  ,  qui  fut  troublé  quel- 
que temps  après  par  la  dénon- 
ciation de  Lecointre  de  Versail- 
les ,  tant  contre  lui  que  contre 
ses  collègues  des  comités  de  sa- 
lut public  et  de  sûreté  générale, 
Billaud-Varennes,  Barrère,  Amar, 
Vadier  et  VouUand.  Collut-d'Her- 
bois,  malgré  l'évidence  des  laits, 
eut  encore  assez  d'influence  pour 
que  la  convention  passât  à  l'ordre 
du  jour  le  i3  fructidor  suivant 
(5o  août).  Un  mois  après  le  12 
vendémiaire  an  5  (  5  octobre 
1 794),  Legendre'renou  vêla  contre 
Collot-d'Hcrbois,  BillaudVaren- 
nes  et  Barrère,  la  dénonciation  de 
Lecointre  de  Versailles,  et  obtint 
qu'une  commission  serait  char- 
gée de  l'examen  de  la  conduite  de 
ces  trois  députés.  Le  7  pluviôse 
an  5  (a-»  décembre),  Merlin  de 
Douai  fit  décréter  qu'il  y  avait 
lieu  à  examen;  et  la  commission 
des  vingt-un  proposa,  le  ta  ven- 
tôse suivant  (2  mars),  l'arresta- 
tion des  trois  représentans  incul- 


COL  i5 

pés;  elle  fut  sur-le-champ  décré- 
tée. Une  députation  de  la  ville  de 
Lyon  apporta  à  l'assemblée  une 
dénonciation  qui  fortifiait  ,  par 
l'exposé  des  faits  les  plus  graves, 
la  mesure  législative  dont  Coilot- 
d'Herbois  était  particulièrement 
l'objet.  Il  profita  avec  autant  d'a- 
dresse que  de  succès  de  la  fer- 
mentation causée  dans  Paris  par 
un  prétendu  projet  de  le  sauver. 
Dans  sa  défense,  toute  en  récri- 
minations contre  les  membres  des 
comités,dontil  n'avait  fait,  disait- 
il,  qu'exécuter  les  mesures,  il  sut 
alarmer  la  convention  elle-mê- 
me. «  Ce  n'est  point  contre  moi , 
»  s'écriait-il,  mais  contre  l'assem- 
»blée  tout  entière  que  l'on  com- 
»  mence  la  guerre  par  des  libelles, 
"jusqu'au  moment  où  l'on  pour- 
»ra  la  soutenir  par  les  poignards, 
»  et  la  terminer  par  leséchafauds.  » 
La  discussioncontre  Collot  d'Her- 
bois et  ses  deux  collègues,  com- 
mencée le  5  germinal  an  5  (25 
mars  1795),  fut  interrompue  le 
12  du  même  mois  (i"  avril),  par 
la  tentative  que  fit  le  peuple  des 
faubourgs,  dirigé  par  le  parti  des 
jacobins  contre  la  majorité  de 
la  convention.  Cette  tentative 
n'ayant  pas  eu  le  résultat  que  les 
instigateurs  s'en  promettaient , 
l'assemblée  condamna,  immédia- 
tement après  l'ordre  rétabli  dans 
son  sein,  Collot-d'Herbois,  Bil- 
laud-Varennes et  Barrère,  àla  dé- 
portation à  la  Guianne,  et  ordon- 
na qu'ils  seraient  dirigés  le  jour 
même  sur  Rocheforl.  Jusqu'au  1" 
prairial  an  4  (22  mai  1790),  les 
partisans  de  ces  députés  parvin- 
rent à  paralyser  la  mesure  prise 
contre  eux;  mais  l'insurrection 
du  1"  prairial,  dont  le  but  était  le 
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môme  que  celle  du  12  geiniinal 
précéilonl,  ayant  éclaté  avec  une 
violence  qui  alarma  chaque   re- 
préscntanl  pour  sa  piopre  vie,  et 
dont  FÉRAiD  [roycz  ce  nom),  l'ut 
la  victime  dans  l'enceinte  même 
de  rassemblée,  la  conTcntion  dé- 
créta que  dans  le  cas  où  CoUut- 
d'Herbois,  liillaud-Vateimes  et 
Barrère   ne  seraient  point  encore 
partis  pour  leur  destination  ,  ils 
devraient  être  traduits  au  tribu- 
nal criminel  de  la  Charente-Infé- 
rieurevAvant  l'arrivée  du  cour- 
rier porteur  du   décret,  des  avis 
particuliers  étaient  parvenus ùRo- 
cbefort,  et  l'on  s'était  hâté  d'em- 
barquer Collot  et  Billaud.  Séparé 
de  liillaud-Varennes,  dès  leur  ar- 
rivée à  Cayenne,  (loUot-d'Her- 
bois,  à  qui  le  malheur  n'avait  rien 
fait  perdre  de  la  férocité  qu'il  a- 
vait  contractée,  tenta  d'insurger 
les  noirs  contre  les  blancs;  l'au- 
torité, informée  de  ces  manœu- 
vres, le  fit  enfermer  dans  le  fort 
de  Sinamary.  Il  y  fut  atteint d'u- 
ne  fièvre  chaude.  L'ordre  ayant 
été  donné  de  le  transférer  dans 
l'hôpilal  de  Cayenne,  dévoré  d'u- 
ne   soif  ardente  pendant    qu'on 
le  transportait  à  sa  destination, 
il  demanda  à  boire.  Soit  erreur 
de  la  part  des  Nègres  qui  le  por- 
taient, soit  d'après  des  ordres  se- 
crets, ils  lui  donnèrent,    au  lieu 
d'une  bouteille  d'<'au,  une  bou- 
teille de  rhum  qu'il  !jut  d'un  trait. 
Ses  soufl'rances,  dés  ce  moment, 
devinrent  horribles;  il  expira  dans 
le^  convu  Isions,  en  arrivant  à  1  hô- 
pital, le  18  nivôse  an /j  (8  janvier 
i7«)()).    Cette  esquisse   d'un   des 
plus  épouvanlablescaraclères  des 
temps   modernes,   paraîtrait  in- 
complète si  nous  ne  faisions  point 
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mention  des  ouvrages  que  Col- 
lot -d'IIerbois  a  composés.  Ses 
pièces  de  théâtre  et   ses  opuscu- 
les littéraires   sont    parlaitement 
d'aceord  avec  ses  principes  poli- 
tiques. Si ,   comme  Ta    dit   Buf- 
fon,  le  stjlc  est    l'/ioniitie  nirmc, 
on  peut  dire  :  les  ouvrages  de  Col- 
lot -d'Hcrhoi  s   sont  Collot-d'Hn'' 
bois  lui-même.  Il  adonné:  1°  Al- 
manacli  du  P.  6Vra/-fl^( Paris,  1792, 
in- 12  avec  figures,  réiniprimé  cti 
difîérens  formats,    et  traduit  eu 
anglais  par  J.  Oswald,  en  hollan- 
dais et  en  allemand,  et   honoré 
d'une   réfutation  sous  ce  titre  : 
Almanacli  de  l'abbé  Maury,  ou  ré- 
futation de  r  Almanac/i,  du  P.  Gé- 
rard) ;  2°  Clémence  et  Montjair, 
drame  en  5  actes  et  en  vers;  5" 
Lucie   ou  les   parens  imprudens, 
drame  en  5  actes  et  en  prose , 
1772,  in-8'',  réimprimé  à  Nantes, 
en  1774?  î*  Avignon,  en  1777  et  à 
La  Haye  ,  en  1781;  4°  te  Paysan 
magistrat ,  comédie  en  5  actes  et 
en  prose,  im\l(^  de  V Alcade  de  Za- 
lamea,  de  Calderon,  auteur  espa- 
gnol, 1777,  i'î-8°,  réimprimée  en 
1780,  à  Bruxelles  en  1785,  et  à 
Paris  en  1790;  5°/^  vraiGénéreua;, 
ou  les  bons  M ariages, diuma  villa- 
geois en  un  acte,  1777,  in-8'';  6* 
le  bon   Angevin  ou  l' hommage  du 
cœur,  comédie  en  un  acte,  1777, 
in -8°;  7°  le  Bénéfice,  comédie- 
proverbe  en  un  acte,  1 778,  in-8"; 
8°  le  Français  à  la  Grenade,  ou  l'im- 
promptu de   la  guerre  et  de  l'a- 
mour, comédie- divertissement , 
imprimée  à  Lilb;  en  1779,  iri-8'',et 
à  Douai  dans  la  même  année;  9° 
l'Amant  loup-garou,  ou  monsieur 
Rudomont ,    pièce  coniique  en  4 
actes  et  en  prose,  imitée  des  Com- 
mères deJf^indsor,dti  Shukespea- 
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rc,  Douai,   1780,  in-8°;  10'^/-  pièces  sont  libres,  sa  gaieté  est 

(hieniic  ou  te  secret  de  famille,  co-  caustique,  ses  plans  oril  de  l'inté- 

inéilie  en  5   actes  et  en   prose  ,  rêt.  ses  caractères   plus  de  vérité 

ijgo,  in-8°;    11"  l' Incunna  ou   le  que  la  plnpaitdes  personnagesdt 

préjuge  iwuvellemcnl  vaincu,   co-  comédies  ai. glaise.-?.  La Fonnieja- 

médie  en  3  actes  et   en  prose,  /oMscde  Colman  estiinede  cespLè- 

1790,  in-8°;  12°  laFamille  patrio-  cesqui,  sans  tuinberdans  le  genre 
te  ou  ta  fédération,  \)iiice  ndliona-  essentitllcnient  faux  dn  draine, 
le  eii  2  actes  et  en  prose,  1790,  qui  ne  con.-.idèrela  viequcsous  un 
in-8°  ;  iS"  /«?  Procès  de  Soerate  ou  point  de  vue  rare  et  outré,  niTlent 
le  régime  des  anciens  temps,  co-  cependant  l'intérrt  dcj  passions 
médie   en   5  actes  et  en  prose,  humaines  à  la  gaietédesiraversde 

1791,  in-8°;  14°  tes  Purtefeuilles,  l'esprit.  A  peine  ,  dans  le  théâtre 
comédie  en  2  actes  et  en  prose,  de  tous  les  peuples,  citera -t- on 
1791, in  8";  ih*^  C  Aine  et  le  Cadet,  dix  pièces  qui  soitntle  miroir  fi- 
comédie  en  2  actes  et  en  prose,  dèle  et  intéressant  de  la  vie  telle 
1791,  in-8°.  16^  Coilot-d'Her-  qu'elle  est.  La  Femme  jalouse  e^t 
bois  donna,  en  1790,  au  Théâtre-  de  ce  petit  nombre;  et  la  servile 
Français  (alors  du  Palais-Royal),  imitation  qu'en  a  faite  Desforges. 
la  Journée  de  Louis  XH ,  corné-  tout  en  altérant  le  naturel  et  le 
die  héroïque  nationale  en  5actes;  trait  du  dialogue  ,  tout  en  iilïai- 
17°  sur  le  même  théâtre  et  la  mê-  blissant  les  caractères,  s'est  main- 
rne  année,  Isabelle  et  don  Louis ,  tenue  sur  la  scène  t'iv  nçaise  Siar 
comédie  en  5  actes.  Ces  deux  pié-  la  force  du  sujet.  Colman  toute- 
ces  n'ont  point  été  imprimées.  11  fois  njanque  de  goût  dans  les  dé- 
a  rédigé  un  grand  nombre  de  rap-  tails  et  de  grâce  dans  le  dialogue: 
ports  qui  ont  été  imprimés  dans  il  n'a  pas  la  pénétrante  et  brillan- 
ïe  Moniteur,  ou  séparément  ;  il  a  te  satire  de  Shéridan  ;  il  est  in- 
pris  part  à  la  rédaction  de  la  ijÉ?-  férieur  à  Cumberland  pour  la 
ponse  (qu'il  a  signée)  des  membres  pureté  classique  ,  à  Cibber  pour 
des  deujc.  anciens  comités  de  salut  la  verve,  à  Garrick  pour  le  ton  du 
public  et  de  sûreté  générale  auxim-  grand  monde  ;  mais  il  a  l'élégan- 
putations  renouvelées  contre  eux,  ce.  la  finesse,  le  talent  de  peindre, 
par  L.  Lecointre  de  Versailles,  an  et  surtout  beaucoup  de  cette  gaie- 
3,  in-8°;  et  à  la  brochure,  an  3,  té  originale  que  les  anglais  appel- 
in-S"  ,  publiée  sous  ce  titre  :  les  lenl  humour  :  sa  place  entre  les 
Membres  de  l' ancien  comité  de  sa-  auteurs  comiques  de  son  p-ays  , 
lut  public  au  peuple  français  et  à  ressemble  à  cellt-  que  Dufresuy 
4^5  représentans.  Avant  le  9  ther-  occupe  en  France.  En  joignant 
midor  an  3,  il  publia  une  Réponse  son  talent  à  celui  de  Garrick  .  il 
aux  accusations  dirigées  contre  produisit  une  pièce  charmante  et 
lui  sur  sa  conduite  à  Lyon.  irrégulière,  le  Mariage  clandestin. 

COLMAN  (George),  le  père,  Sa  première  comédie,  Polly  Ho- 

surnommé  le  petit  Colman,  tient  7<<'j't'om/',eut  un  succès  prodigieux, 

une  place  distinguée  partniles  au-  C'est   l'une  des   débauches  d'es- 

teurs  dramatiques  anglais.     Ses  prit  les  plus  légères  que  l'on  ait 
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jamais  ose  livrer  ù  la  scène.  Dans 
les  vingt-six  ouvrage;;  dramati- 
ques qu'il  a  laissés,  mOtne  vérité, 
mOme  licence  ,  mais  rarement  un 
plan  bien  tracé,  peu  d'ordre  dans 
la  richesse  ;  c'est  un  recueil  de 
portraits,  descènes,  de  caricatu- 
res ,  que  les  habiles  .peuvent  ex- 
ploiter. II  a  traduit  Ti'rcnce  et 
l'.4rt  poétique  ,  sans  beaucoup 
de  succès.  Le  Coiniaisseur,  ou- 
vrage dans  le  genre  du  Spectateur^ 
qu'il  a  publié  avec  Thornton  ,  est 
l'un  des  plus  faibles  essais  de  ce 
genre  :  cependant  à  travcrsla  lé- 
gèreté du  crayon  d'un  jeune  hom- 
me de  vingt  ans  (tel  était  son  âge), 
on  peut  renjarqner  une  ironie 
fine  et  des  traits  d'observ,ation. 
Après  une  vie  heureuse  et  agréa- 
ble, passée  dans  le  monde  et  au 
milieu  des  succès  ,  après  avoir 
fort  bien  dirigé  les  deux  théâtres 
de  Havmaiket  etde  Covent-Gar- 
den  ,  il  devint  ibu  ,  et  mourut  à 
Paddington,dans  une  maison  d'a- 
liénés .  le  14  août  •794' 

COLNEÏ  (Charles-Joseph), 
homme  de  lettres  et  libraire,  né 
vers  1770.  près  de  Vervins,  ter- 
mina ses  études  à  l'université  de 
Paris.  Les  auteurs  de  la  troisième 
édition  du  Dictiounaire  des  girouet- 
tes prétendent  que  M.  Colnet  a 
été  grand-vicaire  de  Soissons,  et 
qu'il  composait  les  mandemens 
de  son  évèque  ;  ils  ajoutent  que 
ses  différens  écrits  depuis  la  révo- 
lution attestent  la  mobilité  de  ses 
opinions  politiques.  Laissant  à  ces 
auteurs  toute  la  responsabilité  de 
leurs  assertions,  nous  nous  con- 
tenterons de  rapporter  que  M. 
Colnet  fut  arrêté,  après  le  20  mars 
181  5,  peur  un  article  du  Journal 
général,  qui  n'était  pas  tout-ù-fait 
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dans  l'esprit  du  temps.  M.  Col- 
net, du  reste,  a  toujours  été  de 
l'opposition  littéraire  ;  et  quoique 
aucun  de  ses  ouvrages  polémi- 
ques ou  poétiques  ne  porte  son 
nom ,  cela  n'empêche  pas  qu'on 
lui  attribue  avec  quelque  certi- 
tude :  1°  Mémoires  secrets  de  lu 
république  des  lettres,  ou  journal 
de  l'opposition  littéraire,  ouvrage 
que  la  police  fit  cesser  en  1801  _. 
après  avoir  fait  saisir  le  lo*  ca- 
hier; 2°  Etrennes  d  l'Institut  na- 
tional, ou  revue  littéraire  de  l'an 
VII,  in- 12;  4"  les  mêmes  etren- 
nes pour  l'an  viii ,  in-12  ;  La  fin 
du  iS'  siècle,  satire;  5°  Corres- 
pondance turque,  in-8°,  1801,  2 
éditions;  6"  Les  satiriques  du  i8' 
siècle,  r-  vol.  in-8°;  '^"U art  de  dîner 
en  ville,  à  l'usage  des  gens  de  let- 
tres,  1810,  petit  poëme  qui  n'est 
pas  dénué  de  talent,  et  où  l'on 
trouve  des  vers  heureux;  2*  édi- 
tion, i8i5;  il  y  a  une  3'^  édition. 
M.  Colnet,  qui  signait  ses  articles 
d'une  modeste  initiale,  lorsqu'il 
travaillait  au  Journal  des  arts,  au 
Journal  de  Paris  et  au  Journal  gé- 
néral,  les  signe  en  toutes  lettres 
depuis  qu'il  est  rédacteur  i\  la 
Gazette  de  France,  précaution  su- 
rabondante ;  M.  Colnet  s'est  fait 
un  style  qui  n'appartient  qu'à  lui. 
On  lui  reproche  une  manière  ù  la 
fois  prétentieuse ,  burlesque  et 
monotone  ;  la  recherche  du  trait, 
et  l'alTectation  d'une  gaieté  sou- 
vent forcée. 

COLOGNA  (Abraham de),  d'u- 
ne famille  recommandable ,  né  ù 
Mantoue,  naturalisé  Français  en 
1816,  grand-rabbin  et  président 
du  consistoire  central  des  Israé- 
lites de  France,  chevalier  de  la 
Couronne-de-fer.  M.  de  Cologna 
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i^luit  depuis  plusieurs  années  rab- 
bin-juge au  tribunal  civil  particu- 
lier des  juif?  de  Manloue.  lors  de 
l'introduction,  en  iHo4i  du  code 
français  dans  le  royaume  d'Ita- 
lie. Au  commencenieiit  de  1797, 
après  la  prise  de  Mautoue  par  les 
Français,  il  fut  nommé  membre 
<le  l'administration  de  ce  duché; 
et  après  la  réunion  de  ce  même 
duché  à  la  république  Cisalpine, 
mesure  qui  eut  lieu  dans  la  même 
année,  il  passa  à  Milan  en  quali- 
té de  membre  du  conseil  des  an- 
ciens, phue  qu'il  conserva,  mal- 
gré les  changemens  survenus  dans 
ce  corps,  jusqu'en  1799,  époque 
de  l'entrée  à  Milan  des  armées 
austro-russes.  Le  gouvernement 
autrichien  ayant  été  rétal)li  dans 
cette  ville  ,  tous  les  représentans 
eurent  ordre  de  se  retirer  sans 
délai  dans  leurs  foyers.  M.  de  Co- 
logna  seul  obtint  la  liberté  de  res- 
ter à  Milan.  Vers  la  fin  de  la  mê- 
me année,  il  retourna  à  Mantoue, 
où  il  reprit  ses  fonctions  de  grand- 
rabbin.  En  1801  il  fit  partie  du 
congrès  italien  qui  se  tint  à  Lyon, 
et  fui  nommé  membre  du  collè- 
ge électoral  des  dotti.  En  1806  il 
vint  à  Paris  en  qualité  de  mem- 
bre rabbin  de  l'assemblée  géné- 
rale des  Israélites  de  France,  fut 
l'un  d«s  deux  assesseurs  du  grand 
Sanhédrin,  et  en  1808.  l'un  des 
trois  grands-rabbins  du  consis- 
toire central,  qu'il  préside  depuis 
1812.  >iommé  par  Napoléon  che- 
valier de  la  Couronne  de  fer.  il  a 
été  reconnu  comme  tel  par  l'em- 
pereur d'Autriche  et  autorisé,  par 
le  roi  de  France,  à  en  porter  la  déco- 
ration. M.  de  Cologna  est  un  hom- 
me très-instruit;  outre  sa  langue 
natale,  il  possède   parfaitement 
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l'hébreu  et  les  langues  modernes 
et  savantes.  Il  est  auteur  de  poé- 
sies héliraïques,  et  de  plusieurs  dis- 
cours de  théologie  ou  de  morale 
dans  plusieurs  langues.  I!  a  pu- 
blié dillViens  articles  dans  l'ou- 
vrage péi  iodique  Vlsrailite  fran~ 
cals,  et  deux  brochures  en  1817, 
l'une  sur  l'ouvrage  de  M.  Bail, 
les  Juifs  au  19'  siècle, et  l'autre 
sur  une  lettre  de  M.  le  baron  S. 
de  S.  (Sylvestre  de  Sacy),  concer- 
nant le  problème  de  l' émancipation 
complète  des  juifs. 

COLOMBEL  (Louis-Joseph), 
nommé,  en  septembre  1792,  par 
le  département  de  la  Meurthe  , 
député  suppléant  à  la  convention 
nationale  ,  n'y  prit  séance  qu'a- 
près l'exécution  de  Salles  .  l'un 
des  membres  les  plus  distingués 
du  narl\  girondin.  Deux  fois  mem- 
bre du  comité  de  sûreté  généra- 
le ,  et  deux  fois  envojé  en  mis- 
sion dans  le  Midi,  à  l'époque  où 
les  partis  s'attaquaient  encore  a- 
vec  violence,  Colombel  fit  peu  de 
bien  et  peu  de  mal,  et  sa  carrière 
politique  est  à  peu  près  nulle  pour 
l'histoire  contemporaine.  Après 
la  session  conventionnelle,  il  pas-ï 
sa  au  conseil  des  anciens  ;  mais  il 
n'approuva  point  les  événemens 
du  18  brumaire  an  8,  et  n'entra 
pas  au  corps  législatif  créé  par  sui- 
te de  la  constitution  de  l'an  8  ;  il 
fut  seulement  nommé  administra- 
teur des  hôpitaux  militaires.  De- 
puis cetteépoqne,  devenu  posses- 
seur d'une  fortune  qui  contraste 
avec  celle  dont  il  jouissait  avant 
la  révolution  ,  comme  dragon  au 
régiment  de  la  Rochefoucanlt,  et 
ensuite  comme  débitant  de  tabac 
à  Pont— à-Mousson,  ila,  dit-on,  a- 
près  le  retour  du  roi.  sollicité.malg 
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sans  ^noc't'S,  nue  soiis-prûrectiiio.  siir.lesnialndirs  (|u'il  caiistiou  dé- 
C()lA).MBiKK  (Jean),  incnle-  voloppc,  i;-!îa  .  in-8":  et  une  bon- 
cin.  On  lui  doit  «les  el)ani;emens  un  Pliarmucopi'e  pour  les  dépôts  de 
iililes  ,  pour  le  service  uiédioal  incudUilr,  à  laciiielle  M.  Clianmc- 
militaire.  he  Code  de incderinc  mi-  ton  a  seulement  le pioché  d'être 
liltùrey  5  vol.  in- 12,  i  77*2;  la  ilir-  trop  r/fAt?.  Son  Mémoire  sur  les 
tieciiiemilitKire,'pvo\.\nii'\  177^^;  épidémies  et  son  inslruetion  pour 
et  surtout  \ei  Préeeptessar  la  saiiUi  tes  insensés,  etc.,ontélé  composés 
des  i!;ens  de  guerre,  reproduits  sou  s  en  société  avec  Doublet.  Cet  liom- 
trois  titres  dilïéicns,  177Ô.  l'^yi^,  me  honorable  mourut  victinie  de 
i'--*).  otlVenl  un  corps  Irés-com-  soudévouenienl  à  ses  semblables, 
plel  de  tout  ce  (jui  peut  arraclier  Inspectcur-j^énéral  des  hôpitaux 
à  la  mort ,  préserver  des  latipues  civils  et  militaires  ,  il  s'ac(]uitta 
meurtrières,  j^aranlir.  l'orlilier  ou  de  ses  l'onclions  avec  un  zèle  qui 
sauver  les  hommes  qui  délendenl  le  conduisit  au  tombeau"  plus  do 
leur  patrie.  Ceschariots  sangTans,  dix  hôpitaux  <int  été  i'oudés  d'a- 
sur  lesquels  les  blessés  étaient  en-  prés  ses  réelamalionset  ses  plans; 
tassés  comme  des  animaux  ;  ces  et  (  il  l'aut  le  dire  à  l'honneur 
salles  d'hôpitaux  (»ù  Ton  parquait  d'ime  cour  frivole  et  dissipée), 
de  grands  troupeaux  de  mouraus,  les  ministres  en  lui  donnant  le 
qui,  dans  un  air  pestiféré,  expi-  cordon  de  Sainl-Wichel,  et  le  titre 
raient  plutôt  victimes  de  la  conta-  de  conseiller- d'état  .  récompeu- 
gion  ,  quand  ils  ne  mouraient  pas  sérent  dignement  ses  travaux.  Il 
de  leujs  blessures;  (;es  aliniens  était  ,né  t^  Toul  ,  le  u  décembre 
malsains,  ces  manhes  pié<Mj)i-  17JG  ;  il  est  mort  le  /j  août  1789. 
tées  sans  nécessité,  et  (pie  desre-  COLOMliO  (  Dominh^ue)  ,poè- 
pos  courts  cl  nond)reux  eussent  te  pastoral,  a  passé  sa  vie  au  mi- 
rendues  supporlidjlcs.  ccis  canton-  lien  des  bergejs  qu'il  chantait, 
i^emens  humides  el  liévreux,(;«}s  Pour 'eux,  il  s'est  lait  mettre  eu 
boissons  plus  homicides  que  l'iiï-  prison  pendant  loccupatinn  de 
pée;  enfin  tout  ce  qui  ajoute  aux  1  ilulie  parles  troupes  françaises. 
diiugers  inévitables  de  la  guerre.  Comme  poète,  il  a  de  l'origina- 
la  langueur  d'un  corps  afl'oissé  et  lité  et  de  la  douceur.  Prêtre  ,  il 
mille  douleurs  imjtiles  :  Colom-  remjdit  avec  indolence  les  hautes 
hier  s'est  occupé  d'ollrir  ù  tous  fonctionspourlesquellesil  n'était 
ces  maux  des  palliatifs  ou  des  re-  pas  né. Citoyen,  il  mérite  des  élo- 
mèdes  ;  il  a  même  inventé  des  ges;ctb;smauv.iis  Irailemensaux- 
machines,  doum.;  le  dessin  d'un  quels  il  s'exposaen  prenantla  dé- 
uouveau  havresac  ,  et  mis  en  u-  lénse  d'inie  classe  d'hommes  qui 
sage  un  chariot  suspendu  pour  les  souvent  mauque  de  défenseurs, 
blessés.  On  <loil encore  à  ce  mé-  parlent  assez  (;n  faveur  de  son 
decin  philantbrofie  ,  dont  les  rc-  caraclèric.  On  lui  doit  Iv^  Seiolli 
cherches  ont  toujours  porté  un  eampeslri,  iirescia  ,  i7()8.  /  piu- 
carac;ére  si  utile  et  si  noble.,  le  ceri  délia  sutitudinc,  ibid.  ,  J781; 
commencemment  d'un  excellent  et  deux  églogues  d'ungepre  Irés- 
ouym^c '^wr  te  Lait  des  fciitnieg,  vl  neuf  sur  lipiisoct   lu  ruine    de 
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Brescla.  Ileslnc  en  17 '19,  ctmoit 
en  i8i5  snr  le  lerriloirc  ih-  (-clic 
ville.  Des  vers  i>]«'iiis  de  Jarililé 
et  de  grâce  ,  el  (|utlques  disser- 
tations ingénieuses,  iuiiissigncnl 
un  rangsecondiiire  parmi  les  poè- 
tes italiens.  C'est  lui  qtii  ,  dans 
CCS  derniers  temps,  a  réveillé  cet- 
te ancienne  question,  desavoir  si 
la  tragédie  italienne  est  un  genre 
naturel  et  raisonnable  ,  et  si  le 
vers  tragique  italien  n'a  pas  quel- 
que chose  de  forcé.  Il  décidait  af- 
iirmalivement  la  question  sur  la- 
quelle il'  ne  nous  appartient  pas 
de  prononcer,  et  que  mille  écri- 
vains italiens  s'efTorcèrent  de  ré- 
soudre d'une  manière  plus  favo- 
rable à  leur  pays. 

COMBE  (  Harvey-Christus)  , 
alderman  de  Londres,  a  mérité 
dans  ces  derniers  temps  l'estime 
de  ses  concitoyens.  ISommé  lord- 
maire  en  1800,  il  exerça  avec  pa- 
triotisme cette  magistrature  bour- 
geoise, qui  expose  son  possesseur 
à  la  haine  de  la  cour,  et  souvent 
au  mécontentement  de  la  cité. 
L'un  des  premiers,  il  s'engagea 
comme  volontaire  pour  la  défense 
de  son  pays,  et  fut  nommé  capi- 
taine. Plusieurs  fois  il  parla  dans 
les  assemblées  de  la  cité,  contre 
les  exactions  du  ministère,  contre 
cet  in€ome-t(LV  ^  dont  Churchill  a 
dit  en  beaux  vers  ,  que  c'est  le 
rocker  terrible  sous  lequel  ta  liberté 
anglaise  expifeen  gémissant; ertiin, 
contre  tout  ce  qui  lui  parut  atta- 
quer l'indépendance  de  son  pays, 
ou  nuire  aux  intérêts  de  ses  com- 
patriotes. Très-riche,  maître  d'une 
brasserie  considérable,  sans  ins- 
truction ,  sans  éloquence  ,  doué 
d'une  figure  froide,  impassible,  et 
tout  au  moins  peu  spirituelle;  il 
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a  ,  ce  qui  vaut  mieux  que  le  talent 
et  la  figure,  une  âme  généreuse, 
une  bonté  parfaite,  et  un  dévoue- 
ment complet  à  sa  j)ati'ie.  La  cour 
ou  plutôt  la  famille  royale  lui  a 
pardonné  ces  dernières  qualités^ 
et  souvent  1  alderman  le  plus  po- 
pulaire (après  le  célèbre  >\ood), 
présente  aux  higtiiiesses  et  aux 
excellencics(\m  viennent  fréquem- 
ment lui  rendre  visite  dans  son  é- 
tablissement ,  les  sices,  les  tran- 
ches dey«m^07i  et  le /jt*r<ér_,  qui  sont 
goûtés  chez  nos  voisins  par  les 
gourmets  de  toutes  les  opinions 
et  les  buveurs  de  tous  les  partis. 
COiMBES-DOL>Oi;S  (  Jean- 
Jacqies),  ex-législateur,  fut  in- 
carcéré pendant  la  terreur,  et  passa 
treize  mois  dans  les  cachots.  Juge 
au  tribunal  civil  de  Montauban  , 
il  fut  nommé  en  i8i5  membre  de 
la  Chambre  des  rcprésentans,  et  fut 
destitué  au  retour  du  roi.  Comme 
écri\ain,  il  a  été  en  bulle  aux  cri- 
tiques amères  d'un  parti.  Qui  ne 
pense  pas  comme  nous,  disent  les 
aristarques  de  certaines  époques, 
ne  peut  avoir  ni  style  ,  ni  mérite  , 
ni  instruction;  cette  règle  géné- 
rale facilite  beaucoup  la  critique 
et  partage  naturellement  les  au- 
teurs en  deux  classes: les  bons  au- 
teurs, c'est-à-dire  les  amis  ;  les 
mauvais  auleurs,  c'est-à-dire  les 
adversaires.  Les  ouvrages  de  M. 
Combes-Dounous,  aux  yeux  de 
la  critique  ordinaire,  attesteraient 
beaucoup  d'érudition  et  de  mé- 
ditation .  une  connaissance  ap- 
profondie des  langues  mortes,  et 
im  esprit  fécond  en  idées  nou- 
velles. Son  crime  est  d'avoir,  dans 
un  Essai  très-philosophique,  sur 
le  Platonisme  et  sur  Platon  ,  con- 
sldésré  ce  philosophe  comme  le 
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précurseur  de  Jésus-Christ.  En 
«ela,  M.  Combes  n'a  fait  que  ré- 
péter l'assertion  des  Pères  de  l'E- 
glise les  plus  respectables.  Les 
mystérieuses  doctrines  de  Platon, 
la  douceur  presque  divine  de  ses 
préceptes  ,  ont  mi  me  engagé  plu- 
sieurs fidèles  à  le  canoni?er  à  son 
insu.  On  doit  encore  à  M.  Combes 
la  Traduction  des  L}isstrtalions  de 
Maxime  dcTyr,  avec  d'excellentes 
uole.«. 

COMBEïTE-CAUMONT(Jean- 
.Toseph-Lazare  de),  conseiller  au 
parlement  de  Toulouse,  et  issu 
d'une  lauiille  très-ancienne,  na- 
quit à  Gaillac  ,  en  Albigeois  ,  en 
174^^-  1'  déploya  beaucoup  de  fer- 
meté en  1771  ,  lors  des  querelles 
du  chancelier  Maupeou  avec  la 
compagnie  :  aussi  tut-il  des  pre- 
miers exilés.  Il  eut  encore  à  taire 
preuve  de  constance  sous  l'admi- 
nistration du  cardinal  de  Brienne; 
se  montrant  toujours  le  zélé  dé- 
fenseur des  droits  de  la  nation, 
liOrs  de  la  proscriptiofi  en  masse 
du  parlement  de  Toulouse  en  1793, 
il  ne  voulut  pas  se  séparer  de  ses 
fonfrcres;  on  l'arrêta,  on  le  con- 
duisit à  Paris:  et  l,i ,  jugé  par  le 
tribunal  révolutionnaire  de  la 
.Seine  .  il  périt  le  1 5  juin  1  794. 

COMiiLTTE-CAlMONT  (  i.e 
"VICOMTE  Joseph- .Marie  de),  fils  du 
précédent,  né  à  Gaillac,  départe- 
ment du  Tarn,  en  1771,  fit  ses 
études  au  collège  de  Sorèze ,  et 
>int  plus  tard  se  faire  recevoir  à 
Toulouse  avocat  au  parlement;  il 
était  destiné  par  son  père  à  le 
remplacer  un  jour  dans  la  carrière 
de  la  magi-trature.  Il  émigra  en 
1791  ,  et  essuya  dans  cette  fuite 
tuâtes,  les  vicissiiudes  d'une  \ie 
errante  dans  l'aocien  et  le  nou- 
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veau  monde  qu'il  parcourut.  Pro- 
fitant de  ^amni^lie  accordée  par 
le  gouvernement  des  consuls,  M. 
de  Conibctte-Caumont.cn  1802, 
revint  dans  la  patrie  qu'il  chéris- 
sait d'autant  plus  (juil  avait  vu  l'é- 
tranger. L'empereur,  lors  de  la 
formation  des  cours  impériales  de 
181 1,  I"  nomma  conseillera  celle 
de  Toulouse.  Il  remplit  ses  fonc- 
tions avec  zèle  et  sagacité.  Après 
l'époque  bruyante  des  cent  Jours, 
époque  pendant  laquelle  il  ne  crut 
pas  devoir  abandonner  son  [loste, 
il  fut  chargé,  en  1817,  de  la  pro- 
cédure concernant  l'assassinat  du 
général  Uaniel  {f'oy.  ce  nom  ). 
Ce  crime  conmiis  au  n)ilieu  de 
toutes  les  autorités  qui  ne  cher- 
chèrent pas  à  le  prévenir,  et  qui 
ne  songeaient  pas  à  le  poursuivre, 
était  demeuré  sans  vengeance  : 
le  gouvernement  les  y  obligea  en- 
fin. Les  ramifications  de  celte  af- 
faire étaient  immenses  :  il  était 
dangereux  de  vouloir  s'en  char- 
ger ;  car  les  coupables  de  fait 
s'appuyaient  sur  un  crédit  sans 
bornes;  de  hauts  personnages  qui 
les  avaient  fait  agir  ayant  un  in- 
térêt direct  à  les  protéger.  Le 
temps  dévoilera  sans  doute  toutes 
ces  infûmes  machinations. On  n'é- 
pargna rien  dès  le  commence- 
ment pour  intimider  le  vicomte 
de  Combette-Canmont;  les  lettres 
anonymes,  les  insinuations,  les 
menaces  de  vive  voix  ou  parécrit, 
la  calomnie,  les  voies  de  fait,  on 
employa  tout,  et  rien  ne  le  fit  dé- 
vier de  la  ligne  de  son  devoir. 
L'autorité  disait  veiller  à  sa  sû- 
reté ;  et  un  soir  qu'il  venait  de 
quitter  un  des  principaux  magis- 
trats de  la  ville,  lequel  lui  avait 
donné  l'assurance  la  plus  solen- 
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Jielle  qu'il  était  l'objet  d'une  sur- 
veillance   particulière  ;    à    deux 
cents  pas  de  là  ,  un  brigand  se 
précipita  sur  lui ,  et  chercha  à  le 
taire  périr  en   le   frappant  avec 
une  anguille  remplie  de  son  et 
de  plomb.  Peu  de  temps  après, 
on  lança  une  pierre  énorme  au 
travers  de  la  fenêtre  de  son  ca- 
binet ,  qui  vint  tomber  sur  la  ta- 
ble où  il  écrivait.  Enfin,  la  veille 
de  la  procédure,  des  individus  en 
nombre  s'introduisirent  par  les 
toits  dans  la  maison,  enfoncèrent 
les  diverses  portes  de  son  appar- 
tement, lui  volèrentdix-huil  cents 
francs  et  une  boite  d'or,  mais  ne 
purent  se  saisir  de  la  procédure, 
objet  principal  de  leur  recherche. 
Le  vicomte    de  Combette-Cau- 
mont,  appelé  à  Paris  pour  rendre 
compte  de  cette  affaire  (dont, 
d'après  les  instructions  ministé- 
rielles ,    il    ne   devait    commu- 
niquer  l'instruction   ni   au    pre- 
mier président,  ni  au  procureur 
général,  le  garde-des-sceaux  s'en 
étant  réservé  l'attribution  direc- 
te) ,  eut  l'honneur  d'en  entrete- 
nir le  roi  dans  une  audience  par- 
ticulière. Il  lut  un  rapport  secret 
au  conseil  des  ministres  ;  et  sa 
noble   et  ferme  conduite  fut  ré- 
compensée par  le  titre  de  vicomte, 
que  Sa  Majesté  lui    accorda   en 
1817.    Depuis  lors,   objet  de  la 
haine  des  ennemis  de  la  France, 
dont  il  connaît  les  criminels  pro- 
jets ,  il  n'a  pas  dévié  de  la  ligne 
constitutionnelle,  et  mérite  l'es- 
time des  gens  de  bien,  qui  ne  sont 
pas  Icfi  honnêtes  gens. 

COMNÈNE  (  DÉMÉTKixJS  ).  La 
maison  impériale  des  Comnène 
remonte,  s'il  faut  en  croire  les 
historiens  Jean  Lascarv  et  Léon 
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AUatius,  au   fils   d'Enée ,  Asca- 
gne;  ce  qui   paraît  certain^, c'est 
que  l'origine  de  cette  famil,e  est 
très -ancienne.    La   maison    des 
Comnène  a  produit  dix-neuf  rois, 
dix-huit  enipereurs,  et  un  grand 
nombre   de   princes  souverains, 
jusqu'à  Constantin  Comnène  in- 
clusivement, troisième  aïeul  de  la 
génération  actuelle.  David  Com- 
nène, mis  à  mort  avec  sa  famille 
par  Mahomet  II  en   1462,  fut  le 
dernier  empereur  de  cette  race. 
Ceux  de  ses  fils  qui  purent  échap- 
per à  ce  massacre  se  réfugièrent 
en  Laconie,  où,  pendant  près  de 
deux  cents  ans,  ils  firent,  de  pè- 
re en  fils,  la  guerre  aux  Turcs. 
Trahi  et  non  vaincu,  Constantin 
Comnène  fut  contraint  de  s'ex- 
patrier.  Il    aborda   à  Gènes   en 
1676,  à  la  tête  d'une  nombreuse 
colonie  deGrecsqui  voulurent  par- 
tager  son  exil.  Le  gouvernement 
génois  lui  accorda  une  grande  é- 
tendue  de  terrain  en  Corse,  où 
il  se  fixa  avec  sa  colonie  dont  il 
fut  le  premier  chef.  Celte  quali- 
té,  qu'il  transmit  à  sa  postérité, 
fut  supprimée,  et  les  biens  même 
de  la  famille  Comnène  furent  réu- 
nis au  domaine  de  l'état,  lors  de 
la  réunion  de  la  Corse  à  la  Fran- 
ce. DémétriusComnène,filsde  ce 
dernier  chef,  réclama  contre  cet- 
te  spoliation.  Le  gouvernement 
français  lui  accorda  des  dédom- 
magemens  pour  ses  biens;  mais 
il  répondit  à  ses  prétentions,  que, 
d'après  les  coutumes  de  la  mo- 
narchie, il  ne  pouvait  jouir  que 
des  distinctions  adoptées  dans  le 
royaume. ToutefoisLouisXVI,par 
lettres-patentes  données  en  1782, 
enregistrées  au  parlement,  recon- 
nut la  filiation  de  la  maison  iui- 
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périale  de  Coninènc  (lopiiis  Da- 
vid,'ileruier  empereur  df  Trébi- 
sonttfe'.  iusqn'à  Dtiiu'triiis  (iOin- 
nèno.  Le  inince  Dtint'trius ,  qui 
avant  la  révoliiiiun  avail  servi  en 
France  comme  capitaine  de  ca- 
valerie, et  avail  été  chargé  d'nnc 
mission  dans  le  Levant,  après 
l  expatriation  des  princes  de  la 
Tiiai>on  lie  lîourhon,  se  rendit  à 
(^oblcnlz,  puis  à  l'armée  de  Con- 
dé.  Le  prince  l'acciu  illit  avec  dis- 
tinction, et  lui  dit  :  f^oiis  savez 
comme  on  descend  du  trône.  Le 
prince  Déinétrins  repondit:  Oui, 
monseigneur;  mais  mes  ancêtres 
n'avaient  pas  un  Condé.  Le  prince 
Déinétrins  resta  attaché  à  la  cau- 
se royale,  et  ne  rentra  en  France 
rju'cn  1803;  il  vécut  dans  la  re- 
traite jusqu'en  )8i4,  jouissant 
d'une  pension  de  /jooo  francs  que 
lui  faisait  l'empereur  Napoléon. 
A  l'époque  de  la  première  restau- 
ration, le  roi  lui  conféra  le  grade 
de  maréclia!-dc-(amp.  le  nomma 
chevalier  de  Saint-Louis,  et  lui 
conserva  la  peuMonde /jooofrancs 
dont  nous  venons  de  parler.  Le 
prince  Démétiius,  né  on  Corse 
en  ijSo,  marié  en  1784  à  M"* 
Boucherville  de  La  Chaussée,  (ille 
d'tm  capitaine  de  vaisseau  ,  mou- 
rut, sans  postérité  ,  le  8  septcm- 
hre  1821.  C'était  un  lionuue  trés- 
instruit,  et  parlant  plu-irurs  lan- 
gues; il  a  laissé  un  oiiviage  ma- 
nuscrit qui  paraît  devoir  lormer 
deux  vohuTies  dont  on  prépare 
limpressioii ,  et  qui  a  pour  objet 
fie  prouver,  contre  le  sentiment 
de  plusieurs  historiens.///*^  les  peu- 
ples de  la  Grèce  arant  Homère  n'é- 
taient pas  dans  l'état  de  harharie. 
COMPAGNON!  Mosepii),  pré- 
Irc  séculici-  de  la  Komagnc,  n'a 
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publié  que  des  ouvrages  remar- 
quables par  le  sujet  et  par  le  sty- 
le. L^ans  SCS  Veillées  du  Tasse, 
lraduit(\s  par  Barrère  en  180/1, 
il  a  exprimé  avec  «balcur  les  pas- 
sions et  le  délire  du  malheureux 
]>oète  :  quelques  longueurs  et  nu 
peu  denflure  ne  détruisent  pas 
l'intérêt  de  cet  ouvrage  plein  d'é- 
clat et  de  verve.  Compagnoni  a 
donné  au  public  VKloge  de  la  po- 
lygamie, qu'il  a  même  tâché  d'é- 
tablir en  Italie;  la  motion  qu'il 
fit  à  ce  sujet,  au  sein  du  conseil 
législatif  de  la  république  Cisal- 
pine, fut  repoussée,  et  l'orateur 
développa  vainement  dans  un  dis- 
cours poétique,  les  avantages  de 
la  pluralité  des  femmes  pour  le 
perfectionnement  de  l'espèce  hu- 
maine. On  lui  doit  encore  un  es- 
sai sur  les  Hébreux,  où  il  peint  a- 
vcc  l'.eau'  oup  d  enthousiasme  cet 
héroïsme  théocratique,  cette  exal- 
tation austère  et  sombre,  cette 
imagination  gigantesque  mais  ter- 
rible", qui  distinguent  les  Hé- 
breux, non-seulement  du  reste 
de  l'Asie,  mais  du  re^te  des  na- 
tions. Après  avoir  été  membre  du 
conseil  législatif  de  la  république 
Cisalpine,  il  devint  secrétaire  du 
conseil -d'état,  conseiller-d'état, 
chevalierde  la  Couroime-de-fer,  et 
il  prit  aux  derniers  troubles  la  part 
que  devait naturelleni(;nt  y  pren- 
dre un  homme  douéd'mie  imagi- 
nation vive,  et  non  moins  avide 
d'honneurs  que  de  nouveautés. 
COM  PAN  S  (  LE  COMTE  Jean- 
Doaiimqie),  lieutenant-général , 
né  le  liG  juin  i^^i^.  à  Salies (llau- 
te-Caronne).  11  partit  à  l'époque 
de  la  première  coalition  contre  la 
France,  v.\\  qualité  de  volontaire 
dans  le  ?)"  bataillon  de  la  Haute- 
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Garonne ,  qui  fut  envoyé  eiî  1 792 
à  l'armée  des  Alpes,  et  ensuite  à 
celle  d  Ilalie.  Le  jeune  Conipans, 
que  sa  l)ravouie  et  son  habileté 
avaient  fait  reuiarquer  de  ses 
ohefs,  parvint  rapidement  au  gra- 
de de  {général  de  brigade,  qui  lui 
fut  accordé  le  2  messidor  an  7, 
après  la  bataille  de  San-Juliano;  il 
se  fit  aussi  remarquer  à  la  prise 
du  mont  Saint-Bernard,  en  1799, 
sous  les  ordres  du  général  Cham- 
pionnet,  et  mérita  que  l'empe- 
reur, en  lui  envoj''^''^  ^^  5o  fruc- 
tidor an  1  1  (i8o5)  ,  le  brevet  qui 
le  confirmait  dans  le  grade  de  gé- 
néral de  brigade,  louât  >a  valeur, 
sa  fidélité  et  son  expéiience.  Le 
général  Compans  justifia  de  plus 
en  plus  cet  éloge:  il  fit  partie  du 
camp  de  Saint-Omcr.  Dans  la 
campagne  de  1806,  chef  d  état- 
major  contre  les  Prussiens,  il  se 
distingua  à  la  bataille  d'Iéna,  le 
a  4  octobre  de  la  même  année  ;  il 
fut  nommé  général  de  division  le 
20  novembre  suivant,  et  grand- 
officier  de  la  légion -d  honneur 
le  1 1  juillet  1807.  Il  soutint,  dans 
la  campagne  de  Russie  sa  impu- 
tation de  bravoure,  particulière- 
ment au  combat  de  Mohilow  le 
30  juillet  1812,  et  à  celui  de  Mo- 
jaïsk  où  il  fut  blessé  le  7  octobre 
suivant.  Le  2  mai  1810,  à  la  ba- 
taille de  Lutzen,  étant  comman- 
dant de  la  première  division  du 
corps  d'armée  du  duc  de  Raguse 
(maréchal  Marmont),  il  arrêta 
l'ennemi  qui  voulait  déborder  sa 
droite.  Sa  belle  conduite  dans  cet- 
te circonstance  le  fit  citer  comme 
l'un  des  plus  babiles  et  des  plus 
braves  oificiers-généraux;  le  20 
mal ,  il  s'empara  de  Bautzen ,  et 
concourut  puissamment  au  gain 
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de  la  bataille.  Le  16  octobre,  pen- 
dant la  bataille  de  AVachei^au,  il 
l'ut  blessé  en  défendant  Leipsick. 
Moins  heureux,  mais  toujours  di- 
gne de  sa  réputation,  dans  la  fu- 
neste campagne  de  i8i4'»  i'  ccm- 
manda  un  des  corps  d'armée ,  et 
résista  avec  le  plus  i^rand  coura- 
ge aux  troupes  russes  sous  les  or- 
dres du  comte  de  W'itgenstein. 
Forcé  de  se  replier  sur  Bondi ,  il 
se  réunit  au  corps  d'armée  qui  se 
rassemblait  sous  les  murs  de  la 
capitale.  Après  la  première  res- 
tauration, le  gênerai  Compans  fut 
nommé  chevalier  de  Saint-Louis, 
grand-officier  de  la  légion-d'hon- 
neur, et  membre  du  comité  de 
la  guerre.  Par  suite  des  événe- 
mens  du  20  mars  i8i5,  il  se  ran- 
gea de  nouveau  sous  les  aigles  de 
Napoléon,  parce  qu'il  y  trouvait 
l'occasion  de  servir  encore  sa  pa- 
trie ;  et  il  se  conduisit  ,  avec  sa 
valeur  accoutumée,  à  Waterloo, 
où  il  commanda  une  division: 
il  fut  fait  prisonnier  sur  le  champ 
de  bataille.  La  fin  de  la  guerre  le 
fit  lenvoyer  en, France,  où  il  est 
resté  sans  activité. 

COMTE  (  N.  )  Le  nom  de  ce 
jeune  avocat  ne  duit  point  être 
séparé  de  celui  de  M.  Dunoyer, 
son  ami  et  son  collaborateur.  A 
Iafindei8i4,  MM.  Comte  et  Du- 
noyer firent  paraître  périodique- 
ment un  ouvrage  politique  sous 
le  litre  du  Censeur,  ou  Examen 
des  actes  et  des  ouvrages  qui  ten- 
dent à  consolider  la  constitution  de 
l'état.  Les  auteurs,  prenant  pour 
base  de  leur  travail  le  régime  cons- 
titutionnel ,  censurèrent,  pen- 
dant la  durée  de  la  première  res- 
tauration, les  actes  du  ministère' 
avec  franchise  et   liberté.  Leur 
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succès  fut  prodigieux.  La  révo- 
lution du  20  mars  iSk)  no  clian- 
goa  ni  leur  manière  do  penser  ni 
iiiidépcndance  de  leur  langage; 
mais  la  seconde  restauration  mit 
bientôt  fin  à  ces  travaux,  recueil- 
lis en  7  volumes,  dont  plusieurs 
leur  avaient  suscité  de  nombreux 
désagrémens  de  la  part  des  agens 
de  l'autorité.  Le  G'  volume  a  don- 
né lieu  à  un  procès  extraordinai- 
re par    la  jurisprudence   qu'il   a 
consacrée,  ('.e  volume  renfermant 
des    faits    d'après    lcs(|uels     les 
Chouans  auraient  commis,  dans 
l'arrondissement  deVitré,  des  ex- 
cès qui  n'auraient  point  été  por- 
tés à  la  connaissance  de  la  justi- 
ce, M.  Béchu,  président  du  tri- 
bunal de  ^  ilré.  regarda  ces  im- 
putations comme  calomnieuses, 
et  porta   plainte  devant  le  juge 
d'instruction  de  Rennes,  qui  dé- 
cida ,  contre   le   principe    de    la 
charte  [que  nul  ne  peut  être  dis- 
trait de  ses  juges  naturels)  ,  que 
les  auteurs  du  Censeur  devaient 
être  traduits  au  tribunal  de  poli- 
ce corre(  lionnellc  de  cette  ville, 
domicile  de  la  partie  plaignante. 
Al.  Dunoyer,  n'ayant  point  défé- 
ré au    mandai  de    comparution, 
fut  arrêté  en  vertu  d'un  mandat 
d'amener;  et  M.  Comte  aurait  su- 
bi le  même  sort,  si  par  un  trait 
d'adresse  et  de  présence  d'esprit 
assez  remarquable,  il  n'eût  ren- 
fermé dans  sa  chambre  à  coucher 
les  agens  qui  s'y   étaient  intro- 
duits, et  pris  la  fuite  à  la  faveur 
d'un  escalier  dérobé.  M.  Dunoyer 
^    conduit  à  Rennes  et  déposé  dans 
la  prison  de  cette  \ille,  y  reçut, 
de    la   part  d'un   grand   nombre 
dhabitans  et  de  tout  le  barreau, 
le»  témoignages  d'un  \  if  intérêt. 
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Il  fut  défendu  par  son  condisci- 
ple et  son  ami,  M.  Mérilhou,  a- 
\ocat  à  la  cour  royale  de  Paris, 
qui  s'était  transporté  de  cette  vil- 
le à  Rennes,  où  son  zèle  et  ses 
talens  ne  purent  sauver  M.  Du- 
noyer d'une  condamnation, moins 
grave  cependant  que  tant  de  pré- 
cédens  ne  semblaient  l'annoncer. 
MM.  Comte  et  Dunoyer  avaient 
publié,  en  novembre  i8i4,  des 
Observations  sur  divers  aetes  de 
l'autorité  rt  sur  des  matières  de  lé* 
gislation,  de  mor.ale  ou  de  politi- 
que. M.  Comte  donna  seul,  en 
i8i5.  De  l'impossibilité  d'établir 
un  gouvernement  constitutionnel 
sous  un  chef  militaire,  et  particu- 
lièrement sousN  a  poléon. 

CONCUISTA  (i.E  comte),  chef 
d'escadre  de  la  marine  espagno- 
le, fut  nommé,  en  177G,  gouver- 
neur des  iles  Philippines.il  rendit 
son  gouvernement  remarquable 
par  le  soin  qu'il  mit  à  protéger  et 
à  encourager  l'agriculture,  les  fa- 
briques, tous  les  établisseniens  u- 
tiles;  et  il  augmenta  ses  posses- 
sions des  petites  îles  Batanes.  Son 
plan  de  défense  pour  les  ports  de 
Cavité  et  de  Manille  fut  si  bien 
conçu,  que  lors  de  la  guerre  d'A- 
mérique une  escadre  anglaise  s'é- 
tant  présentée  pour  s'en  empa- 
rer, elle  renonça  ;\  son  projet  sans 
avoir  mT-me  osé  les  attaquer.  Le 
comte  de  Concuista  était  à  Ma- 
nille lorsque  le  célèbre  et  infor- 
tuné Lapeyrouse  y  aborda.  Le 
gouverneur  lui  fit  l'accueil  le  plus 
distingué  et  le  plus  amical,  et 
s'empressa  de  lui  donner  des  ins- 
tructions pour  son  voyage  au- 
tour du  monde.  Après  avoir  ser- 
vi son  pays  pendant  cinquante- 
cinq  ans.  le  comte  de  Concuista 
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est  mort,  presque  octogénaiic,  ù 
Malaga  en  i8o5. 

CONDORCET  (Marie- Jean- 
AntoiseINicolas,  marquis de;, na- 
quit le  17  septembre  174^5  '^  Ribe- 
monl  près  de  Saint-Quentin,  d'u- 
ne J'aniille  du  Dauphiné,  un^des 
premières  qui  pratiquèrent  publi- 
quement en  France  la  religion  ré- 
formée. Klevé  au  collège  de  Na- 
varre, pni-  les  soins  de  son  oncle, 
Jacques- Marie  de  Condorcct,  é- 
vêque  de  Lisieux,  il  se  livra  aux 
sciences  avec  un  tel  succès,  que 
n'a3^'mt  pas  encore  16  ans,  il  ob- 
tint Icssuffragcsded'Alcmbert,  de 
Clairaut  et  de  Fontaine,  devant 
lesquels  il  soutint  une  thèse 
de  mathématiques.  Entré  dans  le 
monde àl'âge  de  19  ans.  sous  les 
auspices  de  M.  le  duc  de  La  Ro- 
chefoucault ,  qui  lui  fit  obtenir 
nne  pension,  Condorcet  ne  s'en 
livra  pas  moins  uses  graves  occu- 
pations ;  il  publia,  à  l'âge  de  31 
ans,  son  Essai  sia-  le  raient  inté- 
gral, antérieurement  traité  par 
Euler  et  d'Alembert,  mais  qui, 
suivant  le  rapport  de  l'académie 
des  iciences,  renferme  néanmoins 
une  foule  d'idées  neuves.  Ce  l'ut 
cetes,-ai  qui  lit  avouera  Fontaine 
«qu'il  était  jaloux  de  ce  jeune 
hommf  >  .  Le  Mémoire  sur  le  pro- 
blème Je:  trois  corps,  parut  en 
1767  et  '^  1768;  ces  deux  ou- 
vrages tL.  il  réunis  sous  le  titre 
d'Essais  d'analyses,  in-4".  Reçu, 
en  1769,  à  l'académie  des  sciences, 
il  lit  paraître  de  nouveaux  mé- 
moires sur  le  calcul  analytique  , 
qu'il  refondit  ensuite,  et  en  forma 
un  traité  sur  le  Calcul  différentiel 
et  intégral,  qui  ne  fut  pas  impri- 
mé entièrement.  Les  académies 
de  Taris  àt  Saint-Pétersbourg, 
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de  Berlin,  de  Turin,  et  l'institut 
de  Bologne,  conservent  dans  leurs 
mémoires  tous  les  autres  travaux 
de  Condorcet  sur  les  sciences 
exactes.  Capable  de  s'illustrer 
dans  tous  les  genres,  il  entreprit 
bientôt  les  éloges  des  académi- 
ciens morts  avant  1699,  époque 
à  laquelle  l'académie  des  sciences 
fut  renouvelée  ;  il  les  publia  en 
1 773,  et  fut  adjoint  à  Grand-Jean- 
de-Fouchy,  secrétaire  de  l'acadé- 
mie. C'est  alors  que  le  janséniste 
Guettard  lui  fit  cette  réponse  : 
«Vous  ne  me  devez  rien  :  si  je 
«n'avais  pas  cru  qu'il  fût  juste  de 
))V0us  donner  ma  voix,  vous  ne 
"l'auriey,  pas  eue;  car  je  vous 
))hais.  »  Condorcet  marchait  à 
grands  pas  sur  les  traces  des  plus 
illustres  philosophes.  Sabathier 
lit  imprimer  à  cette  é'poque  le 
Dictionnaire  des  trois  siècles,  com- 
jtilation  infâme,  dans  laquelle  Di- 
derot est  traité  d'écrivain  misé- 
rable, et  Gauchat  de  grand  hom- 
me. Condorcet  écrasa  l'auteur  de 
ce  dictionnaire  dans  les  Lettres 
d'un  théologien,  et  il  annonçadans 
le  même  écrit  aux  prêtres,  aux 
parlemens,  aux  nobles,  aux  rois, 
la  décadence  prochaine  du  des- 
potisme. C'est  au  sujet  de  cet  ou- 
vrage, attribué  d'abord  à  Voltai- 
re, que  ce  grand  homme  disait 
qu'il  fallait  avoir  200,000  hom- 
mes à  ses  ordres  pour  publier  de 
semblables  lettres.  En  1776,  Con- 
dorcet fit  paraître  à  Londres  les 
Eloges  et  pensées  de  Pascal,  avec 
des  notes  dans  lesquellesil  rétablit 
les  écarts  de  ce  philosophe  célè- 
bre à  plus  d'un  titre.  Pascal  avait 
abaissé  l'homme,  Condorcet  le 
releva;  il  fit  voir  que  ses  crime?» 
ses  vices,  sa  faiblesse  prolvenaiou 
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lies  institutions  sociales;  mais 
qu'ils  n'étaient  point  une  preuve 
de  l'existence  de  Dieu  et  de  la  vé- 
l'ité  du  christianisme.  L'année 
suivante,  Yollaire  fit  réini|>i  inier 
cet  ouvrage,  et  il  y  ajmila  une 
préface  remarquable.  «  L  homme 
»  frivole,  ou  faible,  ou  ignorant, 
«dit-il,  qui  osera  le  lire  ou  le  mé- 
))diter,  sera  peut-être  étoimé  d'ê- 
»  tre  changé  en  un  antre  homme... 
"C'est  un  portrait  fidèle,  bien 
nplutôt qu'un  éloge. ..Ce  philosij- 
»phe  véritable  lient  Pascal  dans  sa 
«balance,  il  est  plus  fort  que  celui 
"qu'il  pèse.  »  Kn  1777.  C»)ndorcet 
composa  sa  Théorie  des  coinèles, 
qui  remporta  le  prix  à  l'académie 
de  Berlin,  et  la  mCnie  aimée  il  fut 
chargé  de  faire  Téiose  du  duc  de 
LaVrillièrc.  «A  Dieuneplai>c  que 
»je  m'abaisse  jamais  à  l'^ner  l'o- 
»  dieux  dis{i/fcnsaleur  des  lettres  de 
«cachet,»  répondit-il  au  comte  de 
Maurepas,  qui  lui  faisait  des  re- 
proches sur  ce  qu'il  lardait  à  le 
faire.  Cette  liberlc  lui  ferma  les 
portes  de  1  ai  adémie  jiisq'i'à  li 
mort  du  n)ini>lre  ,  ariivée  en 
1785.  Le  j<Mir  de  sa  réception,  il 
prononça  \in  discours  sur  les  yi^- 
ranlagea  que  la  société  peut  retirer 
de  la  réunion  des  sciences  pliysiques 
aux  sciences  morales.  Dans  l'i  loge 
du  chanc(lierde  L'IIojiilal  pro]to- 
sé  pari  académie  française.  Con- 
dorcet  avait  voulu  lierl'adminis- 
tration  à  des  principes  invaria- 
bles, il  s'était  montré  le  défen- 
seur des  droits  de  l'homme  ;  .^on 
discours  ne  fut  point  couronné, 
et  le  prix  fut  accordé  à  une  dé<la- 
matiori  de  l'abbé  Rémi,  Lié  avec 
les  philosophes  qui  illustrèrent 
celte  époque,  (^ondorcct  ne  né- 
îf'liçea  aucune  occasion  de  servir 
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l'humanité;  après  avoir  défendif 
la  cause  îles  Américains,  il  s'éle- 
va avec  fore»;  coiilre  l'esclavage 
des  iSèf  res.  Il  senlait  (pie  ce  n'é- 
tait que  par  degrés  (piils  pou- 
v;iieiit  passer  de  I  étal  misérable 
tl.iii*  bcpiel  ils  se  trouvaient  à  ce- 
lui de  la  liberté,  et  il  donna  les 
moyens  de  les  faire  parvenir  in- 
sensiblement ii  la  civilisation, dans 
ses  iiéjlexions  sur  l'esclavage  des 
Nègres,  ouvrage  publié  sous  le 
niun  de  Schwart,  pasleur  du  St- 
Evangile  ,  et  qui  obtint  le  plus 
graïul  succès  par  l'élégance  du 
slvie,  aussi-bien  (pie  par  la  force 
du  rai.sonneimiil.  Ku  178(5,  Con- 
d  rcel  fut  choisi  par  d'Alembert 
pour  son  exécuUMir  testamentai- 
re, cl  il  fut  en  même  tem|is  char- 
gé par  lui  du  soin  de  Irailer  la 
pallie  de  l'Lncyelopédie  qui  a 
ra[)port  aux  sciences  exactes.  Il 
avait  été  lié  avec  Turgot;  dans  la 
nicme  année,  il  publia  la  vie  de 
ce  ministr»',  et  il  s'allacha  moins 
à  faire  connailre  rhoinme  d'étal 
(pie  le  philosophe.  Bientôt  il  fit 
paraître,  sous  le  nom  d'un  bour- 
geois de  Nevv-llaven  ,  ses  lettres 
à  Massei,  auteur  des  Recherches 
historiques  et  politiques  sur  les 
Ktuts-U nis,  lettres  qu'il  a  conti- 
nuées pres(pie  jusqu'au  moment 
de  sa  mort,  et  qui  sont  le  déve- 
lopiiemeiit  de  son  Système  de 
gouvernement.  Il  s'y  étend  sur- 
tout sur  les  moyens  de  rendre  les 
élcclioiis  le  moins  vicieuses  pos- 
sible, et  il  y  émet  cette  théorie 
nouvelle  d'admettre  les  femmes 
au  droit  décile,  et  de  les  déclarer 
éligibbîs  à  toutes  les  places.  La 
17Û7,  il  domialaViedc  Voltaire^ 
et  fil  voir  comment  tant  d'ouvra- 
ges, et  des  ouvrages  si  différens» 
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avaient  pu  sortir  de  la  même  plu- 
ini'.  Antérieurement  il  avait  pu- 
blié une  édilinn  con){>lote  de  ces 
œuvres,  avec  des  notes  et  dt'S 
préfaees,  pour  relever  quelques 
erreurs  écliap[)ées  dans  le  feu  de 
la  coin[iosili(Mi.  Digne  d'appré- 
cier et;  génie  sn!)lin)e,  il  portait 
jus((u  à  I  enthousiasme  son  admi- 
ration pour  lui  ;et  comme  lui ,  il 
consacra  sa  vie  à  servir  les  hom- 
mes, à  détruire  1rs  erreurs  et  les 
préjugés,  et  à  confondre  la  tyran- 
nie. Ces  principes  répandus  dans 
tous  ses  écrits,  mais  particulière- 
ment dans  ceux  qu'il  composa  en 
faveur  de  lalil)erté  de  l'Amérique, 
et  contre  l'esclavage  des  Négrt-s, 
furent  applaudis  par  M.  deLaPio- 
chefoucault.Condorcet était  inté- 
rieurement partisan  du  gouver- 
nement républicain,  le  duc  deLa 
Kochefoucault  Tétait  au  contraire 
de  la  monarchie  constitutionnelle; 
et  c'est  ce  qui  établit  entre  eux, 
à  1  époque  de  la  révolution  ,  une 
différence  d'opinion,  dont  les  en- 
nemis de  Coudorctt  profitèrent 
pour  l'accuser  d'ingratitude  en- 
vers son  bienfaiteur.  Elle  avançait, 
celte  révolution  devenue  indis- 
pensable, que  tous  les  honnêtes 
gens  hâtaient  de  leurs  vœux,  et 
les  philosophes  de  leurs  écrits. 
Dès  1788,  Condorcet ,  dans  le 
dessein  de  préparer  les  réformes 
les  plus  utiles,  fit  paraître  son  ou- 
vrage sur  les  Assemblées  provincia- 
les. Redouté  des  premiers  corps 
de  l'état,  il  était  inconnu  au  peu- 
ple- et  ne  fut  point  nommé  aux 
états-généraux;  mais  il  n'en  fut 
pas  moins  utile  à  la  cause  de  la 
liberté.  Ses  écrits,  en  éclairant 
lesFrançais,  en  formant  l'opinion 
publique,  eurent  enpore  cet  avan- 
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tage ,  qu'ils  tracèrent  souvent  à 
l'assemblée  la  marche  qu'elle  a- 
vait  à  suivre  dans  des  discus- 
sions entièrement  neuves.  L'uni- 
té du  pouvoir  législatif,  l'écono- 
mie politique  et  l'instruction  pu- 
blique, furent  i]c^  matières  qu'il 
traita  à  fond,  elqu'ensuite  il  pré- 
senta à  l'assemblée  législative. 
Tout  entier  à  la  cause  du  peuple, 
il  ne  cessait  de  l'éclairer  dans  la 
Bibliothèque  de  l' homme  public  ,  et 
surtout  dansla  Feuille  villageoise, 
qu'il  rédigea  de  concert  avec  Cé- 
rutti.  C'est  là  que  dans  le  style  le 
plus  simple,  et  afin  de  se  mettre 
a  la  portée  de  ceux  pour  lesquels 
il  travaille,  il  descend  aux  pre- 
miers élémens  d'administration 
et  de  politique.  A  la  nouvelle  de 
la  fuite  imjiriidente  et  de  l'accu- 
sation de  Louis  XVI,  Condorcet, 
le  républicain  Condorcet.  com- 
posa un  discours  applaudi  avec 
transport,  dans  lequel  il  essaie  de 
démontrer  que  la  royauté  est  une 
institution  anti- sociale,  et  que  les 
avantages  qu'on  lui  suppose  sont 
illusoires.  En  i;-9i,il  fut  nommé 
commissaire  dutrésorpublic,  qui, 
sur  sa  proposition,  prit  le  nom  de 
trésorerie  nationale,  11  rédigea 
l'arrêté  dassociaiion  du  club  de 
1789,  qu'avaient  fondé  les  pre- 
miers amis  de  la  liberté,  et  il  fit 
paraître  une  lettre,  remarquable 
par  la  force  de  sa  logique,  sur  la 
liberté  de  la  presse  et  sur  celle  des 
journaux.  Enfin,  la  même  année, 
il  fut  nommé  député  à  l'assem- 
blée législative  par  le  collège 
électoral  de  Paris,  et  il  en  fut 
aussitôt  élu  secrétaire.  Peu  pro- 
pre, à  cause  de  la  faiblesse  de  sa 
santé, à  sou  tenir  de  longues  discus- 
sions à  la  tribune,  Condorcet  se 
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chargea  do  la  rédaction  de  l'arlicle  révolatioii  du  lo  du  mOiae  moi»:. 
jisscnihlre  luttiona/c  (.hxns  la  Cliro-  il  annonça  quç  l'assemblé  natio- 
nu/ue  (ta  mois.  Il  traita  tontt-s  les  nale  avait  snspendn  l'exercice  du 
discussion?  snr  radminisliation  ,  pouvoir  exécutif  dans  les  mains 
les  finances,  la  politique  et  la  lé-  de  Louis  XVI,  et  qu'elle  avait 
gislation,avcclcplusgrandtalent.  pioclamé  la  convocation  d'une 
Dans  la  séance  du  i!\  octobre,  il  convention.  Condorcet  lut  nom- 
prononça  un  discours  dans  lequel  mé  par  sept  à  huit  départemens  à 
il  divisa  les  émigrés  en  deux  clas-  la  convention  nationale,  et  il  î<ié- 
ses ,  les  fugitifs  et  les  rebelles;  et  gea  pour  le  départementdel'Ais- 
il  proposa  de  ne  punir  de  la  peine  ne.  Le  1 1  octobre,  il  fut  nommé 
de  mort  que  ceux  d'entre  ces  der-  membre  du  comité  de  coustitu- 
niers  qui  seraient  pris  les  armes  à  tion  avec  Syeyes,  Brissot  ,  Ver- 
la  main.  Ce  projet  toutefois  fut  gniaud,  Gensonné  ,  Barrère  et 
rejeté.  Dans  le  mois  de  décembre,  Danton.  A  la  fui  du  mois  de  no- 
il  paila  pour  la  guerre  contre  veml)re  ,  il  demanda  que  Louis 
l'Autriche,  etterminasondiscours  XVI  ffit  jugé  par  des  députés  des 
par  une  déclaration  des  principes  départeinens,élusseidement  pour 
politiques  qui  devaient  diriger  la  cet  objet,  et  que  l'assemblée  ne 
France  régénérée.  Condorcet  fut  se  réservât  que  le  droit  d'adou- 
élu  président  de  l'assemblée  le  5  cir  la  sentence.  Cette  proposition 
février  ijp'J,  et  le  lendemain  ,  il  ne  fut  point  adoptée;  et  Condor- 
écrivit  au  roi  une  lettre  dans  la-  cet,  juge  malgré  lui,  reconnut  I.) 
quelle  il  ne  fit  pas  mention  du  ti-  ctdpabilité  du  roi,  et  vota  pour 
tre  de  Majesté.  Condorcet  con-  la  peine  la  plus  forte  après  la 
naissait  les  défauts  de  la  consti-  mort.  Il  avait  réclamé  l'appel  au 
tution  de  1791;  cependant  il  la  peuple,  il  vota  pour  le  sursis  à 
défendait,  parce  qu'il  pensait  que  l'exécution,  et  il  demanda  que  la 
la  nation  seule  avait  le  droit  de  la  peine  capitale  fût  restreinte  aux 
détruire,  et  qu'elle  ne  devait  le  seuls  crimes  d'état.  Peu  de  temps 
faire  que  lorsque  l'expérience  lui  après,  il  cessa  de  faire  partie  des 
aurait  prouvé  ce  qu'elle  avait  de  académies  de  Berlin  et  de  Saint- 
défectueux.  Lft  19  juin  il  fit  la  Pétersbourg,et  fut  nommé,  le  26 
proposition  qui  fut  adoptée,  de  mars,  membre  du  cf)mité  de  dé- 
célébrer l'anniversaire  de  la  des-  fense  générale.  Depuis  quelque 
truction  de  la  noblesse,  en  brCi-  temps,  le  comité  de  constitution 
lant  tous  ses  titres.  Il  exposa  ,  avait  fixé  les  bases  sur  lesquelles 
dans  son  rapport.  les  raisons  qui  la  constitution  devait  être  éta- 
avaient  déterminé  l'assemblée  à  blie,  et  adopté  les  principes  de 
déclarer  la  guerre  à  l'empereur,  Condorcet;  cette  constitution  as- 
et  les  mesures  propres  à  sauver  la  surait  au  pcupb.' la  plénitude  de 
patrie.  Enfin  il  rédigea  et  fit  a-  ses  droits  ,  et  elle  devait  être  sou- 
dopter,  le  i5aofit,  l'adresse  au  mise,  après  un  intervalle  de  20 
peuple  français,  dans  laquelle,  a-  ans,  à  une  convention  foimée  à 
près  avoir  détaillé  les  motifs  qui  cet  eflet,  et  qui  n'aurait  d'autre 
«raient  rendu   indispensable    la  pouvoir  que  de  la  réformer.  Le 


l5  février,  Condoicet  en  aviiil 
présenté  le  projet  à  l'assemblée, 
et  il  s'occupait  avec  ardeur  de  sa 
rédaction,  lorsque  arriva  la  révo- 
lution du  5i  mai.  La  société  des 
jacobins  n'était  plus  ce  qu'elle  a- 
vait  été  à  son  institution;  gou- 
vernée par  Robespierre,  elle  s'é- 
tait prononcée  contre  Cotidorcet 
et  ses  amis,  qui,  peut-être, comp- 
tant trop  sur  la  raison  publique 
ou  sur  la  justice  de  leur  cause  , 
avaient  négligé  de  se  déi'endre. 
Ainsi  ils  avaient  non-seulement 
les  royalistes  contre  eux,  mais 
encore  les  jacobins,  et  même  les 
ieuillans.  Néanmoins  Condorcet, 
soit  que  son  ardent  amour  pour 
la  liberté  le  rendît  indulgent  pour 
le  fanatisme  qu'elle  enfantait, 
soit  qu'il  pensât  que  de  grands 
maux  étaient  inséparables  des 
révolutions,  Condorcet,  dis-je, 
ue  s'était  peut-être  point  élevé 
avec  assez  de  force  contre  les  ex- 
cès de  la  Montagne,  et  ce  motif 
seul  peut  expliquer  pourquoi  il 
ne  fut  point  compris  sur  les  listes 
de  déportations  faites  à  celte  é- 
poque.  Mais,  à  la  vue  des  hor- 
reurs commises  dans  les  fatales 
journées  des  5i  mai,  i"  et  2  juin, 
à  la  vue  de  la  violation  de  la  re- 
présentation nationale,  il  ne  put 
renfermer  l'indignation  dont  il 
était  animé  ;  il  s'éleva  en  repro- 
ches amers  contre  les  tyrans,  il 
leur  lança  les  sarcasmes  les  plus 
piquàns  ,  les  accabla  de  toute  sa 
supériorité,  et  dénonça  cet  atten- 
tat à  la  France  et  à  ses  commet- 
tans,  dans  une  lettre  qui  fut  si- 
gnée de  presque  tous  les  députés 
de  son  département,  mais  qui  fut 
ensuite  renvoyée  au  comité  de 
îûreté  générale.  Il  est  inutile  de 
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dire  que  Condorcet  ne  fit  point 
partie  du  comité  de  constitution, 
renouvelé  après  le  5i  mai.  Il  y 
parut  cependant,entraîné  par  Hé- 
rault de  Séchelles,  qui  en  était  le 
rapporteur;  mais  lorsqu'il  vit  que 
le  nouveau  projet,  entièrement 
opposé  aux  principes  conserva- 
teurs renfermés  dans  le  premier, 
n'était  propre  qu'à  faire  tomber 
le  gouvernement  dans  l'anarchie, 
il  résolut  de  le  combattre,  et  il 
publia  un  écrit  dans  lequel  il  ne 
cacha  pas  plus  son  opinion  sur 
les  rédacteurs  que  sur  le  travail. 
Mandé  au  comité  de  salut  public, 
à  cause  de  cet  ouvrage,  on  voulut 
négocier  avec  lui  pour  lui  faire 
retirer  sa  protestation;  mais  il 
préféra  sauver  sa  gloire,  et  dès 
lors  sa  perte  fut  certaine.  Il  fut 
dénoncé,  le  8  juillet  1795,  parle 
capucin  Chabot;  et  il  trouva,  dit- 
on,  contre  le  décret  d'arrestation 
lancé  contre  lui  ,  un  asile  chez 
Garât,  l'un  des  ministres  d'état. 
Le  5  octobre,  il  fut  compris,  avec 
un  grand  nombre  de  ses  collè- 
gues, dans  un  nouveau  décret 
d'accusation,  porté  d'après  un 
rapport  du  comité  de  sûreté  gé- 
nérale; et  quelques  jours  après  , 
il  fut  mis  hors  la  loi.  Il  était  alors 
chez  M"*  \  erney ,  qui  le  garda 
chez  elle  pendant  huit  mois,  et  où 
il  composa,  malgré  la  terreur 
dont  il  ne  cessait  d'être  environ- 
né, son  excellent  ouvrage  intitu- 
lé :  Esquisse  d' un  tableau  liistori- 
que  des  progrès  de  l' esprit  humain ^ 
production  profonde, dans  laquel- 
le l'auteur,  remontant  à  l'origine 
de  la  civilisation,  passe  par  tous 
ses  degrés,  et  amène  insensible- 
ment les  peuples  à  la  liberté,  qui 
en  est  le  complément.   Cet  ou- 
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vrage,  qui  fait  si  bien  eoiUKÛtre  tion.  «  Que  leur  feriez-vous?  tui 
le  génie  de  Condorcel,  est  d'au-  »(k'inandait  M""  Verney  en  par- 
tant plusL'louiiant.  que, dépourvu  «laul  de  ses  enneniis,  si  leur  sort 
de  livres,  il  était  réduit  aux  seu-  »  était  entre  vos  mains?  -  Tout  le 
les  ressources  de  sa  mémoire,  qui  «Ijiin  que  je  pourrais,  répondit- 
;\  la  vérité  était  extraordinaire.  »i!.  »  Kt  c'est  là  l'homme  quf 
Ces  graves  occupations,  sasitua-  l'ahbé  ftlorclicl  a  accusé  d'avoir 
tion  cruelle,  ne  lui  avaicnlcepen-  été  1  undes  a.iteurs  du  décnît  qui 
dant  pas  l'ait  perdre  toutes  les  instiluales  '  ribiinaiix  révolutiou- 
jouissances  du  cœur  ;  il  aimait  à  naires.  Mais  bientôt  un  décret 
s'épancher  dans  le  sein  de  la  téni-  plus  barl)are  que  tout  ce  qui  avait 
aie  magnanime  qui,  sans  le  cou-  '  été  fait  jusqu'alors  \int  l'arracher 
naître,  l'avait  accueilli,  et  qu'il  à  son  asile  ;  il  condamnait  à  mort 
appelait  sa  seconde  mère.  Sou-  tous  ceux  qui  recevaient  chez  eux 
A'ent  il  versait  des  larmes  avec  des  personnes  mises  hors  la  loi. 
elle,  et  c'est  pour  répondre"  à  des  Condorcel  en  fut  informé  par  les 
couplets  que  de  ten^.ps  à  autre  journaux.  «  11  faut  que  je  vous 
elle  lui  adressait ,  qu'il  composa  «quitte,  dit-il  à  sa  bienfaitrice, 
les  premiers  vers  sortis  de  sa  plu-  »je  suis  hors  la  loi. --Mais  vous 
me:  c'est  dans  cette  pièce,  qui  »  n'êtes  point  hors  de  l'hum.anité, 
a  pour  titre  .  Epilre  d'un  Polo-  »lui  répondit  cette  âme  généreu- 
nais,  exile  en  Sibcric,  àsafcmme,  ))se.  »  Elle  eut  beau  redoubler 
que  se  trouvent  ces  deux  vers  qui  d'instances,  le  parti  de  Condor- 
renfermêut  la  vie  de  Condorcet  cet  était  pris;  il  ne  voulait  entraî- 
tout  entière  :  ncr  personne  dans   sa  perte.  Le 

iç)  mars  179/i  (26  ventôse  an  2), 

I!sm-ontd-:t:  Choisi,  d'être  oppresseurou  victime:  ij' ^oj-lit  de  Paris  à  huit  heureS  du 

-'embrassai  le  ma. heur  et  leur  laissai  le  crime. 

soir,  et  se  dirigea  vers  la  mai- 
Ces  senlimens  étaient  bien  di-  son  d'un  de  ses  anciens  amis  , 
gnesde  celui  qui ,  ayant  tout  per-  Suard,  qui  habitait  les  environs 
du,  et  sans  espérance  de  conser-  de  Sceaux,  et  (pi'on  lui  dit  être 
verses  jours,  écrivait:  ^^Oyie,  ma  à  Paris,  lorsqu'il  se  présenta.  II 
«fille  soit  élevée  dans  les  mœurs  avait   espéré  se   rel.irer  chez  lui 

»et  vertus  républicaines Qu'on  pendant  quelques  jours;  il  fut  a- 

»  éloigne  d'elle  tout  sentiment  de  lors  contraint  de  se  cacher  dans 

»  vengeance   personnelle  ;   qu'on  des  carrièies,  d'où  la  faim  le chas- 

))lui  apprenne  à  se  défier  de  ceux  sa  encore.  Arrêté  dans  un  cabaret 

»que  sa  sensibilité   pourrait  lui  à  Clamar,  où  son  activité  à  man- 

»  inspirer;  qu'on  le  lui  demande  ger,  son  air  inquiet  et  sa  longue 

))en  mon  nom  ;  qu'on  lui  dise  (|ue  barbe  avaient  inspiré  contre  lui 

))je  n'en  ai  jamais  connu  aucun.»  des  sonp<  ous  ,  il  fut  conduit  sur 

En  effet,  Condorcet  ne  voyait  que  un  cheval  de  vigneron  au  Bonrg- 

les  grandes   choses  que  la  révo-  la-Keine.  Déposé  dans  un  cachot 

Intion  avait  opérées,  et  il  regar-  hinnide,  on   l'y  trouva  sans   vie 

dait  le  reste    comme  le  résultat  le   lendemain    2b   mars.    Depuis 

inévitable  d'une  grande  commo-  long-temps  il  portail  sur  lui  uu 
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pgon  actif,  dont  il  se  servit  pour 
<^(,aj)per  au  supplice.  Telle  l'ut 
I  lin  de  ce  philosophe,  qui  a  con- 
aci'é  sa  vie  entièie  à  étendre  le 
cercle  des  connaissances  humai- 
nes, et  à  perfectionner  les  liens 
politiques  qui  doivent  gouverner 
la  société.  Doué  d'un  caractère 
ferme,  élevé  ,  et  que  le  sentiment 
de  sa  supériorité  portait  quelque- 
fois jusqu'à  la  fierté,  sa  société 
était  des  plus  faciles;  mais  cette 
gaieté  qu  il  avait  avec  ses  amis  , 
au  milieu  desquels  sa  conversa- 
tion était  des  plus  piquantes,  il 
ne  la  conservait  pas  dans  le  grand 
monde,  où  il  apportait  un  em- 
barras et  une  timidité  extraordi- 
naires. Avec  un  extérieur  froid, 
il  avait  les  passions  ardentes  ; 
c'était ,  disait  d'Alembert ,  un 
volcan  couvert  de  neiges.  Indul- 
gent pour  les  fautes  des  autres  , 
personne  plus  que  lui  n'aimait  à 
obliger.  Ami  fidèle,  bon  époux, 
bon  père,  il  portait  jusqu'à  la 
passion  l'amour  de  l'humanité  : 
et  dans  tous  ses  travaux,  il  n'avait 
pour  but  que  le  perfectionne- 
ment indéfini  de  l'espèce  humai- 
ne. S'il  poursuivit  avec  ardeur 
les  parlemens  ,  le  sacerdoce  ,  la 
noblesse  et  la  royauté,  ce  n'é- 
taientpointleshommes  qu'il  atta- 
quait ,  mais  les  institutions  qui  lui 
paraissaient  vicieuses.  «  Il  y  a  eu 
»des  géomètres  plus  grands  que 
«lui  ,  dit  son  ami  Diannyère  , 
«mais  aucun  d'eux  n'annonça 
«plutôt  des  talens  plus  distingués, 
»  ne  lesappliquaavec  plusde  suc- 
«cès  à  des  objets  d'une  utilité 
«plus  immédiate,  et  n'eut  une 
«métaphysique  plus  profonde  et 
jplus  lumineuse.  Il  y  a  eu  des 
u  philosophes  qui  ont  mieux  é- 

T.  V. 
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»  claire  la  métaphysique  ,  l'écono- 
«mie  politique,  la  législation  ou 
«la  morale;  mais  aucun  n'a  dis- 
»cuté,  ou  établi,  ou  indiqiié  plus 
))  d'opinionsimportantes..  Ily  a  eu 
«des  hommes  qui  ont  paru  plus 
«érudils  que  lui,  mais  aucun  n'a 
)  mieux  connu  l'histoire  desscien- 
»ces  et  des  opinions,  l'histoi- 
»re  des  vérités  et  des  erreurs,  et 
«l'influence de  chacune  d'elles.  11 
«y  a  eu  des  écrivains  plus  grands 
»et  plus  agréables:  mais  aucun 
«n'a  eu  plus,  souvent  et  mieux 
«que  lui  le  style  delà  discussion, 
«l'art  de  procéder  du  connu  ù 
»  l'inconnu,  d'être  précis  sans  être 
«obscur,  d'èlre  clairsans  êtreen- 
«nuyeux,  et  de  convaincre  sans 
«blesser  l'amour-propre  ;  mais 
«aucun  n'a  mieux  su  allier  le  sar- 
«casme  ou  la  plaisanterie  à  la  rai- 
«son  la  plus  sévère,  n'a  su  cou- 
»  vrir  d'un  voile  plus  élégant  une 
«vérité  qu'il  efit  été  funeste  de 
«montrer  toute  nue.  «  Outre  les 
ouvrages  dont  nous  avons  donné 
le  détail,  nous  citerons  encore  de 
Condorcet  :  Essai  sur  l'applica- 
tion de  l'analyse  à  la  probabilité 
des  décisions  rendues  à  la  pluralité- 
dés  voix,  in-4' ,  Paris,  178J,  et 
qui  a  paru  en  1804  avec  des  ad- 
ditions,sous  le  litre  deŒléniensdu 
calcul  des  probabilités  et  son  appli- 
cation aux  jeux  de  hasard,  à  la  lo- 
terie et  aux  jugemens  des  hommes^ 
avec  un  discours  sur  les  avantages 
des  mathématiques  sociales  ,  et  une. 
notice  sur  M.  de  Condorcet,  in-4''. 
Bibliothèque  de  l' homme  public,  ou 
analyse  raisonnée  des  principaux 
ouvrages  français  et  étrangers  sur 
la  politique  en  général,  la  législa- 
tion ,  les  finances,  etc.,  Paris, 
1790,  1792.   Moyen  d'apprendre 


34  i^OIN  CON 

à  compter  fùreiuent  cl  avec  facilité,  carrés  français  i\  la  hataille^g 
in-12,  Paris  .  1799.  Lo  détail  de  Lcipsick.  les  champs  de  \>  aie. 
toutes  sesjirodiictions.  dont  nous  loo  ,  éiiroiivèrent  les  terribles  e. 
n'avons  rapporté  que  les  princi-  fets  des  congrèves;  v\.  leur  atileur, 
pale>i,  se  trouve  dans  la  France  par  ses  succès,  mérita  bien  de  la 
littéraire,  par  M,  Ersch.  Elles  ont  nation  qui  autorisait  son  entre- 
été  imprimées  à  Paris  en  i8o4  •>  pi'ise  et  en  lecueillait  le  fruit, 
et  forment  21  vol.  in-S".  A.Dian-  Donnons  quelques  détails  sufces 
nvère,  et  S.  F.Lacroix,  ont  pu-  fusées,  afin  que  l'inventeur  ne 
biié  chacun  une  notice  histo-  perde  rien  de  sa  gloire.  Elles  ont 
rique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  la  forme  de  boîtes  allongées  et 
Condorcet.^  portent  une  mèche  inextinguible. 
CONGREVE  (Siu  MN'iluam)  ,  Lorsqu'elles  sont  lancées,  elles 
colonel  anglais,  né  vers  17C0,  dans  parcourent  une  ligne  horizontale 
le  comté  de  Middlesex.  Sir  AVil-  comme  les  obus;  en  éclatant,  el- 
liam  a  servi  dans  l'artillerie:  nous  les  lancent  d'autres  petites  fusées 
ignorons  s'il  a  ol)tenu  ses  grades  très-meurtrières  qui  éclatent  à 
sur  le  champ  de  bataille,  ou  si  ,  leur  tour.  Le  11  avril  1H09,  une 
suivant  l'usage  des  nobles  anglais,  de  ces  fusées,  dirigée  sur  la  flot- 
il  a  achetéinclusivement  jusqu'au  te  française  à  une  distance  de  plus 
titre  de  colonel.  La  renommée  de  deux  mille  toises,  ayant  été  é- 
des  faitsmilitairesdu  colonel  Con-  teinte  assez  à  temps,  fut  envoyée 
grève  n'est  point  parvenue  jus-  à  Paris,  par  M.  de  llécicourt ,. 
qu'à  nous  ;  mais  cet  officier  n'é-  chargé  des  travaux  défensifs  de 
chappera  ni  à  notre  souvenir,  ni  1  île  d'Aix.  Otte  fu.>ée  a  été  dé- 
■\  limmortalité  que  lui  a  procurée  crite  dans  le  bulletin  de  la  société 
l'invention  de  la  macliinc  inferna-  d'encouragement  pour  l'industrie 
le  qui  porte  son  nom.  Les  fusées  nationale,  années  1809  et  1810; 
à  la  Congrèie,  ou  les  cou  grèves  ,  elle  pesait  18  livres  et  avait  4 
sont  connues  du  monde  entier,  pieds  de  long  sur  4  pouces 
Cefuten  i8o8que  sirAVilliam  pro-  de  diamètre.  Une  feuille  de 
posa  à  son  gouvernemi^nt  l'adop-  tôle  recouvre  le  corps  de  la  fu- 
tion  de  ce  projectile,  plus  suret  ste  qui  est  en  fort  carton  ;  elle 
plus  meurtrier  que  la  bombe  et  a  un  bout  en  fer.  Ce  projectile 
l'obus.  Les  essais  qui  en  furent  brfile  d'une  flamme  vive,  mais  un 
faits  à  l'arsenal  de  >Vool\vich,  épais  nuage  de  fumée  le  dérobe 
])rès  de  Londres,  en  présence  d'un  ;\  la  vue.  Les  auteurs  d'une  Bio- 
prince anglais,  eurent  les  succès  graphie  étrangère  prétendent  , 
les  }>lus  épouvantables  ou  bien  les  d'après  les  gazettcsanglaises,  que 
plus  satisfaisans  ,  et  ce  moyen  le  colonel  Congrève  a  déclaré, 
devint  le  premier  auxiliaire  delà  depuis  la  campagne  de  181  5,  que 
lactique  anglaise:  la  flotte  fmn-  si  la  guerre  eût  continué,  il  eût 
caise  dans  la  baie  des  Basques,  tellement  étendu  et  perfectionné 
rexj)édition  de  M'alcheren;  en  Es-  l'usage  de  ces  fusées,  que  le  fu- 
pagne  les  ports  des  Astuiies  ,  sil  serait  devenu  purement  auxi- 
Oopenhaguc   sans    défiance,   les  liaire (l'est  lorsqu'un  million 
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d'hommes  étaient  en  mouvement  sont  iemj>lis. Ces  contrées  allaient 
pour  s'entre-détruire,  que  le  co-  sans  doulc  jouir  du  fruit  de  ses 
lonel  Congrève  a  conçu  le  projet  travaux,  lorsque  le  gouvernement 
de  son  horrible  invcnlion.  Les  jugea  convenable  de  rapprocher 
anciens  nous  ont  soigneusement  M.  deCouinck  du  lieu  de  sa  nais- 
caché  le  secret  du  feu  grégeois  ;  sance.  II  fut  successivement  pré- 
mais les  Anglais, après  avoir  mul-  iet  des  départemens  de  Jenun;)- 
liplié,  contre  les  nations  contein-  i>es,  des  Bouches-de-l'Escaut,  et 
poraiues ,  les  essais  de  leur  ma-  des  Bouches-de-rElbe.  Partout, 
chine  infernale,  la  légueront  à  la  et  plus  particulièrement  à  Uam- 
postérité  commeun  digne  présent  bourg,  il  a  laissé  des  regrets  et 
dugénie  de  rund'euxetdel7(«;/i«-  des  preuves  d'une  gestion  aussi 
fiité  de  tous.  Que  le  colonel  Con-  sage  qu'éclairée.  Lors  de  la  créa- 
grève  ne  désespère  donc  point  de  lion  du  royaume  des  Pajs-lias  , 
porter  son  invcnlion  à  toute  la  M.  de  Coninck  fut  membre  delà 
perfection  dont  elle  est  suscepti-  commission  chargée  de  modifier 
ble  ;  qu'il  se  hâte  même  :  la  guor-  la  constitution  hollandaise,  et 
re  est  une  maladie  trop  chère  aux  d'en  adapter  les  principes  au  nou- 
peuples,  pour  qu'il  puisse  perdre  veau  gouvernement.  11  rédigea  h; 
le  fruit  de  ses  nouveaux  efforts  !  rapportde  cetravailauquel  ilavait 
COlNIiNCK-OLTRYVE  (le  eu  la  plus  grande  part.  Ce  rapport 
CHEVALIER  de),  né  à  Bruges,  dans  analytique  valut  à  son  auteur 
les  Pays-Bas,  en  1772,  fit  d'ex-  l'emploi  de  gouverneur  civil  de 
cellentes  études  à  Louvain  et  à  la  Flandre  orientale,  à  Gand, Tant 
Cologne.  Il  y  apprit  les  langues  que  M.  de  Coninck  demeura  Fran- 
italienne,  allemande  et  anglaise  ,  cais,  il  se  montra  sincèrement  àt- 
et  s'appliqua  ensuite  à  la  connais-  taché  aux  institutions  de  l'empi- 
sance  des  lois  et  de  l'administia-  re  et  entièrement  dévoué  à  Na- 
tion publique.  A  l'époque  de  la  poléon.  Devenu  sujet  du  roi  des 
mise  à  exécution  du  système  de  Pays-Bas,  il  sert  ce  prince  avec 
la  division  de  la  France  en  pré-  le  même  zèle.  M.  de  Coninck  eu 
fectuies  ,  c'est-à-dire  dans  les  a  reçu  une  marque  honorable  de 
premiers  moisde  1800,  M.  de  Co-  confiance  par  sa  nomination  au 
ninck  fut  nommé  membre  du  ministère  de  l'intérieur.  11  est 
conseil  du  département  delà  Lys,  commandeur  du  Lion-Belgique, 
et  peu  de  temps  après,  préfet  de  el  meinbre  de  plusieuis  acadé- 
celui  de  l'Ain.  La  ville  de  Bourg,  mies.           " 

«Sa  résidence  d'alors,  se  souvient  CONRAD  (FrédÉric-Guillau- 

encore  aujourd'hui  de  ses  manié-  me),  né  le  20  décembre  1769,  à 

res  affables  et  de  son  administra--  Delfl  (ville  de  Hollande  qui  iai- 

tion  paternelle.  Il  s'empressa,  en  sait   partie  du   département  de» 

anivantdans  ce  pays,  d'en  élu-  Bouches-de-la-Meuso  sous  l'em- 

dierla  statistique;  et  dès  qu'il  la  pire  français),  fut  l'élève  el  l'a- 

connut,  iî  rédigea   un  projet  de  mi  du  célèbre  ingénieur  hydrau- 

législation  sur  les  étangs  dont  la  licien  Chrélien  Brunings,  auquel 

Bi'esse,   la  Dombe  et   le  fiugey  il  succéda  dans  la  place  d'inspec- 


ôG 


CON 


teur-général  des  dignes  et  pol- 
ders du  district  de  Ryidand.  Les 
taleus  de  M.  Conrad  et  les  servi- 
ces qn'il  rendit  à  sa  patrie  le  fi- 
rent nommer  cbevalier  de  l'ordre 
de  la  IVénnion,  et  élevcrau  grade 
d'inspectcur-général  du  walers- 
taat  (administration  des  ponts  et 
chaussées)  du  royaume  de  Hol- 
lande. Cet  habile  ingénieur  a  pu- 
blié :  1"  Rapport  (le  la  commission 
des  directeurs  sur  la  possibilité  et 
l' utilité  d'ouvrir  un  canal  à  Kat- 
wyk  ,  par  lequel  les  eaux  du  Rhin 
peuvent  se  décharger  dans  la  mer 
du  Nord  :  cet  ouvrage  est  accom- 
pagné de  planches  et  de  cartes  ; 
il  a  été  imprimé  en  i8o5  à  Har- 
lem. -J."  Mémoire  sur  le  déversoir 
deRyulandprcs  de  Sparendam,  par 
rapport  ci  ses  résultats  pour  les 
eaux  de  Ryuland  et  pour  la  ville 
cl' Amsterdam,  iSoa,  Harlem;  5" 
Eloge  de  Chrétien  Drunings,  mis 
au  concours  et  couronné  par  le 
directoire  de  la  république  Bnta- 
ve,  en  1807  :  cet  ouvrage,  déposé 
dans  les  archives  du  gouverne- 
ment, n'a  point  été  imprimé.  4° 
Mémoire  manuscrit  sur  les  résul- 
tats des  ouvrages  de  Katvvyk  de- 
puis Touverture  des  écluses,  le  2 1 
octobre  1807,  en  présence  du  roi 
Louis,  jusqu'au  5i  décembre  de 
la  même  année.  M.  Conrad,  qui 
mourut  le  6  février  i^o&,  avait, 
étant  géorhèlre  de  la  j)rovince  de 
Hollande  en  1788,  dressé  avec 
Kngelman,  son  confrère,  les  bel- 
les cartes  du  lias-IUiiii  et  du  Lek, 
du  pays  de  Heusden  et  d'Altona, 
etc. 

CONRADI  (Geobges-Chris- 
iopheI,  médecin  .  naquit  à  Roe- 
sing  (Hanovre^  le  8  juin  1767, 
et  mourut,  le  lO  décembre  1798, 
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à  Northeim  ,  où  il  avait  été 
nommé  médecin-physicien.  H  a 
publié:  1°  Dissertation  inaugurale 
sur  r hydropisie;  2°  Observations 
sur  l'extraction  de  la  Cataracte , 
1791,  in-8°;  5"  Manuel  dans  lequel 
on  enseigne  à  juger  la  pureté  des 
médicamens,  et  à  reconnaître  leur 
falsification,  Hanovre,  •795?  in- 
8°;  4"  Extraits  choisis  du  journal 
d'un  médecin  praticien,  Chemnitz, 
1794,  in-8°  ;  5°  Manuel  d'anale- 
mie  pathologique,  Hanovre,  179C, 
in-8°.  6°  On  a  encore  de  lui,  dans 
différens  recueils  périodiques, 
des  Mémoires  sur  le  charlatanisme 
médical,  sur  la  manière  de  remé- 
dier à  l'empoisonnement  par  l'arse- 
nic, sur  la  dentition.  Les  ouvrages 
de  Conradi  sont  tous  écrits  en  al- 
lemand ;  son  Manuel  d'anatoniie 
pathologique  a  été  tradiiit  en  ita- 
lien (Milan,  1804  t't  180G,  5  vol. 
in-S"),  par  Jean  Pozzi ,  qui  l'a 
considérablement  augmenté  et 
corrigé,  mais  qui  n'a  pas  rempli 
toutes  les  lacunes  de  l'original. 

CONROL'X  dePépinville,  na- 
quit le  17  février  1779,  à  Douai, 
département  du  INord,  et  entra  au 
service  le  17  févritr  1786,  dans 
le  6'^  régiment  d'artillerie  à  pied. 
Au  commencement  de  la  révolu- 
tion ,  il  passa  olTicier  dans  le  58' 
régiment  d'infanterie  de  ligne,  et 
fit  la  campagne  de  Trêves  sous 
les  ordres  de  Beurnonville.  Cou- 
roux  combattit  aux  deux  aflaires 
d'Arlon,  Il  Kuiserslautern  ,  au  dé- 
blocus de  Landau  et  à  la  reprise 
du  Palalinat  ;  il  se  distingua  le 
28  floréal  ,  ù  la  bataille  de  Char- 
leroi  ,  où  il  servait  comme  aide- 
de-camp  du  général  Morlot,  et 
se  trouva  aux  batailles  de  Fleu- 
ras, de  Maeslrichtet  de  Julier». 
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11  passa  à  rarmée  de  Sanibre-et- 
Meuse  en  l'an  3  ,  et  en  l'an  5  à 
celle  d'Italie  ,  comme  aide-de- 
camp  du  général  Bernadotte,  A- 
près  le  passage  du  Tagliamento  , 
le  général  Bonaparte  le  nomma 
chef"  de  bataillon  sur  le  champ  de 
bataille  de  Gradisca  ,  et  fil  une 
mention  particulière  de  lui,  ain- 
si que  de  son  frère. Passé,  en  l'an 
6,  en  Belgique  avec  le  général 
Championnet.  il  eut  l'honneur  de 
remporter  le  premier  avantage 
obtenu  sur  les  rebelles,  et  re- 
tourna bientôt  en  Italie  avec  le 
même  général.  Le  23  frimaire 
an  7  ,  le  jour  même  de  la  prise 
de  Naples  ,  il  fut  nommé  chef  de 
brigade  sur  le  champ  de  bataille, 
se  trouva  encore  à  différentes 
affaires  en  Italie  ,  fit  les  campa- 
gnes de  l'an  8  et  de  l'an  9  à 
l'armée  de  l'Ouest,  et  reçut  une 
carabine  d'honneur  du  général 
en  chef  Bernadotte.  Envoyé  en 
Hollande  ,  il  assista  au  combat 
naval  de  Blankemberg  ,  le  26 
prairial  an  12  ,  et  eut  ensuite  le 
commandement  du  17'' régiment 
d'infanterie  de  ligne.  Nommé  gé- 
néral de  brigade,  il  fit  avec  dis- 
tinction les  campagnes  d'Autri- 
che ,  de  Prusse  et  de  Pologne ,  et 
fut  blessé  à  la  bataille  d'Iéna. 
En  1809,  il  fut  chargé  du  com- 
mandement d'une  brigade  de  ca- 
rabiniers et  voltigeurs  réunis  ; 
s'embarqua  ,  le  4  juillet ,  sur  le 
grand  bras  du  Danube  avec  i5oo 
voltigeurs;  força  le  passage  près 
de  l'île  Lobau  ,  et  coopéra  ainsi 
à  labrillante  victoire  de  Wagram. 
En  1810  ,  il  passa  en  Espagne, 
comme  général  de  division  ,  fit 
partie  de  l'expédition  de  Masséna 
en  Portugal,  se  battit  au  déblo- 
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eus  d'Almeida  en  181 1,  et  se  por- 
ta aussitôt  à  marches  forcées  sur 
Badajos,  dont  les  Anglais  ne  tar- 
dèrent pas  à  lever  le  siège.  Delà, 
le  général  Conroux  se  mit  à  la 
poursuite  d'un  corps  de  20,000 
Espagnols,  qui  se  dirigeait  sur 
Yamoute  et  Moguer  ,  et  auquel 
il  enleva  son  arrière-garde.  La 
même  année  ,  il  fut  chargé  du 
commandement  de  la  1'*  divi- 
sion du  1"  corps  ,  en  remplace- 
ment du  général  Ruflin ,  tué  à 
l'affaire  de  Chiclana  ,  le  5  mars 
1811  ,  et  battit  peu  de  temps  a- 
près  avec  2000  hommes,  dans  la 
plaine  de  Burnos  ,  le  fameux  gé- 
néral Ballesteros,  qui  était  venu 
l'attaquer  dans  la  nuit  avec  9000 
hommes,  les  seules  troupes  espa- 
gnoles organisées  à  celte  épo- 
que. Rentré  en  France  avec  l'ar- 
mée après  la  bataille  de  Vittoria  , 
le  brave  Conroux  ,  après  avoir 
donné  de  nouvelles  preuves  de 
courage  dans  plusieurs  engage- 
mens  sur  la  frontière  ,  fut  tué  en 
défendant  les  retranchemens  de 
Sare. 

CONROUX  ,  frère  du  précé- 
dent ,  fil  la  campagne  d'Egypte  à 
la  tête  de  la  61*  demi-brigade  ,  et 
mérita  les  éloges  du  général  en 
chef  à  la  bataille  des  Pyramides. 
Il  fut  blessé  à  la  bataille  de  Sé- 
diman,  contribua  à  la  défaite  des 
Arabes  d'Jambo,  à  l'affaire  d'A- 
boumanah  ,  et  mourut  des  suites 
de  blessures  reçues  à  la  révolte 
du  Raire.  Il  passait  pour  un  des 
officiers  les  plus  distingués  de 
l'armée  d'Egypte. 

CONSTANT  DE  REBECQUE 
(Samuel),  petit-fils  de  David  Cons- 
tant de  Rebecque  (citoyen  de  Ge- 
nève, savant  honorablement  cité 
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par  B;iylo,  et  dcsccnilaiil  crtiuc 
lamillr  IVanoaise  réfugiée),  naquit 
on  172;),  lut  oincicr  dans  le  régi- 
nunt  lie  son  père,  lieutenant-gé- 
néral au  sei\iee  de  Hollande,  et 
composa  dillërens  ouvrages  de  lit- 
térature. Parmi  ses  romans,  Lau- 
rc  de  Gerinosan  ,  en  7  volumes  in- 
12  (Paris,  i';^'/)-,  ouvrage  écrit 
avec  quelque  diil'usion,  mais  avec 
une  élégance  soutenue,  retrace 
avec  fidélité  et  beaucoup  d'inté- 
i'('t  les  mœurs  de  la  société  de  Suis- 
se et  de  Genève.  Camille,  ouLet- 
tres  de  deux  /il les  de  ee  sièelc,  4  vo- 
lumes in-iii  ("Paris,  i-^S/j),  a  été 
réimprimée  différentes  fois  et  tra- 
duite dans  plusieurs  langues.  Son 
troisième  roman  ,  le  Mari  scnti- 
r.tenlal ,  fut  imprimé  à  Genève, 
en  1 785.  Samuel  Constant  de  Re- 
becque  composa  pour  ses  enfans 
un  Abréf^é  de  l' histoire  juive  et  un 
Traité  de  la  religirm  naturelle.  En 
quelque  sorte  préparé  par  ce  tra- 
vail, lorsque  l'académie  française 
proposa,  en  1781  ,  le  plan  d'un 
catéchisme  de  morale  à  l'usage  de 
toutes  les  (lasses,  il  publia  un 
Catéchisme  de  morale(\\n  eut  beau- 
coup de  succès  et  que  l'auteur  fit 
réimprimer,  avec  des  augmenta- 
lions  considérables,  quelques  an- 
né  :3s  avant  sa  mort,  arrivée  en 
1 81 'o.  Samuel  Constant  de  Rebec- 
qiie  était  de  la  société  de  Voltai- 
re, et  l'un  de  ses  acteurs  aux  Déli- 
ces ;  ce  fut  dans  le  commerce  de 
cet  hopime  illustre  qu'il  prit  le 
goût  des  lettres  et  sentit  se  foi  ti- 
fier  son  patriotisme.  Lorsque,  en 
)7()2,  1  indépendance  de  la  répu- 
blique de  Getièvv;  fut  menacée  par 
les  armées  françaises,  il  (juitta 
Lausanne  où  il  s'était  retiré ,  se 
rendit  à  Genève,  et,  quoique  âgé 
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de  03  ans,  monta  la  garde  dan» 
les  fossés  de  la  ville  ,  comme  un 
simple  soldat. 

CONSTAISÏ  DE  REBECQUE 
(Benjamin  de).  La  vie  des  hom- 
mes publies  est  tout  entière  dans 
leurs  discours  et  dans  leurs  ac- 
tions. C'est  un  plaisir  et  un  sou- 
lagement pour  l'historien  d'une 
époque  telle  que  la  nôtre,  de  ren- 
contrer une  vie  homogène ,  que 
les  mêmes  principes  ont  constam- 
ment dirigée  vers  le  même  but, 
quelles  qu'aient  été  les  diverses 
ondulations  de  l'esprit  national  et 
delà  marche  des  gouvernemens: 
les  amis  de  M.  B.  Constant  peu- 
vent du  moins  se  féliciter  de  l'a- 
voir vu  toujours  en  première  li- 
gne dans  les  rangs  des  défenseurs 
de  In  liberté.  Ce  que  Bossuct  ap- 
pelle le  fonds  d'un  Romain,  le  be- 
soin de  la  liberté  publique  est 
précisément  le  fonds  du  caractère 
de  ce  célèbre  publiciste.  Né  à  Ge- 
nève, en  17(57,  d'une  famille  de 
réfugiés  français,  s'il  eût  habité  sa 
ville  natale,  on  l'aurait  vu  défen- 
dre avec  le  même  courage,  avec 
la  mênic  persévérance,  les  liber- 
tés de  Genève.  A  Londres,  il  au- 
rait siégé  près  de  Fox,  au-dessus 
de  Shéridan;  à  Rome  ,  il  eCit  été 
le  plus  sage  et  le  plus  habile  ad- 
versaire des  tribuns  du  peuple. 
Le  patriotisme  de  M.  Benjamin 
Constant  n'est  pas  l'auKjur  exclu- 
sif du  sol  et  des  institutions  de  tel 
ou  tel  pays;  cette  vertu  chez  lui 
part  de  plus  haut  et  s'étend  plus 
loin,  c'est  la  conviction  d'un  es- 
prit indépendant  qui  pense  que 
le  premier  besoin  des  hommes  sur 
la  terre  est  une  liberté  sage,  une 
philanthropie  éclairée,  ardente  et 
cosmopolite.  M.  B.  (constant,  fils 
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d'un  père  protcsUmt,  et  général 
au  service  de  Hollande,  vint  en 
France  en  ijgS,  se  lia  avec  les 
hommes  les  plus  distingués  de 
cette  niéuiorable  époque,  et  pu- 
blia, en  1796,  une  brochure  inti- 
tulée :  De  la  force  du  gouvernement 
actuel  (le  la  France ,  et  de  la  néces- 
sité de  s'y  rallier.  Cette  brochure 
écrite  avec  un  talent  de  style  et 
de  discussion  très-remarquable, 
annonçait  à  l'Europe  un  grand 
publiciste.  Vers  le  même  temps, 
le  jeune  orateur  fit  entendre  à  la 
barre  du  conseil  des  cinq-cents  , 
une  réclamation  justement  célè- 
bre en  faveur  de  ses  co-religion- 
naires,  de  tous  les  descendans  é- 
pars  de  ces  familles  protestantes, 
que  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantesavait  forcées  des'expatrier; 
M.  B.  Constant  demandait  leur 
réintégration  dans  les  droits  de 
citoyens  français,  qu'une  volonté 
despotique  avait  ravis  à  leurs 
aïeux.  Il  était  impossible  qu'une 
pareille  réclamation  ne  fût  pas  ac- 
cueillie àl'époque  où  elle  fut  faite; 
mais  on  peut  s'étonner  que  ras- 
semblée constituante  n'ait  pas  pris 
l'initiative  sur  cette  importante 
question.  Des  réactions  politiques, 
tl  Des  effets  de  la  terreur ^  tels  sont 
les  titres  de  deux  écrits  qu'il  pu- 
blia en  1797,  et  qui  sont  égale- 
ment dignes  d'éloges,  soit  qu'on 
les  considère  sous  le  rapport  de 
l'exécution  ou  desprincipes.  Dans 
l'un,  l'auteur  prouve  qu'on  doit 
se  hâter  d'arrêter  ces  réactions 
sanglantes,  contre-coups  perpé- 
tuels donttousles partis  sont  suc- 
cessivement atteints  ;  dans  l'au- 
tre, que  si  Tonne  doit  pas  venger 
des  crimes  par  des  crimes  ,  il  ne 
fallait  cependant  ni  adopter  ni  ex- 
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cuser  ces  crimes.  Peu  de  mois  a- 
vant  le  x8  fructidor,  devenu  l'un 
des  principaux  membre»  du  cercle 
constitutionnel ,  M.  B.  Constant 
contribua  plus  que  personne  à  fai- 
re tomber  le  choix  du  directoire 
sur  M.  deTalleyrandquifutnom- 
mé  ministre  des  relations  exté- 
rieures. Le  discours  prononcé  par 
M.  B.  Constant  à  l'ouverture  de 
ce  cercle  constitutionnel,  plus 
connu  sous  le  nom  de  club  de  sa- 
lut, se  fit  remarquer  par  la  hau- 
teur des  vues  politiques,  par  la 
chaleur  d'un  patriotisme  non 
moins  ennemi  déclaré  de  l'anar- 
chie, qu'ami  sincère  de  la  liberté. 
Etranger  aux  événemens  qui  mi- 
rent le  pouvoir  aux  mains  de  Na- 
poléon ,  il  fut  cependant  appelé 
au  tribunal,  en  1799;  personne 
n'était  plus  digne  de  cette  place, 
et  nul  ne  la  remplit  jusqu'au  bout 
avec  plus  de  zèle,  de  courage  et  de 
talent.  11  ne  se  déclara  pas  moins 
franchement  contre  les  empiéte- 
mens  d'un  pouvoir  envahisseur, 
qu'il  ne  s'étaitprononcé  contre  les 
désordres  de  lalicence.il  s'éleva, 
avec  autant  de  force  que  d'élo- 
quence, contre  ce  projet  de  loi  de 
janvier  i8oo,  qui  avait  pour  but 
d'écarter  toute  discussion  préala- 
ble, et  de  faire  passer  les  lois  sans 
autre  formalité  que  celles  de  leur 
présentation  officielle  et  d'une 
simple  lecture.  Il  s'opposa  de  tout 
son  pouvoir  à  l'institution  de  ces 
tribunaux  spéciaux,  qu'on  avait 
appelés  cinq  ans  auparavant  tri- 
bunaux révolutionnaires,  et  qu'on 
a  nommés  depuis  cours  prevôta- 
les.  Chargé  de  rendre  hommage 
à  la  gloire  française,  après  la  ba- 
taille de  Marengo,  on  lui  sut  gré 
d'avoir  associé  à  ses  éloges,  la  li- 
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bertô  que  depuis  on  oublia  tou- 
jours dans  dos  occasions  sembla- 
bles. N'oublions  pas  de  rappeler 
ici  un  excellent  ouvrage  de  M.  B. 
Constant .  publié  vers  cette  épo- 
que, sous  le  titre  de  :  Suites  de  la 
cotitre-rirolutioii  de  iGGo,  en  An- 
gleterre. Cependant  l'opposition 
couraj^euse  du  tribunal  faisait  obs- 
tacle à  la  volonté  dominatrice  du 
premier  consul  :  il  en  élimina  les 
membres  qui  lui  faisaientle  plus 
dombrage;  IM.  B.  Constant  tut 
de  ce  nombre.  A  peu  prés  à  cette 
époque.frappépar  un  ordre  d'exil, 
dont  la  célèbre  baronne  de  Staijl 
Jtaçca  Tinjustice,  il  se  Titcon- 
.i..»ut  a  sortir  de  France.  Après  a- 
voir  erré  long-temps  avec  son  il- 
lustre compagne,  dans  les  diverses 
contrée?  de  1  Europe.  M.  B.  Cons- 
tant vint  se  fixera  Gotting,  où  il  é- 
pousa  une  personne  appartenant  à 
une  tamille  di^^linguée  du  Hano- 
vre.Un  des  fruits  de  ce  long  séjour 
à  l'étranger  fut  la  publication  d'u- 
ne tragédie  de  Tf^alstein,  imilée  de 
Schiller,  où  se  fait  lemarqucr  u- 
ne  simplicité  noble  et  une  versi- 
fication pure  et  facile.  Le  discours 
préliminaire  que  l'auteur  a  placé 
en  tête  de  cet  ouvrage. et  dans  le- 
quel il  examine  les  différens  sys- 
tèmes do  théâtre,  suflîrait  pour 
assigner  à  M.  B.  Constant  un  rang 
très-distingué  dans  la  littérature. 
En  j8i  j,  il  revint  h  Paris,  et  crut 
entrevoir,  au  milieu  de  tant  de 
désastres,  lespoir  de  quelque  li- 
berté pour  la  France  ;  il  publia 
ses  opinions  et  ses  conjectures 
dans  les  journaux,  et  fit  paraître 
successivement  plusieurs  brochu- 
res f)ù  il  discuta  les  grands  inté- 
térêts  de  la  patrie,  avec  cette  rai- 
son lumineuse, cette  logique  pres- 
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jante,  et  cette  finessed'induclion 
qui  sont  les  caractères  particuliers 
de  son  talent.  Nous  touchons  aux 
circonstances  de  la  vie  pidilique 
de  31.  B.  Constant,  qui  deman- 
dent à  être  appréciées  avec  le  plus 
dimpartialité  et  de  bonne  foi.  A 
la  nouvelle  du  débarquement  de 
Napoléon  sur  les  entes  de  France, 
au  mois  de  mars  i8i5.  une  décla- 
ration de  M.  B,  Constant,  insérée 
dans  les  journaux,  semblait  pro- 
mettre qu'il  ne  se  rallierait  pas 
aux  drapeaux  du  glorieux  fugitif 
de  l'ile  d'Elbe  ;  et  cependant  , 
le  surlendemain  du  jour  où  Na- 
poléon fit  son  entrée  à  P.iris,  M.  B. 
Constant  eut  avec  lui  une  entre- 
vue d'où  il  sortit  conseillcr-d'état. 
Ne  craignons  pas  de  le  dire  :  ses 
ennemis,  qui  sont  aussi  ceux  des 
libertés  nationales  .  ont  impru- 
denjment  triomphé  d'une  contra- 
diction dont  la  plupart  d'entre 
eux,  un  an  plus  tôt,  avaient  donné 
l'exemple  sans  en  avoir  les  mê- 
mes excuses  :  il  est  de  toute  jus- 
tice, avant  de  prononcer  sur  la 
conduite  de  M.  B.  Constant  à  cette 
époque,  d'apprécier  la  séduction 
irrésistible  que  Napoléon  exerçait 
encore  sur  les  esprits,  et  la  néces- 
sité où  Ion  se  trouvait  de  défen- 
dre en  sa  personne  le  représen- 
tant de  la  gloire  et  de  l'indépen- 
dance nationale.  Après  la  secon- 
de restauration,  il  passa  quelques 
semaines  à  Bruxelles,  revint  ■  Pa- 
ris, et  s'y  livra  tout  entier  à  des 
travaux  qui  ont  mis  le  sceau  à  sa 
réputation  connue  penseur,  com- 
me homme  d'état  et  comme  écri- 
vain. On  n'oubliera  jamais  cette 
généreuse  défense  de  ^^  ill'rid-Ue- 
gnault  où,  sansautre  niissiof)  que 
celle  de  la  justice  et  de  l'humuni- 
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té,  M.  B. Constant  appela  sur  une 
mallieureuse  victime  la  clémen- 
ce du  monarque,  et  mérita  l'hon- 
neur d'être  placé,  par  la  recon- 
naissance publique,  à  c«')té  de  lim- 
mortel  défenseur  des  Sirven  et 
des  Calas.  Malgré  les  efforts  sur- 
naturels du  ministère,  il  fut  nom- 
mé, en  1819.  parle  département 
delà  Sarthe, membre  de  la  cham- 
bre des  députés,  où  il  a  pris  un 
des  premiers  rangs  parmi  les  chefs 
del'opposition  constitutionnelle  ; 
M.  Constant  déploie  à  la  tribune 
nationale  toute  l'éloquence  qui 
brille  dans  ses  écrits  ,  et  qui  con- 
siste surtout  à  envelopper  ses  ad- 
versaires dans  un  réseau  d'argu- 
mens  vigoureux,  ironiques  et  sub- 
tils, d'où  les  cris  d'ordre  du  jour 
peuvent  seuls  les  tirer.  Nous  som- 
mes loin  d'avoir  donné  la  liste 
complète  des  nombreux  écrits  de 
M.  B. Constant,  quin'onlpoint  en- 
core été  recueillis  en  corps  d'ou- 
vrage, et  ce  n'est  que  pour  mé- 
moire que  nous  citons  le  petit  ro- 
man d' Adolphe ,  anecdote  trouvée 
dans  les  papiers  d'un  Inconnu 
(i8i6),  chef-d'œuvre  de  goût, 
de  finesse  et  d'observation. 

CONSTAiST  DE  REBECQUE 
(Jeax-Victob.  baron  de),  ûère  du 
précédent,  né  à  Genève  le  23  sep- 
tembre 1773,  lieutenant-général 
au  service  du  roi  des  Pays-Bas. 
Destiné  à  l'état  militaire,  le  jeune 
Constant  de  Rebecque  fut  nom- 
mé ,  en  1788,  sous  -  lieutenant 
dans  le  régiment  suisse  de  Cliâ- 
teauvieux,  et.  en  1790,  lieutenant 
dans  les  gardes-suisses  de  Louis 
XVI.  En  1792,  ayant  quitté  le 
service  de  France,  il  passa,  en 
qualité  de  capitaine,  dans  le  régi- 
ment de  Lausanne,  et  se  trouva 
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à  la  défense  de  Genève;  entra,  en 
1795,  comme  enseigne,  au  servi- 
ce du  prince  héréditaire  d'Oran- 
ge, aujourd'hui  roi  des  Pays-Bas, 
et  fit  partie  de  l'armée  des  alliés 
en  1795,  1794  et  1790.  Cette  mê- 
me année  (irgo),  l'armée  fran- 
çaise ayant  pénétré  en  Hollande, 
M.  Constant  de  Rebecque  entra 
au  service  du  roi  d'Angleterre;  il 
se  trouva,  en  1798,  incorporé 
dans  le  régiment  prussien  de  Ha- 
nitz,  qu'il  quitta,  en  1801,  pour 
entrer,  comme  capitaine,  au  corps 
noble  des  cadets  à  Berlin;  en  i8o5, 
le  roi  de  Prusse  le  nomma  gou 
verneur  militaire  du  prince  d'f 
range.  Adjudant  lors  de  la  bataille 
d'Iéna,  il  fut  nommé  major  à  la 
suite  de  l'affaire  d'Erfurt,  en  1808. 
Le  prince  d'Orange  étant  passé 
en  1811  en  Espagne,  pour  y  ser- 
vir sous  les  ordres  du  général 
Wellington,  M.  Constant  de  Re- 
becque accompagna  son  élève,  et 
dirigea  ses  premières  armes.  Pen- 
dant tout  le  temps  qu'il  resta  en 
Espagne,  M.  Constant  continua 
de  servir  avec  autant  de  bravou- 
re que  de  loyauté.  La  Hollande 
ayant  recouvré  son  indépendan- 
ce en  i8i5.  le  prince  souverain 
des  Pays-Bas  nomma  M.  Cons- 
tant de  Rebecque  ,  successive- 
ment et  à  peu  d'intervalle  ,  lieu- 
tenant-colonel,  colonel  et  adju- 
dant du  prince,  enfin,  major-gé- 
néral; ces  grades  furent  la  ré- 
compense de  ses  services  au  blo- 
cus de  Berg-op-zoom  ,  à  l'affaire 
desQuatre-Bras  et  à  la  bataille  de 
"Waterloo.  11  est  commandeur  de 
l'ordre  militaire  de  Guillaume, 
chevalier  de  l'Aigle  -  louge  de 
Prusse,  et  chevalier  de  Saint- 
Louis. 
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Pido};ne,  second  fds  de  Paul  I",  desse.  Cependant  sa  conduite  ac- 
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It;  u()  février  179G,  à  une  princes-  ses,  et  de  lui  procurer  plus  de 

se  de  Saxe-Cdbonrg,  rentrée  de-  popularité. 

puis  dans  sa  famille.  On  prétend  COINÏAÏ  (  Louise),  depuis 
que  le  nom  de  Constantin  fut  don-  M™"' de  Parny,  naquit  à  Paris  le  17 
né  à  ce  prince  par  Catherine  II,  juin  1760,  et  débuta  au  Ihéâtre- 
son  aïeule,  par  suite  des  projets  Français  le  5  février  1776,  dan» 
de  cette  impératrice  sur  l'empire  la  tragédie  de  Bojazet.  On  n'a  ja- 
d'Orient.  Le  grand-duc  de  Russie  mais  vu  une  Alalide  plus  jolie, 
a  fait  avec  distinction,  sous  les  La  comédie  réclamait  M"*  Con- 
ordres  du  feld- maréchal  Suwa-  tat  tout  entière.  Il  paraît ,  cepen- 
row,  la  campagne  contre  la  Fran-  dant,  que  ses  débuts,  même  en 
ce  en  1799.  Il  prit  une  part  non  comédie,  n'annoncèrent  pas  au 
moins  honorable  à  la  célèbre  ba-  public  ce  talent  qui  devait  bien- 
taille  d'Austerlitz ,  soit  en  diri-  tôt  enivrer  la  cour  et  la  ville,  et 
géant  une  division  d'infanterie  dont  le  théâtre  n'avait  oflerl  au- 
dans  une  attaque  à  la  baïonnette,  cun  modèle.  Elève  de  M""  Pré- 
soit  en  faisant  exécuter  une  char-  ville,  c'est  sur  elle  que  la  jeune 
ge  de  cavalerie  à  la  garde  impé-  actrice  s'efforçait  de  se  modeler; 
riale  russe.  Dans  la  campagne  de  et  ses  premières  éludes  ne  ten- 
1812,  de  j8i3  et  de  i8i4,  il  ne  daient  qu'à  imiter  le  jeu  sage  , 
quitta  [loint  son  frère.  Après  l'en-  mais  froid  ,  la  diction  ferme  mais 
trée  des  troupes  étrangères  à  Pa-  monotone,  le  maintien  noble 
ris,  il  retourna  en  llussie;  assista  mais  contraint,  de  son  estimable 
au  congrès  de  Vienne,  et  se  ren-  institutrice.  M""  Contât  devait  le- 
dit à  Varsovie,  avec  le  titre  de  nir  celle  route  tant  qu'elle  n'a 
gouverneur  militaire  et  généra-  joué  que  des  rôles  établis;  elle  a 
lissime  des  troupes  du  royaume  dû  changer  de  route  dès  qu'elle 
de  Pologne.  Le  1 1  décembre  181 5,  a  eu  l'occasion  d'en  créer.  Dans 
il  adressa  à  l'armée  de  Pologne,  tous  les  arts,  l'imitation  est  un 
en  qualité  de  vice-roi,  une  pro-  bâton  siu'  lequel  tout  débutant  a 
(•lamation  sage  et  modérée;  et,  le  intérêt  à  s'appuyer  tant  qu'ildoute 
24  du  même  mois,  il  présida  la  de  lui-niTine  ,  et  qu'il  n'a  pas 
séance  du  sénat  oi'i  fut  proch'^mée  moins  d'intérêt  à  rejeter  dès  que 
la  nouvelle  constitution;  il  prit  l'occasiou  lui  a  révélé  le  secret  de 
ensuite,  au  vœu  de  l'article  3o8  ses  forces.  C'est  dans  \(i<^  Court i- 
de  cet  acte,  la  première  place  sancs ,  comédie  de  Palissot ,  el 
parmi  les  sénateurs.  On  recdu-  dar)s  te  vieux  Garçon,  comédie 
naît  à  ce  prince  des  talens  mili-  de  Dubuisson  ,  jouées  en  1782  , 
taires  et  la  bravoure  personni'ilr;  que  M"*  Contât  essaya  de  mar- 
mais  roj)inion  v.si  moiri'^  favora-  cbir  sans  appui,  La  grâce  et  la 
ble  à  son  caractère,  ({ne  l'on  ac-  finesse  dont  clic  (il  preuve  dans 
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ia  première  de  ces  pièces,  la  sen- 
sibilité qu'elle  déploya  dans  la 
seconde,  lui  méritèrent  de  la  part 
du  public  des  applaudissemens 
qui ,  jusqu'alors  ,  ne  lui  avaient 
pas  été  prodigués.  Les  auteurs 
s'empressèrent  d'appeler  ses  grâ- 
ces et  ses  talens  à  leur  aide  ,  et 
d'assurer  leurs  succès  en  s'asso- 
ciant  aux  siens.  Elle  était  en  pos- 
session de  l'emploi  dit  des  grandes 
coquettes,  quand  Beaumarchais, 
qui  ne  faisait  rien  comme  un  au- 
tre, et  souvent  n'en  faisait  pas 
plus  mal  pour  cela  ,  conçut  l'idée 
de  lui  confier  un  rôlede  soubrette. 
Cette  innovation  eut  tout  le  suc- 
cès qu'il  en  attendait.  En  chan- 
geant d'emploi ,  loin  de  paraître 
déplacée,  l'actrice  prouva  que  la 
souplesse  est  un  des  attributs  du 
talent  supérieur.  Le  public  ne  se 
lassait  pas  d'applaudir  les  mêmes 
grâces  qui  se  reproduisaient  sous 
d'autres  formes;  et  l'auteur  lui- 
même  ne  trouvait  pas  assez  d'é- 
loges pour  cette  Suzanne,  plus 
spirituelle  et  plus  séduisante  en- 
core que  celle  qu'il  avait  imagi' 
née.  Le  talent  de  M"'  Contât  s'é- 
tait élevé  à  une  hauteur  qu'il  ne 
pouvait  dépasser,  et  dont  il  n'est 
pas  descendu.  C'est  en  variant  ce 
talent  par  l'emploi  qu'elle  en  fit 
dans  des  rôles  de  caractère  si  dif- 
férons ,  que  depuis  elle  parut  tant 
de  fois  supérieure  à  elle-même. 
Pour  se  faire  une  idée  de  la  flexi- 
bilité de  ses  moyens,  qu'on  se  la 
représente  dans  la  Coquette  corri- 
gée,  dans  la  Julie  du  Dissipateur, 
dans  lM""=  de  Yolmar  du  Mariage 
secret,  enfin,  dans  M""  Evrard  du 
vieux  Cétibataire  ;  rôles  si  divers 
qu  elle  créa  ou  rajeunit  avec  une 
intelligence  et  une  originalité  é- 
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gales  à  celles  qu'elle  av.iit  dé- 
ployées dans  le  Mariage  de  Figa- 
ro. Son  talent  se  formait  d'un  mé- 
lange enchanteur  de  grâces  et  de 
dignité ,  de  finesse  et  de  décence, 
de  profondeur  et  de  légèreté,  de 
sensibilité  cl  de  malice,  qualités 
rehaussées  par  une  figure  ravis- 
sante. Par  son  originalité  ,  elle 
donnait  à  tout  une  physionomie 
nouvelle  ;  par  son  intelligence  , 
elle  tirait  parti  de  tout  ;  et  parce 
qu'elle  savait  comprendre  tout, 
elle  faisait  tout  comprendre. 
Par  l'habileté  de  son  jeu,  par  la 
finesse  de  sa  diction,  elle  éclair- 
cissait  avec  tant  d'art  les  rôles 
les  plus  obscurs,  que  les  esprits 
les  moins  déliés  la  suivaient  dans 
toutes  les  sinuosités  où  quelques- 
uns  de  nos  auteurs  comiques 
s'engagent  trop  souvent,  et  s'é-^ 
tonnaient  d'entendre  avec  elle  ce 
qui,  la  veille  ou  le  lendemain, 
avait  été  ou  redevenait  inintelli- 
gible pour  eux.  Elle  mit  en  vogue 
la  Coquette  de  La  Noue,  les  Fem- 
mes de  Dumoustier,  et  le  théâtre 
de  Marivaux;  mais,  ce  qui  l'ho- 
nore plus  encore  ,  elle  remit  à  la 
mode  Molière  lui-même.  Les  ou- 
vrages de  ce  grand  homme,  né- 
gligés par  le  public  comme  par 
les  comédiens,  étaient  représen- 
tés dans  la  solitude.  Une  distri- 
bution mieux  entendue  des  rôles 
rendit  sur  la  scène  ,  aux  chefs- 
d'œuvre  du  prince  des  comiques, 
un  éclat  qu'ils  n'auraient  jamais 
dû  perdre.  On  ne  craignit  plus 
d'aller  applaudir  le  Tartuffe  et  le 
iV//5«n^Aro/)e,  joués  par  des  acteurs 
dignes  d'eux.  M"'  Contât  s'était 
chargée  des  rôles  d'Elmire  et  de 
Célimène.  Des  trente-deux  ans 
qu'embrasse  sa  carrière  théâtrale. 
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vingt-qua!rc  onl  été  une  série  de 
triomphes.  Quelque  longue  qu'el- 
le soit ,  telle  carrière  pouvait  en- 
core être  prolongée  :  en  quillant 
certains  rôles  auxquels,  sous  quel- 
ques rapports,  son  physique  ne 
convenait  plus  dans  les  derniers 
temps.  M"'  Contât  pouvait  pren- 
dre une  partie  de  l'emploi  des 
mères  ,  et  lui  donner  plus  d'im- 
portance en  lui  prêtant  une  nou- 
\elle  physionomie;  tentative,  qui 
lui  avait  déjà  si  bien  réussi  dans 
la  tante  de  la  Coquette  corrigée  et 
dans  celle  de  la  Mère  Jalouse. 
Riais  trop  sensible  à  des  critiques 
qui  ,  si  l'on  en  croit  leur  auteur, 
n'étaient  pourtant  dictées  que  par 
l'amour  de  l'art,  elle  quitta  le 
théâtre  à  lâge  de  4^  ^"s-  L'ai't 
n'y  gagna  pas,  et  le  public  y  per- 
dit. Quant  à  M"'  Contât ,  deve- 
nueM^^de  Paru}',  par  son  mariage 
avec  le  neveu  du  poète  qui  avait 
déjà  rendu  ce  nom  célèbre,  elle 
trouva  dans  les  douceurs  de  la 
vie  domestique  un  ample  dédom- 
magement des  jouissances  d"a- 
mour-propre ,  et  des  avantages 
pécuniaires  qu'elle  avait  sacrifiés 
à  sa  tranquillité.  Entoiirée  d'amis 
qu'elle  chérissait,  et  d'une  lamille 
dont  elle  était  adorée,  elle  com- 
mença une  vie  nouvelle,  et  devint 
le  centre  d'une  société  dont  elle 
était  à  la  lois  le  cœur  et  l'esprit. 
Rien  n'égalait,  en  effet,  le  charn)e 
de  <;a  conversation  brillante  ou 
solide,  grave  ou  légère,  suivant 
que  la  cir(  fln^tance  le  connuan- 
dait.  Son  esprit  naturel  était  l'or- 
tifie  par  une  grande  inhlruilion 
qu'elle  n'a  dû  qu'à  elle-même. 
Douée  d'im  goût  exquis  ,  et  de  la 
rai:ir)n  la  plus  étendue  ,  les  ques- 
tions les  plus  délicates  en  matière 
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de  littérature  ,  les  plus  ardues  en 
matière  de  philosophie,  n'étaient 
pus  hors  de  sa  portée  ;  et  nous 
n'hésitons  pas  d'allirmer  qu'à 
celte  époque  où  la  France  comp- 
tait tant  de  femmes  remarquables 
par  leur  esprit ,  il  en  est  peu 
qu'on  puisse  mettre  à  côté  de 
M°"  de  Parny,  il  n'en  est  pas 
qu'on  puisse  mettre  au-dessus.  Dj 
premier  coup  d'œil  elle  saisissait 
les  objets  sous  les  rapports  les 
plus  piquans.  Sou  élocution  avait 
la  rapidité  de  la  pensée  ,  et  les 
traits  les  plus  ingénieux  lui  échap- 
paient avec  une  promptitude  é- 
gale  à  la  facilité  avec  laquelle  ils 
étaient  conçus.  Ces  traits  n'é- 
taient pas  toujours  dénués  de  ma- 
lice, mais  celte  malice  ne  partit 
jamais  de  son  âme.  Six  semaines 
avant  sa  mort ,  elle  jeta  au  feu  , 
malgré  l'opposition  d'un  témoin, 
un  recueil  assez  considérable  d'a- 
necdotes et  d'ouvrages  en  vers  et 
en  prose,  échappés  à  sa  plume  , 
et  qu'elle  anéantissait  parce  qu'ils 
contenaient  quelques  traits  de  sa- 
tire personnelle.  Exemple  re- 
marquable dans  un  temps  où 
nous  sommes  inondés  d'injures 
léguées  par  testament;  où  la  pu- 
blication de  tant  de  mémoires  au- 
tographes noiis  prouve  que  tel 
homme  qui  ,  de  sa  vie  ,  n'avait 
médit  de  personne,  n'était  qu'un 
lâche  qui  n'avait  pour  confident 
que  le  papier;  où  le  plus  bien- 
veillant des  hommes  ne  peut  pas 
être  sur,  à  l'instant  qu'il  prend  le 
deuil  d'un  confrère,  d'un  ami,  ou 
d'une  connaissance,  et  souvent 
c'est  tout  un,  que  quelques  ma- 
lices posthumes  n'altendent  pasla 
levée  des  scellés  pour  le  consoler, 
ou  changer  les  larmes  du  regret 
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en  larmes  d'indignation!  La  gé- 
nérosité dominait  dans  le  carac- 
tère de  M°"  de  Parny,  générosité 
qui  se  changeait  quelquefois  en 
fierté  vis-à-vis  du  fort,  mais  qui , 
à  l'égard  du  faible  ,  ne  fut  jamais 
que  de  la  prévoyance  et  de  la 
bonté.  Son  cœur,  susceptible  des 
affections  les  plus  vives  et  du  dé- 
vouement le  plus  absolu  ,  n'était 
retenu  dans  ses  élans  par  aucune 
considération.  L'auteur  de  cette 
notice  (M.  Arnault  )  a  dû,  en 
1792,  sa  liberté  et  la  vie  peut- 
être  aux  démarches  qu'elle  fit  en 
exposant  saliberté  et  saviemême. 
Le  fait  suivant  achèvera  de  la  faire 
connaître.  En  1789  ,  la  reine  s'é- 
tant  déterminée  à  aller  à  la  Co- 
médie française,  demanda,  par 
des  motifs  particuliers ,  une  re- 
présentation de  la  Goacernante , 
et  fit  savoir  à  M"'  Contât  qu'elle 
souhaitait  lui  voir  remplir  dans 
cette  pièce  le  principal  rûle  :  rôle 
qui  n'était  ni  de  son  âge,  ni  de 
son  emploi  ;  il  fallait  apprendre 
près  de  sept  cents  vers.  On  n'a- 
vait que  vingt-quatie  heures  pour 
se  mettre  en  mesure.  M"'  Contât 
promit  de  faire  l'impossible  ,  et 
tint  parole.  «J'ignorais»,  écrivit- 
elle  à  la  personne  qui  lui  avait 
fait  connaître  ses  désirs,  auxquels 
elle  s'était  empressée  de  satisfaire, 
«  j'ignorais  où  était  le  siège  de  la 
«  mémoire;  je  sais  à  présent  qu  il 
«  est  dans  le  cœur.  »  Le  cœur  n'a 
jamais  eu  plus  d'esprit.  Cette  let- 
tre, publiée  par  ordre  de  la  reine, 
faillit  bientôt  après  coûter  la  vie 
A  l'excellente  femme  qui  l'avait 
écrite.  M"'  Contât  fut  jetée  en 
prison.  Echappée  à  la  proscrip- 
tion, douée  de  la  complexion  la 
plus  forte,  exempte  d'infirmités, 
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M""  de  Parny  semblait  devoir  at- 
teindre à  la  vieillesse  la  plus  re- 
culée, quand  elle  fut  frappée  de 
la  seule  maladie  qu'elle  ait  éprou- 
vée, et  cette  m  iladie  était  incu- 
rable. Ln  hasard  lui  révéla  son 
danger  que  les  médecins  s'étaient 
efTorcés  de  lui  cacher;  le  danger 
sen  accrut  sans  que  son  humeur 
en  fût  altérée.  Si  elle  y  son- 
geait dans  la  solitude,  où  elle  se 
retrait  quelquefois  pour  régler 
les  intérêts  de  sa  famille,  elle 
s'oubliait  dans  la  société,  où  la 
ramenait  bientôt  l'affection  qu'el- 
le portait  à  ses  amis.  Elle  n'y 
était  ni  moins  bienveillante  ni 
moins  enjouée  :  habile  à  leur  ca- 
cher ses  souffrances,  seul  rapport 
sous  lequel  elle  ait  jamais  connu 
la  dissimulation,  le  rire  était  sur 
ses  lèvres,  pendant  que  la  mort 
était  dans  son  sein  ,  et  les  saillies 
les  plus  piquantes  lui  échappaient 
souvent  entre  deux  douleurs.  A- 
près  cinq  mois  de  soutTrances  a- 
doucies  par  les  soins  les  plus 
tendres  et  les  plus  constans,  elle 
expira,  uniquement  occupée  de 
ses  enfans  et  de  ses  amis.  Les  uns 
ni  les  autres  n'ont  été  ingrats. 
Ln  cortège  nombreux  a  suivi  sa 
triste  dépouille  jusqu'au  lieu  où 
elle  repose.  Une  égale  douleur 
oppressait  tous  les  cœurs,  et  se 
lisait  sur  tous  les  visages.  Des 
larmes,  des  sanglots,  ont  été  son 
oraison  funèbre;  et  cette  réunion 
d'hommes  presque  tous  étrangers 
les  uns  aux  autres,  et  cependant 
rapprochés  par  une  affection  com- 
mune, ne  s'est  séparée  que  lors- 
que cette  terre  qui  ne  devait  plus 
être  remuée,  a  recouvert  entiè- 
rement ce  qui  restait  d'une  des 
plus  belles,  des  plus  spirituelles 
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et  des  meilleures  créalures  qui 
aitiil  jamais  existé. 

CONTE  (Nicolas -Jacques), 
peintre  et   chimiste,   mais   doué 
surtout  du   j^énie  des  inventions 
mécaniques,   membre   de  la  lé- 
gion d'honneur,  naquit  à  Sainl- 
Céneri,  près  de   Séez  (Orne),  le 
i4  août  1755.  Il  dut  à  la  nature 
d'heureuses  dispositions,  et  à  un 
grand  amour  du  travail  des  suc- 
cès  nombreux.    Dès  l'âge  de  12 
ans,  il  annonça  son  goût  pour  la 
mécanique,   en   exécutant    avec 
un  simple  couteau   l'instrument 
qui  exige  la  précision  la  plus  ri- 
goureuse de  dimensions,  un  vio- 
lon qui  a  été  entendu  avec  plaisir 
dans  plusieurs  concerts.  Il  s'était 
fait  luthier;  il  se  fit  peintre  bien- 
tôt après.  Sans  étude,  sans  maî- 
tre,  il  fit  pour  l'hôpital  de  Séez 
plusieurs  tableaux  dont   on  ad- 
mire encore,  quelques  incorrec- 
tions à  part,   la   composition  et 
l'exécution.  Encouragé  dans  ses 
essais,  il  s'appliqua  plus  particu- 
lièrement à  peindre  le  portrait; 
en   même  temps   il   étudiait  les 
sciences  physiques  et  mathéma- 
tiques. 11  vint  à  Paris,  où  il  per- 
fectionna  ses   talens,    et  donna 
pins  d'extension  à  ses  études;  il 
inventa  un  instrument  excellent 
et  frès-simple  qui  remplaça  ceux 
qui  étaient  en  usage   pour  la  le- 
vée des  plans,  et  exécuta  une  ma- 
chine hydraulique  dont  l'acadé- 
mie drs  sciences  rendit  un  comp- 
te favorable.  Cetl»' machine  était 
employée  de   j)référence  par  M. 
Charles  dans  ses  expériences  de 
physique;  elle  fait  toujours  partie 
de   son    cabinet ,    l'un    des   plus 
hcnux  de  l'Europe.  La  révolution 
plaça  Conté  sur  un  théâtre  où   il 
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put  développer    toutes  les  res- 
sources  de   son   génie    inventif. 
Chargé  en  i7<)3,  avec  plusieurs 
autres  savans,  de  répéter  en  grand 
les  expériences  de  la  décomposi- 
tion de  l'eau  par  le  fer,   afin  de 
substituer    le    nouveau    procédé 
à  l'emploi  de  l'acide  sulfuriquc 
beaucoup  plus  coûtcrx,  ses  ex- 
périences produisirent  des  résul- 
tats satisfaisans  ;  il   fut    nommé 
directeur  de  l'école  des  aérostiers 
établie  à  Meudon.  Il  répétait  une 
expérience  par  le  moyen  du  gaz 
hydrogène,  dont  il  voulait  con- 
naître l'action  sur  l'enveloppe  des 
aérostats,    lorsqu'une   explosion 
terrible,  causée  par   une  porte 
imprudeminent  laissée  ouverte, 
le  renverse,  et  brise  tous  les  ins- 
trumens  de  verre  dont  les  éclats 
le  couvrent  de  blessures,  et  le 
privent  de  l'œil  gauche.  Le  gou- 
vernement, touché  du   malheu- 
reux résultat  de  son  zèle,  le  nom- 
ma chef  de  brigade  cl  comnian- 
dant  des  aérostiers.  A  cette  épo- 
que, il  n'existaitaucun  dépôt  pu- 
blic des  machines,  outils,  instru- 
mens,  etc.,  pour  les  arts  et  mé- 
tiers; Conté  donna  ridée  du  Coii- 
serijatoire,  et  en  fut  nommé  mem- 
bre.L'agence  des  mines  le  désigna 
}K)ur  suppléer,  par  quelque    in- 
vention, aux  crayons  coûteux  et 
en  petit  nondjre  que  l'on   tirait 
de  l'étranger  :  il  établit  avec  suc- 
cès, en  moins  d'une  année,  une 
manufacture  de  crayons  à  laquel- 
le on  a  donné  son  nom.  Appelé, 
ainsi  (pi'un  grand  nombre  de  sa- 
vans, à  faire  partie  de  l'expédi- 
tion d'Egypte,  il  partit  en  lloréal 
an  iî   (i/O^)?   comme   chef  de 
brigade  du   corps  des  aérostiers 
qu'il  avait  déjà  commandé  à  Meu- 
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don.  Arrivé  à  Alexandrie,  il  s'oc- 
cupa des  travîuixles  plus  urgens 
qu'exigeait  cette  place,  privée  en- 
tièrement de  ce  qui  était  néces- 
saire à  une  armée  ;  et  c'est  pour 
avoir  négligé  la  proposition  qu'il 
avait  faite  d'établir  une  ligue  té- 
légraphique qui  aurait  signalé  à 
la  flotte  française,  dans  la  baie 
d'Aboukir,  l'apparition  de  l'esca- 
dre britannique,  que  l'ennemi  ob- 
tint un  succès  si  funeste.  Après 
le  combat,  la  flotte  anglaise  me- 
naçait la  place  d'Alexandrie , 
qu'elle  pouvait  enlever  d'un  coup 
de  main;  mais  Conté  construisit 
en  ni-tins  de  deux  jours,  au  pha- 
re et  par  des  moyens  de  la  plus 
grande  simplicité,  des  fourneaux 
»  boulets  rouges;  cette  circons- 
tance contint  l'ennemi,  et  donna 
aux  Français  le  temps  de  fortifier 
ta  jdace.  Conté  fut  appelé  au 
Caire  pour  y  établir  des  ateliers 
réclamés  par  le  service  piiblic  et 
par  ct^lui  des  différentes  armes. 
La  rév(dlequi  sui'vint  dans  cette 
ville  mit  au  pouvoir  des  Arabes 
les  machines  et  les  instrumens 
dont  l'expédition  s'était  munie 
ayant  son  départ  de  France.  Con- 
té, obligé  de  tout  créer  jusqu'aux 
outils,  établit  des  moulins  à  A'ent, 
des  machines  pour  la  fabrication 
de  la  poudre,  d'autres  pour  la 
monnaie  du  Caire  ,  l'imprimerie 
orientale,  etc.  ;  des  fonderies  pour 
les  canons  et  mortiers;  enfin, 
dans  ses  ateliers,  outre  l'acier,  le 
carton,  les  toiles  vernissées,  etc., 
des  sabres  pour  les  troupes,  des 
ustensiles  pour  les  hôpitaux,  des 
instrumens  pour  les  ingénieurs, 
des  lunettes  pour  les  astronomes, 
des  loupes  pour  les  naturalistes, 
des   crayons  pour    les   dessina- 
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leurs,  jusqu'à  des  tarnbours  et 
des  trompettes.  Par  sraîte  du  blo- 
cus de  la  place,  les  communica- 
tions extérieures  étant  int(;rcep-^ 
tées,  il  fut  d  ms  la  nécessité  de 
fabriquer  des  draps  pour  la  con- 
sommation de  l'armée  et  des  ha- 
bitans.  Ces  travaux  immenses  ne 
l'empêchèrent  point  de  se  rendre 
utile  aux  habitans  eux-mêmes; 
il  améliora  leurs  manufactures, 
et  introduisit  dans  leurs  fabriques 
de  nouveaux  procédés.  Il  ne  né- 
gligeait pas  non  plus  sa  propre 
instruction.  Il  dessinait  les  mé- 
tiers, les  machines,  les  instru- 
mens du  pays,  et  avait  recueilli 
par  ce  moyen  une  foule  de  des- 
sins dont  la  collection  a  été  gra- 
vée en  partie  dans  le  grand  ou- 
vrage publié  par  la  commission 
d'Egypte.  Lors  du  départ  de  l'ex- 
pédition, il  quitta,  non  sann  re- 
gret, des  travaux  qu'il  croyait 
destinés  à  la  prospérité  d'ime  co- 
lonie française,  et  revint  dans  sa 
patrie.  Chargé  par  le  gouverne- 
ment de  diriger  l'important  tra- 
vail de  la  commission  d'Egypte, 
il  parvint  à  inventer,  pour  dimi- 
nuer les  dépenses  et  le  travail, 
une  machine  parle  moyen  de  la- 
quelle le  graveur  fait,  avec  au- 
tant de  facilité  et  de  promptitude 
que  de  régularité,  le  travail  des 
fonds,  des  ciels  et  des  masses  des 
monumens.  Cette  machine  a  été 
adoptée  pour  d'autres  entrepri- 
ses. Conté,  qui,  peu  de  temps 
après  son  retour  d'Egypte,  avait 
perdu  sa  femme,  qu'il  adorait^, 
et  à  laquelle  il  rapportait,  disait^ 
\\,  jusqu'à  ses  plus  légers  succès, 
en  conserva  un  chagrin  si  pro- 
fond qu'il  ne  lui  survécut  p;i* 
long-temps  :  il  mourut  le  6  dé- 
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cembre  i8n5.  C'est  en  lisaal  la 
uolire  i\c  M,  Verrier,  insérée  dans 
VAduvinum  (n"i),  ainsi  que  celle 
de  M.  Joniar,  son  ami,  son  col- 
lègue dans  Texpédilion,  et  son 
succe-jseiir  dans  le  travail  de  la 
commission,  que  l'on  peut  juger 
des  travaux  importans,  des  in- 
ventions utiles  et  de  tous  les  ser- 
vices que  lui  doivent  les  arts  et 
l'industrie  nationale.  Un  désin- 
téressement parfait,  des  mœurs 
simples,  les  vertus  du  père  de  la- 
mille,  ajoutent  à  l'estime  qu'il 
inspire  comme  savant  et  comme 
citoj'cn. 

CONTI  (Loris -François -Jo- 
seph DE  Bourbon,  prince  de),  né 
le  i"  septeml)re  ijS^,  marié,  en 
1759, à  une  princesse  de  la  même 
maison.  Dés  les  premiers  symp- 
tômes de  la  révolution,  il  s'op- 
posa aux  projets  de  réforme,  et 
fit  connaître  ses  motifs  dans  deux 
Mémoires  qu  il  adressa,  en  1787, 
l'un  au  roi,  et  l'autre  à  l'assem- 
blée des  notables.  Toutefois,  en 
1790,  il  prêta  le  serment  exigé 
par  la  constitution.  Il  lit  valoir 
l'adhésion  qu'il  avait  donnée  au 
nouvel  ordre  de  Choses,  lorsqu'en 
1793  il  demanda  à  la  convention 
nationale,  par  suite  du  décret 
contre  les  Bourbons  restés  en 
France,  d'être  transféré  dans  n- 
ne  ville  moins  éloignée  que  celle 
de  Marseille,  où  sa  santé  ne  lui 
permettait  pas  de  se  rendre.  La 
convention  ayant  passé  à  l'ordre 
du  jour  sur  cette  réclamation,  le 
prince  fut  conduit  à  Marseille,  et 
déposé  au  fort  Saint -Jean.  Ju- 
gé et  acquitté,  il  demanda,  non 
moins  inutilement,  l'autorisation 
de  se  rendre  dans  une  ville  d'Ita- 
jie  qui  ne  serait  point  en  guerre 
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avec  la  France.  Après  la  révolu- 
tion du  i)  thern)idor  an  2  ('7;)4)» 
il  lui  fut  accordé  par  la  conven- 
tion des  secours  pécuniaires.  Par 
suite  des  éveneinens  du  18  fruc- 
tidor (1797),  une  loi  ayant  ex- 
pulsé du  territoire  de  la  républi- 
que tous  les  menjbres  de  la  fa- 
mille royale,  le  prince  de  Conti 
se  retira  en  Espagne,  où  il  mou- 
rut. 

CO^ZIÉ  (Marc-Hilaire),  é- 
vêque  d'Arras,  naquit  dans  le  dé- 
partement de  l'Ain,  en  janvier 
i75ii,  et  mourut  ii  Londres  au 
mois  de  décembre  1804.  La  célé- 
brité attachée  au  nom  de  ce  pré- 
lat est  bien  éloignée  de  la  gloire 
véritable  à  laquelle  ses  fonctions 
semblaient  devoir  le  faire  parve- 
nir. Destiné  d'abord  à  l'état  mili- 
taire, Conzié  était  déjà  capitaine 
de  dragons  lorsqu'il  abandonna 
le  casque  pour  la  mitre.  Parvenu 
à  l'évêché  d'Arras,  il  n'oublia 
point  son  premiermétier.  Il  fron- 
da les  états-généraux,  et  ne  vou- 
lut pas  siéger  dans  cette  illustre 
asseniblée,  dont  il  était  membre. 
Il  se  conduisit  en  vrai  dragon 
dans  une  émeute  populaire  diri- 
gée contre  M.  de  Calonne;  inti- 
mement lié  avec  ce  ministre,  il 
lui  sauva  la  vie  au  péril  de  la 
sienne.  Décrété  d'accusation  en 
179a,  il  se  rendit  en  Angleterre, 
où  il  devint  le  conseil  des  princes 
français.  11  ne  nous  appartient 
pas  de  juger  si  les  opérations  di- 
rigées contre  la  France  par  M. 
l'évTMjue  d'Arras  ont  été  utiles  ou 
nuisibles  aux  princes  ;  mais  'A 
nous  sera  peut-être  permis  de 
dire  que  le  rôle  que  M.  de  Conzié 
a  joué  dans  ces  déj)lorabIes  cir- 
constanceS;  n'appartient  pas  à  un 


prélat  :  Ecclesia  abliorret  à  san- 
guine :  l'Eglise  a  le  sang  en  hor- 
reur. 

COOKE  (Edward),  fils  du 
doyen  d'Ely,  prévôt  du  collège 
du  roi  à  Cambridge,  Après  avoir 
terminé  dans  cette  ville  ses  étu- 
des qu'il  avait  commencées  à  E- 
ton,  il  devint,  en  1778,  secrétaire 
particulier  de  sir  Richard  Héron, 
secrétaire  principal  du  comte  de 
Buckingham,  lord-lieutenant  d'Ir- 
lande; pendant  l'administration 
du  duc  de  Rutland,  premier  gref- 
fier de  la  chambre  des  commu- 
nes, et,  en  1789,  secrétaire  du 
département  de  la  guerre;  il  fut 
pourvu  en  mOme  temps  d'une 
place  au  parlement.  Le  comte 
Fitz-~SVilliam  le  déposséda ,  en 
1795,  de  la  place  de  secrétaire; 
mais  sous  son  successeur,  le  com- 
te Camdcn,  il  obtint  celle  de  se- 
crétaire du  départemeiit  civil,  et 
il  la  conserva  jusqu'à  l'union  des 
parlemens  d'Irlande  et  d'Angle- 
terre. M.  Cooke  est  aujourd'hui 
l'un  des  secrétaires  d'état  pour  le 
déparlement  des  affaires  étran- 
gères, et  garde  des  archives  du 
déparlement  d'Irlande  ;  il  a  épou- 
sé la  fille  du  colonel  Ham  Geor- 
ges, l'un  des  riches  partis  de  la 
province.  On  attribue  à  M.  Cooke 
différens  écrits  anonymes  en  fa- 
veur de  l'administration  de  l'Ir- 
lande; il  n'a  avoué  que  celui  qui 
porte  pour  titre  :  Argumens  pour 
et  contre  une  union  entre  la  Grande- 
Bretagne  et  l'Irlande^  Dublin, 
J798,  in-8°. 

(COOKE  (William),  né  à  Cork 
en  Irlande,  où  il  lut  élevé,  et  où 
il  devait  exercer  la  profession  de 
commerçant.  Il  se  rendit  à  Lon- 
dres, où  il  étudia  la  jurispruden- 
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ce  et  les  belles-lettres;  et  se  fit  re- 
cevoir avocat.  Il  a  publié,  eniie 
autres  ouvrages  :  i"  Elcmens  de 
critique  dramatique ,  1775,  iu-8°; 
2°  l' Art  de  vicre  à  Londres ,  poë- 
n)e;  5"  Revue  succincte  (C une  réfor- 
me parlementaire  ;  !\"  les  Lois  sur 
la  bajiqueroute ,  ouvrage  impor- 
tant, réin)primé  plusieurs  fois  ; 
la  cinquième  édition,  15  vol.  in-S". 
1804, a  paru  «"^vecun  supplément: 
5'  la  Conversation,  poii-nie  didac- 
tique ,  1796,  in-4",  2"^  édition, 
1807,  iu-8".  Ce  dernier  poëme  , 
ainsi  que  le  poëme  bien  supérieur 
de  Cowper,  n'a  point  été  inutile 
à  l'abbé  Delille,  dont  le  talent 
s'est  enrichi  sans  scrupule  des 
beautés  de  phisieuis  poêles  étran- 
gers. M. 'William  Cooke  a  de  la  fa- 
cilité et  de  l'élégance,  mais  peu 
de  nerf,  d'éclat,  ou  de  nouveau- 
té; dans  l'immense  foule  de  poè- 
tes anglais  vivans,  il  est  resté 
presque  inaperçu. 

COOPMANS  (Georges),  me- 
décin  hollandais,  naquit  en  1717, 
à  Makkaum  (province  de  Frise); 
il  fit  ses  études,  et  fut  reçu  doc- 
teur à  Franeker,  où  il  fixa  son  do- 
micile. Coopmans,  excellent  pra- 
ticien et  savant  distingué,  se  lia 
d'amitié  avec  Boerhaave  et  Albi- 
nus  d«  Leyde;  il  devint  membre 
des  académies  d'LUrecht  et  de 
Harlem,  et  l'un  des  directeurs  de 
l'Académie  de  Fraiiekei"  ,  après 
la  nouvelle  organisation  de  celte 
société  savante  en  1796.  Coop- 
mans apublié:  i°une  traduction 
latine  de  l'ouvrage  d'Alexandre 
Monro  ,  l' Anatomie  des  nerfs  ; 
•2."  un  autre  ouvrage  qu'il  dédia  à 
son  fils,  Neurologia  et  ohservatio 
de  calcula  ex  ureihrâ  excréta 
(Franeker.  in-8°.  1789).  La  secon- 
"    A 
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de  édition  de  ce  traité,  curiigéi; 
et  augmentée  ,  parut  en  i794' 
Coopmans  mourut  en  1800. 

COOPMANS  (Gadso),  fils  du 
précédent,  suivit  la  carrière  où 
son  père  s'était  di^tingué,  et  _y 
obtint  les  niTMiies  succès.  Lors  des 
troubles  de  Hollande,  ayant  pris 
parti  conlro  le  sladthouder,  il  Cul 
du  très-petit  nombre  de  patrio- 
tes ({ui  prétérèrent  s'expatrier  à 
changer  d'opinion.  S'élant  retiré 
dans  les  Pays-lias,  il  y  vivait  sous 
la  protection  du  gouvernement 
autrichien  ,  qui  l'avait  bien  ac- 
cueilli lors  de  son  émigration, 
lorsque  la  révolution  belgique  le 
força  de  changer  de  retraite  ;  il 
vint  en  France,  ely  futtraité  avec 
distinction  par  ses  confières;  la 
société  de  médecine  l'admit  au 
nombre  de  ses  membres  corres- 
pondans.  Invité  par  le  roi  de  Da- 
nemark, qui  estimait  ses  lalens, 
à  se  rendre  à  Kiel,  pour  y  rem- 
plir une  chaire  de  professeur , 
Coopmans  partit  aussitôt;  mais 
après  avoir  occupé  quelque  temps 
cette  chaire,  et  l'avoir  quittée 
pour  habiter  Copenhague,  le  dé- 
sir de  revoir  sa  patrie  le  fit  re- 
partir pour  la  Hollande.  Il  se  fixa 
Il  Amsterdam,  où  il  mourut  le  5 
août  iSio.  Ami  des  muses  lati- 
nes, il  composa  en  latin  un  ou- 
vrage estimé,  Varis,  aire  carmcn 
de  varia  lis.  Il  a  en  outre  publié 
des  Opuscules  medico  -  physiques 
(Copenhague,  1793),  et  les  deux 
premiers  chants  du  poiJmc  [Pe- 
ireus),  en  l'hortneiu"  de  Picrre-le- 
6>a/(r/.  Cet  ouvrage,  tiré  à  un  petit 
nombre  d'exemplaires, et  pour  ses 
seuls  amis,  est  resté  incomplet. 

COPPENS  (Lâchent  Baron), 
cx-procurcur  du  roi  ;'i  l'amirauté 
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dcDunkerque.  Elu,  eu  1790,  mar- 
re de  la  commune  de  Steen,  et, 
en  1791,  député  à  l'assemblée 
législative,  il  devint  membre  du 
comité  de  marine.  M.  Coppens  a 
traversé, saiisen  être  atteint,  tous 
les  orages  de  la  révolution;  il  a 
publié,  en  i8o5,des  Ol>serv(Uions 
sur  les  tribunaux  de  coiiimeree  ma- 
ritimc.  Le  déparlement  du  Nord, 
qui  l'avait  nonuué  à  l'assemblée 
législative,  le  nomma,  en  i8i5, 
à  la  chambre  des  députés,  et,  en 
1816,  à  la  nouvelle  chambre. 

COPPENS  (le  bauon  de),  pa- 
triote brabançon,  fut  chargé,  en 
1789,  par  le  parti  de  Vandcr- 
noot,  d'enlever  le  duc  d'IJrsei  , 
que  le  chef  de  ce  parti  avait  fait 
arrêter  et  enfermei'  à  Gand,  sous 
prétexte  que  quoiqu'il  se  fut  pro- 
noncé pour  la  révolution  du  Bra- 
banl,  il  était  dévoué  à  la  maison 
d'Autriche.  Le  baron  de  Coppens 
s'empara  du  duc  d'Lrsel,  détenu 
à  l'abbaye  de  Bandeloo,  et  allait 
le  conduire  à  Bruxelles  ,  où  son 
procès  devait  lui  être  fait  par  le 
parti  de  Vaudernoot,  lorsque  les 
A  olontaires  gaulais  le  délivrèrent, 
et  forcèrent  le  baron  de  Coppens 
à  prendre  la  fuite.  On  prétend 
que,  loin  de  montrer  pour  la  du- 
chesse d'IJrsei  et  pour  sa  fille 
(fenmies  d'ailleurs  adroites  et  in- 
trigantes;, les  égards  que  méritait 
leur  sexe,  il  se  conduisit  envers 
ellesavec  une  dureté  que  rien  ne 
rend  excusable. 

COPPENS  (B),  médecin, pro- 
fesseur d'anatomie  et  d'histoire 
naturelle  à  Gand,  où  il  mourut  en 
juillet  i8oii.  Ce  savant,  membre 
de  j)r»'sque  toutes  les  académies 
de  rj''.uroj)e,apublié  entre  autres 
(tuvrages  :  i  "  Dissertation  sur  la 
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fabrique  du  blanc  de  plomb;  ^"Trai- 
fé  sur  la  culture  du  lin  ;  5°  Traité 
de  r  art  de  faire  le  verre. 

COQLELEY  DE  CIIAISSE- 
PIERKE  (  Charles-George  ),  na- 
quit à  Paris,  en  1706 ,  et  mourut 
dans  cette  ville  vers  1791.  Avocat 
au  parlement  et  censeur  royal 
pour  la  jurisprudence,  il  est  con- 
nu ,  1°  par  le  Roué  vertueux,  poè- 
me en  quatre  chants  ,  parodie 
du  ton  emphatique  et  lamenta- 
ble plein  de  phrases  suspendues  , 
de  mots  entrecoupés,  de  points 
d'admiration  et  d'interrogation 
de  quelques  auteurs  du  temps  , 
tels  que  Diderot,  dans  le  Férede 
famille,  Fenouillot  de  Falbaire 
de  Quincy,  dans  V Honnête  cri- 
minel, etc.  ,  Paris,  1770,  in-8°  ; 
2°  Monsieur  Cassandre,  ou  les  ef- 
fets de  l'amour  et  du  vert-de-gris  , 
drame  en  deux  actes  et  en  vers,  par 
feu  M.  Doucet;  critique  plaisante 
de  la  tragédie  bourgeoise,  gen- 
re que  venaient  de  mettre  en  vo- 
gue le  Béverley,  imhé  de  l'anglais, 
par  Saurin,  et  le  Comte  de  Com- 
viinge,  par  d'Arnaud  -  Baculard  : 
cet  ouvrage  ,  que  La  Harpe  loua 
dans  le  Mercure  de  France,  et  cri- 
tiqua dans  sa  Correspondance  lit- 
téraire ,  a  eu  trois  éditions  ,  la 
dernière  est  de  1781;  5"  C/«/h5o«5 
burlesques, e\.  autres  ouvrages  qui 
pouvaient  justifier  le  titre  de  mau- 
vais plaisant  que  l'auteur  s'était 
donné  iui-mrme.  On  a  cependant 
de  cet  écrivain  facétieux  un  recueil 
d'édits  sous  le  titre  de  Code  de 
Louis  XV,  ou  Recueil  d'Edits  , 
déclarations  ,  ordonnances  concer- 
nant la  Justice  ,  la  police  et  tes  fi- 
nances,depuis  l'^o.ijusqu  en  1740, 
Paris  ,  1708,  13  vol.  in- 12  ;  des 
Etudes  du  droit  civil  et  coutumier 
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français,  1789,  in-4'' >  Paris  ;  et 
un  grand  nombre  de  bons  articles 
dans  le  Journal  des  savans ,  de- 
puis 1752  jusqu'en  J789.  Ami  de 
Piron,  il  adonné  une  édition  de 
ses  œuvres.  Coqueley  de  Chaus- 
sepierre  ,  dont  la  laideur  égalait 
la  malice  ,  avait  une  femme  ai- 
mable et  jolie,  et  ce  contraste  lui 
attirait  des  railleries  piquantes  . 
que  d'ailleurs  il  provoquait  assez 
souvent  par  ses  mots  satiriques. 
Nous  ne  rapporterons  pas  ,  ù 
l'exempled'uiie  grave  biographie, 
le  jeu  de  mots  que  Linguet  fit  sur 
son  nom,  en  imitant  sa  manière 
lente  de  parler  et  d  appuyer  sur 
chaque  svllabe. 

COQLEREAt  (Charles-Jac- 
Qi'ES-Loiis  ),  naquit  à  Paris  en 
1744»  fit  d'excellentes  études  au 
collégedesGrassins,soulintquatre 
thèses  remarquables  ,  dont  deux 
sur  V Hygiène  et  la  Physiologie;  tut 
médecin  des  pauvres,  et  profes- 
seur de  physiologie  et  de  pa- 
thologie aux  écoles  de  la  faculté. 
Ami  àcH érissant, àoiii  ila  fait  VE- 
loge  historique,  Paris,  1771,  in-8°, 
il  acheva  la  Bibliothèque  physique 
de  la  France  ,  et  le  Jardin  des  cu- 
rieux ,  ou  Catalogue  raisonné  fies 
plantes  les  plus  belles  et  les  plus 
rares ,  soit  indigènes,  soit  étran- 
gères, avec  les  noms  français  et  la- 
tins ,  leur  culture  et  les  vertus  par- 
ticulières à  chaque  espèce  ,  Paris  , 
1771,  in-8°,  ouvrages  que  la  mort 
prématurée  de  Héris-ant  ne  lui 
avait  pas  permis  de  compléter. 
Coquereau  a  piibiié  en  société 
avec  A.  L.  de  Jus?ieu,  i^ne  disser- 
tation sous  ce  titre  :  OEconomiam 
intcr  animalein  et  vegetabilem  ana- 
logia  ,  Paris  ,  1770  ,  in-4".  H  a 
fait  insérer  dans  la  Galerie  fran- 
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fdise,  les  vies  de  Louis  XI V ,  de 
Vttbbt'  Chappe,  de  Dcparciciu-,  de 
Lccat ,  de  d'Olivct  et  de  Serrcui- 
doni.  Coquercau  mourut  le  1 1 
aoftt  1796.  Le  docteur  Laiisse  a 
publié  t;on  éloge  ;  et  le  profes- 
seur Ilallé,  une  notice  imprimée 
en  tète  du  catalogue  de  sa  biblio- 
thèque. 

CORANCÉS  (Lovis  -  Alexa\- 
DBE  Olivier  de),  chevalier  de  la 
légiun-d'honneur,  ancien  consul- 
général  de  France  dans  le  Levant, 
est  né  à  Paris  en  1770,  Son  goAt 
passionné  pour  les  sciences  abs- 
traites, et  particulièrement  pour 
les  mathématiques,  se  manifesta 
de  très -bonne  heure.  Elève  dis- 
tingué du  célèbre  Lagrange,  et 
l'un  des  savans  qui  suivirent  l'ar- 
mée française  en  Orient.  il_  devint 
membre  de  l'institut  d'Egypte, 
qu'il  concourut  à  former.  Peu  de 
temps  après  son  retour  en  Fran- 
ce, il  fut  nommé,  en  1802,  con- 
sul-général à  Alep.  La  haute  con- 
sidération qu'il  s'était  acquise 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions, 
le  fit  choisir  d'un  commun  ac- 
cord, en  )8o4,  pav  le  pacha  et 
par  ses  janissaires  pour  terminer 
les  discussions  graves  qui  s'étaient 
élevées  entre  eux.  Un  infidèle  se 
trouva  juge  entre  les  croyans  de 
la  foi  de  5Lihomet;  c'était  chose 
inouïe.  M.  de  Corancés  refusa 
long-temps  Ihonneur  de  cet  ar- 
bitrage dilhcile;  mais  de  plus  vi- 
ves instances  le  déterminèrent  :il 
s'acquitta  de  sa  mission  avic  tant 
d'équité,  que  ses  décisions  satis- 
firent également  les  parties  op- 
posées. Dans  une  autre  occasion,  il 
donna  une  preuve  de  fermeté  qui 
n'élait  pas  .sans  danger.  ]>c  cadi 
d'Alcp  ayant  fait  saisir  dans  le  pa- 
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lais  du  consul- général  un  Fran- 
çais qui  s'y  était  réfugié,  M.  de 
Corancés  demanda,  en  réparation 
de  l'injure  faite  au  caractère  de 
son  souverain,  la  destitution  du 
second  magistrat  d'Alep,  et  il  l'ob- 
tint malgré  les  menaces  du  peu- 
ple et  la  fureur  du  cadi.  Nommé, 
en  i8i5,  consul-général  à  Bag- 
dad, M.  de  Corancés,  alors  mala- 
de, ne  put  se  rendre  sur-le-champ 
à  sa  nouvelle  destination. En  1 8 14> 
comme  il  n'avait  point  encore 
quitté  Alep.  il  reçut  du  roi  l'ordre 
de  partir  pour  remplir  les  mêmes 
fonctions  à  Smyrne.  L'état  de  sa 
santé,  qui  ne  s'était  point  amé- 
liorée, et  des  affaires  de  famille, 
lui  firent  demander  sa  retraite  ; 
elle  lui  fut  accordée.  M.  de  Co- 
rancés est  correspondant  de  l'ins- 
titut depuis  1812;  il  a  publié  :  1° 
Mémoire  sur  la  distinction  des  ra- 
cines dans  les  équations  algébri- 
ques; 2°  Mémoire  sur  la  résolution 
générale  des  équations;  3°  Diftérens 
autres  Mémoires  surdivers  sujets, 
lus  à  l'institut  ;  4°  Histoire  des 
Wlialiabis;  ^"Itinéraire  d' une  par- 
tie peu  connue  de  l' Asie-Mineure. 
Ces  deux  derniers  ouvrages  sont 
remarquables  par  l'exactitude  des 
renseignemens ,  des  détails  cu- 
rieux et  jusqu'alors  inconnus,  et 
un  coup  d'œil  philosophique  rare 
chez  les  voyageurs. 

CORAY  (  Adamance  )  ,  né  à 
Smyrne  le  27  avril  «74^5  ^st  ori- 
ginaire de  lîle  de  Chio,  011  son 
père  était  négociant;  il  exerça 
lui-même  cette  profession  à  Ams- 
terdam, mais  l'élude  des  lettres 
occupant  bientôt  tous  ses  mo- 
uiens,  il  renonça  au  commerce 
poin-  étudier  la  médecine  à  Mont- 
pellic!',  où  il  se  rendit  vers  >787< 
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et  où  il  resta  8  ans.  W.  Coray  n'a- 
vail  point  de  fortune  :  il  eût  peut- 
être  été  forcé  de  renoncer  à  la 
nouvelle  profession  qu'il  avait 
euibrassée,  si  un  ministre  protes- 
tant, à  qui  il  avait  enseigné  la 
langue  grecque,  ne  lui  eût  assigné 
une  pension  de  2000  francs.  Dans 
le  cours  de  ses  études,  il  se  lia 
d'amitié  avec  un  professeur  (31. 
Chaplal)  qui,  devenu  ministre 
de  l'intérieur ,  lui  prouva  sa 
bienveillance,  en  le  proposant 
au  premier  consul  comme  l'un 
des  hommes  les  plus  capables  de 
traduire  en  français,  suivant  les 
intentions  du  chef  de  l'état  , 
l'ouvrage  de  Strabon.  M.  Co- 
ray fut,  avec  M.  de  La  Porte- 
du-Theil,  chargé  de  ce  travail, 
et  il  lui  fut  accordé  une  pension 
de  3ooo  francs  qui  lui  a  été  con- 
tinuée par  le  roi.  La  traduction 
de  la  Géogroplùe  de  Strabon  jouit 
de  la  plus  haute  estime  parmi  les 
gens  de  lettres  ;  il  en  a  déjà  paru 
5  vol.  in-4%  imprimerie  du  gou- 
vernement (le  5""*  vol.  est  de 
1819);  ce  travail  important  se 
poursuit  avec  zèle,  et  l'on  a  lieu 
de  penser  que  les  volumes  qui 
suivront  n'auront  pas  moins  de 
succès,  M.  Letronne,  membre  de 
l'académie  des  inscriptions  et  de 
la  légion  d'honneur,  ayant  succé- 
dé à  M.  de  La  Porte-du-Theil, 
mort  en  1820.  M.  Coray  a  publié 
pour  la  première  fois  en  1800,  2 
vol.  in-S",  un  ouvrage  qui  jouit 
d'une  faveur  non  moins  méritée; 
c'est  le  Traité  d'Hippocrate ,  des 
airs,  des  eaux  et  des  lieux,  pro- 
posé pour  un  des  prix  déce  nnaux. 
Le  rapport  du  jury  en  rendit 
compte  en  ces  termes  :  «  Les  re- 
') marques  de  M.    Coray  ont  ré- 
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)>pandu  sur  le  traité  d'Hippocrate 
»  une  clarté  nouvelle.  Le  noini)re 
«dos  passages  qu'il  a  mieux  cn- 
)' tendus,  et  de  ceux  qu'il  a  roti- 
»  tués  d'un  e  manière  satisfaisaule, 
»cst  très-considérable.  La  saga- 
1)  cité  de  sa  critique  et  le  bonheur 
»  de  ses  conjectures  semblent  le 
«conduire  souvent  jusqu'à  l'évi- 
«dence.  La  philologie  et  la  scien- 
»ce  médicale  répandues  avec 
«choix  et  sans  profusion  dans  ses 
«notes,  rendent  la  lecture  de  ce 
«traité  aussi  intéressante  qu'ins- 
«tructive,  etc.  »  Cette  opinion  ne 
fut  pas  ctlle  de  M.  Gail,  qui  pré- 
tendit que  sa  traduction  de  Ihu- 
cidide  méritait  le  prix.  M. Coray, 
loin  d'ajouter  au  déplaisir  qu'é- 
prouvait son  confrère,  en  répon- 
dant à  des  plaintes  exprimées  a- 
vec  peu  de  modération,  fut  même 
étranger  à  l'article  du  Mercure, 
où  M.  Thurot  repoussa  officieuse- 
ment l'attaque  de  M.  Gail.  M.  Co- 
ray a  donné  en  1816  une  deuxiè- 
me édition  du  Traité  d'Hippo- 
crate, avec  une  préface  en  grec 
moderne  adressée  aux  jeunes 
gens  de  la  Grèce,  la  Loi  d'Hip- 
pocrate, et  un  petit  traité  dv  Gai- 
tien  intitulé  :  Le  bon  médecin  est 
aussi  un  philosophe  ;  le  1"  volume 
de  cette  2°"^  édition  ne  contient 
que  le  texte  et  la  traduction  fran- 
çaise; le  2"°*  volume,  dont  la  pu- 
blication n'est  pas  éloignée,  ren- 
fermera le  commentaire.  M.  Coray 
n'est  pas  seulement  un  savant  re- 
commandable;  c'est  aussi  un  pa- 
triote ardent.  Quoique  naturalisé 
Français  et  digne  de  cette  adop- 
tion, il  est  resté  dévoué  aux  lieux 
où  il  reçut  le  jour;  rien  de  ce  qui 
intéresse  la  liberté,  la  gloire,  le 
bonheur  de  ses  ancien?  compa- 
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triotes  ne  lui  est  indilTérent  ;  il  rais  lors  de  l'expédiliond'iilgypte. 
ne  laisse  échapper  aucune  occa-  Ce  morceauen  jj;recinoderne  et  en 
sion  de  leur  donner  des  marques  français,  de  riiiipriincrie  grecque 
de  son  souvenir;  il  leur  a  consa-  d'Kgypte  (l'aris),  iKoo.  iu-i8,  est 
cré  une  Bihliothrqitc  hellcniqac,  terminé  pur  la  slroplie  dont  voici 
composée  des  meillem's  ouvrages  la  traduction  :  «  Les  Grecs  réunis 
grecs  avec  des  notes,  des  retnar-  »  aux  amis,  aux  défenseurs  de  leur 
ques,  etc.;  et  dans  les  circonslau-  «liberté,  aux  intrépides  Français, 
ces  actuelles,  pour  lorlifier  leur  »n'ont  besoin  d'aucun  autre  se- 
courage  et  leur  haine  contre  le  MCOurs.Lié^par uneamitiéindisso- 
despotisme.  il  a  publié,  aux  frais  «lubie, les  deux  j)euples  n'en  font 
des  généreux  Grecs  et  pour  le  bien  «plus  qu'un;  ce  ne  sont  plus  des 
delà  Grèce,  le  texte  seul  avec  un  «GrecsoudesFrançaisquii combat- 
savant  comuienlaire  et  des  tables  »  tent  pour  la  cause  de  la  liberté; 
de  la  Politique  (f  Aristote  (in-8",  «c'est  la  nation  gallo- gbecqxie. 
1821);  la  préface  très-étendue  de  «Tous  ensemble  ils  s'écrient  :que* 
cet  ouvrage  est  un  véritable  trai-  «l'horrible  servitude  disparaisse 
té  de  morale  et  de  philosophie,  «de  la  terre!  que  son  nom  même 
analogue  aux  circonstances  de  la  «soit  à  jamais  anéanti!  Vive  la  11- 
guerre  avec  les  Turcs,  et  dans  la-  »berté!«Tant  de  zèle  et  de  persé- 
quelle  l'auteur  recommande  aux  vérancc  ont  élé  dignement  appré- 
Grecs,  entre  autres  choses,  de  re-  ciés.  M.  Coray  est  regardé  comme 
pousser  avec  énergie  les  capucins,  l'un  des  principaux  restaurateurs 
tes  jésuites  et  les  ignorantins  qiù  des  lettres  et  des  mœurs  en  Grèce, 
s'introduisent  partout,  et  de  for-  Son  portrait,  qui  est  dans  toutes 
iner  un  clergé  purement  spirituel,  les  écoles,  et  sa  statue  en  pied, 
comme  le  clergé  russe.  Cette  préfa-  exécutée  à  Rome  par  ses  compa- 
ce  est  regardée  comme  ce  que  M.  triotes.  ont  fait  dire  ;i  un  hom- 
Coray  a  écritde])lusfort  etdeplus  me  qui  n'a  cessé  d'être  son  dé- 
éloqucnlcn  polilique  et  en  mora-  tracteur,  M.  Codrika  {^^oy.  ce 
le.  On  lui  a  attribué  une  proclama-  nom):Quoi!  sommes-nous  des  an- 
tion  en  grec  moderne,  sous  leti-  tln-opolâtres  (^dcsadara/eurs  d' liom- 
tre  de  la  Trompette  guerrière,  par  mes)!  M.  Coray  a  publié,  en  1819, 
Alromèle  de  Marathon,  Alexan-  in-H",  la  2°"  édition  d'une  ode 
drie  (Paris),  in-8",  1801.  Cette  pindarique  de  son  parent,  An- 
proclamation  a  été  réimprimée  \oine  Coray  {t'U  ^rcc  Corais),  mé~ 
en  18a  1  avec  une  préface  et  la  tra-  decin,  mort  en  1702.  Cette  ode, 
duction  de  cette  préface  en  fian-  composée  en  I  honneur  du  chan- 
çais.  On  remarque  (dans  ime  no-  relier  d'Agiiesseau,  que  les  Grecs 
te  de  la  proclamation)  que  parmi  ontsuruoinmé  \v NourcI Aristide, 
les  litres  fastueux  dont  se  glorifie  est  accompagnée  d'une  préface 
le  sultan  .est  le  surnom  de  r//&/a(-  de  M.  (]oray,  d'une  traduction 
liiar  qui  signifie  sanguinaire.  On  par  M.  INicolo-Poulo,  et  de  l'élo- 
avait  attribué  également  à  M.  Co-  ge  du  (haucclier  par  Thomas  ;  el- 
ray  un  clumt  de  guerre  des  Grecs  le  fait  jiartie  de  la  nouvelle  édi- 
qui  combattaient  avec  les  Fran-  lion  des  œuvres  de  d'Agucsscau, 
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publiée  par  M.  Pardessus.  On  doit 
encore  à  M.  (iOray  :  i" Traduction 
de  l'allemand  de  la  médecine  clini- 
que de  Selle,  2  vol.  in-8",  Mont- 
pellier, 1787;  2"  Traduction  de 
l'anglais  de  Black,  esquisse  d' une 
histoire  de  la  médecine  et  de  la  chi- 
rurgie, depuis  leur  commencement 
jusqu'à  nos  jours,  in-8°,  Montpel- 
lier, 1798;  5°  Traduction  nouvel- 
le avec  le  texte  des  Caractères  de 
Théophraste,  d'après  un  manus- 
crit du  Vatican ,  contenant  des 
additions  qui  n'ont  point  encore 
paru  en  France,  in-8°,  Montpel- 
lier, 1799;  4"  Traduction  de  l'ita- 
lien en  grec  moderne,  avec  des 
notes,  du  Traité  des  délits  et  des 
peines,  de  Beccaria.  in-8°,  1802; 
.5°  Longi  pastoralia  de  Daphnide  et 
Cliloë,  édition  grecque  dont  le 
texte  a  été  revu  par  M.  Coray, 
Paris,  Didot,  1802,  in-4°;  ti*"  édi- 
tion à'Héliodore,  avec  des  notes, 
1804,  12  vol.  in-8°;  7°  édition 
toute  grecque  de  Strabon ,  avec 
préface,  notes  et  table,  4  ^ol- 
in-8°,  Paris,  i8i5  à  1819. 

CORBIÈRE   (jACQtîES-GlIILLATI- 

me-Joseph-Pierke),  avocat  il  Ren- 
nes, lut  élu,  en  i8i5,  membrede 
la  chambre  des  députés,  par  le  dé- 
partement d'IlIe-et-Vilaine.  De- 
puis la  convocation  des  états-gé- 
néraux jusqu'à  ce  jour,  l'ancienne 
province  de  Bretagne,  et  particu- 
lièrement la  ville  de  Rennes  a 
fourni  aux  successives  assemblées 
législatives  des  orateurs  d'un  mé- 
rite distingué.  (  Voir  les  art.  Le 
Chapelier,  La>'jt.:isais,  La  Cha- 
LOTAis  ,  Keratry  ,  ctc.  )  Mais  au- 
cun d'eux  n'avait  encore  émis 
des  opinions  aussi  extraordinaires 
que  celles  de  M.  Corbière.  Pro- 
poser des   lois  d'exception ,  les 
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soutenir  et  les  l'aire  adopter,  ne 
sont  là  que  des  choses  très-com- 
munes ,  quoique  la  grande  ma- 
jorité des  Français  les  désapprou- 
ve et  les  condamne  :  mais  il  était 
réservé  à  M.  de  Corbière  d'aller 
beaucoup  plus  loin  ;  il  a  osé  dé- 
signer la  classe  d  hommes  à  la- 
quelle ces  lois  d'exception  de- 
vaient être  appliquées  exclusive- 
ment. Ecoutons  cet  orateur  dans 
la  séance  du  29  décembre  1816. 
«La  loi,  disait-il,  relative  aux 
«mesures  de  sûreté  générale  ,  a 
"été  faite  pour  réprimer  les  ten- 
wtatives  révolutionnaires  des  en- 
nnemis  de  l'état  et  du  roi,  et  non 
»  pas  contre  les  amis  du  roi  et  de 
ni' état.  Il  y  a  véritablement  tra- 
»  bison  à  les  eniployer  ,  comme 
«on  l'a  fait  contre  ces  derniers.  » 
C'est-à-dire  ,  d'après  la  logique 
d*!  M.  de  Corbière  ,  que  les  a- 
mis  du  roi  ne  pouvaient  commet- 
tre des  ciimes  que  très  -  inno- 
cemment ;  ou  plutôt,  puisqu'il 
faut  le  révéler,  les  seuls  hommes 
que  les  lois  d'exception  devaient 
atteindre  ,  étaient  comptés  d'a- 
vance ,  et  marqués  à  l'index.  11 
n'appartenait  qu'à  M.  de  Corbière 
de  vouloir  renchérir  sur  la  trop 
fameuse  loi  d'amnistie  du  12  jan- 
vier 181G.  Ce  fut  ce  député  qui, 
le  27  décembre  précédent,  fit  le 
rapport  sur  cette  loi.  Dans  ce 
morceau,  l'orateur,  tout  en  pro- 
testant de  son  respect  pour  la 
déclaration  du  roi  ,  datée  de 
Cambrai  le  28  juin  181 5,  et 
pour  l'ordonnance  du  24  juillet 
suivant,  proposa  des  amende- 
meus  dans  lesquels  ,  par  iin  raf- 
finement cruellement  étrange  , 
il  établissait  de  nouvelles  caté- 
gories de  délits  politiques.-  «  Il 
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fallait,  (lisiiil-il,  ajorilcr  aux  ex-  féspard'injustos  préjiijîés,M.Cor- 
ccplions  portées  par  le  projet,  cer-  hière  cmhrassa  avec  joie  une  can- 
'.ains  genres  de  crimes  et  non  des  se  qui  pouvait  lui  être  lavorable. 
individus  ,  parce  que  l'objet  des  iNonimé  olficier  nninicipal  à  La- 
lois  pénales  doit  être  de  frappir  vaur,  en  1790,  il  passa  bientôt  au 
les  crimes  et  non  les  hommes.  «  tribunal  de  celte  ville  avec  le  ti- 
«  Voilà  pourquoi  ,  ajoutait  Tora-  tre  de  commissaire  du  roi  ;  puis 
»tenr.  nous  ne  proposons  que  la  il  devint  commissaire  du  gouver- 
niiiisc  en  jugement  à  l'égard  do  nemcnt  prés  le  tribunal  d'appel 
■n  cetix  (/ai  sont  r  ohjet  de  noire  amen-  du  'larn.  Il  ne  montra  pas  à  cette 
■)  dément,  et  nous  nous  arrêtons  à  époque  beaucoup  de  modération 
«l'époque  du  a,"  mars.  »  Nous  dans  ses  opinions;  il  fut  exalté , 
nous  arrêtons  aussi  sur  le  compte  mais  ne  se  rendit  jamais  coupable 
de  M.  Corbière  :  chacun  sait  qu'il  d'aucun  excès.  Son  exaltation 
a  soutenu  et  voté  toutes  les  lois  lui  devint  utile;  il  fut  connu  à 
d'exception,  et  qu'il  siège  à  la  Paiis,  et  obtint  dans  cette  capi- 
prcmière  section  du  côté  droit,  taie  une  place  de  juge  au  tribu- 
Estce  en  récompense  de  ses  ser-  nal  de  cassation.  Après  le  18  bru- 
vices  ,  est-ce  en  témoignage  de  maire,  lorsque  le  premier  consul,, 
a  capacité,  que  M.  de  Corbière  en  donnant  la  constitution  de  l'an 
a  été  appelé  successivement  aux  8,  eut  saisi  de  ses  mains  vigou- 
fonctions  de  président  du  conseil  reuses  les  rênes  de  l'administra- 
royal  de  l'instruction  publique  et  tion,  M. Corbière  accepta  les  fonc- 
à  celles  de  ministre  de  l'intérieur?  tions  de  commissaire  du  gouver- 
(1821).  nement  près  le  tribimal  d'appel 
C0RB1KR.E  (le  baron  Philip-  dcToulouse,  dont  le  ressort  était 
pe-Chaiuks-Aigcste),  procureur  en  ce  moment  comj)Osé  de  quatre 
général  à  la  cour  royale  de  Ton-  départemens.  Lors  de  la  création 
louse  ,  chevalier  de  la  légion-  de  la  légion-d'honneur, M.  Corbiè- 
d'honneur,  etc.,  est  né  dans  le  rereçut  lacroixdechevalier;il  prit 
département  du  Tarn  en  1  7.^)9.  le  titrede  procureur-général,  lors 
Destinéau  bareau  par  sa  famille,  de  la  formation  des  cours  d'ap- 
il  vint  à  Toulouse  faire  son  cours  pel ,  et  obtint ,  peu  de  temps  a- 
dc  droit,  sous  les  habiles  proies-  près,  le  titre  de  baron  de  l'empi- 
seurs  qui  illustraient  alors  l'uni-  re.  Enfin,  les  cours  impériales 
versitéde  cette  ville.  i\L  Corbière,  ayant  été  établies  en  1811,  M. Cor- 
ayant  pris  la  licence,  fut  reçu  a-  bière  continua  de  remplir  à  Tou- 
vocat  plaidant  au  parlement,  et  louse  les  fonctions  de  procureur 
obtint  peu  après  dans  son  pays  général  impérial.  Il  eut  ,  vers 
ime  justice  banerette,  sorte  de  cette  époque,  une  querelle  assez 
tribunal  inférieur  qui ,  avant  la  vive  avec  le  préfet  Desmous- 
révolution, existaitdansplusieurs  seaux.  Celui-ci  lui  ayant  écritque 
seigneuries.  Lorsque  de  nouvel-  la  cour  devait  comprendre  dans 
leschancesde  fortimc  s'offrirent,  l'état  de  son  mobilier  les  inslru- 
après  1789.  auxhommes  dont  les  mensdesupplice;!VLCorbières'en 
labn^  étaient  enfouis  nu  r^pou»;-  ir>laiîrnit  vertement,  et  lefjt  encor» 
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scnionccr  par  les  ministres.  Une 
grande  conntTissancedts  lois,  une 
habiliide  profonde  des  ali'aires  , 
beaucoup  de  fermeté  ,  une  inté- 
grité parfiute,  des  formes  peu  a- 
gréables  et  même  acerbes  par- 
fois ,  distinguèrent  ce  magistrat. 
Il  vit  tomber  avec  peine  un  gou- 
vernement qui  avait  tant  fait  pour 
lui  :  mais  il  obéit  au  nouvel  or- 
dre des  choses;  et  le  roi,  en  iSi/i^ 
le  confirma  par  la  charte  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions.  A  la 
suite  du  20  mars  18 1.5,  M.  Corbière 
signa  l'acte  aditionnel  ;  il  fut  nom- 
mé, peu  de  jours  après,  membre 
de  la  chambre  des  représentans. 
Il  y  parut,  mais  il  ne  parla  pas. 
La  bataille  de  Waterloo  ayanî  dé- 
cidé le  second  retour  des  Bour- 
bons, le  duc  d'AngoulTine,  à  son 
arrivée  à  Toulouse,  destitua  le 
baron  Corbière, et  nomma,  pour 
le  remplacer,  le  baron  Gary,  an- 
cien préfet  de  la  Gironde  {voy.  ce 
nom).  M.  Corbière  fut  poursuivi 
avec  un  acharnement  extrême;  à 
Toulouse,  sa  vie  eût  été  com- 
promise; ce  fut  sans  doute  par 
intérêt  pour  lui  que  la  police 
l'exila  à  Amiens.  Ce  ne  fut  qu'avec 
peine  qu'il  put  s'affranchir  d'une 
pareille  inquisition.  Rendu  à  la 
liberté,  il  se  retira  dans  le  dépar- 
tement du  Tarn.  oiVpIusieurs  fois 
une  forte  partie  de  sesconcitoyens 
a  voulu  l'appeler  par  ses  suffrages 
au  corps  législatif.  Le  ministère 
a  toujours  cherché  à  l'en  écarter. 
Lors  des  dernières  élections  du 
Tarn  .  comme  on  pouvait  croire 
qu'il  serait  nommé  député  .  on 
voulut  négocier  avec  lui  pour 
obtenir  son  désistement;  mais  ce 
magistrat  inflcxibb^  répondit  avec 
dignité  au   délégué  rh.irsé  d'une 
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mission  pareille:  «  Si  le  gouver- 
«nement  me  croit  son  ennemi. 
»  il  ne  doit  point  me  faire  rentrer 
"dans  mes  anciennes  fonctions, 
«comme  on  me  le  propose.  Tan- 
»dis  que  maintenant  je  me  sens 
«assez  fort  pour  servir  mon  pays 
»à  la  tribune,  et  l'état  partout  où 
))  je  serai  employé.  »  De  plus  heu- 
reux concurrens  l'ayant  emporté, 
le  baron  Corbière  demeura  tran- 
quille. 31  cultive  en  paix  ses 
champs,  et  attend  sans  impatien- 
ce le  jour  où  ses  concitojens  lui 
rendront  la  justice  qu'il  mérite. 

CORBINEAU  ( .Tea>-Baptiste- 
JcvE^"AL,  DAR0>) ,  licutcnan t-gé- 
néral,  né  à  Marchienncs,  dépai - 
tcment  du  Nord,  le  1"  août  177O. 
Son  père,  inspecteur  des  haras, 
le  destina  à  la  carrière  militaire; 
et  dès  le  commencement  de  la  ré- 
volution, le  jeune  Corbineau  en- 
tra au  service.  Sous  l'empereur, 
ildevint  successivement  capitaine 
des  chasseurs  de  la  garde  impé- 
riale; chef  d'escadron,  après  la 
bataille  d'Eylau,  où  il  s'était  fait 
remarquer,  et  colonel  du  20' régi- 
mentde  dragons. Envoyé  en  Espa- 
gne en  1808,  avec  le  titre  de  géné- 
ral de  brigade,  les  services  qu'il 
rendit  à  la  bataille  de  Burgos  le  fi- 
rent nommer  olficier  de  la  légion- 
d'honneur.  Employé  dans  la  cam- 
pagne d'Autriche,  en  180g,  il  fut 
blessé  à  la  bataille  de  Wagram  , 
où  il  se  distingua.  Dans  la  cam- 
pagne de  Russie,  en  1812,  il  ser- 
vait sous  les  ordres  du  maréchal 
Gouvion-Saint-Cyr.  S'étant  ar- 
rêté au  passage  de  l'Outschatz, 
qu'il  avait  l'ordre  de  défendre,  i! 
fut  coupé  dans  sa  retraite,  mais 
il  se  vit  bientôt  dégagé  par  le 
coros     bavarois  sous   les    ordres 
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du  général  de  W'rèdc.  Lorsque  cette  journée,  il  rentr.i  en  Fran- 
remperciir  voulut  traverser  la  ce,  où  il  est  resté  sans  activité. 
Bénsiiia,  ce  l'ut  le  général  Cor-  Le  général  Corbineau,  qui  s'est 
bineau  qui  en  découvrit  le  pas-  montré  très-attaché  au  prince  ù 
sage.  Napoléon,  pour  le  réconi-  qui  il  devait  sa  fortune,  n'est  pas 
penser  d'un  si  grand  service,  le  moins  digne  de  l'estime  générale, 
nomma  son  aide-de-camp.  Le  gé-  connne  bon  citoyen  que  comme 
néral  Corbineau  ût  en  cette  qua-  lial)ile  militair(\ 
lité  la  campagne  de  Saxe, en  18  i5,  (]0RB1NLAL'  (N.)  ,  frère  du 
et  commanda  lacavalerie  du  corps  précédent, ancien  aide-de-campde 
deVandamme.  Surpris,  le  7)0  août,  l'empereur  Napoléon,  commau- 
àCulm, dans  les  gorges  de  la  Bohè-  dant  de  la  légion-dhonneur  ,  ex- 
me,  par  le  général  prussien  Ivleist,  receveur-général  du  départetnenl 
ce  corps  d'armée  était  dans  la  po-  de  la  Seine-Inférieure.  11  s'était 
sition  la  plus  critique.  Le  général  déjà  honorablement  faitconnaître 
Corbineau  attaqua  lenncmi  si  à  la  tèle  du  5"'^  régiment  des  chas- 
brusquement  et  si  à  propos,  qu'il  seurs  à  chevaldelagarde,  lorsqu'il 
sauva  les  débris  de  ce  corps  ;  d  fut  attaché  à  l'empereur  comme 
-reçut  en  récompense  le  grade  de  aidc-de-camp.  A  la  bataille  d'Aus- 
général  de  division.  Il  fit  la  cam-  terlitz, .  il  eut  quatre  chevaux  tués 
pagne  de  i8i4  avec  sa  bravoure  sous  lui,  et  fut  blessé  en  s'empa- 
accoutumée;aucombat  de  Mont-  rantd'un  drapeau  russe.  Alasuite 
mirait,  il  sauva  pour  la  seconde  de  cette  action,  il  fut  fait  com- 
fois  la  vie  à  l'empereur,  et ,  le  .')  mandant  de  la  légion-d'honneur, 
mars,  il  s'empara  de  Reims,  qui  DanslacampagnedeiSoOet  1807, 
était  occupé  par  l'ennemi.  Le  7  du  où  il  se  couvrit  de  gloire,  il  eut 
même  mois,  il  défendit  la  ville  une  jambe  einporlée  par  un  bon- 
contre  un  corps  russe  commandé  Ici.  Nommé  quelque  temps  après 
par  3L  de  Saint-Pricst;  mais  le  receveur-général  du  département 
12,  il  fut  forcé  de  battre  en  re-  de  la  Seinc-lnférieure ,.  en  1814, 
traite.  Après  la  première  restau-  il  fut  destitué  par  suite  des  évé- 
ration,i!fut  failchevalierde  Saisit-  nemens  politiques. 
Louis,  le  19  juillet  1814,  et  nom-  CORCELLLS  (  Claide  La- 
mé  grand-ollicier  de  la  légion-  barre-Tuicuy  de  ),  né  au  mois  de 
d'honneur,  le  17  janvier  i8i5.  juillet  17G8 ,  ancier»  élève  de  l'E- 
Après  le  20  mars  de  la  même  an-  cole  militaire  ,  et  condisciple  de 
née,  il  reprit  son  service  près  de  Napoléon  dans  cet  établissement. 
Napoléon,  en  qualité  d'aidc-de-  était  sous-liculenant  au  12°"  ré- 
ramp  et  d'écuyer.  Ce  piince  l'eu-  giment  de  chasseurs  lorsque  les 
voya  dans  IcMidi  pour  y  survcil-  prenùers  symptômes  de  la  révo- 
ler les  opérations  militaires.  Le  liition  se  manifestèrent.  La  tête 
général  Corbineau  se  leudit  en-  pleine  encore  des  principes  répu- 
suite  dans  la  Vendée  avec  une  l)licains  ,  puisés  sur  les  bancs  de 
mission  particulière.  !)e  retour  à  l'érole,  dans  les  écrits  des  an- 
Paris,  il  suivit  Napoléon  à  Wa-  ciefis,  mais  soumis  aux  leçons-et 
terloo  j  et  a])rès  les  désastres  de  à  l'exemple  des  imperturbables 
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conservateurs  du  bon  plaisir  et 
de  la  passive  obéissance  ,  il  de- 
meura quelque  temps  comme  im- 
mobile entre  les  deux  directions 
opposées  qu'il  recevait  de  son 
éducation  et  de  sa  situation  dans 
le  monde.  Lne  perspective  che- 
valeresque ,  un  penchant  secret 
jïour  la  vie  aventureuse,  le  déter- 
minèrent à  suivre  l'exemple  qu'il 
recevait  de  toutes  parts.  Beau- 
coup de  personnes  prirent  le  parti 
d'émigrer  par  mode  ,  par  air  , 
beaucoup  plus  que  par  nécessité 
ou  par  prévoyance,  et  le  jeune 
Corcelles  fut  de  ce  nombre.  Il  se 
trouvait  en  garnison  à  Antibes  , 
lorsque  la  nouvelle  de  l'événe- 
ment de  Varennes  y  parvint;  à 
vingt-trois  ans  on  agit  plus  qu'on 
ne  délibère  ,  il  part  avec  armes  et 
bagages,  désertant  cette  belle 
France  que  pourtant  il  chérissait 
d'un  amour  digne  d'ui«  entant  de 
la  vieille  Rome.  Accompagné 
d'une  douzaine  d'étourdis  de  son 
âge ,  suivis  d'une  meute  et  en  ha- 
bits de  chasseurs,  il  traverse  le 
Piémont,  le  Saint- Gothard  ,  la 
Suisse,  le  Brisgaw,  se  hâtant  d'ar- 
river à  Coblentz,  rendez-vous  gé- 
néral de  la  première  émigration. 
Là,  comme  au  temps  des  croisa- 
des, accouraient  de  toutes  parts 
des  milliers  de  paladins  plus  en- 
treprenans  que  réfléchis  ,  et  non 
moins  avides  de  vengeances  que 
d'aventures,  bravant  des  fatigues 
et  des  périls  qui  ne  se  montraient 
encore  que  dans  les  douteuses 
perspectives  d'un  avenir  sur  le- 
quel les  plus  prévoyans  se  plai- 
saient à  se  faire  de  folles  illusions. 
Sous  le  bel  habit  rouge  galonné 
des  gardes- du-coips de jUo?(5/fc'«?-j 
le  jeuue  Corcelles  débuta  dans  les 
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champs  de  la  gloire  par  cette  ex- 
pédition malencontreuse  qu'on 
est  convenu  d'appeler  lu  campagne 
de  i79'-i.  Lne  prompte  retraite, 
suivie  d'assez  près  d'un  licencie- 
ment général,  telle  fut  cette  fa- 
meuse campagne.  M.  de  Corcelles 
perdit  un  de  ses  frères  qui  servait 
dans  un  régiment  autrichien,  le 
reste  de  sa  famille  était  dispersé 
ou  plongé  dans  les  cachots.  L'ar- 
mée de  Condé ,  dans  laquelle  il 
était  passé  en  1793,  avait  été  for- 
cée dans  ses  lignes  en  avant  de 
Haguenau  ,  et  était  exposée  aux 
plus  lâches  insultes  de  la  part  des 
officiers  allemands.  N'ayant  reçu 
ni  secours,  ni  solde,  pendant  la 
campagne  qui  venait  de  se  termi- 
ner; dénué  de  tout ,  exténué  de 
fatigue,  presque  sans  habits  au 
milieu  de  l'hiver;  trop  tard  éclai- 
ré sur  les  vues  des  puissances  é- 
trangères,  qui  dispersaient  au  nord 
les  émigrés  qu'elles  avaient  d'a- 
bord réunis  sur  le  Rhin,  M.  de 
Corcelles  renonça  à  servir  des  in- 
térêts qui  n'étaient  plus  ceux  pour 
lesquels  il  avait  pris  les  armes. 
Yêtu  d'un  uniforme  en  lambeaux, 
que  recouvre  un  mauvais  sarreau 
de  toile,  le  porte  -  manteau  sus- 
pendu à  son  sabre,  et  le  cœur  bri- 
sé d'inquiétude  et  de  regrets,  il 
s'achemine  à  travers  mille  obs- 
tacles vers  la  Hollande ,  tenté 
vingt  fois  de  se  jeter  dans  les 
rangs  de  l'armée  fiançaise  pour 
se  venger  de  l'étranger,  qui  ne 
semblait  avoir  attiré  les  émigrés 
dans  SCS  rangs  que  pourles  abreu- 
ver d'outrages;  mais  toujours  re- 
tenu par  les  lois  en  vertu  des- 
quelles son  nom  se  trouvait  ins- 
crit sur  des  tables  de  proscription, 
il  s'embarque  pour  l'Angleterre, 
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el  y  tioiive  un  asilo  dans  la  mai- 
son d'un  ancien  ami,  <|ui  résidait 
dans  la  province  de  Suflolk.  Ce 
n'était  qu'nne  lialte  dans  le  mal- 
heur. Ig;noiant  le  sort  de  sa  l'a- 
mille,  et  craignant  d'abuser  de  la 
généreuse  hospitalité  qui  lui  était 
donnée,  il  se  rendit  à  Londres, 
vers  la  un  de  l'année  17941  espé- 
rant tirer  parti  de  son  talent  pour 
la  peinture;  cette  espérance  fut 
trompée,  et  il  se  vit  réduit  à  s'en- 
rôler chez  un  recruteur  de  la  com- 
pagnie des  Indes.  Mais  bientôt  on 
lui  annonce  que  la  compagnie 
n'admet  plus  de  soldats  français. 
On  lui  ofl're  de  le  faire  passer  dans 
un  régiment  qui  s'embarquait 
pour  le  Canada.  Il  s'y  refuse,  ai- 
mant mieuxmourirde  froid  à  Lon- 
dres que  de  traverser  l'Océan  pour 
aller  périr  dans  les  glaces  du  Cana- 
da. Enfin  les  portes  de  la  France 
s'ouvrent  aux  émigrés;  M.  deCor- 
celles  se  hâte  de  fuir  les  bords  é- 
trangers  et  de  rentrer  dans  sa  pa- 
trie. Il  y  vivait  paisible  et  retiré, 
lorsque  les  désastres  de  i8i5  vin- 
rent mettre  à  l'épreuve  tous  les 
cœurs  français.  Lyon  était  mena- 
cé par  une  armée  ennemie;  il 
s'inscrivit  un  des  premiers  sur  la 
liste  des  personnes  qui  se  consa- 
crèrent à  sa  défense,  fut  nommé 
lieutenant-colonel  des  gardes  na- 
tionales du  Rhône,  el  suivit,  vers 
le  Languedoc,  la  retraite  de  l'ar- 
mée. Lorsque  Napoléon  arriva  ù 
Lyon,  en  i8i5,  on  ne  vit  point 
M.  de  Corcclles  grossir  la  foule 
de  ceux  qui  se  pressaient  autour 
de  cet  ancien  favori  de  la  gloire 
et  de  la  fortune.  Mais  la  France 
étant  menacée  de  nouveau  par  les 
armées  de  la  coalition,  il  accepta 
l'offre  qui  lui  fut  faite  de  se  char- 
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ger  de  l'organisation  et  du  com- 
mandement des  gardes  rKlliona^es 
du  Rhône,  et  il  tint  contre  l'en- 
nemi jusqu'à  la  dernière  extré- 
mité. Ce  pur  amoui'  de  la  patrie 
reçut  sa  récompense;  la  vengean- 
ce marchait  à  la  suite  des  batail- 
lons étrangers;  i>l.  de  Corcelles 
fut  poursuivi  et  emprisonné  à  Pa- 
ris au  mois  de  décembre  i8i5. 
f'oiis  ('les  un  fédéré,  lui  dit  l'hom- 
me de  police  qui  l'avait  arrêté. 
Pourquoi  non?  répliqua -t- il,  la 
France  entière  est  ou  doit  être  fé- 
dérée pour  chasser  l'étranger;  mais 
croyez  que  jamais  je  ne  serai  fédéré 
pour  l'y  introduire.  M.  de  Corcel- 
les eut  beaucoup  de  peine  à  re- 
couvrer sa  liberté.  Se  voyant  me- 
nacé sans  cesse,  il  se  réfugia  en 
Belgique  au  mois  de  février  181G. 
Il  y  vivait  éloigné  de  toute  réu- 
nion politique,  et  dans  la  retraite 
la  plus  profonde,  lorsque,  après 
dix-sept  mois  de  séjour,  le  pou- 
voir invisible  qui  persécutait  en 
France  les  défenseurs  de  l'indé- 
pendance française  ,  étendit  sa 
inaio  secrète  sur  les  réfugiés  en 
Belgique,  força  M.  de  Corcelles 
d'en  sortir,  le  suivit  jusqu'en  Suè- 
de, oii  il  alla  chercher  un  asile, 
qu'il  eut  d'abord  quelque  peine  à 
obtenir,  et  ne  lâcha  sa  proie  qu'au 
moinent  où,  pour  la  seconde  fois, 
il  rentra  dans  sa  patrie,  sous  la 
proleclion  de  quelques  négocians 
deGand.  M.  de  Corcelles  futnom- 
mé  député  du  Rhône  au  mois  d'a- 
vril 1819.  11  avait  été  trop  long- 
temps victime  des  violences  du 
pouvoir  arbitraire,  pour  ne  pas 
prendre  place  parmi  les  ]>arlisans 
(lui système  constitutionnel  el  du 
régime  légal.  Son  premier  dis- 
cours à  la    chambre  des  députés 
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fdt  en  faveur  des  bannis;  il  ap- 
puya les  réclamations  des  dona- 
taires, les  pétitions  pour  le  main- 
tien de  la  loi  des  élections;  s'éle- 
va avec  une  grande  énergie  con- 
tre   la   proposition   d'accorder   à 
trois  ministres  un  pouvoir  discré- 
tionnaire   en   vertu    duquel  tout 
citoyen  pouvait  être  privé  de  sa 
liberté.  Il  parla  aussi  contre  l'en- 
tretien des  troupes  suisses,  con- 
tre   la  censure  des  journaux,  et 
contre  les  changemens  proposés 
au  règlement  de  la  chambre.  Ses 
discours  sur  les  budgets  de  1819 
et  de  1820,  sur  les  pensions  ec- 
clésiastiques, et  sur  l'emploi  des 
fonds  du  domaine  extraordinaire, 
sont  également  remarquables  par 
la  solidité  des  principes  et  la  vi- 
gueur du  raisonnement.  Dix-sept 
personnes  de  la  famille  de  M.  de 
Corcelles    ont    péri   pendant    la 
tourmente   révolutionnaire;  il  a 
eu   deux  maisons  démolies  dans 
le  plus  beau  quartier  de  Lyon;  u- 
ne  partie  de  ses  biens  a  été  con- 
fisquée et  vendue.  Mais  que  de- 
viendrait un  pays  si  l'on  se  croyait 
autorisé  à  le  déchirer,  ou  même 
si  l'on  refusait  de  le  servir  dans 
un   danger  pressant,   parce   qu'à 
une  autre  époque  on  aurait  été 
victime  des  dissensions  civiles  ? 
Cette  réflexion,  que  nous  avons 
entendu  faire  à  M.  de  Corcelles, 
prouve  que  des  hommes  tels  que 
lui  se  déterminent  d'après  la  rè- 
gle des   devoirs  et  non   selon  la 
faveur   des   circonstances   ou    le 
malheur  des  temps.  Parmi  ceux 
qui  croient  l'insulter  en   l'appe- 
lant librral,    combien  n'a-t-il  pas 
reconnu  de  proscripteursde  1795, 
de  gendarmes  de  1806;  et  de  vcr- 
dcts  de  181 5! 
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CORDAY-D'ARMAiNS  (Marie 
Anne-Charlotte)  est  née  en  Nor- 
lîiandie,  à  St-Saturnin,  près  Seez. 
dans  l'année  1768.  Ses  parens  no- 
bles la  firent  élever  dans  un  cou- 
vent. Une  douceur  parfaite,  une 
figure  charmante,   une  taille   lé- 
gère et  gracieuse,  un  esprit  orné, 
une  imagination  facile  à  embra- 
ser, une  âme  susceptible  d'émo- 
tions vives,  promettaient  à  un  é- 
poux  la  plus  aimable  des  compa- 
gnes, mais  non  à  la  France  lapins 
courageuse    des   héroïnes.    Plu- 
sieurs partis  se  présentèrent,  au- 
cun ne  fut  accepté.  Charlotte  ai- 
mait par-dessus  tout  l'indépen- 
dance, source  individuelle  de  la 
liberté  générale.    Dans  l'âge  des. 
plaisirs  qui  s'empressaient  autour 
d'elle,  Charlotte  Corday  nourris- 
sait son   esprit  de  la   lecture  des 
philosophes,  et  puisait  dans  leurs 
écrits  ces  préceptes  de  grandeur 
et  d'héroïsme,    dont  elle  devait 
laisser  un  si  grand  exemple.  Le« 
circonstances  favorisaient  le  dé- 
veloppement de  cette  âme  forte  et 
sensible.    Une    exaltation    com- 
mune avait  saisi  la   France,   qui 
croyait  trop   alors  que  pour  être 
digne  de  la  liberté  il  suffisait  de 
la  vouloir.  To\is  les  esprits  se  pré- 
cipitaient avec  fureur  vers  ce  bien 
qui  sans  cesse  leur  échappait,  et 
où      les    eussent    conduits    plus 
sûrement  le  dévouement  et  la  ver- 
tu. Le  roi  périt;  l'Européen    ar- 
mes fut  repoussée  par  h  seule  é- 
nergie  d'tme  liberté  en  espérance. 
Tandis  qu'une  populace  effrénée 
venait  au  sein  de  la  représenta- 
tion nationale  dicter  ses  volonté» 
et  demander  la  tête  des  fondateur? 
de   la  république  naissante,   les 
meilleurs   députés    furent    pros- 
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crits.  Quelle  est  lame  honnête  que 
tant  lie  cruautés,  que  tant  ilinjus- 
tices  n'eussent  pas  révoltée?  L'ne 
seule  t'emniese  dévouapourlacau- 
se  des  proscrits.  L'un  d'eux,  l'é- 
loquent Barbaroux,  se  réfugie  à 
Caen  avec  quelques  autres  dépu- 
tés mis  hors  la  loi  :  Charlotte,  qui 
l'avait  vu  dans  sa  famille,  va  le 
trouver  et  s'entretient  avec  lui  de 
l'état  de  la  France,  lui  demande 
des  ren<eignemens  sur  les  chefs 
de  la  tyrannie  démagop,ique ,  et 
prend  aussitôt  la  rés(dution  de  se 
rendre  dans  la  capitale.  Des  hom- 
mes toujours  prêts  à  rabaisser  une 
action  sublime,  en  lui  supposant 
une  cause  vulgaire,  ont  élevé  des 
soupçons  sur  lu  nature  des  liaisons 
de  cette  admirable  fille  avec  le  dé- 
puté Barbaroux  :  détruisons-les, 
en  citant  quelques  lignes  des  mé- 
moires de  l'un  des  compagnons 
d'infortune  de  Barbaroux  lui-mê- 
me  Elle  vint,  dit  Louvet  dans 

«ses  mémoires,  constamment  ac- 
rtCompagnée  d'un  domestique,  et 
«attendit  toujours  Barbarouxdans 
«un  salon_,  par  où  quelqu'un  de 
«nous  passait  à  chaque  instant... 
î)Une  grâce,  sollicitée  pour  {|uel- 
»  qu'un  de  ses  parens,  n'était  sans 
»  doute  que  le  prétexte  de  ses  vi- 
»sites.  Son  véritable  motif  était, 
«sans  doute,  de  connaître  quel- 
aques-u)is  des  fondateurs  de  cet- 
')te  républi<[ue  pour  laquelle  elle 
«allait  se  dévouer;  et  peut-être 
')  était-elle  bien  aise  aussi  qu'un 
"jour  ses  traits  fussent  préseus  à 
»  leur  mémoire...»  Enfin  elle  part, 
avec  le  dessein  formé  de  porter  le 
poignard  dans  le  sein  de  l'un  des 
hommes  qui  avaient  proscrit  la 
Gironde.  Le  député  Fauchet,  au- 
quel   elle    s'.ndresse,    l'introduit 
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dans  les  tribunes  de  la  conven- 
tion; il  paya  depuis  celte  complai- 
sance de  sa  tète.  Cependant  Char- 
lotte Corday  voit  de  près  cette  ter- 
rible Montagne;  elle  entend  les 
calomnies,  les  invectives  chaque 
jour  répétées  contre  les  proscrits, 
et  s'affermit  dans  sa  résolution. 
Mais  le  rej)résenlant  le  plus  hi- 
deux de  la  fureur  anarchique,  Ma- 
rat,  ne  paraissait  poii»t;  depuis 
trois  jours  il  était  malade.  Cot  day 
lui  écrivit  le  billet  suivant:  «  Ci- 
»toyen,  j'arrive  de  Caen;  votre 
«amour  pour  la  patrie  vous  fait 
«sans  doute  désirer  de  connaître 
«les  événemens  qui  ont  eu  lieu 
«dans  cette  partie  de  la  républi- 
»  que.  Je  me  présenterai  chez  vous 
«vers  une  heure;  ayez  la  bonté  de 
»me  recevoir,  je  vous  mettrai  ù 
«même  de  rendre  un  grand  ser- 
»  vice  à  la  France.  »  Elle  ne  reçut 
pas  de  réponse,  écrivit  une  scon- 
de  lettre  qui  eut  le  même  sort,  et 
enfin,  le  i  5  juillet  i  795,  une  troi- 
sième, plus  pressanteque  les  deux 
autres,  où  elle  parlait  de  grands 
secrets  à  révéler,  et  de  ses  mal- 
heurs personnels Elle   envoie 

cette  dernière  lettre,  et  la  suit  de 
près.  On  fait  des  dillicultés  pour 
la  laisser  entrer;  deux  feirimes 
qui  se  trouvaient  dans  l'anticham- 
bre s'opposent  à  son  passage.  Ma 
rat,  qui  était  dans  le  bain, entend 
la  discussion,  reconnaît,  à  quel- 
ques mots,  qu'il  est  question  de  la 
jeune  personne  qui  vient  de  lui 
écrire,  et  ordonne  d'introduire 
Charlotte.  La  conversation  fut 
courte.  On  parla  du  Calvad.is, 
des  proscrits,  et  des  administra- 
teurs de  Caen  et  d'Évreux.  Marat 
écrivit  les  noms  de  ces  derniers 
sous  sa  dictée,  et  ajouta  qu'ils  se- 
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seraient  guillotinés  sous  peu  de 
jours.  A  ces  mots,  Charlotte  tire 
un  couteau  caché  sous  sa  robe, 
et  l'enfonce  tout  entier  dans  le 
sein  de  Marat.  ^  moi,  tria  chère 
amie^  s'écrie-t-il,  et  il  expire. 
Charlotte  fut  arrêtée  à  l'instant 
même.  Son  procès  fut  instruit; 
Fouquier-Tinville  affecta  d'y  ap- 
porter toutes  les  formalités  judi- 
ciaires dont  l'affaire  était  suscep- 
tible. On  eut  le  temps  devoir  se  dé- 
velopper l'un  des  plus  beauxcou- 
rages  dont  l'histoire  fasse  men- 
tion :  pas  un  moment  de  faiblesse, 
pas  un  signe  d'affectation,  pas  une 
trace  d'exagération,  pas  un  mot 
qui  dnt  compromettre  personne; 
une  concision  simple,  une  ferme- 
té douce  dans  toutes  ses  réponses. 
Un  dessinateur  faisait  son  portrait 
pendant  l'une  des  séances;  elle  se 
tourna  vers  lui,  pour  qu'il  saisît 
mieux  ses  traits.  Chau  veau -La- 
garde  fut  nommé  son  défenseur 
d'office.  Il  comprit  l'âme  de  Char- 
lotte, et  la  défendit  de  la  seule 
manière  qui  pût  convenir  i\  l'ac- 
cusée; il  avoua  tout,  meurtre  long- 
temps prémédité,  mûri  avec  soin, 
exécuté  sans  remords.  Son  plai- 
doyer fut  de  deux  ou  trois  lignes. 
Elle  remercia  son  défenseur  a- 
Tec  une  grâce  noble  et  touchan- 
te, et,  pour  lui  donner  une  mar- 
que de  sa  reconnaissance  ,  le 
pria  d'acquitter  quelques  petites 
dettes  qu'elle  laissait  en  prison. 
On  lut  son  arrêt  de  mort;  elle  ne 
frémit  pas;  elle  monta  sur  le  tris- 
te char,  et  entendit  avec  le  mê- 
me calme  les  huées  d'un  peuple 
stupide  et  féroce.  Comment  se  dé- 
fendre d'une  profonde  indigna- 
tion quand  on  voit,  d'un  côté,  u- 
nc  femme  dans  toute  la  beauté  de 
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son  sexe,  dans  toute  la  fraîcheur 
de  la  jeunesse,  dans  toute  la  su- 
blimité de  l'héroïsme;  d'un  autre 
côté,  vingt  mille  homuies  qui  la 
poursuivent  de  leurs  clameurs, 
et  des  milliers  d'autres  qui  la  re- 
gardent mourir  de  sang-froid  ?  à 
ce  spectacle,  qui  n'avouerait  que 
la  justice  et  la  vertu  sont  des  cho- 
ses hors  de  ce  monde,  et  en  hor- 
reur auxhommes  ?  Charlotte  Cor- 
day  ne  se  démentit  pas  un  ins- 
tant; le  sentiment  de  la  pudeur 
offensée  se  montra  seul,  quand 
son  beau  cou,  sur  lequel  la  hache 
allait  tomber,  fut  mis  à  nu  par 
l'exécuteur.  Elle  avait  aSans,  lors- 
qu'elle fut  décapitée,  le  ir  juillet 
1795.  Cette  époque  devrait  être 
sacrée.  Trois  hommes  osèrent 
louer  cette  femme  sublime,  peu 
de  temps  après  sa  mort.  Deux 
d'entre  eux,  Ducos  et  Carra,  fu- 
rent guillotinés;  M.  Dulaure  est 
vivant.  Adam  Lux,  député  ex- 
traordinaire de  Maye^e,  voulut 
périr  après  elle.  Il  fit  imprimer 
l'apologie  de  cette  héroïne,  eu 
proposant  de  lui  ériger  une  sta- 
tue, avec  cette  inscription  :  Plus 
grande  que  Brutus.  Ou  l'arrêta  : 
«Je  vais  donc,  s'écria-t-il,  mou- 
»  rir  pour  Charlotte  Corday!  »  Peu 
après,  il  mourut  sur  le  même  é- 
chafaud  qu'elle. 

CORDIER  (PiERKE-Louis).  Il 
fut  du  nombre  des  ingénieurs  que 
le  gouvernement,  sur  le  rapport 
du  conseil  des  mines,  envoya,  en 
1793,  dans  tous  les  départemèns, 
pour  y  étudier  la  minéralogie.  Les 
descriptions  de  ce  savant  sont  con- 
signées dans  \g  Journal  des  Mines 
de  l'an  5  (1794).  M.  Cordier  a 
fait  partie  de  la  commission  des 
sciences  en  Egypte  ;  il  est  inspec- 
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teiir  divisionnaire  du  corps  rojal 
des  ingénieurs  dos  mines,  et  cor- 
respondant de  linstitut.  Il  a  pu- 
blié ,  en  mai  i8i5,  en  un  vol. 
in-8°.  avec  une  carte  des  mines 
de  houille  de  France,  un  ouvrage 
important  su7-  les  mines  de  houille 
tic  France ,  et  l'importation  des 
houilles  étrangères. 

CORDIER  (l'abbû  Edmond)  a 
publié  :  1°  Sarukitw  ,  tragédie  , 
i^-Gs;  l'Eloge  de  Louis  XII, 
1778,  in-S";  5°  Essai  sur  l'éloge 
deFénélon,  i'^:;)\,  m-'è";  ^"Dis- 
cours sur  la  constitution  française, 
1791.  in-8°;  ^"  La  jeune  Esclare, 
ou  les  Français  à  Tunis ,  comédie 
en  un  acte,  1 790,  in-S";  6°  l' Abeille 
française,  de  1790  à  1799,  2  vol. 
in-S"  ;  7"  //  n'est  pas  aisé  de  se  dé- 
faire de  ses  préjugés,  1800,  in-S"; 
8°//  vaut  mieux  prérenir  le  crime, 
ijue  d' être  réduit  à  le  punir  ,  1800, 
in-8°;  çfPensées  sur  Dieu^  sur  l'im- 
mortalité de  l'âme  et  sur  la  reli- 
gion, i8o4,  in-8°;  to"  Recherches 
historiques  sur  les  obstacles  qu'on 
a  eus  à  surmonter  pour  épurer  la 
langue  française,  180 5,  in-8°  ; 
1  \"  le  Mémorial  de  Théodore ,  in- 
11;  12°  Trésor  de  l'amour  filial, 
ou  Répertoire  de  Gustacc  ,  1 8 1 5 , 
in-12. 

CORMATIN  -  DÉSOTTEUX 
(Pierre-  Marie  -  Félicité,  barcjn 
de),  fiîs  d'un  chirurgien.  A  son 
retour  d'un  voyage  en  Angleterre 
et  à  Li>l)onne,  il  obtint,  par  l'en- 
1  remise  de  >-on  oncle,  chirurgien- 
iMajnr  du  régiment  du  roi,  la  pla- 
ce d"aide-de-camp  du  baron  de 
Vioménil ,  avec  lequel  il  partit 
pourrAinérique;de  retour  à  Paris, 
après  la  paix,  il  prit  part  à  larévo- 
îiition  Irancaise,  et  varia  souvent 
<!un5  «=c«  opinions  comme  dan-^  ses 
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actes  politiques.  Enfin,  après  avoir 
émigré  deux  Ibis ,  il  rentra  en 
France,  en  i794«  et  s'attacha  à 
M.  de  Puisaye  ,  chef  de  Chouans, 
qui  le  nomma  S(ui  major-géné- 
ral. Pendant  l'absence  de  ce  chef, 
le  parti  royaliste  étant  entré  en 
coniérence  avec  les  généraux  ré- 
publicains,  M.  Désotteux  parvint 
à  faire  éloigner  M.  de  Boishardi, 
qui  avait  ouvert  les  négociations, 
et  à  se  faire  nommer  à  sa  place. 
Il  venait  pour  la  première  fois 
d'ajouter  à  son  nom  celui  de  Cor- 
matin,  du  chef  de  sa  femme.  Le 
général  Hoche,  voyant  que  M. 
Cormatin-Désotteux  n'apportait 
que  des  entraves  aux  conférences, 
le  fit  arrêter  en  octobre  1795,  et 
traduire  à  un  conseil  de  guerre, 
dont  il  récusa  la  compétence;  M. 
Cormalin  -  Désotteux,  ayant  é- 
choué  dans  cette  tentative,  récla- 
ma le  bénéfice  de  l'amnistie,  puis 
celui  des  lois  constitutionnelles. 
Acquitté  sur  le  fait  de  la  rupture 
de.-,  traités,  il  fut  condamné,  com- 
me émigré,  à  la  déportation.  Dé- 
tenu d'abord  à  Cherbourg,  ensui- 
te au  château  de  Ham  .  il  obtint 
des  consuls  sa  mise  en  liberté,  et 
demanda  à  se  retirer  dans  une 
terre  qu'il  avait  })rés  de  Mâcon  , 
département  de  Saûnc-el-Loire. 
M.  Cormalin-Désotteux  mourut 
à  Lyon,  en  1812.  On  lui  attribue 
le  J'^oyagedu  ci-derant  duc  de  Châ- 
telcten  Parlugal ,  publjé  eu  1798, 
avec  des  noies  et  addiliiuis  par 
M.  de  Bourgoing^,  ministre  de 
France. 

CORNET  (le  Ci)MTE),  pair  de 
France,  embrassa  la  cause  de  la 
révolution  ;ivec  enthousiasme. 
Jurisconsulte  éclairé,  le  directoire 
le  nomma  commissaire  du  can- 
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ton  de  Baugency;  et  le  départe- 
ment du  Loiret,  dans  lequel  il  est 
né,  le  choisit,  en  1798, pour  l'un 
de  ses  députés  au  conseil  des  an- 
ciens. 11  se  distingua  dans  celte 
assemblée  par  quelques  opinions 
remarquables;  il  s  opposa  vive- 
ment à  la  loi  des  otages;  il  insis- 
ta pour  la  clôture  des  assemblées 
du  Manège,  et  il  combattit  victo- 
rieusement la  proposition  de  fai- 
re juger  les  naul'ragés  de  Calais. 
M.  Cornet  lut  un  zélé  coopéra- 
teur  de  la  journée  du  18  brumai- 
re an  8  (novembre  1799)  ;  il  ex- 
posa ,  au  conseil  des  anciens,  les 
motifs  de  cette  révolution;  et  le 
premier  consul,  qui  n'oublia  point 
les  services  éminens  qu'il  avait 
rendus  dans  cette  occasion,  le  por- 
ta le  5""  sur  la  liste  du  sénat  con- 
servateur. A  l'époque  de  l'insti- 
tution de  la  légion  -  d'honneur 
(1804))  il  en  fut  nommé  com- 
mandant, et,  le  5o  juin  i8ii, 
l'empereur  lui  conféra,  dans  le 
même  ordre,  le  grade  de  grand- 
oftîcier.  M.  Cornet  se  joignit,  en 
18145  à  la  majorité  de  ses  collè- 
gues pour  prononcer  la  déchéan- 
ce de  Napoléon,  et,  le  4  juin  de 
la  même  année,  Louis  XVIII  l'é- 
leva  à  la  dignité  de  pair;  il  ne 
perdit  point  cette  qualité  au  se- 
cond retour  du  roi,  parce  qu'il 
n'eut  aucun  emploi  pendant  les 
cent  jours.  Depuis  que  M.  le  com- 
te Cornet  siège  à  la  chambre  des 
pairs,  il  a  toujours  montré  assez 
de  confiance  dans  les  lumières  et 
dans  les  propositions  des  minis- 
tres, pour  être  constamment  de 
leur  avis  ,  et  pour  voter,  sans  op- 
position, toutes  les  lois  soumi- 
ses par  eux  à  la  discussion  des 
pairs. 

T.    V. 
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CORNET  D'INCOLRT  (Char- 
les-Nicolas), négociant  à  Amiens, 
où  il  est  né  en  1770,  député  du 
département  de  la  Somme  depuis 
181 5,  par  suite  d'élection  et  de 
réélection.  Le  grand-père  de  M. 
Cornet  ayant  acheté,  en  1787, 
une  de  ces  charges  sans  fonc- 
tions que  les  nobles  jaloux  ou  rail- 
leurs flétrissaient  du  nom  de  sa- 
vonnette à  vilain,  et  étant  mort 
dans  la  même  année,  sa  famille 
acquit  ainsi  la  noblesse;  mais  el- 
le revendit  la  charge  l'année  sui- 
vante, et  elle  redevint  roturière 
comme  auparavant.  Cependant 
dès  qu'il  se  vit  appelé  à  l'honneur 
de  siéger  à  la  chambre  législative, 
M.  le  négociant  Cornet,  membre 
de  lacadémie  d'Amiens,  et  dont 
aucun  autre  précédent  n'avait  fait 
connaître  l'existence,  professa  a- 
vec  une  grande  ferveur  les  doc- 
trines du  côté  droit,  tout  en  vo- 
tant pour  les  projets  du  ministè- 
re. Voici  ce  que  ses  travaux  pré- 
sentent de  plus  intéressant  depuis 
son  admission  à  la  chambre.  Dans 
la  ses.sion  de  181  5  à  1816,  il  par- 
le pour  la  loi  contre  les  cris,  dits 
séditieux;  lors  de  la  discussion 
de  la  loi,  dite  d'amnistie,  il  s'op- 
pose à  la  confiscation  des  biens, 
mais  consent  à  ce  que  les  tribu- 
naux prononcent  une  amende  é- 
quivalente  à  12  années  du  Reve- 
nu du  condamné.  Dans  la  session 
de  181G  à  1817,  en  attaquant 
comme  anti-monarchique  le  pro- 
jet de  loi  sur  les  élections,  il  dit 
que  le  gouvernement,  tel  qu'il 
est,  lui  paraît  parfaitement  re- 
présentatif, non  dans  le  sens  sé- 
ditieux de  la  souveraineté  du  peu- 
ple ,  mais  dans  le  sens  des  ancien- 
nes  institutions    monarchiques. 
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La  discussion  du  budget  lui  four- 
nil l'occasion  d'appuyer  la  pro- 
position de  M.  de  \  iilèle,  tendant 
à  retirer  les  secours  aux  réfugiés 
espagnols.  Dans  la  session  de 
iSi^  cl  18 iS,  il  se  plaint  de  ce  que 
les  codes  ne  punissent  ni  la  pro- 
fession de  foi  publique  d'athéis- 
me, ni  les  blasphèmes  contre  la 
religion.  Dans  la  session  de  1818 
à  1819,  il  s'inscrit  pour  la  résolu- 
tion de  la  chambre  des  pairs ,  et 
regrette  que  les  corporations 
ayant  des  lois  privées,  ne  for- 
ment pas  le  fondement  du  sys- 
tème électoral.  La  discussion  du 
budget  le  porte  à  remarquer  rela- 
tivement aux  Suisses,  que  la  dif- 
férence de  la  solde  de  ces  trou- 
pes et  des  troupes  françaises,  nest 
que  de  6  à  700,000  francs  par  an- 
née; que  12,000  Suisses  écono- 
misent 12,000  Français,  et  que 
l'alliance  des  Suisses  est  d'un 
grand  avantage  politique  pour  la 
France.  Il  s'attache  aussi  à  justi- 
fier les  traitemens  de  la  haute 
partie  du  clergé.  Dans  la  session 
de  1819  à  1820,  il  veut  que  M. 
Grégoire,  ancien  évêque  de  Blois, 
député  du  département  de  l'Lsè- 
re,  soit  rejeté,  non  comme  élu  il- 
légalement, mais  comme  indigne. 
Il  remarque,  dans  la  discussion 
du  budget,  qu'on  pourrait  retran- 
cher i65,ooo  francs  sur  le  chapi- 
tre des  sciences  et  des  beaux- 
arts  ;  toutefois  il  déclare  qu'il  n'o- 
se proposer  aucune  réduction. 
Dans  la  session  de  1821  à  i82'.>. , 
à  peine  commencée  au  moment 
de  l'impression  de  eet  article,  iM. 
Cornet- d'Incourt  n'avait  point 
eu  encore  l'occasion  de  faire  re- 
marquer son  zélé  ordinaire.  Ce- 
pendant la  séance  du  1 1  janvier 
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1822,  lui  a  fourni  une  nouvelle 
occasion  de  prouver  qu'il  n'avait 
rien  perdu  de  son  énergie.  11  a  ré- 
pondu aux  observations  de  M. 
Casimir  Perrier,  sur  la  prodigali- 
té que  chaque  nouveau  ministè- 
re se  croit  obligé  de  faire  des  em- 
plois publics  pour  acquérir  des 
partisans:  «  Vous  venez  d'enten- 
»dre,  mcissieurs.  des  calomnies 
«que  la  majorité  ne  peut  soulfrir. 
"Vous  n'avez  aucune  observation 
»à  faire  sur  les  actes  du  pouvoir 
«exécutif  :  il  faut  imposer  silence 
»d  la  minorité.  »  En  général,  M. 
Cornet  d'Jncourt  monte  souvent 
à  la  tribune,  et  parle  longuement 
sur  des  choses  sans  importance; 
il  saisit  avec  un  rare  bonheur  tou- 
tes les  occasions  de  faire  rappeler 
à  l'ordre  ses  collègues  qui  siègent 
au  côté  gauche.  Son  zèle  n'est  pas 
toujours  heureux;  toutes  ses  pro- 
positions ne  sont  pas  également 
bien  accueillies,  même  du  côté 
droit,  et  souvent  la  peine  qu'il 
s'est  donnée  est  sans  fruit;  il  se 
décourage  peu,  et  cède  rarement 
à  autrui  l'initiative  dans  les  gran- 
des occasions. 

CORNIJDET  DES  CllOMET- 
TES  (.Joseph, coMTE^,  né,  en  i  762, 
à  Crocq.  déparlement  de  la  Creu- 
se. Son  père,  pourvu  d'une  char- 
ge de  secrétaire  ihi  roi  en  la  chan- 
cellerie du  parlement  de  Bor- 
deaux, le  destina  de  bonne  heure 
à  la  magistrature;  mais  il  voulut 
qu'il  fût  d'abord  avocat.  Le  jeune 
Cornudel,  reçu  en  cette  qualité 
au  parlement  de  Paris,  exerça, 
quelques  années  après,  cette  pro- 
iéssion  àCiuérct,  d'où  il  passa,  en 
1785,  à  la  place  de  lieutenant-gé- 
néral au  bailliage  de  i>iontaigu  en 
Auvergne.  Procureur -syndic  du 
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district  de  Felletiii  en  1790,  il  lut  l'ordre  par  les  lois.  Président  du 
nommé,  en  septembre  1791,  par  conseil  des  anciens  en  octobre 
le  département  de  la  Creuse,  dé-  1799,  il  pi'it  une  part  active  aux 
puté  à  l'assemblée  législative,  jouinéesdesi8eti9brumairean  S 
d'où  il  sortit  à  la  On  de  la  session.  (9novendirei799),qui  miient  fin 
Rentré,  pendant  les  temps  ora-  à  Tanarthie.  Appelé  au  sénat  lors 
geux  de  1  790  et  de  179^,  dans  u-  de  la  lormation  de  ce  corps,  il 
ne  obscurité  conservatrice,  il  n'en  fut  nommé  rapporteur  de  la  com- 
sorlit  qu'en  1795  pour  exercer  les  mission  sur  le  projet  de  sénatus- 
fonctious  de  commissaire  du  pou-  consulte  organique  du  4  août 
voir  exécutif  près  le  tribunal  civil  180.^,  après  le  consulat  à  vie.  Se- 
et  criminel  du  département  de  la  crétaire  du  sénat  en  1804,  dans 
Creuse.  Élu,  en  l'an  5  (1797),  la  même  année  il  fut  pourvu  de 
membre  du  conseil  èfs  anciens,  la  sénatorerie  de  Rennes,  et,  en 
il  s'opposa  à  la  suspension  des  181 1,  nommé  grand-oflicierde  la 
droits  politiques  des  ci-devant  légion-d'honneur.  Il  partit,  à  la 
nobles,  et  fit  rejeter  la  résolution  fin  de  x8i5,  en  qualité  de  com- 
du  i5  brumaire  an  6,  relative  aux  missaire  extraordinaire  de  la  11°" 
biens  nationaux,  «  comme,  disait-  division  militaire.  Les  événemens 
))il,  n'asseyant  pas  le  principe  de  de  i8i4  le  ramenèrent  à  Paris  le 
»  la  foi  publique  sur  les  lois  com-  1 5  avril,  il  adhéra  aux  délibéra- 
«raunes  de  la  propriété,  sur  le  tions  du  sénat.  Nommé  membre 
«droit  civil,  etc.  »  Il  combattit  de  la  chambre  des  pairs  jiar  l'or- 
avec  persévérance  les  résolu-  donnance  royale  du  4  juin  sui- 
tions  tendant  a  la  déchéance  des  vaut,  il  défendit  la  lil)erté  de  la 
créanciers  de  l'état;  il  contribua  presse  contre  le  projet  présenté 
au  rétablissement  de  l'impôt  sur  par  l'abbé  de  IMontesquiou  sur 
le  tabac,  à  la  formation  de  la  pre-  cette  partie  si  importante  du  droit 
mière  agence  des  contributions  public  français,  il  fut,  avec  le  ma- 
directes,à  l'introduction  du  non-  réchal  duc  de  Tarente,  le  premier 
veau  système  hypothécaire.  La  à  exprimer  le  vœu  d'une  indem- 
faiblesse  du  gouvernement  direc-  nité  en  faveur  des  Français  dé- 
torial,  en  mettant  les  factions  aux  pouillés  pendant  les  orages  poli- 
prises,  réunissait  tous  les  esprits  tiques;  et,  dans  cette  même  opi- 
dans  le  vœu  et  dans  l'attente  d'un  nion  qu'il  publiait  sur  le  projet 
autre  ordre  de  choses.  Le  triom-  de  loi  relatif  ù  la  remise  des  biens 
phe  d'un  parti  extrême  paraissait  non  vendus  aux  émigrés,  il  de- 
inévitable  ;  cependant  le  besoin  mandait  que  le  bienfait  de  l'in- 
de  la  France  était  la  sécurité.  M.  demnisation  fût  étendu  aux  bra- 
Cornudet  crut  voir  dans  Tinter-  ves  dont  les  dotations  avaient  été 
vention  d'un  homme  qui  s'olfrait  enlevées  par  suite  des  désastres 
recommandé  à  l'admiration  pu-  de  l'invasion  éti'angére  :«  Le  sôu- 
blique  par  l'alliance  des  principes  »  venir  que  l'Europe  gardera,  di- 
les  plus  généreux  et  des  plus  écla-  »  sait- il,  des  longs  triomphes  de 
tantes  victoires,  la  restauration  »nos  armées  forme  la  première 
de  la  vraie  liberté,  celle  qui  est  »>  ligne  de  défense  de  notre  terri- 
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«toirc.  »  Pendant  les  rciit  jours, 
M.  Corniulct  des  Chonielles  fut 
membre  de  lu  chambre  des  pairs 
de  Napoléon,  où  il  siéj^ea  dès  le  2 
juin  18  i5.  Dans  la  séance  du  22 
du  même  mois,  il  soutint  forte- 
ment, avec  les  comtes  de  Ponté- 
coulant  et  Boissy-d'Anglas,  la  né- 
cessité d'un  gouvernement  pro- 
visoire. Exclu,  par  l'ordonnance 
royale  du  24  juillet  1814?  de  la 
chambre  rétablie  par  le  roi,  il  y  a 
été  rappelé  en  vertu  de  l'ordon- 
nance du  G  mars  1819.  11  em- 
ploya, peu  de  temps  après,  son 
expérience,  la  confiance  que  sa 
modération  a  toujours  inspirée, 
et  son  vote,  à  combattre  les  divers 
projets  de  loi  dont  la  France  cons- 
titutionnelle eut  à  gémir  dans  la 
session  de  celte  année.  Dans  cel- 
le de  1820  à  1  821,  il  s'est  de  nou- 
veau montré  le  fidèle  ami  des  li- 
bertés publiques,  soit  dans  ses 
proposit!.ons  particulières ,  soit 
comme  rapporteur  de  diverses 
commissions.  M.  Cornudet  des 
Chomettes  est  aussi  recomman- 
dable  par  ses  opinions  modérées 
et  ses  vues  sages,  que  par  son  at- 
tachement aux  lois  et  à  son  pays. 
CORNUDET  DES  CHOMKT- 
TES  (Emile,  vicomte), fils  du  pré- 
cédent, né,  en  i^Qâ,  à  Paris,  où 
il  a  fait  d'excellentes  études.  Au- 
diteur au  conseil-d'état  en  1810, 
il  suivit  son  père  dans  son  com- 
missariat-général de  la  II"""  divi- 
sion militaire.  Le  vicomte  Cor- 
nudet prit  du  service  dans  les 
mousquetaires  en  i8i4<  resta  vo- 
lontairement sans  einploipendant 
les  cent  jours;  et  après  la  suppres- 
sion de  la  maison  rouge,  en  1816, 
il  se  fit  recevoir  avocat  au  barreau 
de  Paris.  Rappelé  dans  la  [carriè- 
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re  des  affaires  publiques,  il  fut 
nonnné  à  la  sous-prélecture  d'Is- 
soudun,  et  transféré,  en  1820,  à 
celle  de  Figeac. 

GORN^VALIS  (  Charles,  MAR- 
<,)uis  ET  COMTE  DE  ) ,  général  an- 
glais, naquit  le  3 1  décembre  1738. 
Ce  futen  Allemagne,  dans  la  guer- 
re de  sept  ans,  qu'il  se  fit  connaître 
par  sa  bravoure  sous  le  nom  de 
lord  Broomc.  De  retour  en  Angle- 
terre ,  il  fut  nommé  colonel ,  et 
devint  membre  de  la  chambre  des 
communes  en  17G1.  A  la  mort  de 
son  père,  arrivée  l'année  suivante^ 
il  passa  à  la  chambre  haute;  et 
quoique  chambellan  et  aide-de- 
camp  du  roi ,  il  ne  se  montra  pas 
toujours  favorable  aux  ministres. 
Lors  de  la  guerre  entre  l'Angle- 
terre et  ses  colonies,  le  marquis 
de  Cornwalis  partit  avec  son  régi- 
ment pour  l'Amérique,  et  causa 
par  ce  départ  la  mort  de  sa  femme, 
dont  il  était  tendrement  aimé. 
Ayant  rejoint  en  177G,  à  la  hau- 
teur du  cap  Clear ,  le  général 
Clinton  {voy.  Clinton),  il  prit 
part  avec  lui  à  la  première  at- 
taque de  Charles -Town  ,  attaque 
(|ui  n'eut  aucun  succès, et  ;\  l'atta- 
que de  New-York, où  ils  entrèrent. 
Le  marquis  de  Cornwalis  s'em- 
para ensuite  de  Jersey  jusqu'à  lu 
Delaware,  et  se  distingua  succes- 
sivement aux  alfaires  de  Gerrnan- 
town  et  de  Redbank ,  à  la  prise  de 
Charles-Town  ,  en  1780  ,  et  près 
de  Cambden  où  il  défit  le  général 
Gates,  vainqueur  de  Burgoyne. 
(]ette  victoire,  la  plus  décisive  de 
toutes  celles  (pie  remportèrent  les 
Anglais,  et  qui  leur  coûta  le  plus 
cher,  fit  penser  au  gouvernement 
de  la  métropole  que  l'Amérique 
allait  être  entièrement  soumise  : 
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quelques  nouveauxsuccèsdumar- 
quis  de  Corn>valis  jusqu'au  com- 
inencoment  de  1781  ,  parurent 
coniiriner  cette  espérance;  mais  , 
opposé  au  général  La  Fayette,  qui 
commandait  les  troupes  améri- 
caines dans  la  Virginie  ,  il  ne  put 
obtenir  aucun  avantage  sur  le  gé- 
néral français.  Le  général  Clinton 
voyait  avec  regret  combien  le 
marquis  de  Cornwallis  s'était  a- 
vancé;  il  lui  donna  l'ordre  de  con- 
centrer ses  forces  à  York-ïown  , 
à  Gloucester  et  entre  les  rivières 
d'^York  et  de  James.  Washington 
ne  manqua  pas  de  profiler  de  ces 
circonstances;  son  projet  fut  ap- 
prouvé des  généraux  Rochambeau 
et  de  Grasse,  qui  commandaient 
les  troupes  françaises,  et  les  ar- 
mées combinées  quittèrent  les  en- 
yirons  de  ISew-York,  et  arrivèrent, 
le  28  janvier  1781,  devant  York- 
Town  ,  que  la  flotte  du  comte  de 
Grasse  bloquait  par  mer.  Le  mar- 
quis de  Cornwalis  ne  fut  pas  se- 
couru; larrhée  anglaise  ,  forte  de 
8,000  hommes,  mit  bas  les  ar- 
mes, et  se  rendit  prisonnière  de 
guerre  le  19  octobre.  La  gardo 
de  cet  officier-général  qui  était 
tombé  malade  fut  confiée  au  co- 
lonel Laurent,  fils  de  l'ancien  pré- 
sident du  congrès  ,  renfermé  à  la 
tour  de  Londres,  dont  le  marquis 
de  Cornwalis  était  gouverneur. 
Le  général  anglais  justifia  ses  0- 
pcrations  auprès  de  son  gouver- 
nem'ent,  et  n'encourut  point  de 
disgrâce,  nonobstant  les  Mémoires 
dans  lesquels  le  général  Clinton 
lui  faisait  de  graves  reproches,  et 
auxquels  il  répondit  par  d'autres 
Mémoires.  En  1786,  le  marquis 
de  Cornwalis  fut  nommé  gouver- 
neur-général du  Bengale,  où  il  se 
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rendit  aussitôt.  11  profila  des  amé- 
liorations que  ses  prédécesseurs 
avaient  faites,  et  fit  lui-même  des 
changemens  utiles.  Quand  le  gou- 
vernement du  Bengale  déclara  la 
guerre  au  sultan  de  Mysore,  sous 
prétexte  de  l'agression  de  Tippoo- 
Saëb  envers  le  rajah  de  Travan- 
cor,  le  marquis  de  Cornwalis  pé- 
nétra dans  les  états  de  Tippoo, 
et  s'empara  de  vive  force  de  Ban- 
galor,  le  21  mars  1791. Il  avait  pé- 
nétré jusqu'à  Seringapatam,  qu'il 
ne  put  réduire,  et  dont  la  saison 
trop  avancée  ne  lui  permit  pas  de 
faire  le  siège.  Le  printemps  sui- 
vant, il  reparut  devant  cette  ca- 
pitale, après  s'être  emparé  des  dif- 
férentes places  qui  en  défendaient 
les  approches.  La  ville  était  au 
moment  de  se  rendre,  lorsque  les 
hostilités  furent  suspendues  par 
le  traité  du  16  mars  1792,  qui  en- 
levait à  Tippoo-Saëb  la  pi  us  grande 
partie  de  ses  possessions.  On  a 
généralement  pensé  que  la  poli- 
tique anglaise  n'a  point  été  étran- 
gère aux  événemens  qui  motivè- 
rent la  guerre  avec  le  prince  in- 
dien ;  et  Sheridan  ,  Burke  ,  Fox  , 
ont  déployé  toute  l'énergie  de 
leur  éloquence  contre  l'injustice 
de  cette  guerre.  Après  avoir  par- 
tagé les  provinces  conquises  entre 
les  trois  princes  indiens  alliés  de 
l'Angleterre,  le  marquis  de  Corn- 
walis retourna  à  Calcutta,  où  il  fut 
remplacé  par  lord  AVellesley,  au- 
jourd'hui lord  Wellington,  mar- 
quis de  AVellesley  ,  vice-roi  d'Ir- 
lande. La  compagnie  des  Indes  , 
dont  il  avait  servi  si  utilement  les 
intérêts  ,  lui  vota  une  pension 
viagère  de  5, 000  liv.  st.  (i25,ooo 
fr.)La  ville  de  Londres  lui  décerna 
le  diplôme  de  membre  de  la  cité. 
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titre  rarement  iiccordé;  et  k;  roi 
le  nomma  {^rand-maitre  de  l'ar- 
tilUrie.  En  1798  ,  il  lui  envoyé 
en  Irlande  en  qnalitc  de  vice-roi  ; 
son  administration  douce  et  pa- 
ternelle ramena  la  paix  dan?  ce 
pays  en  proie  aux  plus  vi(dentes 
dis.sensions ,  triomphe  plus  glo- 
rieux que  celui  qu'il  obtint,  aidé 
de  20,000  hommes,  sur  le  {géné- 
ral iVançais  Humbert,  après  la 
descente  de  ce  dernier  en  Irlande 
à  la  tète  de  800  hommes.  Char- 
gé ,  en  1801  ,  con)n)e  minisire 
plénipotentiaire,  de  négocier  la 
paix  avec  la  France,  il  fut  présenté 
au  premier  consul  Bonaparte  ,  et, 
le  7  mars  iSn-j.  ,  il  signa  le  traité 
d'Anjiens.  ISOnmié,  en  i8o4j  gon- 
verneui'-général  des  possessions 
anglaises  dans  les  Indes  ,  il  se  ren- 
dit à  sa  destination  en  août  i8o5, 
([uoique  sa  santé  lût  très-allaiblie. 
11  s'occupa  de  la  réorganisation 
de  l'armée,  et  se  mit  en  marche 
pour  en  prendre  le  commande- 
ment ;  mais  il  tomba  malade  en 
route  et  moinut  .  le  5  octobre 
180."),  à  (ihazej)our,  province  de 
Bénarès.  Ses  restes,  transportés  à 
Londres,  ont  été  déposés  dans  un 
monument  élevé  à  sa  mémoire 
dans  I  église  de  Saint-Paul.  Le  mar- 
quis de  Cornwalis  lit  oublier,  par 
ses  succès  dans  Tlnde,  les  revers 
qu'il  avait  éprouvés  en  Amérique. 
Comme  administrateur,  il  eut  des 
vues  sages  et  jhilantliropiques;  et 
il  sut,  par  son  caractère  doux  et 
conciliant  ,  captiver  I  estime  des 
peupli-s  que  lu  politique  anglaise 
avait  asservis. 

COa.WVALIS  (\Vii.liam),  né 
le  s'5  lévrier  1  7  j  ].  amiral  anglais, 
quatrième  IJIs  de  (Ji.irles.  comte 
de  Cornwalis,  cl  d'Elisabeth,  fille 
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de  lord  vicomte  Townshend.  Il 
partit,  étant  très-jeime,  pour  l'A- 
mérique, en  qualité  d'aspirant  de 
marine,  et  fut  présent  à  dillerens 
combats  contre  les  Français  :  il 
obtint  en  17(30,  à  l'âge  de  17  ans, 
le  grade  de  lieutenant  ;  en  1762 
le  grade  de  lieutenant  de  vaisseau; 
et  en  i7(ij  celui  de  capitaine,  a- 
vec  le  comnuindement  du  Prince 
Edward.  Dans  la  guerre  d'Améri- 
que, il  s'opposa  en  vain  au  pas- 
sage du  convoi  destiné  pour  Saint- 
Domingue,  convoi  que  protégeait 
le  chef  d'escadre  français  ,  La 
Molhe- Piquet.  NVilliam  Cornwalis 
était  depuis  long-temps  de  retour 
en  Angleterre,  lorsqu'il  fut  en- 
voyé, en  1781,  sous  les  ordres  de 
l'amiral  Darby,  au  secours  de  Gi- 
braltar. En  1 782,  commandant  du 
vaisseau  le  Canada  (de  74canons), 
il  partit  pour  les  Indes  occiden- 
tales avec  l'amiral  sir  Samuel, 
depuis  lord  Hood,  et  se  distingua 
à  la  bataille  de  Saint-Christophe. 
Le  9  avril  de  la  même  année 
(1782).  au  combat  de  la  Domi- 
nique, il  fut  opposé  au  comte  de 
Grasse,  qu'il  força  de  rendre  son 
vaisseau, la  F/7/<?-^/fc'-PrtrJ.s,  au//flr- 
p.eiir,  moulé  par  l'amiral  Hood. 
Le  comte  de  Grasse  déclara  lui- 
même  que  le  Canada  l'avait  em- 
barrassé dans  le  combat,  plus  que 
tous  les  autres  vaisseaux  qui  l'cl- 
laquaient.  Long-temps  après  la 
paix  de  1785,  N\  illiam  Cornwalis 
fut  chargé  du  Cfimmandenuml  de 
la  station  des  Indes  orientales, 
poste  ipie  les  états  de  l'Inde  ho- 
norent d'mie  grande  considéra- 
tion. Cl  (pii  devient  très-lucratif 
par  les  a|)point(!mens  considéra- 
i)les  et  les  cadeaux  immenses  qui 
y   sont   attachés.    Il   partit   pour 
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pientlre  possession  de  son  com- 
tnandfiinenl,  avec  le  titre  de  Com- 
modore. Au  commencement  de 
la  révolution  française,  William 
Cornwalis  reçut  l'ordre  d'assiéger 
Pondichéri,dont  il  s'empara  le  28 
août  1795.  Contre-amiral  de  l'es- 
cadre blanche,  depuis  février  de 
cette  année;  vice-amiral  de  l'es- 
cadre bleue,  en  i7()4'  ''  '"*  ^"^' 
ployé,  en  179.5,  dans  la  flotte  du 
canal,  et  se  porta  avec  quatre  vais- 
seaux, quatre  frégates  et  \eRojal- 
Souverain,  de  100  canons,  qu'il 
montait,  pour  intercepter  les  con 
▼ois  des  Français,  et  empêcher  la 
sortie  des  bâtimens  de  cette  na- 
tion. Ayant,  par  une  retraite  simu- 
lée à  plus  de  cent  lieues  de  la  côte, 
attiré  la  flotte  française  dans  une 
position  qui  lui  était  extrême- 
ment défavorable,  il  la  combattit 
avec  avantage  le  25  juin.  Com- 
mandant en  chef  des  Indes  occi- 
dentales,il  partit  sur  leRnjal-Sou- 
verain;  mais  se  voyant  désempa- 
ré auprès  de  Sorlingues,  il  retour- 
na en  Angleterre.  Le  gouverne- 
ment lui  fit  donner  l'ordre  de  re- 
prendre son  commandement  à 
bord  de  la  frégate  V Astrce;  il  s'y 
refusa,  donnant  pour  motif  de  son 
refus  le  mauvais  état  de  sa  santé. 
Traduit  pour  ce  refus  par  les  lords 
de  l'amirauté,  devant  une  cour 
martiale  assemblée  à  Porstmouth, 
le  8  avril  1796,  sous  la  présidence 
de  l'amiral  comte  Hovve,  il  fut 
acquitté.  En  1799,  nommé  amiral 
de  l'escadre  bleue,  son  ressenti- 
ment contre  le  président  «le  l'a- 
mirauté le  porta  à  n'accepter  de 
commandement  que  lorsque  cette 
présidence  eutété  confiée  au  com- 
te de  Saint-Vincent;  alors  l'ami- 
ral Cornwalis  prit  le  commande- 
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ment  de  la  flotte  du  riiunl,  à  la- 
quelle la  sûreté  de  rAnglei.erreest 
confiée  en  temps  de  guerre.  Il  ar- 
bora son  pavillon  sur  le  vaisseau  la 
K///f;-rfÉ;-P«W4v,  et  par  sa  surveillan- 
ce active  empêcha  les  vaisseaux  de 
guerre  français  de  tenter  avec  fruit 
aucune  hostilité.  Depuis  la  paix 
d'Amiens,  il  vit  dans  la  retraite. 
CORONA  (Camille)  naquit  à 
Rome  en  1747-  Doué  d'une  ima- 
gination ardente ,  il  s'appliqua 
successivement  à  l'étude  des  bel- 
les lettres,  de  la  philosophie,  des 
mathématiques  et  de  la  médeci- 
ne; s'étant  adonné  plus  particu- 
lièrement à  cette  dernière  scien- 
ce, il  fut  reçu  docteur.  Corona, 
qui  avait  puisé  dans  la  lecture 
des  publicistes  et  des  philosophes 
les  principes  de  liberté  que  la  ré- 
volution française  proclama,  fut 
soupçonné  de  travailler,  dans  les 
États  romains,  à  la  propagation 
de  ces  principes.  Au  mois  de  mars 
179(5,  les  Français,  marchant  sur 
Rome,  avaient  déjà  traversé  les 
Apennins, et  occupaient  Foligno, 
lorsque  le  pape  fit  la  paix  à  To- 
lentino.  A  la  suite  de  ce  traité, 
beaucoup  de  Français  se  rendi- 
rent à  Rome;  des  commissaires 
chargés  de  recueillir  les  objets 
d'art,  y  furent  envoyés  par  le 
général  Bonaparte,  et  la  réputa- 
tion de  Corona  lui  attira  un  grand 
nombre  de  visites  de  la  part  de 
ces  voyageurs.  Leur  départ  de 
celte  ville  entraîna  le  sien,  parce 
qu'il  craignit,  hors  de  leur  pré- 
sence, les  persécutions  du  gou- 
vernement papal,  qui  venait  d'aé- 
quérir  la  connaissance  de  ses  o*^ 
pinions  et  de  ses  principes;  il  se 
retira  à  Florence.  A  l'époque  où 
l'on  créa  lu  nouvelle  république 


7a  COR 

lloinaine,  Corona,  rcnlic  ilans  sa 
patrie  avec  l  armée  françai>e,  l'ut 
iiomint;  allernaliveiueiit  ministre 
des  all'aiies  étiatigèies.  de  rinté- 
l'ieiir,  et  président  du  tribunal 
romain.  Eiilin,  en  1799.  il  prit  le 
parti  de  quitter  son  pays  et  de 
venir  .^établir  à  Paris.  Le  docteur 
Camille  Corona  y  exerça  sa  pro- 
lession  avec  succès,  jusqu'à  sa 
mort  arrivée  en  juin  1817. 

COllOAA  (^.;,  frère  du  précé- 
dent, était  jurisconsulte  à  Rome, 
avant  la  révolution  de  1798.  Il  fut 
aussitôt  nommé  ministre  de  la  po- 
Jice,  et  ensuite  membre  du  tribu- 
nal après  rétablissement  du  gou- 
vernement constitutionnel.  Lors 
de  l'évacuation  de  Rome  par  les  ar- 
mées françaises,  il  quitta  cette  vil- 
le, et  vint  à  Paris,  où  il  se  lia  avec 
lepoèteCasti,  qui  le  comprit,  ainsi 
que  Camille  Corona,  dans  son  tes- 
tament. Il  s'est  occupé  en  France 
de  littérature.  Il  avait  publié,  a- 
Tanti789,uu  ouvrage  sur  l'écono- 
miepolitique, appliquée  à  l'Etat  ro- 
main, dans  lequel  ils'élevait  con- 
tre les  innovations  du  cardinalRuf- 
fo,  quoiqu'il  en  proposât  lui-mê- 
me de  non  moins  étonnantes, mais 
contraires  à  l'intérêt  du  clergé. 

CORREA  DE  SERRA  (Josepu- 
Frakçois),  est  né  à  Serpa  en  Por- 
tugal, vers  1750.  Son  père,  célè- 
bre jurisconsulte,  voulut  présider 
lui-même  à  l'éducation  de  ses  en- 
fans.  Il  avait  deux  fils  qu'il  con- 
duisit à  Rome,  où  il  leur  donna 
les  maîtres  les  plus  distingués 
dans  les  sciences.  Dès.  qu'ils  eu- 
rent achevé  leurs  premières  étu- 
des, ils  partirent  pour  Maples,  et 
fujeot  remis  entre  les  mains  du 
célèbre  abbé  Cenovcsi.  Le  jeune 
Correa,  qui   fait  l'objet  de  cette 
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notice,  y  demeura  peu  de  temps, 
et  revint  à  Rome.  11  s'y  livra  avec 
avidité  à  l'étude  des  langues  an- 
ciennes, et  à  celle  de  la  botani- 
que, science  où  il  fit  des  progrès 
étotmans.  Le  duc  de  La  Foens  , 
oncle  de  la  reine  de  Portugal, 
faisant  son  voyage  d'Europe,  pas- 
sa àllome,  ety  rencontra  M.  Cor- 
rea; il  le  prit  en  grande  amitié  , 
et  le  ramena  dans  sa  patrie  en 
1777.  Content  de  revoir  le  Por- 
tugal ,  et  voulant  y  introduire  le 
goût  et  la  culture  des  lettres,  M. 
Correa  contribua  eflicacement  à 
la  londation  de  l'académie  royale 
des  sciences  de  Lisbonne.  Cette 
institution  philosophique,  élevée 
par  M.  le  duc  de  La  Foens,  sou- 
tenue par  M.  le  marquis  de  Pom- 
bal  et  quelques  autres  savans  de 
ce  beau  pays,renditd'érainens  ser- 
vices aux  Portugais  par  la  propa- 
gation des  himièreset  du  toléran- 
tisrae.  En  1779,  l'académie  nais- 
sante eut  pour  président  M.  le 
duc  de  La  Foens,  et  pour  secré- 
taire perpétuel  M.  Correa,  qui 
s'empressèrent  d'y  établir  une  im- 
primerie avec  la  plus  entière  li- 
berté de  la  presse  ;  un  cabinet 
d'histoire  naturelle,  un  autre  de 
physique  expérimentale  et  un  la- 
boratoire de  chimie, complétèrent 
les  accessoires  indispensables  de 
cet  établissement.  M.  Correa  re- 
cueillit avec  soin  les  manuscrits 
fournis  par  les  académiciens,  con- 
cernant l'histoire  de  Portugal,  et 
fit  imprimer  cette  précieuse  col- 
lection sous  le  titre  de  monumen- 
tos  ineditos.  Il  s'occupa  aussi  de 
ses  propres  mémoires  en  botani- 
que, et  plus  jtarticulièremcnt  de 
la  Botanique  physiologique ,  dans 
laquelle  il  passe  pour  être  le  plufc 
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savant  de  l'Europe.  Les  travaux 
de  l'académie  de  Lisbonne  ne  pu- 
rent arrêter  les  ténébreuses  con- 
jurations de  l'intolérance  reli- 
gieuse. Les  fanatiques  n'osèrent 
cependant  pas  attaquer  directe- 
ment M.  le  duc  de  La  Foen3;mai«! 
le  secrétaire  perpétuel  serait  infail- 
liblement devenu  la  victime  des 
machinations  infernales  des  prê- 
tres, s'il  n'eût  pris  la  résolution 
de  s'éloigner  et  de  venir  à  Paris 
eu  178G.  Dans  le  nombre  des  sa- 
vans  dont  M.  Correa  fit  la  con- 
naissance, il  se  lia  plus  intime- 
ment avec  Broussonnet ,  ce  qui 
valut  plus  tard  à  ce  dernier  l'ac- 
cueil'distingué  qu'il  reçut  en  Por- 
tugal du  ducde  La  Foens. Cepen- 
dant la  mort  de  Pierre  III  ayant 
détruit  l'ascendant  des  ennemis 
de  M.  Correa,  il  retourna  dans  son 
pays,  et  y  reprit  le  cours  de  ses 
occupations  littéraires  et  scienti- 
fiques. Mais  un  événement  vint 
déranger  ses  travaux.  Son  ami 
Broussonnet  {voj.  cet  article), 
poursuivi  par  la  faction  des  ter- 
roristes en  France,  était  parvenu 
à  lui  échapper,  en  se  réfugiant 
dans  la  péninsule.  Le  duc  de  La 
Foens  le  tenait  caché  dans  la  bi- 
bliothèque de  l'académie  de  Lis- 
bonne, quand  il  fut  découvert 
par  les  émigrés  français,  et  dé- 
noncé par  eux  à  l'inquisition  com- 
me chef  de  propagande  et  franc- 
maçon.  M.  Correa,  impliqué  dans 
la  dénonciation,  prit  le  même 
parti  que  Broussonnet,  celui  de 
la  fuite.  Il  se  réfugia  en  Angle- 
terre, où  le  chevalier  Banks  le 
reçut  avec  affection.  Présenté  à 
la  société  royale  de  Londres  par 
son  hôte  généreux,  M.  Correa 
devint  membre  de  ce  corps  sa- 
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vaut,  dont  il  enrichit  les  mémoi- 
res par  un  grand  nombre  de  dis- 
sertations intéressantes  sur  diffé- 
rent sujets  d'histoire  naturelle. 
En  1797,  le  comte  de  Linhares, 
alors  ministre  de  la  marine  du 
Portugal,  fit  nommer  M.  Correa 
conseiller  de  légation  à  Londres. 
Mais  au  commencement  de  1802, 
et  dés  que  la  paix  d'Amiens  fut 
signée,  celui-ci  quitta  l'Angleter- 
terre  et  la  diplomatie  pour  reve- 
nir en  France.  Ce  savant,  devenu 
membre  correspondant  de  l'insti- 
tut, a  habité  Paris  pendant  onze 
années,  partageant  son  temps  en- 
tre ses  amis,  ses  études  et  ses  pro- 
menades, soit  dans  les  bibliothè- 
ques, soit  au  Jardin  des  Plantes. 
En  i8i5,  M.  Correa  se  rendit  aux 
Etats -Unis  d'Amérique,  pour  y 
continuer  ses  recherches  en  bo- 
tanique. Son  amour  de  l'indépen- 
dance lui  a  fait  adopter  ce  pays. 
Le  gouvernement  portugais  l'a 
nommé,  en  1816,  son  ministre 
plénipotentiaire  près  le  congrès, 
en  sorte  que  M.  Correa  peut  sui- 
vre ses  goûts  pour  l'étude  de  l'his- 
toire naturelle,  et  servir  en  mê- 
me temps  la  science  et  son  pays. 
CORSIN  (André-Philippe,  ba- 
ron), né  le  3o  septembre  1770; 
entra  au  service  comme  simple 
volontaire.  Il  était  parvenu,  en 

1807,  au  grade  de  chef  de  batail- 
lon, dans  le  1 2*  régiment  d'infan- 
terie légère,  et  il  mérita  d'être 
décoré  de  la  croix  d'officier  de  la 
légion-d'honneur,  à  la  bataille 
d'Eylau,  le  8  avril  de  la  même 
année.  Nommé  colonel  du  4'  l'é- 
giment,  il  entra  en  Espagne  en 

1808,  et  obtint  la  croix  de  com- 
mandant de  la  légion-d'honneur 
à  la  bataille  de  Burgos.  Élevé  au 
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grade  de  maréclial-dt -e;m"ip ,  le  tril)iit  de  leurs  lalens  et  de  leurs 
20  scpteinlire  i8o().  il  lïit  opposé  lumières  ne  lût  pas  réclamé  par 
enifSii  à  l'armée  do  Caliee.  à  la  leurs  concitovens,  I/aristocratie 
délaite  de  laquelle  il  contrihiia  géuoise.  en  abdiquant  le  pouvoir, 
en  différentes  circonstances.  F.n  avait  désigné  (lorvetto  au  générai 
1814,  le  général  Corsiu,  nommé  en  chef  de  l'armée  IVançaise  en  I- 
chevalier  de  Saint -Louis,  fut  talie,  comme  un  deshommes  qui 
charge  du  commantlemenl  de  la  pouvaient  le  plus  honorer  l'aulo- 
place  d'Antibes,  où  il  fit  arrêter,  rite.  Nommé  d'abord  mendjre  du 
en  181 5,  le  détachement  envoyé  gouvernement  provisoire  de  la 
par  Napoléon  pour  prendre  pos-  nouvelle  république  Lig-jrienne, 
5ession  de  cette  ville.  Dans  le  il  devint  président  du  directoire 
mois  de  juin  de  la  même  année,  exécutif,  et, dans  lesdiverses  mo- 
il  était  à  la  tête  d'une  division  du  difications  que  subit  celte  répu- 
2*  corps  de  la  grande-armée.  J^e  blique,  entraînée  dans  lu  sphère 
général  Corsin  est  couvert  de  d'activité  des  gouvernemens  qui 
blessures  glorieuses;  il  est  main-  se  succédaient  en  France,  il  fut 
tenant  à  Marseille,  commandant  continuellement  appelé,  par  le 
le  département  des  Bouches  du-  suffrage  unanime  des  (îénois.  aux 
Rhône.  fonctions  les  plus  éminentes,  et 
C01lVETTU(LoxJis-EMMAîyi'EL,  justifia  constamment  la  confiance 
roMTE^ ,  né  à  Gènes  le  11  juillet  de  ses  concit(»yens.  Sa  conduite 
1^56,  mojt  dans  la  même  ville  le  àl'époquedu  blocus  de  Gènes, lui 
•i3  mai  1821.  Destiné  au  barreau,  assure  leur  reconnaissance  éter- 
il  étudia  la  science  des  lois  sous  nelle,  La  victoire  de  Marengo 
le  docteur  Biale,  dont  la  mémoi-  avait  replacé  Gènes  sous  Tin- 
re  est  vénérée  à  Gènes,  et  devint  fluence  de  la  France.  Les  an- 
bientot  lui-même  un  des  plus  sa-  ciennes  formes  de  gouvernement 
vans  et  des  plus  habiles  juriscon-  a\aicnt  reparu  ;  le  titre  de  doge 
.-ultes  de  celte  république.  On  a  fut  offert  à  Corvetto,  qui  le  re- 
dit à  tort ,  dans  un  ouvrage  inli-  fusa.  On  le  vit,  rendu  à  la  vie  pri- 
tulé  Biographie  des  Hommes  ci-  vée,  exercer  avec  dignité  la  pro- 
laîis,  et  dans  une  Revue  e/trono-  fession  d'avocat,  coninie  il  avait 
logique  (te  l' Histoire  de  France  rempli  sans  orgueil  les  plus  hau- 
(  Paris,  1819),  qu'il  avait  été  l'un  tes  placesde  l'état.  Bientôt  la  ren- 
des zélés  partisans  de  la  révolu-  niondc  laLigurie  à  l'empire  Iran- 
lion  de  1797,  à  Gènes  :  la  vérité  çais  fut  cousonmiée.  Napoléon, 
est  qu'il  eut  toujours  pour  prin-  proclamé  roi  d'Italie,  vint  à  Gè- 
cipes  politiques  ceux  iju'a  consa-  nés  dans  tout  l'éclat  de  sa  double 
crés  Iacharte(k'sFrançais,etqu'il  souveraineté.  Il  distingua  Cor- 
élaildanssonpayscequ'élaienten  velto,  j)rit  souvent  ses  avis,  et 
France  les  Mounier,  les  Lally,  les  voulut  l'attacher  à  la  France  en 
Boissy-d'Anglas,  dont  les  noms,  le  nommant  conseiller-d'état  et 
connne  celui  de  Corvetto  ,  se  officier  de  la  légiou-d'honneur. 
rattachent  à  des  temps  de  crise.  En  cette  qualité,  Co/vetto  par- 
pai  ce  qu'il  était  iiripo>^sible  que  le  trigea  les  travaux  de  la  confection 
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du  code  de  commerce  ,  avec  MM. 
Bé^-oiieii  et  Beugiiot.  se.'^  collè- 
gues. Napoléon,  lorsqu'il  présidait 
le  conseil,  fermait  rarement  une 
discussion  imi)ortante  sans  con- 
naître l'opinion  deCorvelto, et  c'é- 
taitdanslesré])onses  aux  brusques 
interpellations  de  l'empereur  que 
brillaient  principalement  la  saj;a- 
cité.  le  savoir  et  l'éloquence  du 
conseiller.  Après  les  événemens 
de  1814.  et  sur  le  point  de  re- 
tourner dans  sa  patrie.  Corvette 
tut  rappelé  par  le  roi  au  conseil- 
d'état,  et  obtint  des  grandes-let- 
tres de  naturalisation.  On  lui  of- 
frait, à  cette  époque,  le  porte- 
feuille des  finances  à  Turin.  Pen- 
dant lancent  jours,  il  ne  siégea  pas 
au  conseil.  Napoléon  se  plut  à  fer- 
mer les  veux  sur  sa  répugnance. 
Au  second  retour  du  roi.  Cor- 
vette présida  le  comité  des  tinan- 
ces  et  la  comtuission  des  réquisi- 
tions de  guerre.  Il  succéda,  com- 
me ministre  des  finances,  à  M.  le 
baron  Louis,  à  la  fin  du  mois  de 
septembre  181 5.  C'était  prendre 
la  direction  des  affaires  dans  le 
moment  le  plus  dillicile.La  Fran- 
ce, épuisée  par  Us  prestations  jour- 
nalières qu'exigeait  la  présence  de 
l'Europe  armée,  avait  encore  à  sa- 
tisfaire aux  conditions  des  traités, 
et  son  trésor  était  vide.  Trop  in- 
tègre pour  ne  pas  subir  religieu- 
sement les  conséquences  des  en- 
gageuieus  pris,  trop  éclairé  pour 
ne  pas  comprendre  le>  immenses 
avantages  de  l'exactitude  dans  les 
paiemtMis,  le  nouveau  ministre, 
sans  déguiser  aux  yeux  du  roi  et 
des  chambres  la  situation  pres- 
que désespérée  des  finances,  sut 
cejiendant  faire  partager  l'espoir 
qu'il  concevait  de  fonder  le  cré- 
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dit  public,  au  milieu  des  circons- 
tances les  plus  propres  à  l'anéan- 
tir, s'il  eût  existé.  Les  emprunts 
négociés  par  Corvetto  sont  en- 
core un  sujet  de  controverse. 
De  bons  esprits  lui  reprochent  la 
préférence  donnée  à  des  étran- 
gers. Il  ne  faut  point  séparer  les 
événemens  des  circonstances  qui 
les  ont  accompagnés.  Il  est  juste 
de  dire  que  les  concurrens  fran- 
çais n'étaient  d'abord  ni  nom- 
breux, ni  empressés;  ce  qui  le 
prouve,  c'est  que  des  conféren- 
ces, dont  le  but  était  d'engager 
les  premières  maisons  de  Paris  à 
traiter  solidairement  d'un  premier 
achat  de  retotes,  demeurèrent  sans 
résultat,  parce  que  nul  ne  voulut 
être  solidaire,  ou  ne  put  se  char- 
ger seul  de  l'opération.  Des  ban- 
quiers étrangers  l'entreprirent  : 
mais  comme  on  ne  prête  guère  à  un 
état  sans  s'assurer  que  les  valeur» 
qu'il  émet  ne  seront  point  avilies 
par  suite  d'émissions  ultérieures, 
les  banquiers  étrangers  n'avaient 
traité  du  premier  qu'à  la  condition 
qu'on  les  admettrait  à  la  négocia- 
tion du  second.  II  en  est  des  hautes 
spéculations  d'argent  comme  des 
combinaisons  de  guerre  :  en  ne 
profite  pas  des  position  s, on  en  abu- 
se. Les  banquiers  étrangers  sem- 
blaiciit  donc  maîtres  de  fixer  les 
prix,  et  de  concentrer  l'opération 
dans  leurs  mains  :  ils  ne  le  firent 
point;  la  moitié  du  marché  fut  mi- 
se à  la  disposition  des  banquiers 
français.  L'honneur  des  contrac- 
tans,  le  noble  caractère  de  Cor- 
vette, obtinrent  ce  qu'on  ne  pou- 
vait espérer.  Le  succès  du  pre- 
mier emprunt,  que  tout  le  mon- 
de avait  rejeté,  venait  délever  le 
cours  des  rentes.  Chacun  eùlvou- 
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lu  prendre  part  au  second. Ce  fut 
alors  que  les  attaques  commen- 
cèrent contre  le  ministre. Au  sur- 
plus, pour  juger  de  telles  opéra- 
tions, il  faut  se  rendre  compte  de 
la  situation  des  choses.  Quarante 
millions  de  rentes  étaient  encore 
à  négocier;  vingt-quatre  pour  la 
libération  du  territoire,  le  reste 
pour  les  besoins  du  service.  Si 
Ton  pouvait  livrer,  comme  on  le 
fit,  aux  spéculateurs  français  la 
partie  affectée  aux  besoins  du  ser- 
vice, on  ne  pouvait  disposer  aussi 
librement  de  la  partie  destinée  à  la 
libération  du  pays.  Il  fallait  aux  é- 
trangersquiseretiraient^esgaran- 
ties,  des  responsabilités  saisissa- 
bles  ailleurs  qu'en  France.  L'his- 
toire doit  être  sévère  ,  mais  juste. 
Quand  Corvetto  accepta  le  por- 
tefeuille, 800,000  baïonnettes  é- 
trangères  occupaient  nos  provin- 
ces; la  dette  publique  arriérée  é- 
tait  immense;  les  effets  publics 
étaient  dépréciés,  le  décourage- 
ment était  à  son  comble,  et,  pour 
dernier  trait  à  ce  tableau,  la  di- 
sette était  imminente.  Les  étran- 
gers se  sont  retirés  en  rendant 
hommage  à  l'héroïsme  de  notre 
bonne  foi  politique.  Le  crédit  a 
surgi  du  sein  des  ruines;  les  con- 
ditions les  plus  onéreuses  ont  été 
exécutées; l'admirable  institution 
de  l'amortissement  a  pris  racine; 
tous  les  services  ont  été  assurés, 
et  80  millions  existaient  dans  les 
caisses  après  la  consommation  de 
tant  de  sacrifices.  Les  ressources 
de  la  France  étaient  grandes, 
sans  doute;  mais  ne  doit-on  que 
des  critiques  à  un  ministre  dont 
l'administration  est  marquée  par 
de  semblables  succès  ?  Cependant 
la  santé  de  Corvetto  avait  suc- 
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combé  i\  tant  d'épreuves.  II  ob- 
tint sa  retraite  au  mois  de  dé- 
cembre 18 18,  après  l'avoir  quatre 
fois  sollicitée,  et  laissa  à  son  suc- 
cesseur le  compte  de  1817  et  le 
budget  de  1819,  préparés  par  ses 
soins.  Le  titre  de  ministre  d'état, 
membre  du  conseil  privé,  la  dé- 
coration de  grand'croix  de  la  lé- 
gion-d'honneur, et  la  concession 
viagère  de  la  jouissance  du  pa- 
villon de  la  Muette,  à  Passy,  fu- 
rent les  témoignages  de  la  satis- 
faction du  roi,  qui,  sachant  que 
son  ministre  ne  s'était  point  en- 
richi, voulut  y  joindre  un  don  sur 
sa  cassette,  pour  l'aider  à  atten- 
dre la  liquidation  de  sa  pension. 
Corvetto  avait  fait  des  éludes 
brillantes;  il  avait  puisé  dans  la 
lecture  des  classiques,  dont  il  fai- 
sait ses  délices,  une  justesse  d'ex- 
pression qui  se  faisait  remarquer, 
non-seulement  dans  ses  discours, 
mais  dans  sa  conversation,  et  jus- 
que dans  l'abandon  des  commu- 
nications familières.  iMais  la  na- 
ture lui'  avait  refusé  cette  assu- 
rance de  tribune  si  nécessaire  à 
l'orateur  :  il  entrait  timide  et 
vaincu  dans  la  lice;  il  en  sortait 
souvent  victorieux,  toujours  nu)- 
deste.  Sa  mémoire  était  prodi- 
gieuse. Le  fond  de  son  caractère 
était  la  douceur  et  la  simplicité, 
ses  formes  étaient  l'urbanité  mê- 
me. Sa  vie  privée  était  un  exem- 
ple continuel  de  pureté  de  mœurs, 
de  droiture  de  principes,  de  pra- 
tique de  toutes  les  vertus,  et  sur- 
tout de  la  bienfaisance.  Il  s'est 
retiré  pauvre  des  affaires,  et  s'est 
trouvé  en  mourant  dans  l'hono- 
rable nécessité  de  recommander 
sa  veuve  an  roi. 

CORVISAIIT   (Jean -Nicolas, 
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bahon),  naquit  à  Diicourl,  ar- 
rondissement de  Vouziers,  dé- 
partement des  Ardennes,  le  i5 
février  1755,  pendant  l'exil  du 
parlement  de  Paris,  près  duquel 
son  père,  Pierre  Corvisart,  était 
avocat  et  procureur.  Le  jeune 
Corvisart  commença  par  étudier 
le  droit,  afin  de  se  mettre  en  état 
d'eiTfbrasser  la  même  profession 
que  son  père  ;  mais  une  vocation 
invincible  l'entraîna  bientôt  vers 
des  études  conformes  à  son  véri- 
table talent.  Dès  son  début  dans 
la  pratique  de  la  médecine  et  de 
la  chirurgie,  il  se  fit  remarquer 
par  ses  heureuses  dispositions, 
et  bientôt  par  ses  rares  connais- 
sances. II  sut  être  à  la  fois  habile 
démonstrateur  et  excellent  pra- 
ticien. Il  avait,  dit  M.  J.-J.  Le 
Roux  dans  le  discours  qu'il  a 
prononcé  sur  son  cercueil,  le 
génie  de  la  médcci?ie,  et  il  fut  , 
ajoute-t-il,  surnommé  VHippo- 
crate  français.  Disciple  et  ami  de 
Desault,  de  Leclerc,  d'Antoine 
Petit  qui  se  l'adjoignit ,  de  Des- 
bois, de  Rochefort  auquel  il  suc- 
céda dans  la  place  de  médecin 
de  l'hôpital  de  la  Charité,  il  de- 
vint le  premier  professeur  légal 
de  clinique  interne,  et  eut  tant 
de  succès  dans  cette  partie,  dont 
Desbois  avait  commencé  l'ensei- 
gnement à  Paris  ,  qu'on  peut  dire 
qu'ilen  eslle  fondateur  en  France. 
On  sait  que  la  faculté  de  médecine 
ne  fut  ainsi  nommée  qu'en  1808. 
Elle  avait  été  créée  sous  le  titre 
CCécole  de  santé ,  en  l'an  3(1795), 
et  prit  la  désignation  d'école  de 
médecine,  en  l'an  6  (1797).  Cor- 
visart institua,  en  1810,  un  prix 
d'encouragement  pour  les  mem- 
bres de  la  société  d'instruction 
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médicale  qui  ont  fait  un  service 
actif  ;\  l'hôpital  de  clinique  in- 
terne,  et  ont  recueilli  le  plus 
grand  nombre  d'observations  uti- 
les. Nommé  premier  médecin  du 
premier  consul,  et  chargé  d'or- 
ganiser sa  maison  médicale,  il  ne 
proposa,  pour  en  faire  partie, 
que  des  hommes  d'élite,  et  il  fut 
toujours,  pour  ses  confrères  et 
pour  les  élèves  qui  annonçaient 
du  mérite,  juste  et  bienveillant; 
il  ne  laissa  jamais  échapper  l'oc- 
casion de  les  obliger.  Attaché,  par 
les  devoirs  de  sa  place  et  par  une 
vive  affection  ,  à  la  personne  de 
l'empereur,  et  successivement 
aux  impératrices  Joséphine  et 
Marie-Louise,  il  exerça  toujours 
sur  leur  esprit,et  particulièrement 
sur  celui  de  Napoléon,  une  in- 
fluence dont  il  n'abusa  jamais  , 
et  qu'il  devait  à  l'entière  con- 
fiance que  ce  prince  avait  dans 
ses  talens  ,  dans  sa  noble  fran- 
chise, et  dans  sa  haute  prudence. 
Dès  la  création  de  la  légion-d'hon- 
neur ,  il  en  fit  partie  comme  of- 
ficier, fut  commandant  de  l'ordre 
de  la  Réunion,  et  baron  de  l'em- 
pire. Professeur  au  collège  de 
France  depuis  1797,  membre  de 
linstitut  impérial ,  et  de  presque 
toutes  les  sociétés  savantes  de 
l'Europe,  il  venait  d'être  nommé 
par  le  roi  membre  honoraire  de 
l'académie  royale  de  médecine, 
lorsqu'il  mourut,  le  1 8  septembre 
1821,  en  état  de  paralysie,  ma- 
ladie dont  son  père  lui-même  é- 
tait  mort.  Corvisart  était  persuadé 
que  le  médecin  le  plus  justement 
renommé,  s'iln'estque  praticien, 
n'a  pas  rendu  à  la  science  tous  les 
services  désirables  ,  puisqu'il  em- 
porte   avec   lui  en  mourant   les 
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connaissances  qu'il  a  acquises. 
C'est  d'après  cette  pensée  qu'il  a 
publié  dans  sa  jeunesse  la  traduc- 
tion des  À phorismes  sur  la  con- 
naissance et  la  cure  des  fièvres ,  par 
Max.  Slo/I  (latin  et  français,  1 797, 
in-8"),  et  dans  la  force  de  son  ta- 
lent,  V Essai  sur  les  maladies  et  les 
lésions  organiques  du  cœur  et  des 
gros  raisseaiLV  (in-8",  i8o(>;  2' 
édition  aussi  iu-S" ,  i8ii).  Cet 
ouvrage,  traduit  en  anglais  (Lon- 
dres, i8)6)  par  C.  H.  Hebb  , 
avait  obtenu  ,  sur  le  rapport  de 
M.  Halle  ,  une  mention  lionora- 
ble  au  concours  pour  les  prix  dé- 
cennaux. Un  autre  ouvrage  éga- 
lement classique  de  Corvisart, 
est  sa  traduction  et  son  com- 
mentaire de  la  Méthode  d' Aiven- 
brugger  pour  connaître  les  niala- 
dies  internes  de  la  poitrine  par  la 
percussion  (Paris,  1818,  in-8"). 
Il  a  encore  donné  ,  mais  sans  nom 
d'auteur  (on  trouve  cependant 
les  initiales  J.  N.  C,  à  la  fin  du 
Monitum  qui  précède  l'ouvrage), 
Apliorismi  de  cognoscendis  et  cu- 
randis  morbis  chronicis ,  excerpti 
ex  Herniano  Boerliaaee  (  Paris  , 
180a,  in-8").  Corvisart  était  non- 
seulement  profondément  instruit 
dans  son  art.  mais  il  était  versé 
dans  la  connaissance  des  premiers 
poètes  anciens  et  modernes;  ilpos- 
sédait  à  un  liaut  degré  Homère, 
Virgile,  Horace  et  Voltaire;  il 
lescitail souvent,  et  toujoursavec 
beaucoup  de  justesse  et  d'à-pro- 
pos  ;  Voltaire  surtout  était  son 
auteur  favori.  Corvisart,  digne 
de  l'estime  générale  ,  aime  de 
tous  ceux  qui  le  connaissaient, 
éprouva  beaucoup  decliagrins  do- 
mestiques. Se  trouvant  isolé  par 
la  perte  d'un  lils  unique  mort  en 
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bas  âge,  il  adopta  son  neveu, 
M.Scipion  (Corvisart,  qui  lui  pro- 
digua jusqu'au  dernier  moment 
les  soins  les  plus  assidus.  M.  J.-J. 
Le  Roux,  déjà  cité,  qui  fut  l'é- 
lève de  Corvisart,  et  qui  est  au- 
jourd'hui doyen  et  professeur  de 
cliniqtitî  interne,  dit  que  la  fa- 
culté de  médecine  était  l'idole  de 
ce  grand  praticien  ;  qu'il  dota  la 
bibliothèque  de  cet  établissement 
d'une  grande  quantité  de  bons 
livres  ;  lit  placer  l'horloge  qu'on 
remarque  dans  la  galerie  tl'expo- 
sition  ;  lit  graver  le  grand  jeton 
à  la  tête  d'Hippocrate.  et  le  petit 
jelon  à  la  tête  d'Esculape,  etc., 
etc.  La  mémoire  de  ses  amis  ne 
lui  était  pas  moins  chère.  C'est 
par  son  crédit  et  à  sa  demande 
que  la  •  pierre  monumentale  en 
l'honneur  de  Desaull  et  de  Bi- 
chat  a  été  érigée  dans  l'Hôtel - 
Dieu.  On  raconte,  et  ce  fait  est 
donné  comme  certain  ,  ()ue  lors- 
qu'il était  médecin  des  pauvres 
de  la  paroisse  de  Saint-Sulpice , 
époque  où  commença  sa  réputa- 
tion d'excellent  praticien  ,  il  avait 
témoigné  le  désir  d'être  attaché, 
comme  médecin  en  chef,  à  l'hô- 
pital que  M""^  Necker  venait  de 
fonder.  On  lui  conseilla  d'aller 
voir  cette  dame  et  de  lui  en  de- 
iTiander  la  place  à  elle-même. 
Corvisart  suivit  ce  conseil  ;  mais 
M""  iSecker,  femme  impérieuse 
et  vaine  ,  après  lui  avoir  fait  une 
scène  fort  ridicule,  lui  refusa  la 
place  parce  qu'il  ne  voulut  point 
consentir  à  porter  la  perruque 
obligée...  Ce  trait,  deux  cent* 
ans  plus  tôt,  n'aurait  point  échap- 
pé à  Molière.  Corvisart,  aussitôt 
après  sa  mort,  fut  transporté  à  sa 
terre,  comme  il  l'avait  demandé 
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par  son  testament;  et  c'est  de  son 
propre  mouvement  que  l'exécii- 
teiir  «le  s«s  dernières  volontés  lui 
a  lait  l'aire  un  service  religieux. 

COSSIGNY-DE-PALMA  Jo- 
seph-François Charpentier),  fils 
d'un  ingénieur  Irançnis,  naquit 
en  lyoo  à  Palma,  dans  l'Ile-de- 
France.  Après  avoir  étudié  à  Be- 
sanron  et  ensuite  à  Paris,  il  s'em- 
barqua en  17Ô5,  visita  Canton, 
liatavia,  les  plus  beaux  élablis- 
semens  européens  dans  l'Inde, 
et  retourna  à  l'Ile-de-France,  où 
il  fut  nommé  ingénieur  militaire. 
Il  s'y  occupa  de  botanique,  et  y 
transplanta  l'arbre  à  veriiis  de  la 
Chine,  et  la  canne  à  sucre  de 
Batavia.  En  1773,  il  vint  à  Paris, 
fut  nommé  député  extraordinaire 
de  l'Ile-de-France  au  commen- 
cement de  la  révolution;  et  en 
1792,  il  réclama  du  gouverne- 
ment les  secours  nécessaires  pour 
mettre  la  colonie  en  état  de  dé- 
fense. La  guerre  l'empêcha  de 
retourper  en  Amérique  ;  il  se  re- 
tira alors  près  d'Arpajon  ,  où  il 
s'occupa  de  travaux  utiles  jus- 
qu'à la  révolution  du  18  brumaire. 
11  fut  alors  envoyéàrilc-de-France 
pour  y  annoncer  le  changement 
du  gouvernement  ;  il  y  trouva  ses 
propriétés  ruinées  ,  et  revint 
aussitôt  à  Paris  ,  où  il  est  mort  le 
29  mars  1809.  Cossigny  possé- 
dait des  connaissances  étendues, 
non-seulement  en  chimie,  en 
physique  et  en  histoire  naturelle, 
mais  encore  en  administration  et 
en  économie  rurale.  Il  a  laissé 
entre  autres  ouvrages:  1°  Essai 
sur  la  fabrication  de  l'indigo  , 
écrit  estimé  et  le  plus  complet 
qui  existe  sur  cette  matière,  im- 
primé à  l'Ile-de-France  en  1779; 
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2"  Voyage  à  Canton ,  suivi  d'ob- 
srrrations  sur  le  voyage  à  la  Chine 
de  Macartncy ,  et  sur  celui  de  van 
Brauni,  et  d'une  esquisse  des  arts 
des  Indiens  et  des  Chinois ,  in-8° , 
Paris  ,  1798  ;  5"  Moyen  d'amélio- 
ration pour  les  Colonies ,  5  vol. 
in-S",  Paris,  i8o5,  ouvrage  im- 
portant, dans  lequel  il  a  mêlé  une 
foule  d'observations  utiles  faites 
dans  ses  voyages.  Cossigny  a  en- 
core adressé  différens  mémoires 
à  la  société  d'agriculture  de  Paris, 
et  a  laissé  plusieurs  écrits  qui 
n'ont  pas  été  imprimés.  Il  avait 
été  membre  de  l'académie  des 
sciences,  était  correspondant  de 
l'institut,  et  faisait  partie  de  la 
société  littéraire  de  Batavia,  de 
la  sociét'";  asiatique  de  Calcutta, 
et  des  sociétés  d'agriculture  de 
Paris,  de  Douai  et  de  Besan- 
çon. 

COSTAZ  (Lovis,  baron), 
membre  de  l'institut  d'Egypte, 
olïïcier  de  la  légion -d'honneur, 
conseiller-d'état,  membre  hono- 
raire du  comité  consultatif  des 
arts  et  manufactures,  membre 
correspondant  du  conseil  d'agri- 
culture; ancien  tribun,  ancien 
préfet,  ancien  intendant  des  bâ- 
timens  de  la  couronne,  ancien 
conseiller-d'état,  ancien  direc- 
teur-général des  ponts  et  chaus- 
sées ;  né,  en  17^7.  dans  le  dépar- 
tement de  l'Ain,  fit  ses  premières 
études  au  collège  de  Belley  et  à 
l'université  de  Valence,  en  Dau- 
phiné.  A  la  fin  de  1787,  M.  Cos- 
taz  se  rendit  à  Paris,  pour  se  for- 
tifier dans  les  hautes  sciences 
dont  il  avait  commencé  l'étude  à 
Valence.  Au  mois  de  janvieri789, 
il  fut  nommé  professeur  de  ma- 
thématiques à  l'école  militaire  de 
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Thiron,  et  en  remplit  les  Idiic- 
tions  jusqu'à  la  suppression  des 
écoles  militaires,  arrivée  en  1793. 
Au  mois  d'avril  17941  il  l'ut  appe- 
lé à  faire  partie  d'une  agence  des 
arts  et  manufactures,  ibrmée  près 
la  commission  d'agriculture  et 
des  arts  ,  et  chargée  de  toutes  les 
parties  d'administration  relatives 
à  l'industrie  nationale.  Cette  ins- 
titution a  été  continuée,  jusqu'à 
nos  jours,  sous  diverses  dénomi- 
nations. M.  Coslaz  s'occupa  de  la 
recherche  des  ba^es  d'une  légis- 
lation qui  rétablit  le  calme,  l'or- 
dre et  la  bonne  foi  dans  les  rela- 
tions de  la  classe  industrieuse.  Il 
tenta,  dés  1796,  de  faire  adopter 
ses  idées  à  cet  égard,  mais  ce  fut 
sans  succès.  En  1801,  les  circons- 
tances étaient  devenues  favora- 
bles; il  rédigea  le  projet  d'une 
loi  relative  aux  manufactures  et 
aux  artisans.  Ce  travail  a  pro- 
duit la  loi  du  22  germinal  an  xi, 
qui  est  le  fondement  de  toute  no- 
tre législation  industrielle.  Cette 
législation ,  la  plus  simple  qui 
existe  dans  aucun  pays  de  l'Euro- 
pe, a  rempli  toutes  les  conditions 
pour  lesquelles  elle  a  été  conçue, 
depuis  17  ans  qu'elle  est  en  vi- 
gueur. En  1790,  IM.  Costaz  fut 
appelé  à  l'école  normale  comme 
élève  ;  peu  de  jours  après,  il  fut 
nommé  directeur  des  conféren- 
ces. Ces  directeurs,  au  nombre 
de  dix,  étaient  chargés  de  prépa- 
rer les  élèves  à  entendre  les  le- 
çons des  illustres  géoniètres  La- 
grange,  Laplace  et  Monge.  L'ins- 
titution de  l'école  Normale,  con- 
çue et  exécutée  sur  des  propor- 
tions gigantesques,  est  un  événe- 
ment remarquable  dans  l'histoire 
du  progrès  des  connaissances  par- 
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uii  les  Français.  Nommé,  en  1796, 
professeur  de  mathématiques  aux 
écoles  centrales  de  Paris,  M.  Cos- 
taz prononça  ,  à  leur  installation, 
un  discours  sur  les  foudemens  de 
la  certitude  dans  les  sciences  na- 
turelles, physiques  et  mathéma- 
tiques, lequel  a  été  imprimé.  Il  fut 
l'un  des  examinateurs  des  aspi- 
rans  à  l'école  Polytechnique,  pen- 
dant les  premières  années  de  cet- 
te école.  A  cette  époque  les  fonc- 
tions d'examinateur  étaient  exer- 
cées gratuitement.  Au  mois  de 
mars  1798,  M.  Costaz  fut  désigné, 
parle  ministre  de  l'intérieur,  pour 
faire  partie  d'une  expédition  mys- 
térieusement préparée  ,  et  dont 
l'objet  et  le  but  étaient  tout-à-fait 
inconnus.  C'était  l'expédition  d'E- 
gypte; il  débarqua  sur  cette  terre 
antique,  avec  toute  l'armée,  en 
juillet  1798.  Un  institut  fut  établi 
auCaire,quelques  semaines  après; 
M.  Costaz  en  fut  nommé  membre 
pour  les  mathématiques.  On  voit 
dans  les  procès-verbaux  de  cette 
société  savante, publiés  par  lu  Dé- 
cade égyptietaie,  qu'il  fit  partie  de 
plusieurs  commissions  chargées 
tle  faire  des  recherches  utiles  au 
service  de  l'armée.  Le  5o  vendé- 
miaire an  7,  une  sédition  violente 
éclata  dans  la  ville  du  Caire,  et 
menaça  la  vie  de  tous  les  Fran- 
çais, surtout  de  ceux  qui  habi- 
taient loin  du  quartier-général; 
les  membres  de  la  commission 
des  sciences  et  des  arts  étaient 
dans  cette  position.  M.  Costaz 
fut  du  nombre  de  ceux  qui  pri- 
rent les  armes  pour  résister  ù 
la  populace  mutinée ,  et  qui  , 
l>ar  leur  résolution,  sauvèrent  les 
collections  scientifiques  réunies 
dans  le  lieu  qu'ils  habitaient,  et 
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si  nécessaires  à  la  continuation 
de  leurs  travaux,  M.  Costaz  fut 
un  des  membres  de  l'institut  d'E- 
gypte qui  accompagnèrent  le  gé- 
néral Bonaparte  à  Suez,  au  mois 
de  décembre  1798.  Il  donna  , 
dans  le  n"  24  du  Courrier  d'Egyp- 
te,  la  relation  de  ce  voyage  inté- 
ressant pendant  lequel  on  recon- 
nut les  sources  de  Muïse,  et  les 
traces  de  l'ancien  canal  qui  unis- 
sait la  mer  Rouge  à  la  Méditer- 
ranée. Il  assista  au  siège  d'Acre, 
et  publia,  dans  le  même  journal, 
le  récit  de  la  marche  mémorable 
que  l'armée  fit  dans  le  désert  pour 
retourner  de  la  Palestine  en  Egyp- 
te. Avant  de  s'embarquer  pour  re- 
venir en  France,  le  général  Bona- 
parte chargea  deux  commissions, 
composées  d'hommes  de  lettres 
et  d'artistes,  de  visiter  la  Haute- 
ligyple,et  de  rassembler  toutes 
les  données  nécessaires  pour  fai- 
re une  description  exacte  et  com- 
plète des  monumens  antiques  de 
cette  contrée.  M.  Costaz  fut  nom- 
mé commandant  de  la  première 
de  ces  commissions.  Les  maté- 
riaux recueillis  pendant  ce  voya- 
ge, forment  le  fonds  de  la  magni 
fique  description  de  l'Egypte  que 
le  gouvernement  français  a  fait 
publier.  M.  Costaz  est  membre 
de  la  commission  chargée  de  di- 
riger l'exécution  de  cet  ouvrage. 
Le  règlement  qui  en  a  orga- 
nisé la  rédaction  est  de  lui. 
Il  a  contribué,  comme  homme 
de  lettres,  à  la  composition  du 
même  ouvrage;  il  y  a  inséré  les 
écrits  suivans  :  Mémoire  sur  l'a- 
griculture, sur  plusieurs  arts  et  sur 
plusieurs  usages  des  anciens  Égyp- 
tiens. Ce  mémoire  a  été  composé 
à  l'occasion  des  peintures  trou- 
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vées  dans  les  grottes  d'Elethyia. 
Description  des  tombeaux  des  rois; 
Mémoire  sur  la  Nubie  et  les  Bra- 
bras.  Le  séjour  de  M.  Costaz  en 
Egypte  se  prolongea  plus  de  iT) 
mois,  après  le  retour  du  génériil 
Bonaparte  en  France.  M.  Costaz 
fit  partie  d'une  commission  char- 
gée de  vérifier  (;t  d'apurer  les 
comptabilités  de  tous  les  services 
de  l'armée  depuis  son  débarque- 
ment en  Egypte.  On  voit,  dans 
le  n°  80  du  Courrier.,  qu'il  fut 
nommé  membre  du  conseil  privé 
d'Egypte.  11  rentra  en  Frauic  au 
mois  de  mars  1801.  Il  était  char- 
gé de  dépêches  pour  le  gouver- 
nement; l'armée  française  était 
alors  à  la  veille  d'être  attaquée 
par  les  forces  que  les  Anglais  ra.- 
semblaient  dans  les  ports  de  l'em- 
pire ottoman.  Le  bâiiment  qui; 
montait  M.  Costaz,  battu  par  h-s 
tempêtes,  traversa  les  convois  de. 
l'armée  anglaise  et  aborda  à  Fré- 
jus.  Le  Moniteur ,  et  les  autres 
journaux  du  temps,  ont  publié 
une  lettre  dans  laquelle  M.  Cos- 
taz rendait  au  gouvernement 
compte  de  la  situation  de  l'Egyp- 
te. Le  17  juin  1801,  M.  Costaz 
fut  nommé  membre  du  tribunal; 
et  lorsque  le  tribunat  se  divi- 
sa en  sections,  il  fut  attaché  à 
celle  des  finances.  LeGmai  i8oa. 
il  proposa,  au  nom  de  cette  com- 
mission, l'adoption  d'une  loi  sur 
la  dette  publique.  La  véritable 
théorie  du  crédit  fondé  sur  l'or- 
dre et  la  bonne  foi,  et  soutenu 
par  l'action  d'un  fonds  d'amortis- 
sement, était  alors  très-peu  con- 
nue en  France  de  la  plupart  de-* 
hommes  employés  à  la  conduite 
des  afTaires  publiques.  M.  Costaz 
en  expliqua  les  principes  et  \v. 
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mécanisme,  et  insiifta  sur  la  né- 
cessité et  les  avantages  du  crédit; 
CCS  idées  avaient  alors  très -peu 
défaveur.  On  ne  pouvait  pronon- 
cer ce  mot  cft'dit  s  sans  se  faire 
taxer  de  vouloir  ramener  les  di- 
lapidations de  M.  de  ("alonne.ou 
d'appartenir  à  l'école  des  agio- 
teurs genevois.  Au  mois  de  dé- 
cembre 1802,  M.  Costaz  fut  char- 
gé de  se  rendre  à  Compiégne  a- 
vecM.  Conté,  pour  préparer  l'exé- 
cution d'une  vue  du  gouverne- 
ment sur  une  école  établie  dans 
le  château.  4*^0  jeunes  gens  pau- 
vres, et  presque  tous  fils  de  mili- 
taires morts  sur  le  champ  de  batail- 
le, y  étaient  élevés  aux  frais  du 
public.  En  inspectant  cet  établisse- 
ment, le  premicrconsul  remarqua 
que  léducation  qu'on  y  donnait 
étant  purement  littéraire,  les  é- 
léves  rentraient  dans  le  monde 
sans  avoir  acquis  des  moyens  po- 
sitifs de  pourvoir  à  leur  subsis- 
tance. Le  premier  consulprescri  vit 
dedirigerTinstruction  vcrsla  con- 
naissance des  principes  des  arts, 
et  d'exercer  les  élèves  à  leur  pra- 
tique manuelle,  de  manière  qu'au 
sortir  de  l'école  ils  fussent  en  é- 
tat  de  gagner  leur  vie.  C'était  un 
problème  nouveau,  il  s'agissait 
de  créer  une  institution  qui  n'a- 
vait pas  de  modèle,  du  moins  en 
France.  M.  Costaz  proposa  un 
plan  d'organisation,  dont  l'arrêté 
du  G  ventôse  an  1 1  est  la  copie 
presque  textuelle.  Ce  règlement, 
qui  se  trouve  au  Bulletin  des  lois, 
a  produit  tous  les  résultats  qu'on 
s'en  était  promis.  L'école  des  arts 
et  métiers  de  Compiégne  s'est 
développée  avec  un  grand  succès; 
elle  a  été  transférée  ù  Chillons-sur- 
Marnc,  où  elle  continue  de  fleu- 
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rii  SOU!  l'influence  du  règlement 
qui  a  présidé  à  sa  naissance.  Le 
22  mars  iSo3,  M.  Costaz  pronon- 
ça au  tribunat  un  discours  qui 
est  le  premier  essai  d'un  travail 
sur  le  Rrvenu  public  de  la  France , 
publié  l'année  suivante  à  l'occa- 
sion de  la  présontalion  du  budget 
de  l'an  11.  Ce  travail  se  fit  re- 
marquer, dans  le  temps,  par  l'art 
d'exprimer  avec  concision  et  clar- 
té les  résultats  les  plus  compli- 
qués de  l'administration  financiè- 
re. Le  2  avril  i8o5,  il  prononça 
une  opinion  sur  les  peines  à  in- 
fliger pour  la  répression  dti  faux- 
monnayage  ,  crime  alors  très- 
fréquent.  Le  5  avril,  il  porta  la 
parole  au  nom  de  la  section 
des  finances,  et  proposa  ladop- 
tion  d'un  projet  de  loi  sur  les 
banques.  Ce  projet  est  devenu 
la  loi  du  24  germinal  an  11. 
M.  Costaz  fut  élu  président  du 
tribunat  pour  le  mois  de  floréal 
de  la  session  de  l'an  1 1.  Cette  é- 
poque  est  mémorable  par  la  rup- 
ture de  la  paix  conclue  à  Amiens 
entre  la  France  et  l'Angleterre; 
le  gouvernement  envoya  au  tri- 
bunat un  message  et  des  orateurs 
pour  lui  faire  part  de  cet  événe- 
ment, et  pour  lut  communiquer 
un  recueil  de  pièces  officielles 
relatives  à  la  conclusion  du  traité 
d'Amiens  et  aux  négociations  qui 
avaient  précédé  sa  rupture.  M. 
Costaz.  en  qualité  de  président,  fit 
aux  orateurs  du  gouvernement 
une  réponse  remarquable  par  l'a- 
mour de  la  paix  et  l'esprit  de  li- 
berté qui  y  respirent.  "  Les  pièces 
«que  vous  présentez  au  tribunat, 
»  dit-il,  seront  un  monument  é- 
«terncl  de  la  modération  fin  pcu- 
'>ple  français  :  elles  apprendront 
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oà  l'Europe  et  à  la  posiérilé  jiis- 
uqii'à  quel  point  le  premier  nia- 
Bgislrat  (le  la  France  a  porté  l'a- 
«inoiir  de  la  paix.  Quoique,  d'a- 
))près  tontes  les  probabilités,  les 
»  conséquences  de  la  guerre  soient 
»  moins  redoutables  pour  la  répu- 
»bliqueque  pour  son  ennemi,  le 
«tribunat  voit  avec  douleur  ce 
«fléau  menacer  encore  l'humani- 
»té  :  il  apprécie,  et  l'Europe  ap- 
»préciera  sans  doute,  ce  que  le 
«premier  consul  a  fait  pour  l'é- 
»  carter.  Notre  confiance  est  com- 
))me  celle  de  la  nation;  elle  ne 
«connaît  point  de  bornes  :  lors- 
»que,  dans  un  pays  aussi  puissant 
•  que  la  France,  à  qui  la  nature  a 
«prodigué  tous  les  moyens,  il 
«existe  une  telle  union  de  volon- 
»tés,  on  peut  envisager  l'avenir 
«sans  inquiétude  et  même  avec 
«assurance.  Le  tribunat  exami- 
»nera  les  pièces  que  vous  venez 
»de  lui  remettre, avec  le  soin  et  la 
«maturité  convenables  à  des  cir- 
»coi>stances  aussi  graves.  Ses  ré- 
«solutions  et  ses  démarches  se- 
»ront  déterminées  par  le  patrio- 
»  tisme  et  par  un  sentiment  pro- 
«fondde  l'honneur  national.»  A 
une  époque  antérieure,  le  6  dé- 
cembre 1801,  RI.  Costaz  avait  é- 
té  chargé  de  porter  la  parole  au 
nom  d'une  commission,  et  de  pro- 
poser lapprobation  du  traité  de 
paix  conclu  le  1 1  octobre  précé- 
dent entre  la  république  fran- 
çaise et  l'empereur  de  Russie, 
Paul  î"^^'.  Le  traité  était  avanta- 
geux à  la  France,  mai?  il  présen- 
tait dans  la  rédaction  une  nou- 
veauté qui  avait  excité  l'attention 
publique:  on  y  avait  appliqué  aux 
Français  la  dénomination  de  su- 
jets. Depuis  que  Napoléon  était 
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à  la  tête  des  affaires,  c'était  le 
premier  acte  officiel  dans  lequel 
on  eût  employé  ainsi  cette  déno- 
mination. M.  Costaz  déclara  que- 
dans  la  forme  du  gouvcMucmenl 
alors  établie,  l'expression  de  su- 
jets pour  désigner  les  citoyens 
français  éinhitii  propre  et  ?»al  son- 
nante. M.  Costaz  fut  fait  membre 
de  la  légion-d  honneur,  dès  l'ori- 
gine de  Tordre.  Il  n'avait  point  été 
compris  dans  la  promotion  qui  a- 
vait  eu  lieu  parmi  les  tri!}uns;  il 
fut  nommé  le  19  décembre  i8o5. 
avec  plusieurs  de  ses  collègues  de 
l'institut  d'Egypte,  et  en  récom- 
pense de  ses  travaux  durant  l'ex- 
pédition. M.  Costaz  fut  l'un  des 
fondateursde  la  sociétéd'encoura- 
gement  pour  l'industrie  nationa- 
le :  cette  institution  a  rendu  à  la 
France  des  servicesdu  premier  or- 
dre; le  projet  en  avait  été  conçu  et 
réalisé  à  la  fin  de  1801  par  quel- 
ques hommes  passionnés  pour  le 
bien  public,  et  dont  les  premières 
réunions  eurent  lien  chez  M.  Ben- 
jamin Delessert.  Ce  fut  i\l.  Costaz 
qui  rédigea  le  règlement  sous  le 
régime  duquel  cotte  société  s'est 
établie  et  a  continué  d'exister  : 
il  en  fut  nommé  vice-président, 
et  en  a  été  président  effectif  pen- 
dant les  premières  années  de  son 
existence,  jusqu'à  l'époque  où  il 
cessa  de  résider  à  Paiis  pour  al- 
ler habiter  le  département  de  la 
Manche,  dont  Tadministration  lui 
fut  confiée  en  1804.  M.  Costaz  a 
administré  ce  département  pen- 
dant près  de  six  ans  ;  on  s'v 
souvient  encore  de  lui  :  il  y  con- 
serve la  réputation  d'administra- 
teur intègre,  travailleur  et  jus- 
te, inaccessible  aux  influences  de 
parti  ou  de  société,  toujours  vrai 
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et  n'ayant  jamais  manqué  à  sa  pa- 
rolo.  Tontes  les  armées  aN'anI  été 
]Hi:lées  hors  des  limites  de  la 
Fiance,  pendant  les  années  1807, 
1808  et  iSoç),  la  défense  de  la 
côte  et  la  garde  des  étahlissemens 
importans  de  Chcrhonrg  furent 
confiées  aux  soins  des  habitans. 
M.  Coslaz  avait  obtenu  sur  eux 
assez  d'ascendant  pour  qu'ils  ne 
lui  refusassent  aucun  des  moyens 
nécessaires.  Ils  voyaient  avec  une 
reconnaissance  particulière  tout 
ce  qu'il  faisait  pour  donner  à  leur 
pays  les  communications  dont  il  é- 
tait  dépourvu.  Sept  grandes  routes 
nouvelles  ,  toutes  consacrées  à 
lutilité  de  l'agriculture  ,  et  un 
système  complet  de  <.'ommunica- 
tions  vicinales,  y  sont  les  monu- 
mens  de  cette  partie  de  son  admi- 
nistration. A  la  fin  de  1809,  M. 
Costaz  fut  nommé  à  la  place  d'in- 
tendant des  hâtimens  de  la  cou- 
ronne, qui  venait  d'être  créée,  et 
qu'il  a  occupée  pendant  quatre 
ans  :  les  attributions  de  celte  place 
s'étendaient, en  France, sur  toutes 
les  maisons  royales;  en  Hollande, 
sur  celles  qu'occupe  aujourd'hui 
le  roi  des  Pays-Bas  ;  en  Italie,  sur 
les  palais  des  rois  de  Sardaigne  , 
sur  ceux  des  grands-ducs  de  l'ar- 
me, et  sur  le  palais  Quirinal  de 
Rome.  Il  n'est  aucun  de  ces  édi- 
fices célèbres  qui  n'ait  reçu  des 
améliorations  importantes  sous 
ladnjinistration  de  M.  Costaz.  On 
lui  doit  le  rétablissement  des  ou- 
vrages exécutés  sous  l'adminis- 
tration de  Colbert,  et  d'après  les 
Mireclions  de  Picart  de  l'académie 
des  sciences,  pour  créer  deux  ri- 
vières artificielles,  qui,  après  a- 
voir  suivi  une  multitude  de  dé- 
tours, tt  a>oir  parcouru  des  tra- 
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jets  souterrains  assez  considéra- 
bles, arrivent  sur  les  hauteurs 
voisines  de  Versailles,  d'où  leurs 
eaux  se  distribuent  dans  le  châ- 
teau, dans  les  jardins,  chez  les 
habitans.  M.  Coslaz  présida,  en 
1812  le  collège  électoral  du  dé- 
partement de  l'Ain,  qui  le  nom- 
ma, à  une  grande  majorité,  can- 
didat au  sénat -conservateur.  Il  fut 
appelé  au  conseil-d'état,  en  avril 
i8i5,etpeu  de  jours  après  élevé 
au  grade  d'officier  de  la  légion- 
d'honneur.  Au  mois  de  novembre 
suivant,  il  fut  nommé  directeur- 
général  des  ponts  et  chaussées. 
Le  3o  mars  1814,  il  reçut  et  exé- 
cuta l'ordre  de  suivre  la  régente, 
qui  avait  quitté  Paris  la  veille; 
il  était  à  Blois,  lorsqu'on  apprit 
l'occupation  de  Paris  par  les  ar- 
mées étrangères.  Le  1 1  avril 
(ce  jour  est  celui  de  la  signature 
du  traité  d'abdication  de  Napo- 
léon ;  ce  traité  était  connu  de  tout 
Paris,  dès  la  veille),  il  prit  part  à 
la  délibération  par  laquelle  les 
sections  du  conseil-d'état  expri- 
mèrent leur  adhésion  aux  mesu- 
res adoptées  par  le  sénat  dans  les 
premiers  jours  du  mois.  A  la  suite 
des  événemens  du  3i  mars  i8i4- 
il  avait  perdu  tous  ses  emplois  : 
le  titre  de  conseiller-d'état  hono- 
raire lui  fut  conféré  le  5  juillet  de 
lamême  année.  Il  habitait  la  cam- 
pagne, lorsqu'on  apprit  que  Na- 
poléon était  débarqué  à  Cannes. 
Un  écrivain,  qui  paraît  avoir  con- 
nu les  détails  les  plus  intimes  des 
affaires  pendant  les  cent  Jours,  a 
dit  que  «  le  ministère  de  l'inté- 
»  rieur,  destiné  d'abord  à  M.  Cos- 
»taz,  fut  également  proposé  à  M. 
)>i'\lolé,et  finit  par  être  donné  à 
))M.  Carnot.  siulaproposilicn  du 
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sducdeBassano.  »  (Mémoire  pour 
servir  à  l'histoire  du  règne  et  du 
retour  de  Napoléon,  en  i8i5, 
tom.  I,  pag.  262.)  Ce  qu'il  y  a 
de  certain  ,  c'est  que  M.  Costaz 
fut  rappelé  au  conscil-d'étnt;  il 
prit  part  aux  démarches  de  son 
corps, et  à  l'adresse  qu'il  présenta 
à  Napoléon.  Au  commencement 
d'avril  181 5,  il  fut  envoyé  dans 
les  départemens  du  Nord  et  du 
Pas-de-Calais,  comme  commis- 
saire extraordinaire.  Après  la  se- 
conde restauration ,  M.  Costaz 
perdit  le  titre  de  conseiller-d'état; 
il  vivait  retiré  à  la  campagne  de- 
puis cette  époque,  lorsqu'il  fut 
appelé,  par  le  ministre  de  l'inté- 
rieur, à  faire  partie'  du  jury  de 
l'exposition  des  produits  de  l'in- 
dustrie,  ordonnée  pour  le  mois 
d'août  181g.  Le  jury  le  choisit  pour 
être  le  rédacteur  et  l'organe  de 
ses  décisions.  Il  avait  rempli  les 
mêmes  fonctions  aux  trois  expo- 
sitions précédentes.  De  sorte  que 
M.  Costaz  a  été  quatre  fois  mem- 
bre et  quatre  fois  rapporteur  des 
jurys  chargés  d'examiner  et  de  ju- 
ger les  produits  de  l'industrie 
française.  Ses  rapports  ont  été 
imprimés.  Ces  sortes  d'ouvrages, 
dont  la  rédaction  suppose  une 
réunion  de  connaissances  pres- 
que encyclopédiques,  reçoivent 
des  circonstances  de  leur  publica- 
tion un  intérêt  particulier  et  un 
caractère  unique  ;  ils  forment  une 
statistique  industrielle  dressée  , 
non  sur  des  témoignages  écrits, 
mais  sur  la  vue  des  produits  mê- 
me des  fabriques,  et  d'après  leur 
appréciation  faite  par  des  hom- 
mes éminemment  instruits  et  dé- 
gagés de  toute  espèce  de  préven- 
tion et  de  dépendance.    Aucune 
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autre  nation  ne  possède  sur  son 
industrie  un  corps  de  documens 
aussi  sflrs  et  aussi  authentiques. 
Le  rapport  de  1819  est  plus  éten- 
du que  tous  ceux  qui  l'ont  précé- 
dé ;  il  contient  le  rapprochement 
de  tous  les  faits  importans  de  l'his- 
toire de  l'industrie  française  pen- 
dant une  période  de  plus  d'un 
quart  de  siècle,  dans  laquelle  les 
arts  industriels  ont  fait  parmi 
nous  des  progrès  plus  importans 
que  dans  aucune  autre  période 
connue  de  pareille  durée.  Le  roi, 
satisfait  des  résultats  de  l'exposi- 
tion, jugea  convenable  de  récom- 
penser par  quelques  faveurs  le 
zèle  des  personnes  qui  avaient 
contribué  au  succès  de  cetle  so- 
lennité. Il  accorda  la  décoration 
delà  légion-d'honneur  à  plusieurs 
manufacturiers  et  à  dos  membres 
du  jury;  d'autres  reçurent  le  cor- 
donde  Saint-Michel,  ou  le  titre  de 
baron.  M.  Costaz,  comme  rap- 
porteur du  jury,  fut  compris  dans 
cette  distribution  de  marques  de 
satisfaction.  Une  ordonnance  dn 
3o  janvier  1820  lui  rendit  le  ti- 
tre de  conseiller-d'état.  M.  Cos- 
taz a  été  nommé  récemment  cor- 
respondant du  conseil  -  général 
d'agriculture  établi  près  du  mi- 
nistre de  l'intérieur.  Il  habite  la 
campagne,  uniquement  occupé 
de  travaux  et  d'expériences  d'a- 
griculture,  et  de  l'éducation  de 
ses  enfans. 

COSTAZ  (Benoit),  baron, 
chevalier  de  la  légion-d'honneur, 
frère  du  précédent,  et  né  comme 
lui  dans  le  département  de  l'Ain, 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  et 
assista  en  cette  qualité  à  l'assem- 
blée bailliagère  ,  convoquée  à 
Belley  pour  nommer  les  députés 
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de  son  ordre  aux  états-géneraux  fn 
1789.  OMigé  de  quitter  la  France 
piiur  n  avoir  pas  prêté  le  serment 
à  la  conslilulion  civile  du  iler- 
{ïé,  il  se  retira  en  Savoie,  et  après 
l'occupation  de  ce  pays  par  lar- 
niéc  Iraiicaisc  sous  les  ordres  du 
jiénéral  Montesquiou  ,  il  passa  en 
Suisse,  et  de  là  à  Turin,  lin  sep- 
tembre 1800,  il  se  rendit  à  Paris 
pour  réclamer  contre  son  inscrip- 
tion sur  la  liste  des  émigrés.  Rayé 
de  cette  liste,  sur  un  rapport  du 
ministre  de  la  justice,  il  reçut  de 
M.  Béchet  ,  vicaire-général  de  M. 
de  Juigné,  les  pouvoirs  les  plus 
amples  pour  exercer  le  ministère 
ecclésiastique  dans  la  capitale.  A 
l'époque  du  concordat.il  l'ut  nom- 
mé curé  do  la  Wagdeleine,  à  Pa- 
ris, place  dans  laquelle  il  s'est 
lait  estimer  par  des  mœurs  pures, 
par  son  esprit  de  charité  ,  de  con- 
ciliation et  de  paix.  Mais  ce  qui 
a  rendu  sa  mémoire  particulière- 
ment chère  aux  habitans  de  sa 
paroisse, ce  sont  lesétablissemens 
qu'il  y  a  créés  ,  tant  pour  le  sou- 
lagement des  pauvres  et  des  ma- 
lades .  que  pour  l'éducation  et 
linstruction  des  jeunes  tilles  réu- 
nies dans  des  salles,  sous  la  sur- 
veillance de  maîtresses  qui  les 
torment  à  l'amour  du  travail  et  à 
la  pratique  des  vertus  chrétien- 
nes :  ce  qui  les  arrache  à  l'oisive- 
te ,  à  la  misère,  et  a  la  perversité 
des  exemples.  Ces  établissemens, 
a  la  création  desquels  ont  con- 
couru plusieurs  dames  non  moins 
respectables  par  leur  piété  que 
par  le  rang  qu'elles  occupent 
dans  le  monde,  subsistent  encore, 
et  ont  même  pris  de  l'accroisse- 
ment. I!  était  livré  tout  entier  à 
"-'S  soins  et  aui  .i.UjTis  l'ojTclions 
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qu'exigeait  l'administration  de  sa 
parois>e,  lorsque,  sans  l'avoir  sol- 
licité et  sans  que  persoru)e  l'efil 
sollicité  poui  lui,  il  lut  nommé,  Ifc 
2'Jt  octobre  1810,  évèquede  Nan- 
ci ,  et  bientôt  après  ,  baron  et 
membre  de  la  légion-d  honneur. 
Dans  la  lettre  pastorale  qu'il  pu- 
blia en  entrant  dans  son  diocèse, 
il  annonça  aux  fidèles  et  au  clergé 
que  jusqu'il  ce  qu'il  eût  reçu  i"ins'- 
titution  canonique,  il  administre^ 
rait  avec  les  pouvoirs  spirituels 
que  lui  avait  contérés  son  prédé- 
cesseur, transféré  de  l'évfché  de 
ÎSanci  à  l'archevêché  de  Florence , 
conlormémeut  à  ce  qui  avait  été 
pratiqué  sous  Louis  XIV  dans 
une  position  si?mblable.  Depuis, 
il  s'appliqua  surtout  à  former  dfe 
nouveaux  ecclésiastiques  pour 
combler  les  vides  résultant  de 
quinze  ans  de  dispersion,  soit  en 
stimulant  le  zèle  des  pasteurs  et 
des  fidèles  ,  soit  en  présidant  et 
en  prenant  lui-même  régulière- 
ment part  à  tous  les  examens 
d'humanités  et  de  théologie  :  il  a 
assisté  au  concile  tenu  k  Paris  en 
1811.  A  l'approche  des  armées 
étrangères  ,  au  mois  de  janvier 
1814.  il  reçut,  comme  tous  lefe 
fonctionnaires  publics,  l'ordi-cde 
quitter  iNanci  et  de  rentrer  dans 
l'intérieur.  Il  se  rendit  eu  congé*- 
qucnce  ^  Paris,  où  il  s'est  fixé. 
Bien  qu'il  n'occupe  |)lus  le  siégé 
de  ÎManci .  il  n'a  cessé  de  recevoir 
dans  toutes  les  occasions  des  té*- 
moignciges  d'estimé  ,  d'attache- 
ment et  d'intérêt  de  la  part  de8 
vicaires-généraux,  du  chapitre, 
du  clergé  et  des  plus  notables  ha- 
bitans de  ce  diocèse.  Durant  son 
administration  épiscopale,  depuis 
le   t'i  octobre  1810  jusqu'au  wioî"; 
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«le  janvier  i8i4>  il  fut  assez  heu- 
reux pour  iju'aiicun  des  nom- 
breux ecclésiastiques  confiés  à  sa 
direction  ne  fût  l'objet  d'une 
mesure  de  haute  police.  Ce  n'est 
pas  que  l'inquiétude  ne  ffit  gran- 
de ,  et  que  là  comme  ailleurs  la 
Jermentation  ne  se  montrât  de 
temps  en  temps  au  sujet  des  dé- 
mêlés du  gouvernement  français 
avec  le  pape  ;  mais  par  ses  soins 
auprès  de  l'autorité  ,  il  parvint  à 
obtenir  que  personne  ne  fût  tour- 
menté. Il  y  a  dans  sa  vie  une  cir- 
constance qui  prouve  combien  les 
révolutions  sont  bizarres  dans 
leurs  effets,  et  comment  elles  attei- 
gnent les  hommes  les  plus  pacifi- 
ques, tels  que  M.  Costaz  :  la  chute 
du  trône  des  Bourbons,  en  1792, 
causa  son  exil  et  la  perle  de  ses 
bénéfices  ecclésiastiques  ;  la  res- 
tauration de  ce  même  trône  a  a- 
mené  ,  pour  lui ,  la  perte  de  son 
évêché.  Il  est  auteur  de  plusieurs 
mandemens  ,  remarquables  les 
uns  et  les  autres  par  un  véritable 
esprit  de  paix,  de  charité  chré- 
tienne, ainsi  que  par  la  pureté  du 
style. 

COSTAZ  (  CtAUDE-AiSTHECME  ), 

frère  des  précédens,a  figuré  dans 
les  troubles  qui  ont  éclaté  à  Lyon 
dans  les  premières  années  de  la 
révolution.  Il  se  trouva  au  com- 
bat que  le  29  mai  1790  se  livrè- 
rent, dans  l'intérieur  de  la  ville, 
les  partisans  de  la  municipalité  , 
alors  en  exercice  ,  et  ceux  qui  ne 
voulaient  pas  reconnaître  son  au- 
torité ;  combat  qui  fut  suivi  de  la 
révolte  de  Lyon  contre  le  gouver- 
nement de  la  convention.  Après 
le  siège  de  Lyon,  son  signalement 
et  celui  des  particuliers  formant 
le  comité  présidé  par  Imbcrt-Go- 
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lomès ,  furent  envoyés  dans  les 
départemens  du  voisinage.  Ceux 
d'entre  eux  qu'on  arrêta  furent 
guillotinés  ou  fusillés.  Claude- 
Anthelme  Costaz  se  réfugia  dans 
un  village  de  la  Savoie;  mais  la 
municipalité  l'ayant  obligé  do 
quitter  cette  retraite,  il  erra  quel- 
que temps  sans  trouver  un  asile 
où  il  pût  demeurer  en  sûreté.  Il 
recouvra  enfin  le  repos  en  s'atta- 
chant  à  l'armée  des  Alpes,  où  il 
a  été  employé  pendant  dix  mois 
<ians  une  administration  mili- 
taire. Après  le  9  thermidor,  la 
commission  d'agriculture  l'appela 
dans  ses  bureaux;  il  a  fait  partie 
ultérieurement  de  ceux  des  mi- 
nistères de  l'intérieur  et  du  com- 
merce ,  où  il  a  occupé  pendant 
plusieurs  années  la  place  de  chef 
de  la  division  des  arts  et  des  ma- 
nufactures. Parmi  les  travaux 
d'administration  qu'il  a  faits,  il 
s'en  trouve  deux  d'une  grande 
importance  ,  étant  rédacteur  de 
la  législation  relative  aux  fabri- 
ques et  ateliers  insalubres  ou  in- 
commodes, dont  auparavant  l'ex- 
ploitatioudonnaitlieu  à  des  plain- 
tes jnultipliées  ,  et  du  décret  en 
douze  titres  du  1 1  juin  1809,  1"^ 
a  réglé  la  marche  à  suivre  par  les 
conseils  de  prud'hommes,  décret 
qui  est  une  sorte  de  code  sur  la 
matière.  En  tête  des  notices  im- 
primées sur  les  objets  admis  à 
l'exposition  de  180G  ,  se  trouve 
une  introduction  de  lui  qui  donne 
une  idée  générale  de  la  situation 
de  l'industrie  française  à  celte  é- 
poque.  Postérieurement  il  a  for- 
mé une  collection  des  lois  <:t  des 
décrets  substitués  au"  ordon- 
nances qui,  antérieureïhent  à  la 
révolution ,  régissaient  les  manu- 
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factures.  h-S  ateliers  et  les  ou- 
vriers, en  la  faisant  précéder  d'un 
mémoire  sur  les  arts  et  la  légis- 
lation dont  ils  sont  l'objet.  Mais 
l'ouvrage  qui  a  fondé  sa  réputa- 
tion et  la  jdacé  au  nombre  des 
ailininislratours  les  plus  éclairés 
t't  des  amis  d'une  sage  liberté,  est 
eehii  qui  a  pour  titre  :  Essai  stii' 
■Vadiniiiistration  de  C agriculture , 
du  commerce f  des  arts,  des  manu- 
factures et  des  subsistances  ;  suivi 
de  l' historique  des  jnoyens  qui  ont 
amené  le  grand  essor  pris  par  l'in- 
dustrie française  depuis  la  révolu- 
tion. Les  principaux  journaux  de 
l'Europe  en  ont  parlé  comme 
d'une  production  éminemment  u- 
lile  aux  administrateurs,  aux  a- 
gronomes,  aux  manufacturiers  , 
aux  commerçans  et  aux  artistes. 
La  Revue  d'Edimbourg  a  particu- 
lièrement consacré  un  long  arti- 
cle de  son  recueil  à  l'examiner 
concurremment  avec  l'ouvrage 
de  M.  Chaptal  sur  l'industrie  fran- 
çaise. Malgré  son  esprit  de  tolé- 
rance et  de  conciliation  .  et  l'état 
brillant  de  la  partie  d'administra- 
tion qu'il  était  chargé  de  diriger, 
Clavide-Anthelme  Costaz  n'a  pas 
été  à  l'abri  de  la  réaction  de  1 8 1 5; 
tracassé  et  tourmenté  de  toutes 
les  manières ,  il  a  quitté ,  quoique 
jeune  encore  ,  son  emploi ,  em- 
portant l'estime  des  commerçans, 
des  manufacturiers  et  des  artistes, 
dont  la  plupart  le  connaissent  per- 
sonnellement. Il  est  membre  de 
l'académie  des  sciences  ,  lettres 
et  arts  d'Arras,  de  la  société  d'a- 
j^riculture  et  arts  de  (]aen  ,  et  de 
r;elle  démulation  de  Bourg,  dé- 
partcm<;nt  de  l'Ain.  11  vit  aujour- 
d'hui retiré  à  Paris,  étant  toujours 
l'un  des  secrét.nres  de  la  société 
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d'encouragement  pour  l'industrie 
nationale, dont  il  est  aussi,  comme 
son  frère  Louis,  l'un  des  fonda- 
teurs. 

COSTE  (Jean-Fra>'çois)  est  né 
à'Villebois, département  de  l'Ain, 
le  4  juin  iy^i.  Disciple  du  célè- 
bre médecin  Petit,  Geste  jfro- 
fita  de  ses  leçons,  et  dès  qu'il  se 
crut  en  état  d'exercer  la  médeci- 
ne, il  quitta  Paris  pour  aller  pren- 
dre le  bonnet  de  docteur  à  l'uni- 
versité de  Valence.  Il  accepta,  en 
1765,1a  dangereuse  et  honorable 
mission  que  lui  confia  le  gouver- 
nement dans  le  pays  de  Gex,  pour 
y  traiter  une  épidémie  qui  faisait 
de  grands  ravages.  Il  devint  par 
ce  dévouement  l'objet  de  la  solli- 
citude de  Voltaire,  qui  écrivit  à 
à  M.  le  duc  de  Choiseul  en  sa  fa- 
veur, et  le  fit  nommer  médecin 
de  l'hôpital  militaire  de  Versoix. 
Coste  passa,  en  la  même  qua- 
lité, à  Nanci,  en  177a,  et  peu  de 
temps  après  à  Calais,  où  il  de- 
meura jusqu'en  1780.  Il  fut  nom- 
mé, à  cette  époque,  premier  mé- 
decin de  l'armée  française  en- 
voyée en  Amérique  à  l'époque  de 
la  guerre  de  l'indépendance. Cos- 
te développa  dans  cette  guer- 
re des  talens  et  une  activité  ex- 
traordinaires. La  plus  belle  ré- 
compense qu'il  en  reçut  fut  sans 
doute  d'avoir  acquis  l'estime  et 
l'amitié  de  Washington  et  de  Fran- 
klin, qui  rendirent  la  plus  écla- 
tante justice  à  ses  qualités  et  à 
son  mérite.  Revenu  d'Amérique, 
Coste  reçut  du  roi  une  pension 
de  3ooofr. ,et  le  titre  de  médecin 
de  la  marine.  iNommé,  en  1784? 
médecin  consultant  des  camps  et 
armées;  l'année  suivante,  inspec- 
teur des  hôpitaux;  il  devint,  en 
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1788,  membre  du  conseil  de  san- 
lé  des  armées;  il  résidait  alors  à 
Versailles,  et  fut  honoré,  en  1790, 
des  fonctions  de  maire  de  cette 
TÏlle,  qu'il  exerça,  non  sans  beau- 
coup de  tracasseries  et  de  dan- 
gers, pendant  l'espace  de  deux 
ans.  Coste  a  rendu  d'éminens 
services  dans  tous  les  pays,  à  tou- 
tes les  époques,  et  dans  toutes  les 
circonstances  où  il  s'est  trouvé  : 
une  carrière  aussi  longue  que  la 
sienne  a  été  un  véritable  bienfait 
pour  l'humanité.  Napoléon  I  avait 
créé  chevalier  de  la  légion-d'hon- 
neur, puis  officier  du  même  ordre; 
il  était  premier  médecin  des  ar- 
mées, membre  du  conseil  de  san- 
té militair«i,  et  médecin  en  chef 
de  l'hôtel  des  Invalides.  Louis 
XVIII  lui  avait  conservé  ses  em- 
plois et  sesdignités,  en  y  ajoutant 
même  le  grade  de  commandant 
de  la  légion  -  dhonneur  et  le 
cordon  de  Saint  -  Michel.  Coste 
est  mort  à  Paris  le  5i  octobre 
1819,  âgé  de  78  ans.  11  a  publié 
les  ouvrages  ci-après  :  Mémoires 
sur  l'épidémie  du  pays  de  Gex, 
1763,  in-8'';  Éloge  de  M.  Pierrot, 
membre  de  l'académie  de  chirurgie, 
Nanci,  1773,  in-8°;  Essai  sur  les 
moyens  d' améliorer  la  salubrité  du 
séjour  de  Nanci,  couronné  par  l'a- 
cadémie de  cette  ville,  in-8°,  1774; 
Du  genre  de  philosophie  propre  à 
r.étude  et  à  la  pratique  de  la  méde- 
cine, Nanci,  in -8%  1774;  D<?5  a- 
vantagcs  de  la  philosophie  relative- 
ment aux  belles  -  lettres,  Nanci , 
in-8°,  1774;  Œuvres  du  docteur 
Meadj,  traduites  de  l'anglais  et  du 
latin,  2  vol.  in-8°.  Bouillon,  1774; 
Eloge  de  M.  Capers,  Nanci,  1  775, 
in-8°;  Physiologie  des  corps  orga- 
nisés, traduite  du  latin  du  bota- 
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niste  Necker,  Bouillon,  1775;  Es- 
sai botanique,  chimique  et  pharma- 
ceutique sur  la  substitution  des 
substances  indigènes  aux  exotiques, 
Nanci,  1775.  in-8";  Quatre  lettres 
à  M.  Paulet  pour  servir  de  réponse 
au  faclum  de  celui-ci,  Cantorbery, 
1776,  in- 8°;  Compendium  phar- 
maceuticum  militaribus  Gallorum 
nosocomiis  in  orbe  novo  boreali  ad- 
scriptum,  Newport,  1780,  in- 12; 
Mémoire  sur  C asphyxie,  Philadel- 
phie, 1780;  De  antiquâmcdicâ  phi- 
losophiâ  orbi  novo  adaptandâ,  Ley- 
de,  in-8°,  1780;  £)a  service  des  hô- 
pitaux militaires  rappelé  aux  vrais 
principes,  Paris,  1790,  in-8''; ?^ac.s 
générales, sur  les  cours  d'instruc- 
tion dans  les  hôpitaux  militaires, 
Paris,  1796;  Notice  sur  les  officiers 
de  santé  morts  à  l'armée,  Augs- 
bourg,  1806,  in-13;  De  la  santé 
des  troupes,  in-8",  1806.  Coste  a 
fourni  plusieurs  articles  au  Dic- 
tionnaire des  sciences  médicales  ^u- 
blié  par  Pankouke. 

COSTER  -  SAINT  -  VICTOR 
(  Jean-Baptiste)  ,  naquit  à  Épinai 
en  1771,  et  servit  d'abord  dans  le 
gme  régiment  de  chasseurs  ù  che- 
val, d'où  il  déserta  en  1791,  pour 
entrer  dans  le  corps  des  émigrés. 
En  1790,  il  revint  en  France,  et 
alla  faire,  sous  M.  de  Puisaye,  la 
première  guerre  des  Chouans . 
pendant  laquelle  il  eut  le  com- 
mandement des  environs  de  Vi- 
tré. Arrêté  en  l'an  5,  dans  le 
pays,  où  il  était  resté  après  la  pa- 
cification, il  fut  traduit  devant  un 
conseil  de  guerre  pour  les  faits 
de  désertion  et  de  fabrication  de 
faux  passe-ports.  Condamné  à  3 
ans  de  détention,  il  parvint  à  s'é- 
chapper, et  se  retira  d'abord  en 
Angleterre,  d'où  il  partit  pour  le 
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Canad.i,  avec  M.  de  Puisaye.  Des 
projets  d'élablissomcnt  qu'il  vou- 
lut y  t'ormer  n'ayinit  P^^s  réussi, 
il  retourna  en  Angleterre,  où  ses 
liaisons  avec  les  agens  des  Bour- 
bons l'engageront,  lui  et  un  nom- 
mé Saiiil-Kéjant, ancien  ollicicr  de 
la  marine,  dans  le  complot  de  la 
macinnc  infernale,  (|ui  éclata  le  5 
iiivùse  an  ().  Coster  eut  d'abord 
le  bonheur  d'échappiT  à  tous  les 
soupçons,  et  il  fut  même  assez 
hardi  pour  se  mettre  en  rapport 
avec  les  agens  <le  la  police,  aux- 
quels il  lit  croire  qu'il  pourrait 
leur  être  utile  dans  la  recherche 
des  auteurs  de  celte  conspiration. 
Nous  devons  cependant  l'aire  ob- 
server que  la  police  n'accorda  de 
confiance  à  Coster,  que  parce  que 
M.  de  IJourmont,  qui,  à  cette  épo- 
que, lui  en  inspirait  une  toute  par- 
ticulière, la  rassura  sur  le  compte 
de  cet  individu,  et  ce  lut  d'après 
une  garantie  semblable  qu'on  lui 
remit  le  mandat  d'arrêt  décerné 
contre  Limoélan,  l'un  des  auteuis 
de  la  machine. Cependant  la  vérité 
ne  tarda  point  à  percer;  et  Coster, 
informé  qu'il  devait  être  arrêté, 
se  hâta  de  repasser  en  Angleterre. 
La  séduction  du  gouvernemcntan- 
glais,  non  moins  que  son  propre 
fanatisme  ,  le  ramena  en  France 
vers  iSo3,  à  la  suite  de  George 
Cadoudal.  Impliqué  dans  le  pro- 
cès de  ce  conspirateur  avec  le 
général  Moreau  et  d'autres  pré- 
venus, il  fut  condamné  à  mort  le 
10  juin  iHo.'i,  et  exécuté  le  ■.>.;')  du 
même  mois.  Aucun  de  ceux  qui 
ont  servi  la  caus»;  des  Bourbons 
n'a  montré  plus  de  courage  et  de 
dévouement  que  Coster;  la  tête 
placée  sous  la  hache,  il  ciia  en- 
core vice  le  roi,  à  deux  reprises. 
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COSTER  (Joseph-François), 
naquit  à  Nanci  en  1729.  Il  avait 
reçu  une  éducation  distinguée,  et 
s'était  livré  à  des  études  peu  pro- 
pres à  inspirer  du  goût  pour  les 
opérations  commerciales  :  cepen- 
dant sa  piété  filiale  lui  fit  sur- 
monter toute  sa  répugnance  à  cet 
égard;  et  pour  soulager  la  vieil- 
lesse de  son  père,  il  entra  dans  u- 
ne  maison  de  banque.  Le  travail 
dont  il  fut  chargé  lui  donna  l'i- 
dée de  s'occuper  de  la  théorie  du 
commerce  de  sa  province  ;  et 
pour  déterminer  ses  compatrio- 
tes à  honorer  cette  source  de  la 
prospérité  des  peuples,  il  publia, 
en  1759,  un  discours  intitulé  la 
Lorraine  commerçante  :  ce  premier 
essai  de  sa  plume  et  de  son  pa- 
triotisme fut  couronné  par  la  so- 
ciété royale  de  Nanci.  Coster  de- 
vint, quelque  temps  après,  secré- 
taire des  états  deLanguedoc.  Nom- 
mé, en  1770,  premier  commis  du 
contrôle  des  finances,  il  exerçn 
vingt  ans  cette  place  honorable  , 
et  la  quitta  au  commencement  de 
la  révolution,  après  avoirvu  qua- 
torze contrôleurs-générauxse  suc- 
céder. De  retour  dans  son  pays 
natal,  il  y  fut  incarcéré  en  1794» 
parce  que  ses  talons  pouvaient  nuire 
à  la  chose  publique.  Mis  en  liberté 
au  bout  de  dix-huit  niois,  on  le 
chargea  de  travailler  au  catalogue 
de  la  bibliothèque  publique  et  des 
médailles  de  Nanci,  dont  il  était 
conservateur.  Coster  occupait  de- 
puis 179C  la  chaire  d'histoire  à 
l'école  centrale  de  la  même  ville, 
lorsque  l'empereur  le  nomma , 
en  1H04,  proviseur  du  lycée  de 
Lyon;  il  avait  près  de  80  ans, 
quand  le  gouvernement  lui  ac- 
corda une  honorable  retraite  qu'il 
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n'avait  point  sollicitée.  Il  se  reti- 
ra à  Nanci,  où  il  mourut  en  181 5. 
Coster  a  publié  :  Lettres  d' un  ci- 
toyen à  un  magistrat,  in-8°;  Tab- 
bé  Morellet  y  a  répondu.  Eloge 
de  Charles  III,  duc  de  Lorraine, 
dit  le  Grand,  1764»  in-S";  Dis- 
cours sur  le  patriotisme ,  Nanci, 
1765,  in-S";  Eloge  de  Cotbert, 
1775,  in-S";  cet  ouvrage  a  obte- 
nu le  premier  accessit  de  l'acadé- 
mie française.  Discours  d'ouver- 
ture pour  le  cours  d' histoire  de  l'é- 
cole centrale,  1796.  in- 8°;  Obser- 
vations sur  le  rapport  et  projet  de 
loi  sur  l'instruction  publique,  par 
M.Chaptal,   i8oi,in-8°. 

COSAVAY  (miss  Marie  Had- 
FiELD,  depuis  MisTRiss).  Son  père, 
qui  tenait  à  Livourne  une  auber- 
ge considérable  que  fréquentaient 
particulièrement  les  Anglais,  lui 
fit  donner  une  éducation  distin- 
guée. Miss  Hadfield  fut  bientôt 
remarquée  par  sa  beauté ,  son 
esprit  et  ses  talens ,  et  elle  de- 
vint l'épouse  de  M.  Cosway,  l'un 
des  premiers  peintres  en  minia- 
ture de  l'Angleterre.  Les  conseils 
de  son  mari  la  dirigèrent  dans  l'é- 
tude approfondie  de  la  peinture  : 
le  genre  historique  fut  celui  pour 
lequel  elle  montra  le  plus  de  vo- 
cation. S'étaut  rendue  à  Paris , 
elle  éprouva  une  telle  impression 
à  la  vue  de  la  riche  et  précieuse 
collection  des  tableaux  de  la  ga- 
lerie du  Louvre,  qu'elle  conçut 
te  projet  de  former  une  suite  de 
copies  de  tous  les  tableaux,  et  d'y 
joindre  des  notices  historiques, 
tant  sur  les  ouvrages  que  sur 
leurs  auteurs.  Elle  exécuta  en 
partie  cette  entreprise,  dont  le 
succès  eût  vivement  intéressé  les 
ami»  des  arts;  mais  la  mort  de  son 
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fils,  dont  elle  était  idolâtre,  vint 
tout  a  coup  interronjpre  •«es  tia- 
vaux.  Lue  profonde  mélancolie 
s'empara  de  son  esprit.  Elle  re- 
nonça à  la  gloire,  au  monde,  et 
se  retira  dans  un  couvent  situé 
près  de  Lyon.  Mislriss  (iosway 
était  admiratrice  ,  jusqu'à  l'en- 
thousiasme, du  restaurateur  de 
l'école  française,  du  célèbre  pein- 
tre David,  et  elle  ne  pouvait  pas 
souffrir  qu'on  ne  partageât  point 
lesentimentque  lui  inspiraient  et 
l'éclat  d'un  si  beau  talent,  et  ce- 
lui de  la  gloire  que  la  nation 
française  et  l'art  en  ont  recueil- 
lie. ' 

COTELLE  (Lotis- Barnabe), 
savant  professeur  à  l'école  de 
droit  de  Paris,  a  fait  paraître: 
1°  Observations  sur  le  bail  à  rente 
et  te  bail  emphytéotique,  in -8°, 
1802;  3°  Méthode  du  droit  civil. 
in-8° ,  i8o4;  3"  Traité  des  testa- 
mens,  legs  et  fidéi-commis ,  in-S", 
1807;  4°  Traité  analytique  des 
droits  des  enfans  naturels  recon- 
nus,  in-8",  18 ri;  5°  Cours  de 
droit  français,  ou  Code  Napoléon 
approfondi,  2  vol.  in-S".  i8i5; 
6"  Notice  sur  la  justice  et  l'intérêt 
de  la  France,  comme  des  autres 
états  de  l'Europe ,  d'abolir  ledroit 
d'aubaine,  in  8" ,  i8i4;7''  -P/^" 
d'étude  du  droit  pour  commencer 
et  suivre  cette  étude  pendant  le 
cours  entier ,  in-8° ,  1 8 1 5  ;  8°  Con- 
sidérations sur  les  substitutions  en 
général,  in-8",  i8i5. 

COTTA  (Jean  -  Georges)  ,  li- 
braire à  Tubingue  et  à  Stultgard, 
est  éditeiir  des  œuvres  de  Goethe, 
de  Schiller,  de  Muller,  et  de 
quelques  autres  écrivains  alle- 
mands. Ces  auteurs  classiques 
n'ont  pas  peu  contribué  à  la  ce- 


<^3 


COT 


lébrilô  Je  J.  G.  Cotta,  qui  se  dis- 
lingue, d'ailleurs,  si  avantageu- 
sement par  ses  grandes  et  utiles 
entreprises  dans  la  librairie.  Dé- 
puté par  ses  confrères  d'Allema- 
gne au  congrès  de  Vienne ,  on 
septembre  1814?  à  l'efTet  d'db- 
tenir  une  loi  régulatrice  de  la 
propriété  des  éditions  et  de  la 
contrefaçon  des  livres  ;  au  mois 
de  novembre  suivant,  il  réclama, 
au  nom  des  mêmes  libraires,  que 
la  liberté  de  la  presse  fût  recon- 
nue comme  article  fondamental 
de  la  constitution  germanique. 
M.  Cotta  avait  formé  à  Paris,  en 
1804,  l'entreprise  des  Archh-cs 
littéraires.  Il  publie  en  ce  mo- 
ment un  dictionnaire  historique 
en  allemand. 

COTTIN  (SoPHiE-RisTAtD,  plus 
connue  sous  le  nom  de  Madame), 
uaqiiit  à  Tonneins  ,  département 
de  Lot-et-Garonne  ,  en  1775.  Elle 
fut  élevée  à  Bordeaux,  où,  parles 
soins  de  sa  mère  qui  aimait  les 
lettres  et  les  arts ,  elle  reçut  une 
éducation  distinguée.  iM°'^Cottln, 
comme  M""  de  Sévigné,  était  née 
auteur,  et  comme  elle  aussi  sera 
modèle.  La  plus  profonde  sensi- 
bilité, unie  au  talent  de  peindre 
le  plus  vrai,  et  au  style  le  plu» 
enchanteur,  la  place  au  premier 
rang  dans  un  genre  où  s'étaient 
signalées  tant  de  femmes  qu'elle 
a  surpassées  ;  simple  et  modeste 
dans  la  vie  privée  ,  elle  fut  cons- 
tamment bonne  ,  bienfaisante  , 
vertueuse,  sans  orgueil,  sans 
prétention  dans  tout  l'éclat  de 
ses  succès.  Elle  eut  des  ennemies 
parmi  les  femmes  auteurs;etruiie 
d'elles,  d'un  nom  fameux,  mais 
que  nouS'Uous  abstenons  de  faire 
connaître  ,    n«a    insérer   dans  la 


COT 

préface  de  l'un  de  ses  ouvrages . 
une  diatribe  aussi  répréhensible 
par  la  perfidie  et  l'injustice  qui  y 
dominenlque  par  l'époque  où  elle 
parut:  M""^Cottin  venait  de  mou- 
rir. Si  cette  excellente  femme 
efit  encore  existé,  elle  aurait  dé- 
daigné de  se  venger  :  l'amitié 
prit  sa  défense,  et  tout  le  monde 
y  applaudit.  La  carrière  littéraire 
de  M""'Cottin  ne  fut  pas  exempte 
de  quelques  orages  ;  mais  ils  tour- 
nèrent à  son  avantage  en  faisant 
ressortir  sa  modération  et  son 
bon  esprit.  Maltraitée,  rarement 
il  est  vrai,  par  des  journaliste» 
dont  on  ne  veut  accuser  ni  les 
intentions  ni  le  goût,  elle  ne 
répondit  jamais  aux  critiques, 
même  les  plus  injustes,  n'en  con- 
serva aucun  ressentiment,  et  sut 
profiter  des  conseils  sans  s'in- 
quiéter de  l'intérêt  qui  les  dictait; 
vertu  bien  rare,  surtout  dans  une 
femme  auteur.  L'analyse  de  ses 
ouvrages  serait  ici  superflue  :  ils 
sont  connus  de  tout  le  monde. 
Nous  nous  bornerons  à  en  rap- 
porter les  titres  :  1"  C taire  d' Albe 
(un  vol.,  Paris-,  1808).  Le  pro- 
duit de  ce  roman  ,  qu'elle  publia 
sous  le  voile  de  l'anonyme,  fut 
consacré  à  une  bonne  action.  Un 
de  ses  amis,» frappé  de  proscrip- 
tion, manquait  d'argent  pour 
quitter  la  France.  M""  Cottin 
n'en  ayant  point  à  sa  disposition, 
eut  l'idée  de  vendre  le  manus- 
critdeson  ouvrage,  dont  elle  re- 
mit le  montant  au  malheureux 
fugitif.  Le  prix  qu'elle  retira  de 
chacun  de  ses  autres  ouvrages, 
eut  une  destination  non  moins 
généreuse;  il  fut  consacré  à  des 
actes  de  bienfaisance.  2"  Matrina 
(3  vol.,  Paris,  1809);  ô"  Amélie 
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Mans(ield  (5  vol.,  Paris,  iSii); 
(CMathil(lc{!J^\o\.  ,  Paris,  1810); 
5"  Elisabeth,  ou  les  Exiles  en  Si- 
bérie (3  vol.,  Paris,  180G).  Ces 
ouvrages,  dont  il  y  a  eu  nombre 
de  contrefaçons,  ont  été  plusieurs 
lois  réimprimés  du  consentement 
de  Fauteur,  et  réunis  en  une 
édition  complète,  sous  le  litre 
d'OF.uvres  eomplètcs  de  M"'  Cot- 
^/wyplusieurs  d'entre  eux  ont  four- 
ni le  sujet  de  pièces  de  théâtre. Un 
trait  de  la  vie  de  leur  auteur  fait 
le  sujet  d'un  conte  très-touchant 
de  M.  Bouilly,  sous  le  titre  de  la 
Robe  feuille-morte.  M°"  Cottin  fut 
mariée  dès  1  âge  de  17  ans  à  un  ri- 
che banquier  de  Bordeaux.  Elle 
vint  avec  son  époux  s'établir  à  Pa- 
ris, où  elle  le  perdit  peu  d'années 
après.  Du  moment  qu'elle  put 
disposer  de  sa  liberté,  elle  se  re- 
tira dans  une  retraite  paisible 
qu'elle  ne  quitta  plus ,  et  c'est  là 
qu'elle  composa  la  plupart  de  ses 
romans.  M""  Cottin  faisait  très- 
agréablement  les  vers  ;  mais  elle 
se  refusa  toujours  à  les  faire  im- 
primer ;  et  quoiqu'elle  fût  deve- 
nue auteur  elle-même,  elle  éta- 
blissait comme  maxime  généra- 
le ,  qu'une  femme  doit  évrtcr  de 
composer  des  livres  et  des  ro- 
mans ,  parce  que,  disait-elle  »  on 
»y  met  toujours  quelque  chose  de 
«son  propre  cœur:  il  faut  garder 
»celapour  ses  amis.  »  Cette  opi- 
nion ,  qu'elle  avait  exprimée  dans 
la  première  édition  à' Amélie  de 
Mansfield,  elle  la  supprima,  non 
sans  regret,  à  la  sollicitation  de 
ses  amis,  dans  les  éditions  sub- 
séquentes. A  l'âge  où  les  brillan- 
tes illusions  de  la  jeunesse  com- 
mencent à  s'évanouir,  à  trente 
uns,  elle  avait  entrepris  d'écrire 
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un  livre  sur  la  Religion  chrétienne 
prouvée  par  les  sentimens,  et  com- 
posé les  deux  premiers  volumes 
d'un  roman  sur  l'Education,  «  seul 
«genre  d'ouvrage,  disait- elle, 
«qui  pût  faire  la  gloire  d'une 
«femme.  »  Une  maladie  cruelle  la 
surprit  dans  ce  dernier  travail; 
après  trois  mois  de  souffrances, 
elle  mourut  âgée  de  34  ans,  le  25 
août  1807. 

COTTON  (N.  de),  petit-neveu 
du  jésuite  Cotton,  confesseur  de- 
Henri  IV,  servit  dans  la  marine, 
et  émigra  à  l'époque  de  la  révolu- 
tion, dont  il  n'a  cessé  de  se  mon- 
trer un  des  ennemis  les  plus  décla- 
rés. En  1814,  quand  les  Autri- 
chiens entrèrent  à  Lyon ,  il  se 
prononça  en  leur  faveur,  fit  par- 
tie de  la  chambre  introuvable  de 
181  5,  et  vota  avec  la  majorité  de 
cette  chambre.  Président  du  col- 
lège électoral  du  Rhône,  en  1816, 
il  fut  réélu  à  la  chambre  des  dé- 
putés, et  a  constamment  siégé  au 
côtédroit.  Dans  la  session  de  1816 
à  18  17,  il  demanda  une  augmen- 
tation pour  le  budget  de  la  mari- 
ne ;  dans  celle  de  1817  à  1818,  il 
s'éleva  avec  emportement  contre 
le  discours  de  Camille  Jordan,  re- 
latif aux  affaires  de  Lyon,  et  loua 
la  conduite  des  autorités  de  cette 
ville.  Dans  la  session  suivante,  il 
parla  en  faveur  de  la  résolution 
de  la  chambre  des  pairs,  sur  la  loi 
des  élections;  et,  chargé  du  rap- 
port de  diverses  pétitions,  entre 
autres  de  celles  qui  étaient  en  fa 
veurdes  bannis,  il  proposa  l'ordre 
du  jour, qui  fut  adopté.  En  18  20,  M. 
Cotton  a  voté  en  faveur  de  toutes 
les  lois  d'exception.  Dans  la  séan- 
ce du  20  mai,  il  chercha  à  prouver 
que  la  France,  monarchique  par 
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sentiment,  ne  pouvait  avoir  de 
loi  po|)uIairt'.  »  La  loi  du  5  lévrier 
étant  dénioiratiquc  ,  elle  doit  ê- 
tre  abrofiée;  et  la  loi  pioposée  é- 
tant  tout  en  laveur  de  lu  g;rande 
propriété,  dont  rinlluenceetit en- 
tièrement dans  l'intérêt  de  la  mo- 
narchie,doitêtre  adoptée.  »  Le  5o 
juin,  il  proposa  et  lit  adopter  l'or- 
dre du  jour  sur  la  pétition  de 
M.  Bacheville,  qui  demandait 
que  la  diplomatie  irancaise  récla- 
mât son  iVére ,  errant  dans  des 
pays  étrangers,  par  suite  d'un  ju- 
gement reconnu  injuste. En  1817, 
M.  Colton  a  été  nommé  préfet 
du  département  de  Vaucluse. 

COLLOiMli  (  Chables-Augvs- 
TiN  de),  membre  de  l'institut  et 
de  la  légion-d'honneur,  naquit  A 
Angoulême  ,  en  1756;  ingénieur 
et  physicien,  il  partit,  dans  sa 
jeunesse,  pour  la  Martinique;  y 
construisit  le  fort  Bourbon  ;  re- 
vint en  France  ,  n'obtint  au- 
cune récompense,  parce  que  le 
ministère  avait  changé  ;  et  se  livra 
exclusivement  à  l'étude.  Envoyé 
à  Rocliet'ort.  en  1779.  il  y  compo- 
sa saThrorie  des  machines  simples, 
ouvrage  dans  lequel  il  a  su  l'aire 
apprécier  les  elïcts  du  frottement 
et  de  la  roideur  des  cordages.  An 
nombre  des  missions  dont  le  gou- 
vernement chargea  l'ingénieur 
Coulomb,  il  en  est  une  qui  au- 
rait dfi  le  dégoftter  pfuir  toujours 
d'être  en  relation  avec  les  mi- 
nistres. Nommé  comnjissaire  du 
roi  près  les  états  de  Bretagne  , 
pour  y  discuter  la  possibilité  et 
les  avantages  de  certains  canaux 
de  navigation  dont  on  avait  pré- 
senté les  projets,  Conlotid)  se 
prononça  contre  l'exécution  de 
es  canaux,  et  prouva  mathéma- 
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tiquement  que  les  avantages  qui 
en  résulteraient  seraient  loin  de 
compenser  les  Irais  de  construc- 
tion. Sans  doute  cet  avis  froissait 
les  intérêts  de  quelques  ministres, 
et  Coulomb  fut  enfermé  à  l'Ab- 
baye. Il  donna  sa  démission  que 
l'on  ne  voulut  point  accepter.  On 
le  renvoya  en  Br«t;igne  pour  exa- 
miner de  nouveau  les  projets  en 
question.  Rien  ne  pouvait  em- 
pêcher (Coulomb  d'agir  d'après  sa 
conviction  :  en  conséquence  il 
prononça  comme  la  première  fois. 
Aussi  ferme  que  Galilée,  il  per- 
sista dans  ses  démonstrations  ; 
mais  plus  heureux  que  le  physi- 
cien de  Fisc,  il  convainquit  les 
étals  de  Bretagne,  qui  lui  décer- 
nèrent une  récompense.  Coulomb 
a  fait  d'ingénieuses  découvertes 
en  physique  expérimentale  ;  il  a 
laissé  des  mémoires  précieux  à 
l'institut  sur  l'hydrostatique,  l'é- 
lectricité, la  mécanique  ,  etc.  Il  a 
publié,  en  x'jrç^^' Recherches  sur 
les  moyens  d'exécuter  sons  l'eau 
toutes  sortes  de  travaux,  sans  em- 
ployer aucun  épuisement.  Coulomb 
est  mort,  àParis,  le  23  août  1806, 
à  l'âge  de  70  ans. 

COIJLOÎN  DE  THÉVENOi' 
(N.),  ancien  membre  de  l'acadé- 
mie des  sciences  et  de  l'institut 
de  France,  fils  d'un  riche  proprié- 
taire. Ce  fut  à  lâge  de  1 1  ans  que, 
lisant  à  sa  mère,  devenue  aveu- 
gle, l'Histoire  ecclésiastique  de 
l'abbé  Fleury,  il  conçut  le  projet 
de  la  fachygrap/iie ,  ainsi  qu'il  le 
déclare  lui-même  dans  la  préface 
de  sa  tachygrapliie  italienne,  dont 
il  ne  fit  imprimer  que  deux  exem- 
plaires, qu'il  dédia,  l'un  au  pape, 
et  l'autre  au  prince  Louis  Bona- 
parte, l'un  de  ses  élèves.  L'au- 
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leur  prétend  que  c'est  à  cet  ait 
que  l'on  est  redevable  des  chels- 
d'œuvre  oratoires  de  Cicérun,  et 
d'autres  grauds  hommes  de  l'an- 
tiquité; qu'il  tut  pratiqué  par  les 
Grecs  et  les  Romains;  qu'Augu.>^te 
l'enseigna  à  ses  neveux,  et  que 
Titus  s'y  était  rendu  extrêmement 
habile.  Les  élémens  de  cet  art  se 
perdirent  lors  de  la  chute  de  l'em- 
pire romain.  Avant  de  pouvoir  les 
retrouver,  Goulon  fit  de  longues 
recherches,  et  ne  parvint  que  l«n- 
teraent  à  établir  sa  méthode.  En 
1779,  M.  Lenoir,  lieutenant  de 
police,  invita  le  bureau  de  l'Aca- 
démie des  sciences  à  examiner 
cette  découverte;  le  rapport  étant 
favorable,  M.  Coulon  de  Théve- 
notfut  autorisé  par  le  chancelier 
à  donner  dans  la  salle  des  cheva- 
liers de  l'ordre  du  Saint-Esprit 
une  séance  publique,  où  l'un  de 
ses  élèves  prouva  la  possibilité 
d'écrire  aussi  vite  qu'on  parle. 
L'année  suivante,  une  pareille 
séance  eut  lieu  avec  plus  de  suc- 
cès encore,  dans  la  salle  de  l'hô- 
tel-de-ville  d'Orléans,  en  présen- 
ce des  diverses  autorités  et  d'une 
foule  de  personnes  distinguées. 
En  1784,  il  fit  hommage  à  l'aca- 
démie de  Dijon  Tqui,  en  1 78  i ,  a- 
vait  approuvé  la  découverte  de 
l'auteur)  de  son  traité  de  tachy- 
graphie,  et  lui  fournit  quelques 
idées  sur  la  langue  universelle  ou 
VEcritui^e  philosophique  de  Leib- 
nitz.  L'académie  de  Toulouse  et 
le  musée  de  Bordeaux  donnèrent 
les  mêmes  éloges  à  cette  inven- 
tion. Le  musée  de  Bordeaux  in- 
séra dans  ses  mémoires  Valphabet 
tachy graphique,  ainsi  que  le  rap- 
port sur  ce  sujet,  par  M.  l'abbé 
Sicard,  l'un  de  ses  membres.  Cet- 
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te  dernière  société,  pour  marquer 
lestime  que  lui  inspirait  une  dé- 
couverte si  utile,  fit  faire  le  buste 
de  l'auteur,  qu'elle  conserve  en- 
core, et  graver  au  bas  ces  deux 
vers  : 

C'est  lui  qui  de  nos  jours  a  trouva  l'art  sublime 
De  peindre  la  parole  aussitôt  qu'on  l'exprime. 

A  Nantes,  en  1 786,  M.  Coulon  de 
Thévenot  n'obtint  pas  moins  de 
succès  :  en  présence  des  deux  so- 
ciétés littéraires  de  celte  ville,  un 
de  ses  élèves,  âgé  de  i5  ans,  sui- 
vit la  parole  très- rapide  d'un  o- 
rateur.  L'académie  des  sciences, 
en  1786,  sur  la  demaude  du  mi- 
nistre de  Breteu  il, examina  de  nou- 
veau la  mélhodeque  M.  Coulon  de 
Thévenot  avait  beaucoup  perfec- 
tionnée, fit  graver  et  imprimer 
l'ouvrage  dans  son  histoire,  et  ju- 
gea l'auteur  digne  de  la  protection 
du  gouvernement.  En  effet.  M. 
Coulon  de  Thévenot  eut  Thon- 
neur,  en  1787,  de  présenter  son 
ouvrage  au  roi,  qui  en  avait  accep- 
té la  dédicace,  et  reçut,  peu  de 
temps  après,  une  gratification  pro- 
visoireet  le  brevet  de  tachygraphe 
de  S.  M.En  1789,  la  méthode  de  M. 
Coulon  de  Thévenot  fut  très-utile 
aux  principaux  membres  de  l'as- 
semblée constituante;  dans  la  mê- 
me année,  1  auteur,  attaché  com- 
me secrétaire  à  l'état-major  de  la 
garde  nat^ionale  parisienne,  où  il 
resta  jusqu'en  1791,  y  rendit  de 
grands  services;  en  1792.  il  fut 
appelé  à  l'armée  du  Nord  en  qua- 
lité de  secrétaire  en  chef  du  quar- 
tier-général. Rappelé  en  1794? 
par  ordre  supérieur,  pour  tra- 
vailler au  secrétariat  de  la  com- 
mission des  secours  publics,  il 
rendit  dans  cette  place  des  ser- 
vices d'une  grande  importance- 
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DOtaiiHuent  dans  la  circoiislance  M.Coulon  de  Thévonol  était  em- 

que  nous  allons  rapporler.   De-  ployé  dans  l'administration   des 

puis  1789,  les  extraits  niortuai-  hôpitaux  des  armées.  Il  fut  bles- 

res  des  hôpitaux  de  l'armée  n'a-  se   et   lait    prisonnier   auprès  de 

valent  po-nt   été  classés;   ils  se  Dresde ,  après  la  funeste  bataille 

trouvaient  entassés  dans  une  vas-  de  Leipsick,  qui  eut  lie\i    le  18 

le   salle   de   l'iiùtel    Monaco,   et  octobre  i8i5.  Par  suite  de  la  ca- 

dans  un  tel  désordre  qu'il  était  pitulalion  de  cette  ville,  et  quoi- 

presque  impossible  de  se  les  pro-  que    imparfaitement    guéri,     et 

curer,    sans  des   recherches  fort  ayant   eu   les    pieds    récemment 

longues  et   très-souvent   iufruc-  gelés  ,  il  la  qnittii  avec  les  autres 

tueuses.  La  représentation  de  ces  employés  des  hôpitaux,  pour  ren- 

pièces  était  d'autant  plus  néces-  trer  dans  sa  patrie.   La  déroute 

saire  aux  familles  qu'elles  inté-  avait  été  si  grande,  que  ne  trou- 

ressaient,   que  chacune  d'elles,  vaut  aucun  moyen  de  transport, 

pour  la  moindre  affaire,  était  for-  il  fut  forcé  de  partir  à  pied.  Des 

cée  de  prouver,  par  la  produc-  Cosaques  le  rencontrèrent   ù   la 

tion  d'un  extrait  mortuaire,  que  fin  de  janvier  i8i^,  sur  la  route 

tel  ou  tel  individu  qui  lui  appar-  de  Bohême,  et  le  dépouillèrent, 

tenait  n'était  pas  porté  sur  la  lis-  On  croit  qu'il  a  péri  de  misère; 

te   des   émigrés.    M.    Coulon   de  il  avait  environ  60  ans.   La  mé- 

Thévenol,  par  rexlrème  célérité  thode  de  M.  Coulon  de  Thévenot 

qu'il  mit  dans  son   travail,  par-  estaclucllement  adoptée  àla  Nou- 

vint,  an  vin gt-dciLv  jours,  à  clas-  velle- Angleterre,  où  l'on  a  faitim- 

ser  ces  extraits  dans  un  ordre  si  primer  le  Dictionnaire  de  l'aca- 

parfait,  que,  quoique  le  nombre  demie  avec  des  caractères  tachy- 

en  fût  considérable  (plus  de  deux  graphiques  enrcgard.  Elle  est  gé- 

ccnt  cinquante  mille,  non  compris  néralement  reconnue   pour   être 

les  doubles),  on  pouvait  répon-  la   meilleure;    elle  est  suivie  en 

dre  à  l'instant  à  chaque  deman-  Espagne  :  à  Cadix,  elle  fait  par- 

de,  sans  recourir  à  aucun  réper-  tic  de  l'enseignement  public.  Mal- 
toire.  Compris,  quelque  temps  gré  leurs  diverses  méthodes  slè- 
après,  dans  une  grande  réforme,  nograpliiffues ,  les  Anglais  ont  a- 
on  allégua,  pour  couvrir  cette  in-  do[>té,  dans  leurs  colonies  de  l'In- 
justice,  «  qu'il  avait  des  talens  qui  de,  la  tachygraphic,  que  l'on  y  ap- 
»le  mettaient  à  même  de  se  pas-  pelle  communément  la  vuHlwde 
Mv.r  de  place.»  11  y  avait  cepen-  couluniennc.  L'académie  de  Cal- 
dant  déjà  long -temps  qu'il  n'a-  cutta  encourage  par  des  prix  les 
vait  plus  de  fortune.  En  i  79 J,  il  élèves  (jni  étudient  celle  métho- 
fut  chargé  de  recueillir  à  l'école  de  française;  en  Allemagne,  en 
des  travaux  publics  les  discours  Suisse,  etc.,  la  Ijk  hygraphie  est 
des  professeurs.  En  ij^g,  il  fut  exclusivement  cultivée.  A  Paris, 
autorisé  par  le  gouvcmemenl  à  le  rédacteur|des  séances  tics  cham- 
ilonner  des  leçons  de  son  art  dans  bres  et  des  audiences  des  tribu- 
une  des  salles  du  Louvre  :  ses  dé-  naux,pour  le  MvniUnr,  est  tiirliy- 
nionstralions     fuient     gratuites.      i^j«/j/u'.  La  mélliode  de  3L  Coulon 
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de  Thévenot  a  été  cilée  tiès-Javo- 
rablementdans  letrailédes  signes 
simples,  de  M.  de  Gerando. 

COULON  DE  THÉVENOT 
(  FÉLICITÉ),  fille  du  précédent,  est 
connue  par  les  cours  de  tachy- 
{,'raphiequ'ellefit,  avant  l'âge  de  7 
ans,  sous  les  auspices  de  son  père, 
dans  les  différens  athénées  de  la 
capitale,  notamment  ix  Vnthénée 
de  Paris;  et  par  les  leçons  qu'el- 
le donne  encore  aujourd'hui. 
C'est  par  suite  de  celles  qu'ont 
reçues  d'elle  S.  A.  S.  M""*  la  du- 
chesse d'Orléans,  et  ses  enfans, 
qu'elle  a  obtenu  des  brevets  de 
professeur  tachygraphe  de  LL. 
AA.  Elle  a  publié,  en  1821,  des 
Etrennes  tacliygrapliiques  et  inusi- 
eales,  et  publié  la  19'  édition  de 
l'ouNrage  de  son  père. 

COUPÉ  DE  SAINT-DON  AT 
(Alexandre-Aigvste-Dosat-Ma- 
gloike)  est  né  à  Péronne  le  5  sep- 
tembre 1775,  et  descend,  par  sa 
mère,  d'Enguerrand  de  Marigny, 
ministre  de  Philippe-le  Bel.  Des- 
tiné à  suivre  la  carrière  militaire, 
le  jeune  Coupé  fut  envoyé,  après 
avoir  terminé  ses  humanités,  à  l'é- 
cole d'artillerie  de  La  Fère;  il  en 
sortit  en  1792  fut  nommé  sous- 
lieuteuant,  et  attaché  au  général 
Belair,  en  qualité  d'aide-de-camp. 
Arrêté  avec  sa  mère  par  ordre  du 
conventionnel  André  Dumont , 
et  traduit  au  tribunal  révolution- 
naire, il  ne  dutla  vie  et  la  liberté 
qu'à  l'événement  du  9  thermidor 
an  2  (1794).  Ingénieur  à  l'armée 
de  Sambre-et-Meuse,  sons  les  gé- 
néraux Lefèvre,  Championnet  et 
Bernadotte.il  fut  envoyé,  en  Tan 
S,  en  Egypte  ;  en  1810,  il  reçut  le 
grade  de  chef  de  bataillon  et  la 
croix  de  la  légion-d  honneur;  ce 
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fut  à  peu  près  à  cette  époque  que 
le  roi  de  Saxe  lui  conféra  l'ordrr 
de  Saint-Henri.  En  181 2,  il  eut  le 
commandement  important  de  la 
place  de  Varsovie,  dont  le  géné- 
ral Dutaillis  fut  gouverneur  en 
1 8 1 3.  Il  avait  été  nommé  colonel; 
mais  cru  tué  à  la  bataille  de  Ha- 
nau,  où  il  avait  été  blessé,  et  é- 
lait  restéprisonnier  des  Bavarois, 
cette  nomination  n'eut  pas  de  sui- 
te. Le  roi  le  nomma  chevalier  de 
Saint-Louis  en  1819.  A  l'exemple 
de  plusieurs  de  ses  braves  compa- 
gnons d'armes, M.  Coupé-de-Saint- 
Douat  a  cultivé  la  poésie.  SesFa- 
blés,  publiées  pour  la  première  fois 
en  1808,  ont  eu  les  honneurs  de 
la  traduction  vm  Italie.  Camillo- 
Ugoni  les  traduisit  en  vers  avec 
le  texte  français  en  regard  (Bres- 
cia,  chez  Bettoni)  ,  et  en  donna 
depuis  une  édition  tout  italienne 
(Florence).  La  dernière  édition 
des  fables  de  M.  Coupé-de-Saint- 
Donat  à  paru  à  Paris,  en  1818, 
chez  Eymery.  Après  avoirfait  une 
excursion  en  pays  étrangers,  plu- 
sieurs de  ces  fables  sont  redeve- 
nues françaises  sous  la  plume 
d'un  nouveau  fabuliste,  feu  Gin- 
guené,  qui  les  a  rapportées  de  ce 
pays  en  France,  comme  des  pro- 
ductions exotiques.  Outre  un 
grand  nombre  de  chansons  et  de 
vaudevilles,  M.  Coupé-de-Saint- 
Donat  a  présenté  et  lu  .  aux  co- 
médiens du  Théâtre-Français,  une 
comédie  en  5  actes  et  en  vers,  in- 
titulée l  Ingrat,  dont  les  circons- 
tances ont  empêché  la  représen- 
tation. Il  a  donné  un  grand  nom- 
bre d'articles  à  différens  jour- 
naux, et  notamment  au  Mercure 
de  France ,  dont  il  a  été  l'un  des 
derniers  propriétaires.  Il  a  pu- 
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blié,  en  a  vol.  in-8"  (Paris,  plan- 
ches. 1820),  Mcinoirt's  pour  scnir 
à  r  histoire  (le  Cliorlcs-Jtan^  roi  de 
Suède  et  de  Norivège,  auxquels 
RI.  de  lloquctort  a  ajonlé  des  no- 
tes sur  les  ancicnsScandinaves  et 
la  littérature  des  peuples  du  Nord 
du  moyen  âge.  On  annonce,  com- 
me devant  paraître  incessam- 
ment.deM.Coupé-de-Saint-Donat, 
une  Histoire  de  l'ctablissemeut  des 
Français  dans  /'  A  mérique  du  Nord. 
Il  est  membre  de  différentes  so- 
ciétés savantes  et  littéraires  de 
Paris  et  de  l'étranger. 

COLPFÉ  (  Gabriel- Hyacin- 
the), né  le  5  mars  1767,  était, 
en  1780,  sénéchal  de  Lanion  en 
Bretagne,  et  lut  alors  nommé  dé- 
puté aux  états-généraux  par  le 
tiers-état  de  cette  ville.  Il  vota 
avec  le  côté  gauche  de  l'assem- 
blée constituante,  et  fut  réélu  à 
la  convention  nationale  par  le 
département  des  Cûtes-du-Nord. 
Couppé  s'y  lia  avec  les  Girondins, 
fit  d^-créter  d'accusation  Arthur 
Dillon,  demanda  l'appel  au  peu- 
ple dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
et  vota  ensuite  pour  la  réclusion 
et  le  bannissement  à  la  paix,  et 
enfin  pour  le  sursis  à  l'exécution. 
Les  événemens  du  5i  mai  lui 
inspirèrent  des  craintes  qui  n'é- 
taient pas  sans  fondement;  il  prit 
la  fuite,  fut  anvté  à  Mantoue;  et 
regardé  comme  démissionnaire , 
il  fut  rem[)lacé  à  la  convention 
par  son  snppléant.  Rappelé  dans 
l'assemblée  après  la  révolution  du 
9  thermidor,  il  y  parla  avec  iorce 
contre  les  terroristes,  et  entia,  en 
1795.  au  conseil  des  cinq-cents 
avec  les  deux  tiers  convention- 
nels. En  1797,  il  se  plaignit  du 
retard  apporté  à  la  promulgation 
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des  lois  ,  et  demanda  à  ce  sujet 
que  des  peines  fussent  infligées  au  ■ 
directoire.  M.  Couppé  sortit  du  ^ 
conseil  en  1798;  fut  nommé,  a- 
prés  l'établissement  du  gouver- 
nement consulaire,  juge  d'ap'^)el 
et  président  du  tribunal  criminel 
du  département  des  Côtes-du- 
Nord.  Appelé  au  corps  législatif, 
en  i8o5,  il  a  été  nommé  de  nou- 
veau, en  1809,  et  a  continué  de 
siéger,  après  la  rentrée  des  Bour- 
bon. 

COUPPÉ  (Jean  -  Marie)  était 
curé  à  Sermaise,  arrondissement 
de  Compiégne ,  au  comoience- 
mentde  la  révolution,  dont  il  em- 
brassa vivement  les  principes. 
Elu  député  par  le  département  de 
l'Oise  à  la  première  assemblée  lé- 
gislative, il  parla  peu  dans  cette 
session,  et  ne  s'occupa  dans  les 
comités  que  d'économie  politi- 
que. Passé  à  la  convention  natio- 
nale, il  revint  souvent  sur  cette 
importante  matière  ,  et  traita  , 
toujours  en  connaisseur  et  en  vé- 
ritable philanthrope  ,  la  question 
des  grains  et  toutes  celles  qui  se 
rattachaient  aux  subsistances.  On 
a  de  lui  deux  rapports  intéressans  v 
sur  la  préparation  des  pommes  de 
terre,  et  sur  la  fabrication  de  di- 
verses huiles.  Couppé  de  l'Oise 
vota  la  mort  de  Louis  XVI,  sans 
aj)pcl  ni  sursis.  Il  a  eu  la  triste 
gloire  d'être  président  des  Jaco- 
bins, et  d'être  chassé  de  cette  fa- 
meuse société,  qui  le  rappela  en- 
suite ,  parce  qu'il  avait  renoncé 
aux  fonctions  de  prêtre.  Toutes 
les  fois  qu'il  s'agissait  de  subsis- 
tances ou  d(!  fournitures  pour  les 
armées,  Couppé  était  d'une  ri- 
gueur excessive  ;  il  lit  renvoyer 
au    tribunal   révolutionnaire  des 
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lournisseurs  infidèles  ,  qui  payè- 
rent de  leur  tOte  la  mauvaise  qua- 
lité des  chaussures  qu'ils  avaient 
livrées.  11  devint  membre  du  con- 
seil des  cinq-cents,  et  fit  dans  cette 
assemblée  un  rapport  mémorable 
sur  l'encouragement  que  l'on  de- 
vait accorder  aux  manufactures 
de  laine,  de  toile  et  de  soie.  Ha- 
bile économiste  et  mauvais  poli- 
tique ,  lorsque  Couppé  de  l'Oise 
s'écarta  des  questions  concernant 
l'agriculture  et  les  arts,  il  commit 
de  grandes  fautes.  Après  la  ses- 
sion du  conseil  des  cinq-cents  ,  il 
se  choisit  une  retraite,  o».  il  ter- 
mina sa  carrière  au  mois  de  mai 
1818,  à  l'âge  de  85  ans. 

COURIER  (Jean-Gcillavme), 
né  vers  1774?  s'f^i'vit  comme  ofTi- 
oier  d'artillerie  légère.  Il  a  fait 
paraître,  en  l'an  11,  la  traduction 
de  V Eloge  d'Hélène,  par  Isocrate, 
et  a  publié,  dans  \e Magasin  ency- 
clopédique, tom.  II.  8""  année,  des 
remarques  estimées  sur  le  tome 
I"  de  lAthénée  de  M.  Sehweig- 
hauser.  On  connaitsa  savante  dis- 
cussion avec  les  bibliothécaires 
de  la  bibliothéq^ie  laurentienne  ù 
Florence,  relativement  à  une  ta- 
che faite  sur  le  passage  inédit  du 
romande  Longin,  dont  il  avait 
/etrouvé  le  manuscrit  dans  cette 
bibliothèque.  La  manière  piquant» 
avec  laquelle  il  a  répondu  à  celte 
inculpation  dans  une  petite  bro- 
chure intitulée  Lettre  à  M.  Re^ 
noaard,  libraire,  sur  une  tache  fai- 
te à  un  manuscrit ,  n'aurait  laissé 
sur  son  compte  aucun  soupçon  , 
quand  même  il  n'eût  pas  donné 
des  preuves  réitérées  de  son  dé- 
sintéressement. En  i8i3,M.  Cou- 
rier a  fait  paraître  à  Paris  la  tra- 
duction complète  de  Longin,  qri'i! 
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avait  antérieurement  fait  impri- 
mer à  Florence  à  un  petit  nom- 
bre d'exemplaires  dont  il  avait 
fait  présenta  ses  amis.  Dans  cette 
édition, qui  diffère  de  la  première 
par  des  changemens  importuns  , 
l'auteur  a  imité  très-heureuse- 
ment le  style  naïf  d'Amiot,  dont 
il  a  conservé  d'ailleurs  tout  ce  qui 
pouvait  l'être.  On  doit  encore  à 
M.  Courier  une  traduction  esti- 
mée des  Traités  de  Xénophon  , 
sur  le  commandement  de  la  cavale- 
rie et  sur  l'équitation,  avec  le  texte 
revu  sur  plusieurs  manuscrits,  et 
enrichi  dcnotes  savantes.  11  a  dû 
donner  une  édition  des  anciens 
mathématiciens  grecs;  du  moins 
est- elle  annoncée  comme  prête 
à  paraître  par  la  Biographie  des 
hommes  vivans.  M.Courier  a  pu- 
blié, au  commencement  de  cette 
année  1821,  une  brochure  pi- 
quante sur  la  souscription  pour 
l'achat  du  domaine  de  Chambord. 
Mis  en  jugement  pour  cet  écrit, 
il  a  été  condamné  a  un  m;)is  de 
prison.  Il  est  à  remaïquer  qu'il 
vient  d'être  remplacé,  dans  la 
chambre  qu'il  occupait,  par  M. 
Béranger,  condamné  lui-même  à 
trois  mois  de  prison,  pour  la  pu- 
blication de  ses  chansons. 

COURNAND  (A.  de),  ancien 
oratorifîu,  né  à  Marseille,  fut,  a- 
près  avoir  enseigné  la  rhétorique 
pendant  12  ans  dans  les  princi- 
pales villes  de  France,  nommé, 
en  I  784.  professeur  de  littérature 
au  collège  de  France.  C  est  un 
des  premiers  ecclésiastiques  qui 
renoncèrent  publiquement  au  cé- 
libat; nommé  membre  du  dépar- 
tement de  Paris,  en  septembre 
1792,  il  fut,  à  la  même  époque, 
électeur  pour  la  nomination  d'un 
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député  à  la  tonvenlii)n.  On  a  de 
lui  des  luftwioiis  sur  les  mémoi- 
res liisloriques  cl  pliildsophiques 
de  Pie  VI.  i79<);  li»  liaduclinn  en 
versde  Vyi(/iiHridi,(\cStiice,iSoo; 
le  poëme  îles  Stylus  ;  celui  de  la 
Libcrti-,  et  la  Iraduction  des  Géor- 
giques  de  Virgile,  180.V,  laLittc- 
ralure  des  Turcs,  5  vol.  in -8°, 
^  1786;  Tableau  des  révolutions  de 
la  littérature  uiicieinw  et  moderne, 
in-8°,  1786.  11  existe  encore  de 
lui  plusieurs  pièces  de  poésie, 
lues  dans  les  séances  publiques 
du  colléi:e  de  France. 

COUia  ARVEL  (lk  comte  Pe- 
zÉE  de),  né  en  1761,  l'ut  d'abord 
chevalier  de  Malte,  et  ét^it  ca- 
pitaine de  cavalerie  avant  la  ré- 
volution. Au  retour  du  roi,  en 
1814^  il  lut  nonmié  chevalier  de 
Saint-Louis,  et  lieutenant-géné- 
ral, sans  cependant  être  mis  en 
activité.  Président,  en  1816,  du 
collège  électoral  du  département 
d'Eure -et- Loire  ,  le  comte  de 
Courlarvel  l'ut  élu  à  la  chambre 
des  députés,  et  a  voté  constam- 
ment avec  le  côté  droit.  On  ne 
s'étonnera  pas  que  M.  de  Conrtar- 
Tel  se  soit  empressé  d'annoncer, 
parla  voie  des  journaux,  qu'il 
n'avait  point  ^souscrit  en  faveur 
desréfugiés  du  Champ-d'Asile.  Il 
est  un  des  honorables  députés 
auxquels  nous  devons  les  lois 
d'exception  de  1820. 

COLUTENAY  (Jean),  d'une 
famille  noble  d'Irlande,  prit  d'a- 
bord du  service,  et  fut  ensuite  se- 
crétaire du  marquis  de  To.wns- 
hend,  vice-roi  du  pays.  Nommé, 
en  i7^'o,  membre  du  parlement, 
par  le  bourg  de  Tamworth,  il  fut 
un  des  défenseurs  du  bill  de 
Fox,  sur  l'Inde;  et  dans  le  mois 
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de  novembre  1781,  il  se  pro- 
nonça pour  la  guerre  d'Améri- 
que ,  non  j)as  qu'il  ne  voidût 
point  d'arrangement  avec  cette 
puissance  ,  mais  parce  qu'il  pen- 
saitque  rinlervention  de  la  Fran- 
ce et  de  l'Kspagne  dans  (-eltc  af- 
faire ,  rendait  la  guerre  indispen- 
sable pour  l'honneur  de  l'Angle- 
terre. Réélu,  en  1784  et  ^700, 
par  le  même  bourg,  il  s'opposa 
avec  force,  en  1791  ,  à  la  traite 
desNègres,  parla  contre  la  guer- 
re que  Pitt  fit  déclarer  à  la  Fran- 
ce, et  s'éleva,  en  1794?  contre  Ig 
suspension  de  Vhubeas  corpus. 
Dans  les  élections  de  1796,  1802, 
1806  et  1812,  Courtenay  a  été 
nommé  par  le  bourg  d'Appleby. 
Après  la  mort  de  Pitt,  le  parti  de 
l'opposition  l'avait  fait  nommer 
l'un  des  commissaires  dt;  la  tré- 
sorerie; mais  il  n'a  conservé  cet- 
te place  que  fort  peu  de  temps.  Il 
est  connu  dans  la  littérature  d'u- 
ne manière  avantageuse.  S*esprin- 
cipaux  écrits  sont  :  Revue  politi- 
ijue  du  caractère  moral  et  littéraire 
du  docteur  SamuelJ  o/iTison,  10-4°  j 
1786;  Etat  présent  des  mœurs, des 
arts  et  de  la  politique  en  France  et 
en  Italie,  dans  une  série  de  lettres 
à  Robert  Jephton,  1792,  1793, 
1794  ,  in-S";  Essai  poétique  et 
philosophique  sur  la  dernière  révo- 
lution de  France ,  adressé  éi  M. 
Burke ,  in-8",  1795. 

COURTIN  (n!),  préfet  de  po- 
lice .  à  Paris,  en  181  5,  est  né  à 
Lisieux,  département  du  Calva- 
dos, vers  1771.  Son  grand-père, 
ses  oncles  et  son  père  étaient 
avocats  au  ci -devant  bailliage 
d'Orbec.  Son  père  ,  homme  d'un 
grand  mérite,  était  généralement 
estimé  dans  la  ci-devant  province 
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de  Normandie  :  il  avait  acheté  à 
son  (ils  la  charge  de  procureur  du 
roi  près  le  niCnio  bailliage  ;  cette 
charge  a  été  perdue  par  l'effet  de 
la  révolution.  Le  jeune  Courlin 
fut  reçu  avocat  au  parlement  de 
Rouen  en  1790:  il  avait  alors  19 
ans.  Lors  de  la  nouvelle  organi- 
sation judiciaire,  il  vint  àveC  son 
père  demeurer  ii  Érreux,  oi"i  il 
continua  d'exercer  la  profession 
d'avocat.  Atteint  par  la  première 
réquisition,  ilpartitpourl'armée, 
y  resta  jusqu'en  1796  comme  ad- 
joint à  dillérens  états-majors,  et 
fut  libéré  du  service  militaire  par 
une  démission  donnée  en  vertu 
d'un  arrêté  du  dii'ectoire-exécu- 
tif  du  mois  d'avril  de  la  même  an- 
née. Après  le  9  thermidor,  M. 
Courtin  fut  employé  comme  se- 
crétaire au  comité  militaire  de  la 
convention.  Depuis  la  journée  du 
i5  vendémiaire,  le  général  Bo- 
naparte, devenu  commandant  de 
l'armée  de  l'intérieur,  le  fit  em- 
ployer dans  les  bureaux  de  l'état- 
major-général.  Lors  de  l'établis- 
sement du  gouvernement  direc- 
torial, il  fut  successivement  chef 
du  secrétariat  particulier,  et  se- 
crétaire de  M.  Petiet,  ministre 
de  la  guerre;  chef  du  bureau  des 
hôpitaux,  chef  de  la  cinquième 
division  ,  enfin  secrétaire  général 
de  la  liquidation  des  dépenses  ar- 
riérées au  même  ministère.  Une 
maladie  grave  l'ayant  forcé  de 
quitter  son  poste  pour  aller  pren- 
dre les  eaux  en  Allemagne,  on 
profita  de  son  absence  pour  le 
remplacer.  Il  rentra  au  barreau, 
à  Paris,  en  1802,  et  fut  nommé, 
un  an  après,  substitut  du  procu- 
reur-général près  la  cour  crimi- 
nelle du  département  de  la  Seine. 
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Napoléon  le  nomma,  en  1811, 
avocat-général  prés  la  cour  im- 
périale de  Paris,  et  peu  de  jours 
après,  procureur  impérial  prés  le 
tribunal  civil  ;  c'est  en  cette  qua- 
lité qu'il  organisa  la  police  judi- 
ciaire d'après  le  nouveau  code 
criminel.  En  1814,  M.  Courlin 
fut  conservé  dans  ses  fonctions 
par  Louis  XVIII,  et  il  continua 
à  les  remplir  pendant  les  cent 
jours.  Après  la  seconde  abdica- 
tion de  Napoléon  et  la  capitula- 
tion de  Paris,  la  commission  exe- 
cutive provisoire  le  chargea  de  la 
préfecture  de  police  de  Paris  en 
remplacement  de  M.  le  conseil- 
ler-d'état Real,  tombé  dangereu- 
sement malade.  Quand  le  roi  fut 
rentré,  M.  Courtin  reparut  au 
parquet  du  tribunal  de  première 
instance.  Compris  sur  une  pre- 
mière liste  manuscrite  pour  être 
exilé,  il  en  fut  d'abord  rayé  avec 
un  grand  nombre  d'autres;  mais 
il  fut  compris  dans  l'ordonnance 
royale  du  24  juillet  181 5.  Pen- 
dant et  depuis  son  exil,  M.  Cour- 
lin a  réuni  une  quantité  considé- 
rable de  notes  sur  différentes  ma- 
tières ;  on  croit  qu'elles  s'élèvent 
à  près  de  cent  cinquante  mille. 
Cette  curieuse  collection  doit  pa- 
raître par  souscription  dans  la 
forme  d'un  répertoire  historique, 
politique,  moral,  littéraire  et  a- 
necdotique.  Depuis  son  retour 
en  France,  M.  Courtin  a  repris 
son  ancienne  profession  d'avocat 
qu'il  exerce  avec  beaucoup  de 
succès.  Ses  réquisitoires  ,  sesdis- 
coursde  rentrée,  ont  presque  tous 
été  imprimés  dans  le  temps  où  il 
les  prononça;  on  a  pu  juger  ses 
principes  ,  ses  intentions  et  sa 
conduite.   Jamais  sa  probité  n'a 
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élé  révoquée  en  doute;  il  a  servi 
avec  énergie,  zèlo  et  fidélité.  A  la 
seconde  rentrée  du  roi .  les  jour- 
naux accusèrent  >1.  Courlin  d'a- 
voir l'ait  fermer  les  barrières  pour 
empêcher  les  fidèles  serviteurs  de 
se  rendre  auprès  du  monarque, 
et  d'avoir  même  donné  l'ordre  de 
tirer  sur  le  roi  et  les  princes,  etc. 
Cette  assertion  n'avait  pas  le  sens 
commun.  Cependant  on  la  crut, 
et  il  fut  exilé.  Dans  la  Biographie 
des  hommes  \ivans,  on  a  gratui- 
texnent  su]>posé  quil  avait  été, 
avec  Fauchet  et  Bonneville  ,  l'un 
des  réthu  teurs  de  la  Bouche  de 
fer  :  non-seulement  ce  fait  est 
faux,  mais  il  n'est  pas  vraisem- 
blable'; M.Courlin  était  trop  jeu- 
ne, et  ne  demeurait  pas  à  l'aris  à 
l'époque  de  la  publication  de  ce 
journal.  On  a  dit  encore  quil  a- 
\ait  tout  fait  pour  remplacer  Fou- 
ché  :  il  ii'a  jamais  été  dans  une 
situation  à  concevoir  même  une 
semblable  pensée. 

COURTOIS  DE  PRESSIGNY 
(Gabriel). pair  de  France,  arche- 
vêque de  Besançon  ,  né  à  L}On, 
en  1745»  destiné  à  l'état  ecclé- 
siastique par  ses  parens,  et  dési- 
gné, par  sa  naissance,  pour  faire 
partie  du  haut-clergé,  fut  nom- 
mé à  Tévêché  de  Saint-Malo  ,  au 
commencement  de  ijSti.  11  émi- 
gra  en  1 79 1 ,  et  rentra  en  France , 
neuf  années  après;  il  donna,  en 
1801  ,  la  démission  de  son  épis- 
copat  entre  les  mains  du  pape,  et 
vécut  ignoré  jusqu'en  j8i:^.  Le 
roi,  à  sa  rentrée  en  France,  le 
nomma  son  ambah^udciir  près  la 
cour  de  Rome  C'«i»t  aux  soins  et 
aux  travaux  anosloliques  de  M 
Courtois,  que  les  Fran«ais  sont 
redevables  du  rétablissement  de 
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l'ancienne  circonscription  des 
diocèses  de  l'église  gallicane,  et 
par  conséquent  de  l'annullation 
du  concordat  de  1802.  11  suivit  le 
pape  à  Gènes,  en  181 5,  lorsque 
Murât  pénétra  dans  l'Italie,  et 
retourna  i\  Rome  avec  S.  S. 
La  correspondance  diplomatique 
de  M.  Courtois  ayant  été  inter- 
ceptée par  le  sacré  collège,  cet  é- 
vénement  mit  l'ambassadeur  dans 
une  position  embarrassante.  Alors 
Louis  XVI II  le  rappela  de  sa  mis- 
sion .  et  récompensa  son  zèle  et 
sa  fidélité,  en  le  nommant  pairct 
archevêque.  Lorsque  ce  prélat  se 
rendit  à  Besançon,  chef-lieu  de 
son  diocèse  ,  pour  y  visiter  les 
ouailles  confiées  à  sa  garde,  il 
alla  modestement  loger  au  sémi- 
naire, et  ne  voulut  point  descen- 
dre dans  le  palais  de  son  prédé- 
cesseur. Son  premier  acte  évan- 
gélique  fut  de  faire  paraître  un 
mandement  ordonnant  au  clergé 
de  son  diocèse  de  célébrer  un  ser- 
vice divin  pour  le  repos  de  l'âme 
du  dernier  archevêque  de  Besan- 
çon. Or,  ce  n'était  point  le  digne 
et  respectable  Lecoz  ,  mort  en 
i8i5,  et  véritablement  dernier 
archevêque  de  Besançon,  que  M. 
Courtois  voulait  désigner;  mais 
il  entendait  parler,  comme  il  le 
dit  dans  son  mandement,  de  mon- 
seigneur Raymond- de  -  Durfort , 
mort  au  commencement  de  la  ré- 
volution ,  et  par  conséquent  jjIus 
de  vingt  ans  avant  Lecoz.  Le  nou- 
veau prélat,  non  content  d  avoir 
oublié  son  j)rédécesseur, pécha  en- 
core par  omission,  en  ouldiant 
d'adresser  son  mandemrnt  à  cer- 
tains braves  et  bons  |)asleurs  qui 
n'avaient  point  abandonné  leuis 
troupeaux  pendant  la  révolution, 
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qui  avaient  constamment  obéi 
aux  lois  et  au  gouvernement  de 
leur  pays,  et  qui,  d'nprès  le  pré- 
cepte de  l'évangile,  avaient  rendu 
;\  César  ce  qui  appartient  à  César, 
et  ùDit^u  cequi appartient  à  Dieu. 
Courtois  de  Pressignj  répète  sou- 
vent ,  dit-on  ,  ('  que  la  religion  lui 
«paraît  le  plus  précieux  patrirnoi- 
)>ne  de  l'homme.  »  Il  reste  à  pré- 
ciser si  le  mot  religion  doit  être 
entendu  dans  le  sens  de  Fénélon 
ou  de  Saint-Dominique, deNonotte 
ou  de  l'évangile. 

COLRTOIS  (Edme-Boîïaven- 
ture)  naquit  à  Arcis  -  sur  -  Aube 
vers  la  lin  de  1703,  et  fut  nommé 
receveur  du  district  de  cette  ville, 
en  1790.  L'année  suivante,  il  lut 
nonmié  député  à  l'assemblé  légis- 
lative, eten  1792,  à  la  convention 
nationale.  Dans  le  procès  de  Louis 
XVI,  il  vota  pour  la  mort,  sans  ap- 
pel ni  sursis.  Après  la  chute  de  Ro- 
bespierre,il  futchargéde  l'examen 
desespaplers,etfitsurleurcontenu 
un  rapport,  dans  lequel  sont  com- 
promis non-seulement  les  agens 
de  Robespierre,  mais  encore  un 
grand  nombre  de  députés.  Cour- 
tois, qui  devait  au  régime  decem- 
viral  la  perte  de  plusieurs  de  ses 
amis,  n'avait  cessé  de  se  pronon- 
cer contre  ses  excès.  Nommé 
membre  du  comité  de  sûreté  gé- 
nérale.  il  fit  donner,  le  1"  prai- 
rial, le  commandement  de  la  for- 
ce armée  à  Delmas,  et  se  déclara 
en  faveur  de  la  convention  à  la 
journée  du  i5  vendémiaire.  Mem- 
bre du  conseil  des  anciens ,  il  en 
fut  ncimmé  président  en  l'an  5, 
fut  réélu  en  l'an  7,  et  prit  part  à 
la  révolution  du  18  brumaire.  Il 
lit,  après  cet  événement,  partie 
dutribunat,  d'où  il  sortit  dans  le 


COU  io3 

mois  de  mars  1802.  Courtois  a 
été  accusé  par  la  voie  publique  de 
malversation;  sa  fortune  seule  a 
donné  matière  à  ces  bruits,  dont 
auctm  n'a  pu  être  prouvé.  Après 
avoir  habité  quelque  temps  Paris, 
il  se  retira  à  Rambiuzin,  petit  vil- 
lage du  département  de  la  Meuse, 
où  il  resta  jusqu'en  1816.  Com- 
pris dans  l'ordonnance  du  12  jan- 
vier ,  il  se  retira  à  Bruxelles,  où 
il  est  mort  le  6  décembre  de  la 
même  année,  à  l'âge  de  63  ans. 
C'est  chez  lui  qu'a  été  trouvée  la 
lettre  écrite  par  la  r<'ine  Ma- 
rie-Antoinette à  M"^  Elisabeth, 
au  moment  d'aller  au  supplice. 
Courtois  était  connu  comme  sa- 
vant distingué  et  bon  iiltéraieur. 
Il  a  laissé  une  bibliothèque  con- 
sidérable qui  renfermait  tous  les 
classiques  latins  et  grecs,  et  plu- 
sieurs collections  rares,  une  en- 
tre autres  de  600  volumes  de  tra- 
gédies et  comédies  ;  un  grand 
nombre  de  ses  livres  étaient  en- 
richis de  notes  écrites  de  sa  main. 
Il  a  publié,  en  l'^g^,  Rapport  de 
l' examen  des  papiers  trouvés  chez 
Robespierre  et  ses  complices,  in-8°. 
COUPtVOISIER  (  Jeax-Joseph- 
Antoine  ),  fils  d'un  avocat  au  par- 
lement de  Besançon,  éinigra  avec 
son  père,  servit  dans  l'armée  de 
Condé  ,  où  il  reçut  la  croix  de 
Saint-Louis  en  récompense  d'une 
action  d'éclat,  et  ne  revint  dans 
sa  patrie  qu'en  i8i5.  Nommé 
deux  ans  après  avocat-général  de 
la  cour  royale  de  Besançon,  il 
présida,  en  1816,  un  des  collèges 
électoraux  du  département  du 
Doubs,  qui  l'élut  membre  de  la 
chambre  des  députés.  Pendant 
les  sessions  de  1816,  1817  et 
i8j8,  il  fut  l'un  des  plus  actifs 
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défenseurs  du  ministère,  s'il  n'en 
fut  le  Cicéron  ,  comme  on  affecta 
de  le  surnommer.  Le  manque 
d'orateurs  dans  la  portion  de 
l'assemblée  où  il  siège,  fit  res- 
sortir son  talent  d'ailleurs  distin- 
gué ,  et  contribua  sans  doute  à 
l'élever,  aux  yeux  de  quelques 
hommes,  au-dessus  de  son  mérite 
réel.  Ce  député  ,  si  complaisant 
envers  les  ministres,  a  laissé  ra- 
rement échapper  l'occasion  de  ra- 
baisser l'orgueil  de  l'émigration 
et  de  combattre  ses  préjugés  ;  et 
les  coups  qu'il  lui  a  portés  étaient 
d'autant  plus  sensibles  qu'il  est 
lui-même  ancien  émigré.  11  n'a 
manqué  peut-être  à  M.  Courvoi- 
sier ,  pour  devenir  franchement 
constitutionnel  ,  que  de  n'être 
point  fonctionnaire  public.  Lors- 
que après  un  silence  de  dix-huit 
mois,  le  ministère  crut  devoir 
enfin  dévoiler  les  attentats  com- 
mis dans  le  département  du  Rhô- 
ne ,  et  qu'il  annonça  l'intention 
d'y  mettre  un  terme,  M.  Cour- 
voisier  fut  nommé  procureur- gé- 
néral près  la  cour  royale  de  Lyon. 
Il  est  honorable  pour  lui  d'avoir 
été  appelé  dans  le  sein  de  la  repré- 
sentation nationale  et  de  la  haute 
magistrature  à  deux  époques  où 
l'autorité  semblait  vouloir  répa- 
rer les  maux  de  181 5  et  faire  jus- 
tice des  coupables  :  mais  le  mou- 
vement donné  par  l'ordonnance 
du  5  septembre  se  ralentit  bien- 
tôt dans  les  chambres,  ainsi  que 
dans  toutes  les  parties  de  l'admi- 
nistration ,  et  cette  justice  si  tar- 
dive fut  à  peu  près  nulle  ;  du 
moins  elle  n'atteignit  pas  les  prin- 
cipaux coupables.  Dans  la  session 
de  1819a  1820,  où  le  ministère , 
presque  en tièremenlrenouvelé,se 


COU 

réunit  à  ceux  qu'il  avait  d'abord 
combattus  ;  où  la  liberté  indivi- 
duelle ,  la  liberté  de  la  presse  et 
le  régime  électoral  tombèrent 
sous  les  coups  d'une  aveugle  ma- 
jorité, M.  Courvoisier  parut  se 
rapprocher  du  côté  gauche ,  et  il 
demanda  le  rappel  à  l'ordre  de 
M.  Clauïel  de  Coussergues,  qui 
désignait  la  minorité  de  la  cham- 
bre comme  un  assemblage  de  ré- 
volutionnaires. Il  s'éleva  contre 
le  même  député,  lorsqu'il  proposa 
d'accuser  l'ex  -  ministre  Decazes 
comme  complice  dans  l'assassinat 
du  duc  de  Berri.  11  vota  enfin  con- 
tre la  plupart  des  projets  de  loi 
présentés  par  le  gouvernement , 
mais  avec  des  restrictions  qui  at- 
testaient la  répugnance  qu'il  é- 
prouvait  à  se  séparer  du  pouvoir. 
Aussi  n'at-il  pas  été  remplacé 
dans  ses  fonctions  de  procureur- 
général.  Au  commencement  de  la 
session  de  1831 ,  il  a  parlé  en  co- 
mité secret  contre  un  des  articles 
de  l'adresse  au  roi ,  dans  lequel  la 
chambre  exprime  son  opinion  sur 
l'état  politique  de  la  France. 

COUSIN  (  Jacques-  Antoine- 
Joseph  ) ,  naquit  à  Paris  le  29  jan- 
vier 1^59.  Destiné  par  sa  famille 
à  suivre  la  carrière  des  sciences, 
il  fit  de  bonnes  études  ,  et  fut 
nonmié,à  l'âge  de  27  ans.  en  1 766, 
professeur- coadjuleur  de  physi- 
que au  collège  de  France,  fonc- 
tions qu'il  exerça  jusqu'en  17^)8, 
c'est-à-dire  pendant  52  ans;  il 
fut  20  ans,  de  i7i!9à  1789,  pro- 
fesseur de  mathématiques  à  l'é- 
cole IMilitaire.  Reçu  membre  de 
l'académie  des  sciences  en  1772, 
il  fit  partie  de  l'institut,  dès  la 
formation  de  ce  corps,  en  1795. 
Cousin  avait  été  nommé  par  ses 
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concitoyens,  en  i7()i,  électeur  el 
ollioitr  municipal  de  ]i\  commune 
de  Paris;  il  eut  pour  attributions 
particulièrrs  radniiiiiïitration  des 
subsistances.  Son  zèle  et  ses  succès 
dans  ce  poste  dilïicile  ne  le  pro- 
tégèrent point  C(jntre  les  anar- 
chistes de  cette  époque:  en  179a, 
im  arrêté  de  la  commune  pres- 
crivit Icxameu  de  sa  conduite;  il 
lut  renvoyé  au  comité  de  sûreté 
générale  ;  et  sur  la  proposition 
de  Lacroix,  la  convention  natio- 
nale ordonna  son  arrestation. 
Cousin  resta  détenu  depuis  le  25 
janvier  1793  jusqu'à  la  chute  de 
Robespierre,  le  27  juillet  1794 
(9  thermidor  an  2).  Président  de 
l'administration  du  département 
de  Paris  lors  de  l'insurrection  du 
1"  prairial  an  5  (1795),  il  mon- 
tra beaucoup  de  fermeté  el  de 
courage.  Son  ancien  collègue  dans 
le  corps  municipal  et  son  ancien 
confrère  à  l'académie,  M.  Lefè  • 
vre-Gineau,  s'exprime  ainsi,  en 
parlant  du  dévouement  de  ce 
fonctionnaire  lors  de  cet  événe- 
ment :  «Il  affronta  la  mort  pour 
«comprimer  les  furieux  qui  vou- 
«laient  relever  la  terreur.»  Nom- 
mé en  I  796.  par  le  directoire-exé- 
cutif, membre  du  bureau  central 
(depuis  préfecture  de  police), 
Cousin  fut  chargé  des  subsistan- 
ces de  la  capitale;  il  ordonna,  en- 
tre autres  dispositions  adminis- 
tratives dont  l'utilité  était  géné- 
ralement reconnue,  l'exécution 
de  la  loi  sur  les  nouveaux  poids 
et  mesures.  Il  cessa  ses  fonctions 
à  l'époque  du  18  fructidor  an  5 
(4  septembre  1797).  Membre  du 
corps  législatif  en  1798,  il  fut 
nommé,  après  l'événemeflt  du 
»8  brumaire  an  8  (9  novembre 
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1799),  iTiembre  du  sénat  conser- 
vateur, o\\  il  put  à  peine  paraître; 
sa  mort  arriva  quehpies  iours  a- 
près,  en  décembre  de  la  même 
année.  Cousin  a  été  remplacé  à 
l'institut  par  M.  P.  C.  Levêque, 
ancien  [irofesseur  au  collège  de 
France,  et  ancien  membre  de 
l'académie  des  inscriptions.  Ou- 
tre un  grand  nombre  de  mémoi- 
res insérés  dans  les  recueils  de 
l'académie  des  sciences,  de  l'ins- 
titut, et  dans  les  Jeta  academiœ 
eicctoralis  inoguntinœ  scientiarum 
qucc  Erfurti  est.  Cousin  a  donné  : 
1"  Leçons  de  calcul  différentiel  et 
de  calcul  intégral,  i777«  2  vol. 
in-8",qui  ont  été  réimprimés  sous 
le  titre  de  Traité  du  calcul  diffé- 
rentiel et  du  calcul  intégral,  2^  édi- 
tion, i79!>,  2  vol.  in-^";  l'Intro- 
duction à  l'élude  de  l' astronomie 
physique,  1787,  in-4'';  3"  Traité 
élémentaire  de  physique,  in-8',  an 
3  de  la  répul)lique  ;  4"  Traité  élé- 
mentaire de  l'analyse  mathémati- 
que, in-8",  1797. 

COtSTARÎ)  (Anne-Pierre), 
naquit  ù  Saint-Domingue  en  1741? 
entra  d'abord  dans  les  mousque- 
taires, et  était  lieutenant  des  ma- 
réchaux de  France  en  1789.  Il  se 
prononça  dès  lors  en  faveur  de 
la  révolution,  dirigea  le  club  des 
jacobins  de  Nantes,  et  eut  le 
commandement  de  la  garde  na- 
tionale de  celte  ville.  Nommé 
député  à  l'assemblée  législative 
par  le  département  de  la  Loire- 
Inférieure,  il  VQla  pour  que  les 
prêtres  réfractaires  fussent  déte- 
nus dans  leurs  départemens  res- 
pectifs; provoqua,  le  6  juin  1792, 
le  décret  d'une  fédération  à  Pa- 
ris, et  celui  de  la  formation  d'un 
camp  de  20,000  hommes  composé 
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des  gardes  nationaiix  envoyés  par 
les  coiniminoij,  «t  qui,  au  besoin, 
pourraient  marcher  contre  les  en- 
nemis de  Texlérieur,  ou  être  op- 
posés efficacement  à  ceux  de  Tin- 
térieur.  Le  lo  août,  lorsqu'on 
prononçait  la  déchéance  du  roi, 
Coustard,  placé  à  côté  de  la  loge 
où  était  ce  prince  ,  s'entretint 
quelque  temps  avec  lui ,  et  c'est 
ce  qui  lui  a  tait  attril)uer  par  plu- 
sieurs biographes  cette  réponse 
de  Yergniaud  à  Louis  XVI,  qui 
lui  représentait  que  le  vote  pour 
sa  déchéance  n'était  pas  consti- 
Jutionnel  :  cCcIa  est  vrai,  mais 
))il  vous  sauve  la  vie.»  Coiistard 
fut  ensuite  envoyé  à  l'armée  du 
iNord.  pour  y  annoncer  le  décret 
de  la  déchéance  de  Louis  XVI,  et 
tut  réélu  à  la  convention  par  le 
département  de  la  Loire-Infé- 
rieure. Il  manifesta  dans  cette 
assemblée  des  principes  qui  n'é- 
taient pas  ceux  qu'il  avait  eus 
d'abord;  vota,  dans  le  procès  du 
roi,  pour  la  détention  et  le  ban- 
nissement à  la  paix;  et  fut  ensui- 
te envoyé  à  JNantes,  où  il  fit  ac- 
corder des  indemnités  aux  per- 
sonnes qui  avaient  été  pillées  par 
les  Vendéens.  La  révolution  du 
5i  mai  fut  fatale  à  tous  ceux  qui 
pensaient  comme  Coustard  :  il 
s'était  élevé  avec  force  contre  les 
attentats  de  cette  époque;  et  sur 
la  proposition  de  31arat,  un  dé- 
cret d'arrestation  fut  lancé  contre 
lui  le  18  juillet.  Sauvé  d'abord 
par  les  habilanj  de  Nantes,  qui 
l'avaient  réclamé,  il  fut  compris 
dans  le  décret  porté  contre  les 
Girondins,  le  5  octobre,  et  peu 
de  temps  après  il  fut  mis  avec 
eux  hors  la  loi.  Après  avoir  échap- 
pé quelque  temps  aux  recherches 
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de  Carrier,  il  fut  enfin  découvert, 
conduit  à  Paris,  «  t  traduit  le  7 
novembre  devant  le  tribunal  ré- 
volutionnaire, qui  le  condamna 
à  mort  le  même  jour.  Coustard 
fut  conduit  au  supplice  avec  le 
duc  d'Orléans.  C'était  un  honnê- 
te homme,  qui  aimait  sincère- 
ment son  pays. 

COLTARD  (Louis-François, 
comte),  né  dans  le  département 
de  la  Sarthe,  et  non  à  Saumur, 
ainsi  que  l'ont  avancé  les  frères 
Michaud,  fit,  comme  chef  de  ba- 
taillon, la  campagne  de  179B  à 
Tarmée  d'Italie;  se  distingua  au 
siège  de  Gènes,  où,  à  la  tête  de 
i5o  hommes,  il  s'empara  des  re- 
tranchemens  de  l'ennemi  sur  la 
montagne  des  Deux-Frères.  Colo- 
nel du  65°"^  de  ligne,  pendant  la 
campagne  de  1809  en  Autriche, 
il  se  défendit  avec  courage  dans 
Ratisbonne,  et  obtint  une  capitu- 
lation honorable;  niais  l'empe- 
reur lui  reprocha  de  s'être  sé- 
paré de  son  régiment,  en  sti- 
pulant par  un  des  articles  de 
celte  capitidation ,  que  lui  e|| 
son  élal-major  ne  siéraient  point 
prisonniers  de  guerre.  Le  24 
novembre  181"),  il  fut  élevé  au 
rang  de  général  de  brigade,  et 
nommé  par  le  roi  en  1814  lieute- 
nant-général et  commandant  de 
la  légion-d"hot)neur.  Comman- 
dant de  la  G""  divi^'ion  militaire, 
il  fit  partie,  en  1 8  iG,  du  conseilde 
guerre  chargé  de  juger  le  géné- 
ral Moulon-Duvernet,  et  prit,  en 
1817.  le  comniandcuient  de  la 
15°"^  division  militaire,  qu'il  oc- 
cupait encore  lors  des  scènes  oc- 
casionées  à  Brest  par  les  mission- 
naires dont  M.  le  lieutenant-gé- 
néral Coulard  s'est  hautcmentdé- 
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claré  le  protecteur.  Au  mois  de 
janvier  iSaii.  il  a  remplacé  le  gé- 
néral DelVancc  daii>  le  comman- 
dement de  la  i"  di\ision  mili- 
taire. 

COUTIION  (Georges),  né  à 
Orcet.en  Auvergne,  vers  ijôG;  se 
livra  d'abord  à  l'étude  du  barreau, 
où  l'on  dit  qu'il  se  lit  remarquer 
par  sa  douceur  et  une  grande  en- 
,  vie  d'obliger  ses  cliens.  Il  faut  que 
les  circonstances  changent  bien 
les  idées  et  le  caractère  pour  re- 
connaître l'avocat  Couthon  dans 
le  conventionnel  féroce  qui  pro- 
posa d'autoriser  juridiquement 
un  assassinat,  et  de  refuser  à  des 
accusés  les  secours  d'un  défen- 
seur. 11  était  président  du  tribu- 
nal de  Clermont-Ferrand.  quand 
il  fut  nommé  député  du  Puy-de- 
Dônle  à  l'assemblée  législative. 
Il  y  fit  un  grand  nombre  de  dé- 
nonciations, en  proposant  aussi 
beaucoup  de  projets  qui  tous 
n'indiquaient  encore  que  l'exal- 
tation avec  laquelle  il  avait  a- 
dopté  les  principes  de  la  révolu- 
tion. Ainsi  on  le  vit  demander 
successivement  la  suppression 
des  mots  sire  et  majesté  dans  la 
communication  de  la  chambre  a- 
vec  le  roi  ;  la  déchéance  des  droits 
de  Monsieur  à  la  régence,  et  un 
décret  contre  les  princes  émi- 
grés et  fonctionnaires  qui  ne 
seraient  pas  rentrés  aux  termes 
de  la  constitution.  Il  dénonça 
aussi  les  manœuvres  des  prêtres 
réfractaires,  présenta  un  plan- 
pour  l'établissement  des  comi- 
tés, et  vota  pour  la  suppression 
de  la  garde  du  roi,  en  réclamant 
contre  la  destitution  du  ministre 
Servan.  Jusque-là  Couthon  n'a- 
yait  pas  encore  révélé  son  carac- 
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tére;  mais  lorsqu'il  eut  été  élu 
membre  de  la  convention,  en 
1792,  il  éprouva  tous  les  trans- 
ports de  la  frénésie  révolution- 
naire. Dans  la  première  séance, 
il  proposa  de  vouer  à  l'exécration 
la  royauté,  la  dictature  et  le  trium- 
virat. Quelque  temps  après,  il  in- 
sista vivement  pour  que,  sansfai- 
re  d'adresse  au  peuple,  on  com- 
muniquât aux  départemens,  par 
des  courriers  extraordinaires,  le 
décret  qutcondamnait  Louis  XVI 
à  mort,  et  pour  qu'il  reçût  son  exé- 
cution dans  les  vingt-quatre  heu- 
res :«  parce  que,  disait -il,  il  se- 
»  rait  possible  que  par  des  discus- 
»  sions  incidentes  astucieusement 
«jetées  dans  l'assemblée,  une  mi- 
«norité  obstinée  parvînt  à  déna- 
')turer  tous  les  décrets.  »  Robes- 
pierre motivait  la  nécessité  d'u- 
ne prompte  exécution,  sur  les 
tourmens  qu'un  retard  trop  pro- 
longé cause  nécessairement  à  un 
coupable  insti'uit  de  so«  sort; 
mais  Couthon,  moins  maître  de 
soi,  ne  savait  pas  toujours  co- 
lorer ses  désirs  de  quelques-uns 
de  ces  prétextes  spécieux  par  les- 
quels on  s'elïorce  de  les  excuser. 
Il  avait  paru  se  réunir  quelques 
instans  aux  députés  proscrits  le 
5i  mai  et  les  jours  suivans.  mais 
ce  n'était  qu'aiin  de  consommer 
plus  aisément  leur  perte.  Ce  fut 
lui  qui  demanda  le  premier  leur 
arrestation,  après  avoir  apostro- 
phé vivement  Guadet  parlant 
contre  les  factieux  qui  avaient 
fait  sonner  le  tocsin  et  tirer  le 
canon  d'alarme  dans  la  capitale. 
Il  parvint  même,  malgré  de  vio- 
lens  murmures,  à  faire  décréter 
que  les  journées  des  5i  mai,  1"  et 
5  juin    avaient  sauvé  la  liberté, 
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runité  et  l*inilivi!i;il)ilil('  de  la  ré- 
publique. Devenu  le  rapporteur 
i'avori  de  Robespierre,  on  le  \il 
enchérir  encore  sur  les  excès  de 
ce  féroce  décemvir.  Il  conihaltit 
rétablissement  des  jurés  au  ci- 
vil; s'opposa  à  ce  qu'on  admît  la 
censure  du  peuple,  et  ^e  déclara 
le  piotecteur  de  AVimplen,  en 
excusant  aussi  Edmc  Petit,  qui 
s'élevait  contre  les  journées  du 
5i  mai,  parce  qu'il  était,  di- 
sait-il, fortement  attaque  du  mal 
de  la  peur.  Il  jiroposa  également 
des  peines  contre  ceux  qui  refu- 
seraient des  assignats  en  paie- 
ment, et  fit  déclarer  traîtres  à  la 
patrie  tous  ceux  qui  placeraient 
des  fonds  dans  les  banques  des 
pays  en  guerre  avec  la  P'rance. 
Dans  la  séance  du  8  août  1795, 
il  proposa  de  décréter  que  tout  le 
monde  avait  le  droit  d'assassiner 
Pitl,  qui  avait  conçu  le  projet d'w.s- 
sassiner  l'espère  humaine;  et  com- 
me il  s'éleva  un  mouvement  d'in- 
dignation dans  toute  l'assemblée, 
il  insista  seulement  pour  qu'on 
décrétât  que  Pitt  était  l'ennemi 
du  genre  humain.  Mais  ce  fut  sur- 
tout à  Lyon,  où  il  fut  envoyé  a- 
prés  le  siège  de  cette  ville,  qu'il 
développa  toute  la  férocité  de  son 
caractère,  comme  on  le  voit  dans 
une  lettre  datée  de  faille- A /fran- 
chie (c'est  le  nom  qu'un  décret 
du  1 2  octobre  1 795  prescrivait  de 
donner  aux  maisons  qui  ne  se- 
raient point  comprises  dans  la 
destruction  de  Lyon,  ordonnée 
aussi  par  le  même  décret).  Cette 
lettre,  datée  du  i()  octobre,  est 
adressée  au  comité  de,  salut  pu- 
blic. (I  De  t;»ute^  les  mesures  gran- 
w  des  et  vigoureuses,  disait-il,  que 
i)la  convention  vient  de  prendre, 
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»une  seule  nous  avait  échappé  : 
«c'est  la  destruction  totale.  »  Il 
parle  ensuite  des  assassinats  et 
des  massacres  journaliers  d'une 
commission  militaire  organisée 
sous  ses  yeux  pom-  purger  la  ter- 
re de  ses  monstres,  lï  ordonna  aus- 
si la  démolition  des  plus  beaux 
édifices  de  cette  malheureuse 
ville,  qui  fut  bientôt  couverte  de 
ruines  immenses:  et  ce  fut  lui 
qui,  dans  un  fauteuil,  où  il  s'é- 
tait fait  porter  sur  la  place  Bel- 
lecour,  en  frappa  le  premier  les 
façades  à  coups  de  marteau  ,  en 
disant  :  «  Tombez,  monumens  de 
«l'orgueil;  je  vous  condamne  à 
«être  démolis  au  nom  de  la  loi.-) 
De  retour  à  la  convention  ,  il  se 
montra  toujours  le  même;  et  ce 
fut  lui  qui  proposa  d'exiler  du 
Panthéon  les  restes  du  brave  gé- 
néral Dampierre(?'ov.  Dampierre), 
pour  y  substituer  ceux  de  Châ- 
lier.  Il  lit  aussi  diverses  proposi- 
tions pour  célébrer  l'anniversai- 
re du  supplice  de  Louis  XVI,  et 
se  chargea  de  rédiger  un  mani- 
festecontre  tous  les  rois,  pour  les 
dénoncer  au  tribunal  des  peuples: 
H  afin,  disait-il,  qu'ils  ne  pussent 
«trouver  ni  une  terre  pour  les 
njjorter,  ni  un  ciel  pour  les  éclai- 
»rer.  »  Il  produisit  des  lettres  in- 
terceptées, contenant  des  détails 
sur  la  conspiration  d'Hébert  et  le 
projet  de  dépopulariser  Robes- 
pierre. Il  accusa  les  chefs  du  gou- 
vernement d'alors  d'avoir  voulu 
soustraire  le  petit  Capel  du  'i'em- 
ple;  défendit  Fréron,  accusé  de 
faire  incarcérer  les  patriotes;  et 
dénonça  aux  jacobins  la  société 
de  Lyon,  en  accusant  Ronsin  de 
proji-ts  d'égoigemens.  Il  (it  con- 
firmer l'arrestation    du    général 
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Westermann ,  comme  complice 
de  Fabre  d'Éjjlantine  ;  établit  les 
preuves  de  la  conjuration  do  Dan- 
ton, en  invitant  à  arrêter  les  mal- 
veillans.  11  serait  tnjp  long  d'é- 
numérer  ici  toutes  les  proposi- 
tionsqu'il  fit  encore  à  l'assemblée, 
et  tous  les  décrets  quMl  provoqua. 
Voici  comment  il  s'exprimait  un 
jour  à  Toccasion  d'une  prétendue 
conspiration  découverle  par  Ro- 
bespierre. (  Séance  du  5  ventôse 
an  2.  )  «  Oh  !  que  les  hommes 
«sont  fous!  Que  leur  laut-il  donc 
«tant  pour  vivre  et  pour  êtreheu- 
»reux?quelques  onces  d'une  subs- 
«tance  nourricière  par  jour,  le 
»  plaisir  de  faire  le  bien,  et  le  té- 
«moignage  d'une  bonne  cons- 
ncience  :  voilà  tout.  Avec  cela  , 
«l'on  vit  et  l'on  meurt  sans  re- 
»  mords  et  sans  craintes.  »  On  ne 
conçoit  pas  comment  Couthon 
pouvait  avoir  de  pareilles  maxi- 
mes,  et  les  débiter  surtout  à  la 
convention.  Mais  il  est  impossible 
d'entendre  sans  rire  le  même 
homme,  quelques  jours  aupara- 
vant, «  épancher  (suivant  ses  pro- 
wpres  termes)  sa  sensibilité  dans 
»  le  sein  de  la  convention,  >>  parce 
que  Javogues  l'avait  calomnié, 
l'avait  accusé  d'être  traître  à  la 
patrie.  Il  est  digne  de  remarque 
aussi  que  le  même  Javogues  prê- 
tait à  Couthon  te  vernis  de  toutes 
les  vertus,  tandis  que  tous  les  cri- 
mes étaient  dans  son  cœur.  Il  est 
vrai  que  le  dernier  s'en  vengea  en 
accusant  à  son  tour  Javogues  de 
cruauté  dans  une  mission  qu'il  a- 
vait  remplie  dans  lesdépartemens 
du  Rhône,  de  Saône-et-Loire,  de 
l'Ain  et  de  la  Loire,  où  des  flots 
de  sanj»  avaient  été  répandus  par 
ses  ordres.  Ces  deux  brigands  se 
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réconcilièrent  néanmoins,  parce 
que  Coulhon  ne  voulut  pas  paraî- 
tre long  -  temps  l'ennemi  d'un 
homme  qui,  dans  sa  justification, 
avait  excité  l'enthousiasme  des 
jacobins,  en  leur  disant  de  quelle 
nature  était  le  sang  qu'on  lui  re- 
prochait d'avoir  versé;  car  ce  n'é- 
tait autre  que  celui  des  aristocra- 
tes, des  fédéralistes,  des  négo- 
cians ,  des  propriétaires  et  de.s 
gens  de  lettres.  Une  des  maximes 
favorites  de  Couthon,  était  que  la 
tactique  est  V opium  des  insurrec- 
tions populaires.  Il  fut  enfin  dé- 
crété d'arrestation,  et  mis  hors  la 
loi  avec  les  deux  Robespierre  , 
Saint -Just  et  Lebas.  Ils  furent 
arrêtés  ensemble  à  l'Hôtel -de- 
Ville,  et  le  dernier  seul  eut  le 
courage  de  se  donner  la  mort, 
quoiqu'on  leur  eût  fourni  à  tous 
des  armes  pour  s'épargner  la  hon- 
te d'un  supplice  infamant.  Le  10 
thermidor  au  soir,  ils  furent  dé- 
capités au  bruit  des  imprécations 
d'un  peuple  immense  qui  les  a- 
vait  accompagnés  jusqu'à  l'écha- 
faud.  Après  avoir  esquissé  le  por- 
trait moral  de  Couthon,  nous  di- 
rons quelque  chose  de  son  état 
physique,  pour  ceux  qui  désire- 
raient mieux  connaître  ce  misé- 
rable. La  laideur  et  la  difformité  de 
son  âme  ne  pouvaient  guère  être 
comparées  qu'à  celles  de  son  corps. 
II  était,  depuis  sa  jeunesse,  atta- 
qué d'une  espèce  de  paralysie 
complète  des  membres  inférieurs, 
qui  lui  était  survenue  pour  avoir 
passé  plusieurs  heures  dans  un 
bourbier,  où  il  s'était  enfoncé  jus- 
qu'à mi-corps,  pendant  une  nuit 
où  il  allait  voir  une  de  ses  maî- 
tresses; aussi  fallait  -  il  le  porter 
dans  une  chaise  partout  où  il  a- 
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vait  envip  irnllor.  Sa  complexion 
était  rail)li'  iraillenrs,  sa  t.iille  pe- 
tite, el  son  regard  avait  quelque 
eliose  (l'atlVeux,  ee  qui  était  cause 
qu'on  l'einjtloyait  euiistainiiient  à 
la  tribune  pour  les  propositions 
remarquables  par  leur  violence, 
ou  qui  menaçaient  de  rencontrer 
une  grande  opposition.  II  était  lâ- 
che comme  le  sont  généralement 
tous  les  hommes  de  son  caractè- 
re; elTon  remarqua  que  la  frayeur 
lui  avait  presque  entièrement  é- 
garé  la  raison,  au  milieu  des  dé- 
libérations tumultueuses  du  con- 
seil -  général  qui  s'était  réuni  à 
l'Hôtel  de-Ville,  où  Cofïinhal  l'a- 
vait transporté  après  son  arresta- 
tion. Il  poussa  aussi  plusieurs  cris 
pendant  les  mornens  qui  précé- 
dèrent son  supplice.  Il  est  vrai 
que  la  dilTormité  de  ses  membres 
rendit  son  exécution  longue  et 
douloureuse,  car  elle  excéda  de 
plus  de  moitié  celle  de  neuf  indi- 
vidus amenés  avec  lui  dans  la 
charrette  qui  l'avait  transporté 
de  la  Conciergerie  à  léchalaud, 
où  ils  l'avaient  précédé.  Couthon 
n'était  alors  âgé  que  de  trente- 
huit  ans. 

COUTURE  (GiiiLAiME),  ar- 
chitecte, membre  do^l'académie 
royale  de  peinture,  sculpture  et 
architecture,  et  chevalier  de  Saint- 
Michel.  Cet  artiste,  d'un  mérite 
distingué  ,  est  cependant  moins 
connu  par  quelques  édifices  par- 
ticuliers, tels  que  les  hôtels  de 
Saxe  et  de  Coislin  ,  et  le  pavillon 
de  liellevne  à  Sèvres,  que  par  sa 
coopération  an  monument  de  r£- 
alise  de  la  Madeleine ,  dont  l'exé- 
cution d'après  les  plans  et  dessins 
de  Contant  d'Ivry  ,  architecte  du 
duc  d'Orléans,  avait  été  confiée 
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à  l'autour  lui-même ,  et  à  Couture 
enqiialilé  dadjoint.  L'édifice  était 
déjà  élevé  à  quinze  pieds  du  sol, 
lorsque  Coulant  d'Ivry  mourut. 
Couture  le  remplaça  dans  la  di- 
rec  tion  des  travaux;  mais  il  crut 
devoir  apporter  de  grands  ihan- 
gemens  dans  les  jdans  de  son 
prédécesseur  ,  et  l'on  détruisit 
une  partie  de  ce  qui  était  déjà 
exécuté.  D'après  les  nouveaux 
plans,  l'entrée  fut  décorée  d'un 
très-beau  péristyle  d'ordre  corin- 
thien ;  les  colonnes  étaient  éle- 
vées jusqu'aux  chapiteaux  lorsque 
la  révolution  fit  suspendre  les  tra- 
vaux ,  que,  parsuiie  des  événe- 
mens  ,  l'auteur  ne  put  reprendre. 
11  mourut  le  29  décembre  1790; 
il  était  né  en  1702.  L'église  de  la 
Madeleine  ayant  repu  une  autre 
destination,  celle  à'un  Temple  à 
laV  icloire ,  les  plans  furent  encore 
changés.  Depuis  la  restauration  , 
cet  édifice  a  repris  sa  destination 
première.  Couture,  né  à  une  épo- 
que où  le  mauvais  goût  et  la  mes- 
quinerie dominaient  en  France, 
sentit  qu'il  devait  aller  chercher 
ailleurs  des  inspirations.  Il  se  ren- 
dit en  Italie,  où  il  passa  plusieurs 
années,  et  revint  à  Paris  riche  de 
ses  études  et  d'un  grand  nombre 
de  dessins  d'après  lesquels  il  con- 
çut le  plan  de  l'église  de  la  Made- 
leine. 

COXE  (Williams),  historien 
et  littérateur ,  archidiacre  du  com- 
té de  AViItz,  recteur  de  Stourton 
et  Bemerlon  ,  chapelain  de  la  cour 
de  Londres,  etc.  ,  est  surtout  cé- 
lèbre comme  voyageur.  Il  est  né 
en  1717.  Destiné  à  suivre  la  pro- 
fession de  son  père  ,  médecin  à 
Westminster,  son  éducation  fut 
très-soignée,  et  ses  études,  qu'il 
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fit  au  collège  d'Kton,  furent  bril- 
lante;-. Il  préféra  la  carrière  ec- 
clésiastique, et  fut  ordonné  prêtre 
en  1772.  Il  quitta  bientôt  la  cure 
de  Denham  dans  le  Middlesex , 
cure  à  laquelle  il  avait  été  atta- 
ché, et  se  consacra  à  l'éducation 
du  marquis  de  Brandfort.  Il  ac- 
compagna ensuite  successivement 
en  qualité  de  gouverneur  le  comte 
de  Pemhroke,  M.  \\ithbread, 
et  le  marquis  de  Cornwalis,  dans 
les  voyages  qu'ils  firent  en  France, 
en  Italie  et  en  Allemagne.  Il  ob- 
tint ,  par  le  crédit  de  ses  protec- 
teurs, plusieurs  dignités  ecclé- 
siastiques; il  fut  aussi  nommé 
membre  de  la  société  royale  et 
de  celle  des  antiquaires  de  Lon- 
dres, de  la  société  économique 
de  Saint-Pétersbourg  et  de  la 
société  royale  des  sciences  de 
Copenhague.  Ses  Esquisses  de  la 
Suisse  ont  obtenu  un  succès  eu- 
ropéen. C'est  l'ouvrage  qui  donne 
sur  ce  pays  singulier  les  notions 
les  plus  exactes:  il  est  rempli 
d'ailleurs  de  détails  curieux  sur 
l'aduiinistralion  intérieure  des 
cantons,  et  écrit  avec  une  cha- 
leur pittoresque  qui  nenuitpoint 
à  l'exactitude.  Il  a  paru  en  177g, 
et  a  été  traduit  en  français  par 
M.  Ramond  (Paris,  in- 8",  1781  , 
5  vol.  in-8%  1782).  M.  Coxe , 
homme  judicieux  et  instruit,  a 
publié  un  grand  nombre  d'autres 
ouvrages  qui  ne  sont  pas  tous 
d'un  intérêt  général.  On  cite  plus 
particulièrement  ceux  qui  sui- 
vent: 1"  Relation  des  découvertes 
russes  entre/ 1' Asie  et  l' Amérique, 
1780,  in-4°;  2"  Description  des 
prisons  et  des  hôpitaux  de  Russie, 
de  Suéde  et  de  Danemark,  1781, 
in-8°;  5°  Voyages  en  Pologne ,  en 
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Russie ,  en  Danemark  et  en  Suède, 
5  vol.  10-4°,  et  5  vol.  in-8",  1784- 
1792,  5'  édit.  Cet  ouvrage  a  été 
traduit  par  M.  Mallet  de  Genève, 
avec  notes  ,  cartes  géogra])hiques 
et  portraits  ;  Genève,  1786,4  vol. 
in  8°.  4°  Vues  comparatives  des 
découvertes  russes  avec  celles  qui 
ont  été  faites  par  les  capitaines 
Cook  et  Clarke,  1787,  in-4°;  •'>" 
Voyages  en  Suisse,  1789,  3  vol. 
in-8",  4'  édit. ,  1802  ,  traduit  par 
M.  Ramond,  1789,  3  vol.  in-8"; 
6°  Anecdotes  biographiques  sur 
Handel  et  Smith;  7°  Fables  de 
Gay  avec  des  notes  et  une  vie  de 
l'auteur,  in-S",  1796;  8"  Mémoi- 
res sur  la  vie  et  l' administration 
de  sir  Robert  IV  al  pôle,  comte 
d'Orford,  3  vol.  in-8",  1798; 
g*"  Voyage  historique  dans  le  comté 
de  Moutmouth  ;  10°  Histoire  de  la 
maison  d'Autriche  depuis  la  fon- 
dation de  la  monarchie  jusqu'à  la 
mort  de  Léopold  II ,  5  vol.  in-4", 
traduite  en  français  par  M.  Henri, 
1811,  5  vol.  in-8°;  11°  Histoire 
littéraire,  et  œuvres  choisies  de 
Benjamin  Stilling  Fleet  ;  i  2°  Mé- 
moires sur  les  rois  d'Espagne  de  la 
maison  de  Bourbon  depuis  1 700 
jusqu'à  1788,  3  vol.  in-4°j  i8i3; 
15°  enfin,  des  Lettres  et  mémoires 
sur  des  matières  religieuses. 

CRAMA YEL  (Fontaines  de). 
Indépendant  par  la  fortune  con- 
sidérable que  lui  a  laissée  son 
père,  ancien  fermier-général,  il 
est  également  indépendant  sous 
le  rapport  des  opinions.  Intro- 
ducteur des  ambassadeurs  avant 
la  révolution,  M.  de  Cramayel, 
nommé  préfet  du  palais  par  le 
gouvernement  consulaire, devint 
maître-des-cérémonies  de  l'em- 
pereur Napoléon.  L'éclat  et  le  fas- 
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te  des  coins  où  M.  de  Crainayol  a 
été  élevé,  et  où  il  a  passé  sa  vie, 
ifa  pas  altéré  ses  sentimens  pa- 
triotiques. 11  a  présidé,  en  1809, 
le  collège  électoral  de  l'arrondis- 
sement de  Corbeil;  a  été  dépnté, 
pendant  les  reiit  jours,  an  corps- 
législatif;  en  intMiie  temps  qu'il 
avait  repris  ses  l'onclions  de  niai- 
tre-des-cérémonies  auprès  de  Na- 
poléon ,  et  dans  tons  les  emplois 
que  M.  de  Cramayel  a  occupés, 
il  a  été  constamment  attaché  à  la 
cause  que  les  libéraux  défendent 
.lujourd'hui  avec  autant  de  force 
que  de  raison. 

CRAMER  (Guillai'me)  naquit, 
en  i^JO,  à  Manheim  ;  manifesta, 
dès  son  enfance,  sa  passion  pour 
la  musique;  ne  tarda  point  à  être 
regardé  comme  un  excellent  vio- 
lon; et  obtint,  dès  i^Go, une  pla- 
ce dans  la  chapelle  de  l'électeur 
palatin.  Ce  ne  fut  qu'en  1790  que 
Cramer  quitta  un  théâtre  où  ses 
talens  ne  pouvaient  être  appré- 
ciés à  leur  valeur,  et  qu'il  partit 
pour  l'Angleterre,  où  après  avoir 
été  musicien  de  la  chambre,  il 
fut  nommé  .«o/y  de  la  chapelle 
royale,  et  finit  par  obtenir  la  di- 
rection de  l'ordiestre  de  l'Opéra. 
En  17^7,  lors  du  troisième  jubi- 
lé d'Handel,  il  conduisit  un  oj- 
chestrede  huit  cents  musiciens.  11 
est  mort  à  Londres, en  i8o5.  Cra- 
mer était  regardé  par  les  Alle- 
mands comme  le  preiuier  violo- 
niste de  son  temps;  il  joignait, 
disent-ils,  l'énergie  et  l'expres- 
sion de  François  Benda  au  feu 
brillant  de  Lulli.  Il  était  très-re- 
cherché pour  les  concerts,  et  sa 
réputation  comme  compositeur 
n'était  pas  moindre  que  comme 
virtuose.  Il  a  donné  pour  le  violon 


CRA 

cl  le  piano  un  nombre  considéra- 
ble de  sonates, de  duo,  de  trio  et 
de  concerto  très-e>limés. 

CRAPEL'ET  (Chaules)  naquit 
à  Bourmont.  dépaitement  de  la 
Haute-Marne  ,  le  i5  novembre 
i^6>..  Il  vint  à  Paris,  en  177-'!,  et 
fut  placé  comme  apprentif  chez 
l'imprimeur  Ballard.  Le  jeune 
Crapclet  avait  de  telles  disposi- 
tions pour  la  typographie  ,  qu'à 
peine  âgé  de  dix-huit  ans,  il  fut 
dans  le  cas  de  diriger  un  établis- 
sement de  ce  genre.  Au  commen- 
cement de  la  révolution  ,  il  éleva, 
pour  son  compte,  une  imprime- 
rie que  ses  talens  et  son  travail 
firent  prospérer  promplement. 
Crapelet  a  publié,  pendant  vingt 
ans,  une  quantité  de  bonnes  édi- 
tions. Tout  ce  qui  est  sorti  de 
ses  presses  est  aussi  remarquable 
par  la  variété  et  la  perfection  des 
caractères  que  par  la  beauté  et 
l'exactitude  de  l'impression.  La 
correction ,  la  netteté  et  la  sim- 
plicité sont  des  qualités  inhéren- 
tes aux  œuvres  de  ce  typographe. 
Il  est  mort  à  Paris ,  le  19  octo- 
bre «809. 

CRASSOUS  (  Jean-François- 
Aaron),  avocat  à  Montpellier,  se 
déclara  hautement  en  faveur  de 
la  révolution,  et  obtint,  en  1790, 
la  présidence  de  l'administration 
du  département  de  l'Hérault.  Dé- 
puté an  conseil  des  cinq-cents,  en 
179;"),  il  en  fut  aussitôt  nommé 
secrétaire,  et  s'yoccupa  principa- 
lement de  matières  financières. 
Le  I"  floréal  an  4'  Crassous  fut 
nommé  président  de  l'assemblée, 
se  rangea  dans  le  parti  du  direc- 
toire, et  échappa  à  la  proscription 
du  18  fiuctidor  ,  malgré  la  de- 
mande qui  lut  l'aile  par  quelques 
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personnes  de  l'inscrire  sur  la  liste 
des  déportés.  Il  avait  cessé  pen- 
dant cet  événeuienl  de  se  présen- 
ter au  conseil;  il  y  reparut  lors- 
que le  calme  fut  rétabli  ,  et , 
quelques  jours  après  .  il  s'oppo- 
sa vigoureusement  au  projet  de 
déclarer  tous  les  nobles  indis- 
tinctement inhabiles  à  remplir 
aucune  fonction  politique,  et  en- 
suite de  prononcer  leur  bannis- 
sement. 11  eût  été  à  désirer  qu'il 
eût  apporté  le  même  esprit  d'é- 
quité ,  lorsqu'on  discuta  la  loi  du 
23  floréal,  qui  exclut,  comme  a- 
narchisles,  un  grand  nombre  de 
députés  du  corps  législatif.  On  n'i- 
gnore pas  que  c'est  cette  loi,  en 
faveur  de  laquelle  Crassous  se  dé- 
clara ,  qui  renversa  la  constitu- 
tion de  l'an  5.  Membre  du  tribu- 
nal, aussitôt  l'établissement  de 
la  constitution  de  l'an  8,  il  fut 
nommé  sénateur,  le  28  nivôse  an 
io,et  mourut  à  Montpellier,  le  20 
fructidor  de  la  même  année. 

CRASSOUS  (N.),  député  de  la 
Martinique  à  la  convention  na- 
tionale, n'arriva  à  son  poste  qu'a- 
près le  jugement  de  Louis  XVI, 
il  ne  put  par  conséquent  y  pren- 
dre part.  Du  reste,  il  apporta  dans 
cette  assemblée  des  opinions  ré- 
publicaines sages  et  modérées,  et 
les  vœux  d'un  honnête  homme 
pour  une  union  sincère  entre  les 
bons  Français.  Sa  franchise  à  cet 
égard  fut  au  moment  de  lui  de- 
venir funeste,  parce  qu'il  confon- 
dait toujours  les  dangereux  anar- 
chistes avec  les  véritables  patrio- 
tes. M.  Crassous  ne  voulait  pas 
que  les  députés  pussent  être  em- 
pêchés de  fréquenter  les  sociétés 
populaires,  ni  queja  liberté  d'ex- 
primer ses  pensées  fût  interdite 
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dans  tes  réunions.  Admirateur 
des  doctrines  de  J.  J.  Rousseau, 
il  fit  la  motion  (qui  fut  accueil- 
lie) d'orut-r  d'une  couronne  civi- 
que le  sarcophage  de  ce  philoso- 
phe, iilu  secrétaire  de  la  conven- 
tion, il  s'opposa  à  l'envoi  de  re- 
présentans  aux  colonies:  il  moti- 
va son  opinion  sur  ce  que  la  pré- 
sence des  députés  pourrait  faire 
naître  des  partis  qui  se  choque- 
raient, et  qu'il  valait  mieux  dans 
létat  actuel  s'en  rapporter  à  la 
bravoure  des  hommes  de  cou- 
leur qui  demandaient  instamment 
qu'on  leur  procurât  les  moyens  de 
combattre  les  Espagnols  et  les 
Anglais.  M.  Crassous  sollicita , 
l'un  des  premiers,  et  à  plusieurs 
reprises,  le  rapport  des  lois  révo- 
lutionnaires. Inculpé  par  Legen- 
dre,  dénoncé  par  Tallien,  et  dé- 
signé par  Bréard,  comme  assas- 
sin de  Déchézeaux,  M,  Crassous 
fut  décrété  d'arrestation,  et  con- 
duit au  fort  Saint-Michel.  Il  sortit 
de  cette  prison,  en  vertu  de  la  loi 
d'amnistie  'du  4  brumaire  an  4 
(26  octobre  ijgS).  A  celte  épo- 
que, le  directoire  l'ayant  nommé 
à  des  fonctions  judiciaires  en  Bel- 
gique, ne  tarda  pas  à  le  destituer, 
M.  Crassous  échangea  alors  sa 
carrière  politique  contre  un  gen- 
re de  vie  honorable  et  indépen- 
dant ;  il  se  fit  avocat,  profession 
qu'il  exerce  encore  aujourd'hui  à 
Bruxelles  avec  succès. 

CRAUFL'RD  (sir  Charles), 
lieutenant-général  anglais,  gou- 
verneur du  château  de  lyne- 
mouth,  a  été  élu  membre  du  par- 
lement par  le  bourg  d'East-Rat- 
ford.  Il  a  épousé,  en  1800,  la  du- 
chesse douairière  de  N^eAvcastle. 
Sir  Charles  Craufurd  chargé,  en 
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ï797>  J'uwc  mission  militaire 
près  de  l'archiduc  Charles,  fut 
blessé  quelque  temps  après  sa  no- 
iniiiatiDii,  et  se  relira  du  service. 
11  fut  remplacé  par  Robert  Crau- 
furd,  son  frère.  Sir  Charles  a  don- 
né une  traduction  de  l'ouvrage 
allemand  de  Tielke  :  Sur  les  rvé- 
7umens  de  la  guerre  entre  les  Prus- 
siens, les  Aulriehiens  et  les  Rus- 
ses,  de  1760  à  1765;  et  un  Trai- 
té sur  diverses  branches  de  l'art 
militaire,  2  vol.  in-S",  1788. 

CRAUFURD  (Robert),  briga- 
dier-général, frère  du  précédent, 
commença  sa  carrière  militaire 
dans  le  2  5"  régiment  de  ligne,  et 
servit  dans  les  armées  d'Autriche, 
de  Prusse  et  de  Saxe.  De  retour 
en  Angleterre  ,  il  partit  avec  lord 
Cornwalis,  pour  les  Indes  orien- 
tales, en  qualité  de  colonel  du 
^5me  légiment.  II.  servit  depuis 
dans  les  armées  autrichiennes, 
sous  l'archiduc  Charles  et  le  ma- 
réchal Clerfayt,  en  1795,  1796 
et  1797;  etsuccédaaulieutenant- 
général,  son  frère.  Envoyé  com- 
me député  quartier- maître -gé- 
néral en  Irlande  ,  il  se  fit  remar- 
quer, lors  de  la  descente  dans 
cette  île ,  du  général  français 
Humbert.  Il  se  rendit  ensuite,  par 
ordre  deson  gouvernement,  dans 
les  cantons  helvétiques,  où  il  fit 
la  campagne  de  1799,  avec  l'ar- 
mée autrichienne.  Il  passa  dans 
l'Amérique  méridionale  et  eut  le 
commandement  d'une  division  à 
Buenos-Ayres  ;  en  Espagne,  il  ser- 
vit, à  la  tête  de  la  brigade  légère, 
sous  les  ordres  de  sir  John  Moo- 
reetde  Wellington.  En  1802,  M. 
Craufurd  fut  élu  au  parlement, 
mais  non  sans  une  très-vive  oppo- 
sition,par  le  bour^d'East-Ratford. 
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,  CRAUFL'RD  (Quintin),  riche 
Ecossais,  fixé  à  Paris,  où  il  culti- 
vait, avec  goût  et  succès,  la  litté- 
rature française.  Il  a  publié  entre 
autres  ouvrages  anglais  :  1°  £5- 
quisses  relatives  à  l' histoire,  la  re- 
ligion, les  connaissances  et  les 
mœurs  des  Hindous,  1790,  in-8°, 
réimprimé  en  2  vol.  in-8",  1792; 
2°  Sur  Pèriclès  et  sur  l'influence 
des  beaux  -  arts ,  etc.,  Londres, 
181 5,  in- 12.  Il  a  donné  en  fran- 
çais, outre  plusieurs  opuscules: 
3°  Essais  sur  la  littérature  fran- 
çaise,écrits  pour  l'usage  d'une  da- 
me étrangère,  compatriote  de  l'au- 
teur, Paris,  i8o5,  2  vol.  in-4'*- 
La  deuxième  édition  de  cet  ou- 
vrage, 5  vol.  in-8",  a  été  consa- 
crée à  un  acte  de  bienfaisance.  4* 
Essai  historique  sur  le  docteur 
Swift,  et  son  influence  dans  le  gou- 
vernement de  la  Grande-Bretagne, 
Paris,  1808,  in-4'';  ^"mélanges 
d' histoire  et  de  littérature^  etc., 
Paris,  1809,  in-4"''  M.  Quintin 
Craufurd,  mort  le  25  novembre 
1819,  avait  formé  une  très-belle 
collection  de  portraits  de  tous  les 
hommes  célèbres  de  France.  Ce 
fut  lui  qui  communiqua  au  géné- 
ral Grimoard  les  lettres  de  Bo- 
lingbroke  à  M°"  de  Ferriol;  cor- 
respondance que  ce  général  fit 
imprimer  en  3  vol.  in-8°,  Paris, 
1808  ,  sous  ce  titre  :  Lettres  his- 
toriques, politiques,  etc.,  de  lord 
vicomte  de  Bolingbroke,  Cet  Anglais 
connaissait  à  fond  notre  littéra- 
ture, sous  le  rapport  grammatical 
et  cri  tique.  On  peut  le  ci  ter  comme 
une  espèce  de  phénomène.  Il  est 
peut-être  le  seul  homme  de  son 
pays  qui  ait  dévoué  ,  aux  mœurs 
etauxécrivainsde  la  France  ,  tou- 
tes SCS  études  et  tout  son  temps. 
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CRAUFURD  (Georges),  île 
Rotterdam,  ancien  commissaire 
de  la  cour  de  Londres  près  de 
celle  de  Versailles,  est  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  importans  :  r 
Sur  les  ressources  actuelles  pour 
rétablir  les  finances  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  in-b>°,  1^85;  2" Recher- 
ches sur  la  situation  de  la  compa- 
gnie des  Indes  orientales ^  in-4°, 
1789;  5°  Nouvelles  recherches  sur 
le  même  sujet,  1790,  in -4° 5  4° 
nouvelle  édition  de  ces  deux  ou- 
Trages ,  et  un  Jppendix,  1 792  ;  5° 
Doctrine  des  équiealens,  ou  expli- 
cation de  la  nature  ,  valeur  et  pou- 
voir de  l'argent,  Rotterdam,  2  é- 
ditions,  1794  <^t  i8o6;6'  enfln. 
Essai  sur  les  dettes  nationales  ,  et 
iur  ta  possibilité  de  les  éteindre 
sans  payer  le  capital,  1809,  in- 
8°. 

CRAWFORD  (Adair),  méde- 
cin et  chimiste  anglais,  auteur 
d'une  foule  de  combinaisons  et  de 
découvertes  aussi  hardies  qu'in- 
génieuses ,  mais  qui ,  pour  la  plu- 
part ,  étaient  malheureusement 
fausses;  médecin  de  I  hôpital  de 
Saint-Thomas,  professeur  de  chi- 
mie à  W'ooiwieh,  membî-e  de  la 
société  royale  de  Londres,  de  la 
société  philosophique  de  Dublin, 
etde  celle  de  Philadelphie.  Graw- 
ford  avait  de  grands  lalens  et 
jouissait  d'une  célébrité  méritée  ; 
cependant  les  ouvrages  en  très- 
petit  nombre  qu'il  a  laissés  ,  sont 
loinde  répondre  à  sa  réputation 
comme  praticien.  Sa  doctrine  sur 
la  chaleur  animale  et  sur  l'inflam- 
mation des  corps  combustibles, 
développée  dans  ses  Experiments 
and  observations  on  animal  beat 
and  the  inflammation  of  combustible 
bodies    (Londres,  1779,   in-8°; 
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deuxième  édition  entièrement  re- 
fondue, Londres,  1788,  in-8"), 
est  plus  ingénieuse  que  solide,  et 
a  été  vivement  combattue  en  1  '^85 
par  Georges  Gadog-Morgan,  dans 
un  opuscule  en  anglais  sous  le  ti- 
tre  d'Observations  et  expériences 
sur  la  lumière  des  corps  en  état  de 
combustion.  Get  opuscule,  inséré 
dans  le  recueil  des  Transactions 
philosophiques  {s  o\.  lxx,  impartie, 
pag.  190  à  212),  a  été  traduit,  ainsi 
que  l'ouvrage  deGrawford,  en  al- 
lemand par  L.  F.  F.  Grell     et  en 
italien  parVassalli,  qui  y  a  ajouté 
des  notes  intéressantes.  Grawford 
n'a  pas  été  plus  heureux  dans  ses 
recherches  sur  la  matière  du  can- 
cer et  dans  ses  moyens  de  guérir 
cette  terrible  maladie.  Il  a  égale- 
ment échoué  dans  le  système  des 
propriétés  presque  merveilleuses 
qu'il  attribuait  au  muriate  de  ba- 
ryte  pour  la  cure  des  affections 
scrophuleuses.  Grawford,  né  en 
1749,  mourut  le  29  juillet  179». 
GREEVEY  (N.),  membre  du 
parlement  anglais,  s'est  fait  re- 
marquer par  la  singulière  indé- 
pendance de  ses  sentimens  et  de 
sa  conduite.  Riche,    considéré, 
indépendant  du  pouvoir,   il   n'a 
jamais  dévié  de  la  route  que  lui 
mon  trait  rintérêtpublic.  Sans  pré- 
tentions, sous  le  rapport  du  ta- 
lent ,  il  se  contente  d'exposer  naï- 
vement les  faits,  et  de  contredire 
brusquement  le^  ministres  ;  aussi 
n  est-il  pas  un  seul  membre  des 
communes  qui  se  fasse  redouter 
davantage.  Quand  le  char  ministé- 
riel roule  sans  obstacle,  au  mi- 
lieu  des  votes    silencieux  de  la 
grande  majorité,  une  voix  ferme, 
modérée,    quelquefois  ironique, 
s'élève   d'un  coin  obscur  de  la 
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cli.imbrc.  C'est  celle  de  M.  Cree- 
vt  V  .  qui  demande  la  permission 
de  dire  deux  mots.  Doué  d'une 
mémoire  singulière,  il  rappelle 
aussitôt,  et  avec  le  plus  plaisant 
sérieux  du  monde,  tout  ce  qu'il 
a  pu  remarquer  de  bévue'^,  de 
méprises,  d'erreurs,  dans  le  dis- 
cours de  l'honorable  membre  mi- 
nistériel. L'unanimité  ainsi  rom- 
})ue.  d  autres  membres  appuient 
M.  Creevey;  et  plus  d'une  fois, 
il  a  fait  échouer  les  plans  les 
niicMix  concertés  et  en  apparence 
les  plus  faciles  à  mettre  en  œuvre 
de  MM.  les  ministres. 

CRESCENÏINI  (le  chevalier 
GiKOLAMo),  né  à  l  rbania,  petite 
ville  du  royame  d'Italie,  peu  éloi- 
gnée de  celle  d'irbino  ,  que  le 
peintre  Raidiaël  a  immortalisée. 
Homme  du  premier  mérite  dans 
son  art,  Crescenliui  appartient  à 
la  classe  des  chanteurs  qu'on  ap- 
pelé castrati.  il  s'est  rendu  cé- 
lèbre par  ses  succès  sur  les  prin- 
cipaux théâtres  et  dans  les  pre- 
mières cours  de  l'Europe.  En 
i8»'»-i,  il  é4ait  à  Vienne.  Dans  une 
^epré^entati(Ml  de  Juliette  et  Ro- 
meo ^  mu-ique  de  Zingarelli,  il 
chanta  le  bel  air  :  Omhra  adorata, 
avec  une  telle  supériorité  que  les 
spectateurs  enthousiasmés  le  cou- 
vrirent de  couronnes  et  de  fleurs. 
A  Paris,  où  l'empereur  l'appela 
en  i8oç),  Crescenlifii  après  avoir 
exécuté  avec  la  mT-me  perfection 
cet  air  admirable,  fui  nommé  pre- 
mier chanteur  des  concerts  de  la 
cour,  et  reçut,  quelques  jours  a- 
j>rès,  l'ordre  de  la  Couronne-de- 
Fcr.  Cette  décoration,  qui  ne  s'é- 
tait donnée  jusqu'alors  qu'à  des 
homnn-s  blessés  sur  des  champs 
de  bataille,  parut  dans  celte  cir- 
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constance  singulièrement  placée. 
Ceux  qui  portaient  le  même  or- 
dre s'en  fâchèrent  nu  peu,  et  ceux 
qui  ne  le  portaient  pas  en  plaisan- 
tèrent beaucoup.  \\i  reste,  Cres- 
centini  n'est  pas  moins  eî-limable 
par  ses  qualités  personnelles  que 
distingué  par  son  talent.  Chan- 
teur du  premier  méi  ile,  il  est  en 
même  temps  compositeur  habile, 
et  le  Recueil  it' exercices  pour  le 
chant  des  voyelles ,  qu'il  fit  paraî- 
tre précédé  d  un  discours  prélimi- 
naire en  italien,  eut  beaucoup  de 
succès.  Ce  recueil ,  publié  par 
souscription,  parut  à  Paris,  en 
181  1.  MM.  Choron  et  Fayole  di- 
sent dans  leur  Dictionnaire  histo- 
rique des  musiciens ,  que  Crescen- 
tini  «  a  composé  plusieurs  mor- 
Hceaux  de  musique  vocale  qui  ont 
)>eu  le  plus  grand  succès.  »Ils  a- 
joutent  qu'il  «  possède  ,  comme 
"Chanteur,  une  Irès-belle  qualité 
»  de  son,  une  manière  large  et  une 
"expression  inimitable.  »  Cres- 
cenliui ,  au  milieu  de  sa  brillante 
fortune  et  de  ses  grands  succès, 
semblait  toujours  avoir  quelque 
choseà  regretter. On  assure  même 
qu'il  n'accordait  pas  une  recon- 
naissance sans  bornes  à  ceux  qui 
avaient  pris,  dès  son  enfance,  un 
soin  particulier  de  sa  voix.  C'est 
k  cette  occasion  que  le  cardinal 
Caprara  s'é'-riait  :  l'ingrat  !  il  me 
fiéglige ,  et  c'est  pourtant  moi  qui 
l'ai  fait  ce  qu'il  est. 

CRETET  (Emmanuel,  comte  de 
Crampmol)  ,  naquit  au  Pont-dc- 
Beauvoisiu  ,  département  de  l'I- 
sère, le  10  féviier  i747*  1'''^  ^'^ 
négociant,  il  était  négociant  lui- 
même  au  coiDmencemcnt  de  la 
rév(dution,  dont  il  embrassa  les 
principes  avec  enthousiasme.  Lors 
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de  la  vente  des  biens  nationaux, 
il  se  rendit  adjudicataire  de  la  su- 
perbe chartreuse  de  Dijon.  De- 
venu, au  moyen  de  cette  acqui- 
sition ,  1  un  des  plus  riches  pro- 
priétaires du  département  de  la 
Côle-d  Or,  il  s'y  tixa,  et  fut  l'un 
de  ses  députés,  en  1795,  à  la  pre- 
mière section  du  corps  législatif. 
Il  s'y  distingua  dans  les  questions 
commerciales  et  de  finances;  il  a 
été  chargé  des  rapports  les  plus 
importans  sur  cette  malière.  Le 
système  monétaire ,  le  droit  d'en- 
registrement, la  comptabilité  des 
communes,  une  partie  des  con- 
tributions indirectes,  ont  été  or- 
ganisés ou  perfectionnés  d'après 
les  travaux  de  M.  Cretet.  Il  fit 
suspendre  la  vente  des  biens  na- 
tionaux, et  empêcha  que  les  mes- 
sageries fussent  mises  en  ferme 
ou  en  régie.  Il  passa  au  conseil 
des  anciens,  et  le  présida  après 
le  18  fructidor ,  auquel  il  n'avait 
pris  aucune  part.  Il  quitta  ses 
fonctions  législatives  au  18  bru- 
maire; le  gouvernement  consu- 
laire le  nomma  alors  conseiller- 
d'état,  et  peu  de  temps  après,  di- 
recteur-général desponts  et  chaus- 
sées. Candidat  au  sénat  conser- 
vateur en  1806,  il  n'y  fut  point 
appelé;  l'empereur  jugea  plus  à 
propos  de  le  nommer  gouverneur 
de  la  banque  de  France  ,  place 
qui  paraissait  convenir  à  ses  con- 
naissances financières.  L'année 
suivante,  M.  Cretet  obtint  le  por- 
te feuille  du  ministère  de  l'inté- 
rieur ,  qu'il  conserva  jusqu'au 
mois  de  septembre  1809,  époque 
à  laquelle  il  donna  sa  démission. 
Ministre  d'état  en  octobre,  il  se 
retira  à  Auteuil,  où  il  mourut  le 
28  novembre  de  la  même  année, 
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à  l'âge  de  62  ans.  M.  Cretet , 
comte  de  Chainpmol,  était  com- 
mandant de  la  légion -d'hon- 
neur. 

CREUZÉ  DE  LESSER  (Au- 
guste), préfet  du  département  de 
l'Hérault,  et  littérateur.  Membre 
du  corps  législatif  sous  le  gou- 
vernement impérial,  il  fut  pré- 
senté à  l'empereur  en  1806,  et 
eut  1  honneur  de  faire  hommage 
à  ce  prince  de  son  Voyage  en  Ita- 
lie et  en  Sicile.  En  181 5,  après  la 
seconde  abdication  de  Napoléon, 
M.  Creuzé  de  Lesser  devint  pré- 
fet du  département  de  la  Charen- 
te, et,  au  mois  de  mai  18 16,  il 
rendit  une  de  ses  circulaires  re- 
marquables par  l'ordre  sévère 
qu'il  donna  aux  sous-préfets  et 
aux  maires  de  son  département 
de  surveiller  les  sociétés  secrètes 
et  particulières,  et  toutes  les  per- 
sonnes qui  répandaient  de  fausses 
nouvelles.  Eu  1819,  au  mois  de 
février,  im  âtisopéras-coyniques  de 
ce  magistrat  fut  cause  d  un  grand 
scandale  au  théâtre  de  Montpel- 
lier, Les  étudians  s'étant  permis 
de  siffler  le  Nouveau  seigneur  de 
village,  l'autorité  locale  prit  sur- 
le-champ  des  mesures;  la  gen- 
darmerie et  le  régiment  du  génie 
se  mirent  en  mouvement.  On 
croisa  la  baïonnette  ;  mais  les 
troupes  se  contentèrent  de  pren- 
dre cette  attitude  menaçante,  et 
s'il  y  eut  quelques  blessés,  du 
moins  ce  fut  dans  le  tumulte  et 
sans  intention.  M.  le  préfet  se  fit 
aussi  remarquer,  non  comme 
un  auteur  outrageusement  sifflé, 
mais  comme  un  fonctionnaire 
[oublie  tout  entier  à  la  rigueur  de 
son  devoir.  Il  fit  renvoyer  devant 
le  procureur  du  roi  les  plus  mu- 
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tins,  et  il  interdit  atout  le  corps  iSoo;'5' Satires  de  Juvénal^traduc- 
des  éliulians  le  spectacle  pendant  tion  non  ville, in-i  2,1 796;4"iV'«OR 
deux  mois.  Cette  derni»"re  partie  de  l'Evclus  oui  Épicuréismc, pièce 
de  la  punition  était  véritablement  en  vaudeville,  1799.  in-8"*;  5° 
toute  |>alernelle.  Mais  le'^étudian.s  Foya^e  en  Italie  et  en  Sicile,  in-8% 
prirent  de  leur  côté  une  autre  ré-  1806;  ()°  M.  Descfialumeaux,  o- 
soliitiun.  Leurs  professeurs  re-  péra-comique  en  5  actes,  musi- 
fusanl  de  se  rendre  médiateurs  que  de  Gaveaux,  représenté  en 
pour  obtenir  la  liberté  des  incar-  1806;  7"  te  Secret  du  ménage,  co- 
cérés  »'t  la  levée  de  linterdiction  niédie  en  3  actes  et  en  vers,  re- 
ordonnée par  M.  Creuzé  de  Les-  présentée  sur  le ThéStre-Français 
ser,  ils  quittèrent  la  ville  dans  le  en  i8o6.  8'  Cette  même  année, 
plus  court  délai  et  dans  le  plus  il  arrangea  pourTOpéraComiquc 
grand  ordre.  Quelques-uns  seule-  le  Diable  à  quatre,  musique  de 
meut  restèrent  pour  veiller  à  la  Solié  ;  9°  la  Manie  de  l'indèpen- 
défense  de  leurs  camarades  déte-  dance,  comédie  en  5  actes  et  en 
nus,  et  l'antique  université  de  vers,  au  Théâtre-Français,  en 
Montpellier  resta  déserte  pour  la  181 1;  10°  dans  la  même  année,  à 
première  lois  depuis  neuf  siècles.  rOpéra-Comiqne,avec  M.Roger, 
Au  mois  de  mars  suivant,  l'affaire  le  magicien  sans  magie,  en  2  actes, 
ayant  été  jugée,  neuf  étudians  musique  de  Nicolo;  avec  les  mê- 
furent  absous,  deux  renvoyés  à  mes,  11°  le  Billet  de  loterie;  ii' les 
la  police  municipale,  et  quatre  Chevaliersdelatableronde, ipn'éme, 
autres  en  police  correctionnelle.  181  3,  2*édition,  i8i3,  5" édition. 
Ces  derniers  ont  été  condamnés  iS  i^,  in- 12;  iT»"  ^madis  de  Gaule, 
par  le  tribunal,  savoir,  trois  à  six  poème,  i8i3;  2'' édition,  i8i4;i4* 
jours  de  prison,  et  le  quatrième  à  le  Nouveau  seigneur  de  village,  o- 
16  fr.  d'amende,  et  tous,  comme  péra-comique  en  un  acte,  musi- 
de  droit,  solidairement  aux  frais  que  de  Boyeldieu  ,  i8i3;  nou- 
de  la  proeédure.  Leur  avocat,  ju-  velle  édition,  i8'22,  in-8°;  15°  te 
risconstille  distingué,  et  homme  Cid,  romances  espagnoles  imi- 
d'espril,  M.  Raynaud,  les  a  dé-  tées  en  romances  françaises,  in- 
fendus avec  beaucoup  de  chaleur  18,  i8i4".  i6"  la  Méprise,  en  1 
et  de  talent;  mais  il  a  été  inter-  acte,  musique  de  M""  (iail,  repré- 
rompu  par  le  président,  au  mo-  sentée  en  i8i4;  17"  Mademoiselle 
ment  où  il  voulut  discuter  l'arrê-  Delaunay,  opéra-corniquc  en  i 
té  de  M.  le  préfet,  et  le,-  mesures  acte  (avec  M.  Roger),  musique 
de  salut  public  ordonnées  par  de  M""  Gail,  représenté  en  i8i4- 
Ini.  M.  Creuzé  de  Lesser  est  un  Le  caractère  du  talent  de  M. 
auteur  extrêmement  fécond;  il  a  Creuzé  de  Lesser.  est  une  redon- 
donné  :  1" /es F(?/e(/r,v,  tragédie  en  dance  de  mots  quelquefois  har- 
prose.eten  ôacles. imitée  de  l'aile-  monieux,  et  d'imagesquelquefois 
mand  fie  Schiller,  in  S",  i  796;  1"  le  gracieuses,  mais  en  général  beau- 
Sceaii  enlevé,  poi^-me  héroï-comi-  coup  trop  faibles  de  pensée, et  trop 
que,  imité  du  ïassoni,in- 18,1790;  lâches  de  v«'r>ification.  L'ne  exces- 
2  vol.in-i8,i79H;  3'édition,in-i2,  sive  rapidité  de  travail  ajoute  en- 
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core  à  ces  défauts  ;  il  semble  être  (a 
fAar^cd'O  vide, dont  il  a  toute  la  dit- 
fusion  et  quelquefois  la  mollesse. 
CREUZÉ-LAÏOUCHE   (Jac- 
ques-Antoine), membre  de  diver- 
ses assemblées    législatives  ,    du 
sénat -conservateur,  et  de  l'insti- 
tut de  France,  naquit  àChâtelle- 
raulten  1749-  Après  avoir  fait  son 
droit  à  Poitiers ,  il  vint  s'établir  à 
Paris  en  qualité  d'avocat;  mais 
bientôt   il   retourna   à  Châtelle- 
rault,  pourvu  de  la  charge  qu'il 
avait  achetée  de  lieutenant-géné- 
ral de  la  sénéchaussée  de  cette 
ville.  Elu,  en  1789,  député  aux 
états-généraux,  où  ses  principes 
politiques  le  firent  se  placer  parmi 
les  membres  du  côté  gauche  ;  il 
s'occupa  plus  particulièrement  de 
matières  administratives  et  finan- 
cières. Nommé,  en  1791,  mem- 
bre de  la  haute-cour  nationale  , 
par  le  collège  électoral  du  dépar- 
tement de  la  Vienne  ;  et  en  sep- 
tembre 1792,  par  le  même  col- 
lège ,  député  à  la  convention  na- 
tionale ,  il  se  fit  remarquer  dans 
cette  dernière  assemblée  par  l'ac- 
tivité avec  laquelle  il  participait 
au  travail  des  comités ,  et  par  des 
rapportspleinsde  vuesjudicieuses 
et  nouvelles  sur  l'administration 
et  sur  l'agriculture.  Lors  du  pro- 
cès du  roi ,  après  avoir  exprimé  le 
regret  de  ce   «  que  les  hommes 
«qui  faisaient  les  lois  eussent  le 
«droit  de  condamner  t\  mort,  »  il 
vota  successivement  pour  l'appel 
au  peuple,  laréclusion,  le  bannis- 
sement et  le  sursis.  Après  le  3i 
mai   1795,  il  offrit  courageuse- 
ment un  asile  à  la  fille  du  ministre 
Rolland,  enveloppée  dans  la  pros- 
cription de  sa  famille ,  et  ne  cessa 
de  servir  de  père  à  cette  jeune  in- 
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fortunée.  Le  i5  germinal  an  3 
(4  avril  1795)  ,  il  fut  nommé 
membre  du  comité  de  salut  pu- 
blic et  de  la  commission  des  onze 
chargés  de  préparer  la  constitu- 
tion de  lan  5.  La  discussion  des 
articles  lui  fournit  l'occasion  de 
s'opposer  fortement  à  l'adoption 
de  celui  où  l'on  reconnaît  que 
«  les  hommes  naissent  et  demeu- 
«rent  libres  et  égaux  en  droits.  » 
Membre  du  conseil  des  anciens 
par  suite  de  la  réélection  des  deux 
tiers  conventionnels  ,  il  se  pro- 
nonça dans  la  séance  du  8  fructi- 
dor an  3  (  26  août  1 795  ) ,  contre 
la  proposition  de  déporteries  prê- 
tres, parce  que,  disait-il,  ce  serait 
porter  atteinte  à  la  liberté  des 
consciences;  mais  il  reconnut  avec 
beaucoup  d'énergie  que  le  fana- 
tisme religieux  des  prêtres  catho- 
liques avait  causé  les  plus  grands 
maux  de  l'humanité.  Cette  session 
fut  remarquable  par  les  événe- 
mens  du  18  fructidor  an  5(4 
septembre  1797  )  ,  pendant  la- 
quelle Creuzé-Latouche  donna , 
dans  les  discussions  les  plus  im- 
portantes ,  de  nouveaux  gages  de 
son  attachement  aux  principes  ré- 
publicains. Il  conserva  ces  prin- 
cipes dans  toute  leur  pureté  en 
passant  ,  en  prairial  an  7  (  juin 
1799) ,  au  conseil  des  cinq-cents, 
où  il  resta  jusqu'à  la  révolution 
du  18  brumaire  an  8  (  9  novem- 
bre 1799).  Nommé  alors  membre 
du  sénat -conservateur ,  il  jouit 
peu  de  cette  dignité,  étant  mort  le 
23  septembre  1800.  Creuzé-La- 
touche a  lu,  à  la  classe  des  scien- 
ces morales  et  politiques  de  l'ins- 
titut, à  laquelle  il  appartenait,  dif- 
férens  mémoires  insérés  dans  le 
recueil  de  ce  corps  savant,  entre 
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autres  un  mémoire  qui  fut  impri- 
mé séparément  en  l'an  7  (i70<)).. 
ia-8°.  et  qui  a  pour  titre  :  De  la 
tolérance  philosophique  et  de  l'in- 
tolérance religieuse.  II  a  encor« 
donné  :  Description  topographique 
du  district  de  Châtellerault,  in-8", 
1790;  Rcflexious  sur  la  vie  cham- 
pêtre (  insérées  dans  les  Mémoi- 
res de  la  société  d'agriculture  du 
département  de  la  Seine).  Parmi 
plusieurs  manuscrits  qu'il  a  lais- 
sés, on  cite  :  1°  Description  des  dé- 
partemens  de  la  Marne  et  des  Ar- 
dennes  ;  2°  Voyage  dans  les  dépar- 
temens  de  la  rire  gauche  du  Rhin 
et  de  la  Hollande,  lieux  qu'il  avait 
parcourus  en  1799. 

CREIZÉ- PASCAL  ,  avocat , 
parent  du  précédent,  avec  lequel 
il  fut  nommé,  en  septembre  1792, 
j:)ar  le  département  de  la  Vienne, 
député  à  la  convention  nationale. 
Dans  le  procès  du  roi,  Creuzé- 
Pascal  déclara  qu'il  ne  se  regar- 
dait pas  comme  juge,  et  se  pro- 
nonça pour  l'appel  au  peuple  et 
pour  le  sursis.  D'un  caractère  ti- 
mide ,  il  évita  de  prendre  part 
aux  dissensions  qui  agitaient  l'as- 
semblée; et  témoin  de  la  séance 
orageuse  du  10  mars  1795,  il  ac- 
cepta avec  joie  sa  nomination  en 
qualité  de  commissaire  dans  les 
départemens  des  Deux-Sèvres,  de 
Maine-et-Loire,  de  la  Vienne  et 
d'Indre-et-Loire  ,  pour  hâter  la 
levée  de  la  première  réquisition, 
mission  qu'il  remplit  avec  beau- 
coup de  zèle.  De  retour  à  la  con- 
vention, il  ^ui  vit  le  système  de  pru- 
dence qu'il  s'était  fait  précédem- 
ment; et  conuiîe  ses  moyens  é- 
taient  bornés,  s'il  fixa  l'altcfition 
des  chefs,  ils  dédaignèrent  de  se 
Tattarlier.  Dans  la  séance  du   )0 
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décembre  179.'!,  il  se  hasarda  ce-* 
pendant  à  mimti'r  à  la  tribune  ,  et 
à  déclarer  qu'il  tenait  dans  ses 
mains  la  preuve  d'une  grande 
conspiration  contre  les  colonies. 
Comme  on  ne  vf>ulut  pas  l'écou- 
ter, il  n'in.oista  pas,  et  reprit  tran- 
quillement sa  ['lace:  ce  fut  sa  seule 
tentative.  Sans  avoir  été  pros- 
cripteur  ni  proscrit,  Creuzé-Pas- 
cal  fut  du  nombre  des  conven- 
tionnels réélus  au  conseil  des  an- 
ciens. Le  danger  étant  moins 
grand,  il  montra  un  peu  plus  de 
hardiesse. On  le  vit,  dans  laséance 
du  25  janvier  1795,  insister  pour 
l'envoi  d'agens  dans  les  colonies  ; 
enfin,  combattre,  en  mars  1797, 
l'établissement  du  droit  de  passe 
sur  les  routes.  Élu  secrétaire  le 
20  avril ,  il  cessa  de  faire  partie 
du  conseil  le  1"  prairial  au  4  (  ^o 
mai  1797.  )  En  1804,  il  fut  nom- 
mé membre  du  corps  législatif 
pour  5  ans.  Il  est  mort  depuis 
quelques  aimées. 

CRIGNON-D'ALZOLER,  ri- 
che négociant  d  Orléans  et  pré- 
sident du  tribunal  de  commerce 
de  cette  ville,  où  il  est  né  en  1704. 
En  181  5,  M.  Crignon-d'Auzouer 
a  fait  partie  de  la  chambre  introu- 
vable, et  a  été  réélu,  en  1816, 
par  le  département  du  Loiret.  Il 
a  montre  qu'il  était  versé  dans  la 
législation  commerciale;  mais  on 
l'a  entendu,  dans  la  session  de 
1817  à  1818,  faire  l'apologie  du 
général  Canucl  et  des  autorités 
de  Lyon.  Il  attaqua  aussi  les  c- 
crivains  qui  avaient  dénoncé  les 
moyens  odieux  employés  pour 
mettre  cette  ville  en  étal  d'insur- 
rection. Il  a  voté  contre  la  loi  sur 
le  recrutement,  et,  avant  la  révo- 
lution, il  s'était  (jccupé  de  poésie» 
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légères  qui  d'abord  ont  paru  dans 
les  recueils  du  temps,  et  qu'il  a 
ensuite  rassemblées  en  un  volu- 
me in-8°.  Il  reniernie  les  Oran- 
gerSy  les  Vcrs-àSoic,  et  les  Abeil- 
les, petits  poëmes  traduits  du  la- 
tin et  de  l'italien,  avec  quelques 
Pièces  fugitives  et  des  Lettres  sur 
nos  provinces  méridionales. 

GRILLON,  oncle  du  pair  de 
France,   duc  de    Mahon ,   grand 
d'Espagne,  réfugié  espagnol  coni- 
me  ayant  été  attaché  au  service 
du  roi  Joseph,  lieutenant-géné- 
ral espagnol,  vice-roi  d'Arragon, 
possède  des  biens  dans  le  dépar- 
tement de  Vaucluse,  qui  sont  de 
l'aricien  patrimoine  de  sa  famille 
originaire  d'Avignon.  Le  père  de 
M.  de  Grillon  a  fait  construire, 
de  ses  propres  fonds,  en  1770,  le 
canal  connu  sous  le  nom  de  ca- 
nal Grillon,  qui  joint  la  Durance 
au  Rhône,  canal  d'irrigation  qui 
fertilise  et  enrichit  une  belle  par- 
tie de  la  plaine  d'Avignon,  et  qui 
démontre  le  patriotisme  de  M.  de 
Grillon,  et  ses  idées  philanthropi- 
ques et  libérales  à  une  époque  où 
de   pareilles  idées   n'étaient  pas 
communes  chez  des  hommes  de 
la  clause  de  IM.  de  Grillon. 
.     GROGKER  (JoHN-AViLso2s), 
fils  d'un  arpenteur  en  chef,  est 
né  à  Dublin  en  1781.  Après  avoir 
étudié  au  collège  de  la  Trinité  de 
cette  ville,  il  fit  son  cours  de  ju- 
risprudence à  Londres,  et  com- 
mença à  exercer  la  profession  d'a- 
vocat au  barreau  irlandais  en  1 802.. 
Nommé,    en  1807,   membre   du 
parlement  parle  bourg  de  Down- 
patiick,   il  y  servit  avec  tant  de 
zèle  la  cause  des  ministres,  sur- 
tout dans  l'enquête  faite  en  1809 
sur  la  conduite  du  duc  d'York, 
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que,  la  même  année,  il  fut  char- 
gé de  remplir  les  fonctions  de  se- 
crétaire pour  l'Irlande,  en  l'ab- 
sence de  lord  \N  ellington  (alors 
sir  Arthur  Wellesley).  Grocker, 
pour  la  même  cause,  a  été  nom- 
mé secrétaire  de  l'amirauté.  Réé- 
lu par  le  bourg  d'Attelone,  il  n'a 
cessé  de  prouver  qu'il  méritait  la 
faveur  des  ministres,  par  les  élo- 
ges qu'il  leur  a  constamment  pro- 
digués dans  la  chambre  des  com- 
munes et  dans  le  Courier,  dont  il 
passe   pour  être  un  des  princi- 
paux rédacteurs.  Gette  conduite, 
et  le  persifilage  qu'il  a  répandu 
dans  le  même  journal  contre  l'op- 
position, l'ont  mis  en  butte  aux 
traits  de  ce  parti,  qui  l'a  souvent 
accablé  des  plaisanteries  les  plus 
amères.  On  ne  lui  a  rien  épargné, 
jusqu'à  l'obscurité  de  sa  naissan- 
ce, reproche  qu'il  s'est  attiré  par 
sa  hauteur  et  son  arrogance,  et 
qu'autrement  il  serait  difficile  de 
justiûer  de  la  part  des  défenseurs 
de  la  cause  du  peuple.  Dans  la 
session  de  1807,  Grocker  joua  un 
rôle  bien  triste,  lorsqu'on  discu- 
ta en  sa  présence  sur  la  nécessité 
de  réduire  son  traitement;  il  put 
alors  entendre  apprécier  la  valeur 
de  ses  services,  que  les  chefs  de 
l'opposition  mirent  fort  au-des- 
sous du  traitement  qui  lui  était 
accordé.  Grocker  ne  jouit  pas  de 
l'estime   des    hommes   intègres, 
mais  il  passe  pour  avoir  beaucoup 
de  finesse  dans  Tesprit.  Il  a  pu- 
blié sous  l'anonyme  :  E pitres  fu~ 
milières  sur    le  Théâtre  irlandais 
(en  vers),  in-12,  iSoo;  Lettre  é- 
crite  de  la  Chine,   et  interceptée, 
i8o5;   Esquisse  de  l'état  passé  et 
présent  de  l'Irlande,  in-8°,  18071 
La  Bataille  de  Talaveyra,  poëm<* 
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écrit  avec  feu ,  et  dans  lequel  on 
remarque  de  belles  descriptions, 
1809.  Crocker  est  membre  de  la 
société  royale  de  Londres. 

CKORER  (N.),  secrétaire  de 
l'amirauté  et  membre  du  parle- 
ment d'Angleterre,  est  fils  d'un 
r.  Croker.  traducteur  de  l'Arios- 
te.  La  malheureuse  analogie  qui 
se  trouvait  entre  le  nom  de  Cro- 
kir  et  la  rocailleuse  versification 
du  poète  {Croakcr's  creaking  lyre) 
ne  fut  point  oubliée  des  journa- 
listes ;  Croker  tut  quelque  temps 
le  Pellegrin  de  l'Angleterre.  Son 
fils  commença  par  limiter,  et  ne 
fut  pas  plus  heureux  que  le  pè- 
re, dans  ses  essais  poétiques.  La 
Bataille  de  Talaveyra  et  les  Acteurs 
de  Dublin  parurent  unir  la  dureté 
ù  la  faiblesse,  et  l'inélégance  à  la 
trivialité. Cependant  les  yeux  des 
ministres  se  portèrent  sur  lui;  il 
fut  enrôlé  parmi  ces  jeunes  légis- 
lateurs à  la  suite,  que  le  ministère 
anglais  a  toujours  soin  de  tenir  au 
complet.  Fidèle  à  sa  mission,  il 
garda,  avec  une  noble  et  véhé- 
mente exactitude,  les  postes  qui 
lui  furent  confiés.  Défenseur  cons- 
tant des  intérêts  ministériels,   il 
s'exposa  courageusement  à  la  bru- 
tale éloquence  de  Ponsonby,  aux 
amers  sarcasmes  de  Burdelt;  et 
si  le  gouvernement  ne  lira  pas  un 
grand  honneur  de  ses  taleus,   il 
dut  au  moins  lui  savoir  gré  de  son 
zèle.  Une  diction  dure,  nue,  une 
logique  toujours  en  colère,  une 
tenue  hautaine  et  une  suite  de 
raisonnemens  vulgaires,  la  pré- 
tention et  la  monotonie,  caracté- 
risent cet  orateur. 

CROSNE  (  Lovis-Thiroijx  de), 
fils  de  M.  le  président  d'Aicou- 
Tille,né  à  Paris  le  i/j  juillet  175(:!, 
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fut  successivement  avocat-géné- 
ral au  Chûtelet,  maître  des  requê- 
tes ,  intendant  de  Rouen  et  lieu- 
tenant-général de  police.  Il  ne  se 
distingua  pas  moins  dans  l'exer- 
cice de  ces  diverses  fonctions  par 
son  caractère  que  par  son  talent. 
Ayant  à  peine  27  ans  lorsqu'il  fut 
nommé  maître  des  requêtes  ,  il 
fut  immédiatement,  et  malgré  sa 
jeunesse,  chargé  de  faire,  au  oon- 
seil-d'état,  le  rapport  de  l'affciire 
des  Calas  ;  et  il  le  fit ,  dit  Voltaire, 
n\^ec  r  impartialité  d' un  juge,  l'exac- 
titude   d'un    homme   parfaitement 
instruit,   et  l'élof/uence  simple  et 
vraie  d'un  orateur  homme  d'état , 
la  seule  qui  convienne  dans  une  telle 
assemblée.  Ce  fut  sur  ce  rapport 
que  l'arrêt  du  parlement  de  Tou- 
louse fut  cassé,  et  la  révision  du 
procès  ordonnée.  Nommé  à  l'in- 
tendance do  Rouen  ,  M.  de  Cros- 
ne se  rendit  cher  pour  jamais  à 
la  population  de  cette  grande  ville 
par  une  administration  dont  les 
traces  sont  ineffaçables.  Des  gran- 
des routes,  des  marchés,  des  ca- 
sernes, des  hospices  furent  cons- 
truits par  ses  soins;  un  magasin 
de  poudre  qui,  situé  dans  l'inté- 
rieur de  la'ville,  en  compromet- 
tait sans  cesse  la  sûreté,  fut  éta- 
bli dans   un  local  isolé;  et  plu- 
sieurs années  après   la   mort  de 
M.    de    Crosne  ,    le   maire   et   le 
conseil  municipal  de  Rouen  ren- 
dirent un  liouimage  public  à  sa 
mémoire  eu  décorant  du  nom  de 
l'ancien  intendant  l'une  des  prin- 
cipales rues  de  la  ville.   Appelé 
aux  fonctions  de  lieutenant-géné- 
ral de  police,  en   1785,  M.   de 
Crosne  signala  son  administration 
par  l'un  des  services  les  plus  utiles 
qu'on  ait  jamais  rendus  à  la  ville 
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de  Paris.  A  la  place  où  se  trouve 
aujourd'hui  la  fontaine  des  Inno- 
cehs  ,  existait  une  église  et  un 
cittietière  ,  où  depuis  Philippe-le- 
Bel  on  enterrait  plus  de  3,ooo  ca- 
davre* par  an,  et  d'où  s'exhalaient 
perpétuellement  des  vapeurs  mé- 
phitiques qui  menaçaient  d'em- 
poisonner l'atmosphère  et  de  ré- 
pandre d'affreuses  contagions 
dans  un  des  quartiers  les  plus  po- 
puleux de  Paris.  M.  de  Crosne 
prit  la  résolution  de  faire  cesser 
ce  grave  inconvénient  ;  ce  que 
n'avaient  pu  jusqu'alors  ni  la 
crainte  du  danger,  ni  les  réclama- 
tions générales,  ni  les  arrêts  du 
parlement  de  Paris,  M.  de  Crosne 
le  fit  courageusement ,  utilement 
et  en  très-peu  de  temps.  Il  avait 
h  vaincre  des  préjugés  supersti- 
tieux et  (les  abus  intimement  liés 
à  des  cérémonies  religieuses  ;  il 
ne  fut  point  effrayé  de  ces  obsta- 
cles,  et  les  surmonta  avec  autant 
de  bonheur  que  d'acti\ilé.  Il  fal- 
lait des  sommes  considérables 
pour  venir  à  bout  de  ce  grand  ou- 
vrage ;  il  les  trouva  dans  les  fonds 
que  le  gouvernement  laissait  à  sa 
disposition  ,  et  qu'il  amassa,  du- 
rant l'intervalle  de  1780  à  1787, 
avec  la  plus  sévère  économie. 
Tout  étant  arrangé  et  calculé  d'a- 
vance ,  l'église  fut  abattue  ,  le  ci- 
metière fut  fermé,  la  fontaine  des 
Innocens  construite  sur  les  des- 
sins de  Pierre  Lescot.  et  les  belles 
figures  de  Jean  Goujon,  qui  en 
font  le  riche  ornement ,  furent 
transportées  du  coin  de  la  rue  St.- 
Denis  au  milieu  de  la  place.  Ainsi, 
les  Parisiens  furent  redevables  à 
un  administrateur  intègre,  vigi- 
lant jéclairé  ,  et  de  la  mesure  qui 
mit  fin  à  un  grand  danger,  et  du 
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travail  qui  mit  en  valeur  un  de 
nos  i)lus  beaux  monumens.  M.  de 
Crosne  traduit  par-devant  le  tri- 
bunal révolutionnaire,  accusé  d'ê- 
tre partisan  du  régime  monarchi- 
que, fut  condamné  et  conduit  à  la 
mort  le  29  avril  1793,  à  l'âge  de 
57  ans. 

CROUZET  (Pierre),  ancien  di- 
recteur du  prytanée  de  Saint-Cyr, 
membre  de  la  légion-d'honneur, 
membre  correspondant  de  l'ins- 
titut, etc.,  etc.,  etc.  Il  est  peu 
de  noms  qui  soient  prononcés  a- 
vec  plus  de  reconnaissance  et  de 
respect,  par  une  portion  brillante 
de  la  génération  actuelle.  Crou- 
zet,  dont  la  vie  fut  consacrée  à  la 
carrière  utile  et  modeste  de  l'en- 
seignement, a  noblement  payé  la 
dette  de  tout  homme  de  bien  en- 
vers la  patrie.  Les  armes,  les  beaux- 
arts,  la  littérature  ,  1  administra- 
tion, lui  doivent  des  sujets  distin- 
gués, et,  ce  qui  vaut  mieux  en- 
core, la  France  lui  doit  d'excel- 
lens  citoyens.  Crouzet  naquit 
à  Saint-Yaast,  en  Picardie,  le  18 
décembre  1753.  Il  perdit  son  pè- 
re à  6  ans ,  sa  mère  à  1 8  ;  et  res- 
ta l'aîné  de  9  enfans,  dont  il  fut 
le  bienfaiteur  et  le  soutien.  II 
commença  ses  études  au  collège 
de  Beau  vais,  où  des  succès  bril- 
lans  le  firent  remarquer;  et  M. 
Binet,  alors  recteur  de  l'univer- 
sité de  Paris ,  le  fit  venir  au 
collège  du  Plessis.  Il  s'y  distin- 
gua surtout  dans  la  poésie  lati- 
'ne  ,  et  remporta,  en  rhétorique, 
le  premierprix  de  vers  latins  à  la 
distribution  générale  des  prix  de 
l'université.  Reçu  docteur  agrégé, 
en  1778,  il  fut  nommé  professeur 
de  3"'  au  collège  de  Montaigu  y 
en  1 780  ;  à  la  chaire  de  seconde , 
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en  17S6;  à  celle  de    rhétorique,  jour»,    Croiizct   pnrvint   i\  réta- 

en  1790;    et  principal  du  même  blir  i'ordie  dans  radniinistralion 

collège .  en  1791.  Élève  de  l'éco-  et  dans  les  éludes.   Les  moyens 

le  ISormale,  le  28  nivôse  an  5,  un  qu'il  employa  lurent  bien  moins 

décret  de  la  convention  nationa-  ceux  de  la  sévérité  que  ceux  de 

le,  du  i5  germinal  an  5.  le  nom-  la   persuasion.    11  parla    devoir, 

ma  directeur  de  linslitut  des  jeu-  honneur,    patrie,    à   de    jeunes 

nés  Français.  Le  5o  prairial ,  un  Français,  et  il  fut  compris.  L'n  an 

autre  décret  réunit  cette  école   ;\  après    l'arrivée   de   Crouzct  ,    le 

cellede  Popincourt  et  Liancourt;  prytanée  de  Saint-Cyr  comptait 

et  Crouzct  fut  nommé  directeur  plusdc  Gooélèves.  L'organisation 

de  ces  trois  établissemens  tondus  de  cet  établissement  était  militai- 

en  un  seul,  dans  le  château  de  re,   mais  l'homme  habile  (jui  le 

Liancourt. Ason  arrivée, il  trouva  dirigeait  eut  le  bon  esprit  de  ne 

les  élèves  dans  létat  de  dénfiment  pas  croire  que  l'ignorance  est  un 

le  plus  complet.  Les  fournisseurs  satellite  inséparable  du  courage, 

chargés   de   la  nourriture  et   de  Touten  formantdesodiciers  pour 

Ihabillement,  avaient  suspendu  l'armée,    il  formait  des  hommes 

leur    service.    Crouzet    engagea  instruits  pour  l'état  ;  aussi  le  goût 

le  peu  de  fortune  quil  possédait  des  sciences  et  l'amour  des  let- 

pour    subvenir   aux    besoins   de  très  ont-ils  accompagné  ses  élè- 

i'établissement  ;  et  le  malheur  de  ves,  dans  toutes  les  carrières  que 

ces  enfans,  presque  abandonnés,  le  devoir  ou  la  fortune  leur  a  fait 

cessa  à  la  vue  de  l'homme  excel-  embrasser.  Au   mois   de   janvier 

lent  qui  fut  pour  eux  le  plus  dé-  i8o5,    Crouzct    reçut    la    déco- 

voué  et  le  plus  prévoyant  des  pè-  ration   de  la  légion-d'bouneur , 

res.  Le  7  pluviôse  an  6,  l'adini-  dislinctinn  qui  ne  s'obtenait  que 

nistration    centrale   du   départe-  par  de  grands  ser>  ices  rendus  à  la 

ment  de  l'Oise,  nomma  Crouzet  patrie. Au  mois  de  juin  1808. l'éta- 

membre  du  jury  chargé  de  l'or-  blissement  deSaint-Cyr  futtrans- 

ganisation  de  l'école  centrale  de  féré  à  la  Flèche.  Crouzet  en  con- 

ce  département.  Le  1"  fructidor  serva  la  direction  jusqu'au  17  mars 

an  8,  le  ministre  de  l'intérieur,  1809,  époque  où    il  fut   rappelé 

Lucien  Bonaparte,  le  nomma  di-  dans  le  sein  de  l'université,  com- 

recteui'dn  collège  de  Compiégne;  me  proviseur  du  lycée  Charlema- 

et,  le  7  germiniil  an  9.  il  fut  nom-  gne.  11  se  créa   dans  cette  nouvel- 

nié  direcleiir  du  prylanée  français  le  position,  des  titres  nouveaux, 

de  Saint-Cyr.   Plusieurs  milliers  et  la   conserva  jusqu'à   l'époque 

d'élèves  se  souviendront  toujours  de  sa  n)ort  arrivée  le  1"  janvier 
des  services  rendusàriuslruclion^, 181 1.    Si   les   momens  de  Crou- 

publique    par  Crouzet,    dans    ce  zet  n'eussent  pas  été  presque  tou- 

nouvel  établissement.  120  élèves,  jours   consacrés  à  ses  élèves  ,    il 

sans   surveillance,   sans   travail,  efit  occupé ,  dès  sa  jeunesse  ,  un 

sans  discipline,  erraient  dans  les  rang  distingué  parmi  nos  habiles 

immenses  bâtimensdc  l'ancienne  liltéruteiirs.  Il  maniait ,  avec  une 

maison  de  Saint-Cyr.  En  peu  de  égale  facilité,  la  langue  d'Hora- 


Clli 

ce  et  de  Racine  ,  de  Tacite  et  de 
Bossuet;  et  les  morceaux  épars 
qiiil  a  laissésdans  ces  deux  idio- 
mes, sdflîraieut,  s'ils  étaient  réu- 
nis, pour  lui  créer  une  belle  ré- 
putation indépendante  de  celle 
qu'il  possède  comme  instituteur. 
On  di>lingue,parniices morceaux, 
piusieuriÂjmnes  fort  élégantes. 
L  archevêque  de  Paris,  voulant 
donner  une  suite  aux  belles  com- 
positions de  Santeuildans  ce  gen- 
re, avait,  dans  ce  but,  ouvert  un 
concours  général;  Crouzet  s'y 
présenta  et  obtint  plusieurs  fois 
le  prix.  Il  a  composé,  en  ou- 
tre, des  ode?  pleines  de  verve, 
entre  autres  une  sur  l'attentat  du 
5 nivôse;  plusieurs  fraginens  fran- 
ç.iis  et  latins  en  l'honneur  de  Na- 
poléon ;  un  petit  poëme  intitulé  : 
Défense  de  l'E  muet,  publié  à  l'é- 
poque où  l'abbé  Sicard  voulait  le 
supprimer,  ce  qui  eût  légèrement 
altéré  la  langue  de  Pascal  et  de  Boi- 
leau;  un  poëme  s<ir  la  Liberté;  des 
dialogues  fort  ingénieux  récités 
par  les  élèves  de  Saii>t-Cyr,  à  l'oc- 
casion des  distributions  annuelles 
des  prix;  enfin  des  essais  en  prose 
qui  prouvent  que  Crouzet  savait 
embellir  la  langue  française  sous 
toutes  ses  formes.  Il  a  laissé,  ma- 
nuscrit, une  traduction  des  Com- 
mentaires de  César,  une  autre  de 
Quintilien,  et  ua  poëme  surl'^- 
dacation.  La  mort  de  Crouzet  a 
causé  des  regrets  aussi  profonds 
qu'honorables;  riches  ou  pauvres, 
entourés  de  familles  ou  orphelins, 
ses  élèves  étaient  ses  enfans  ; 
€t  tous  l'ont  pleuré  comme  un 
père. 

CLBIERES  (le  MARQns  de), 
naturaliste  .  a  consacré  sa  vie  à 
l'étude  et  à  la  culture  des  jardins. 
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Ses  goûts  simples  et  son  amour 
de  la  solitude  l'avaient  rendu  d'un 
commerce  agréable  et  bienveil- 
lant; il  avait  beaucoup  d'esprit  et 
de  gaieté,  mais  c'était  surtout  à 
la  campagne  qu'il  déployait  toute 
son  amabilité.  11  a  publié  les  ou- 
vrages suivans  :  Histoire  des  co- 
quillages de  mer,  de  leurs  mœurs 
et  de  leurs  amours,  i8oo,  in-4°, 
avec  figures  ;  Histoire  du  tulipier^ 
i8oo;  Mémoire  sur  les  abeilles, 
1 8oo  ;  Mémoire  sur  la  pierre  adu- 
laire,  i8oi;  Mémoire  sur  l'érable 
à  feuilles  de  frêne,  i8o5,  in- 8°; 
Mémoire  sur  le  genévrier  rouge  de 
Virginie,  que  l'on  nomme  vulgai- 
rement cèdre  rouge,  iSo5,  iu-8°; 
Mémoire  sur  le  micocoulier  ou  cel- 
tis  de  Linnée,  i8o8,  in-8°;  Mémoi- 
re sur  le  cyprès  de  la  Louisiane 
(cupressus  disticha  de  Linnée^, 
1809,  in-8°,  avec  figures;  Sur  les 
services  rendus  à  l' agriculture  par 
les  femmes,  1809;  Mémoire  sur  le 
magnolicr  auriculé  (magnolia  au- 
riculata),  1810,  10-8°.  Le  mar- 
quis de  Cubières  avait  été  écuyer 
cavalcadour  de  Louis  XVI;  et 
Louis  XVIII,  à  son  retour  en 
France,  lui  redonna  le  même  em- 
ploi auprès  de  sa  personne.  Il 
est  mort  dans  le  courant  de  1821, 
peu  de  mois  après  son  frère 
le  chevalier  {Voy.  l'article  ci-a- 
près). 

CLBIERES  (le  chevalier  Mi- 
chel de},  connu  aussi  sous  les 
noms  de  Dorat-Ctbières  et  de 
Palmézeaix,  frère  cadet  du  pré- 
cédent, naquit  à  Roquemaure, 
département  du  Gard,  le  27  sep- 
tembre 1702.  IM"' Roland  le  traite 
fort  mal  dans  ses  mémoires.  «Fi- 
adèle  au  double  caractère  d'inso- 
wlence  et  de  bassesse  qu'il  porte 
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»au  supi'rme  degré  sur  sa  répu- 
«giiaiite  figure,  il  prêcha  le  s(nis- 
n culotisnic  com\n^^  il  chantait  au- 
"trefois  le.>^  grâces  ,  fit  des  vers  à 
»  Marat  couime  il  en  faisait  à 
n/m,  et  sanguinaire  sans  l'ureur 
»  comme  amoureux  sans  tendres- 
ase,  se  prosterna  humlilemcnt 
»  devant  l'idole  du  jour,  lût-elle 
»  Tant  ait:  ou  Vénus.  »  Voilà  un 
portrait  d'une  grande  sévérité  , 
et  dont  les  brillantes  antithèses 
qui  le  terminent  ne  nous  parais- 
sent pas  justes.  Le  chevalier  de 
Cubières  n'a  point  été  sangui- 
naire, ni  avec,  ni  sans  fureurs; 
nous  croyons  au  contraire  que 
c'est  par  excès  de  sensibilité  et 
par  la  peur  qu'il  avait  de  voir  ré- 
pandre son  sang  et  celui  de  ses 
concitoyens,  qu'il  a  sacrifié  aux 
dieux  de  la  terreur  :  il  croyait  les 
apaiser  par  ses  citants  ;  mais,  ù 
coup  sûr,  il  n'a  jamais  cherché  à 
les  irriter.  Il  nous  semble  aussi 
que  l'auteur  d'un  grand  nombre 
de  poésies  erotiques,  des  0/)a5fa- 
Ics  poétiques  en  3  volumes,  a  pu 
connaître  et  éprouver  le  véritable 
amour,  et  que  la  qualification 
à"" amoureux  sans  tendresse,  dont 
M°"  Roland  gratifie  le  chevalier 
de  Cubières,  est  peut-être  aussi 
peu  méritée  que  celle  de  sangui- 
naire sans  fureur.  Nous  ne  pré- 
tendons pas  le  justifier  de  ses  fai- 
blesses politiques  et  littéraires; 
mais  on  peut  être  un  méchant 
poète  sans  être  un  méchant  hom- 
me. Le  chevalier  de  Cubières  est 
mort  à  Paris,  au  mois  d'août 
iHao,  à  l'âge  de  68  ans.  Il  a  pu- 
blié un  grand  nombre  d'ouvrages 
tantcn  prose  qu'en  vers  dont  nous 
allons  exhumer  les  titres:  la  tra- 
gédie de /*//è</re  de  Racine,  refaite 
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et  jouée  en  i8o5  au  théâtre  de 
Molière ,  sous  le  titre  iVHippolyte: 
elle  fut  siflléc  et  n'a  plus  reparu. 
En  i8io,  une  édition  d'un  ou- 
vrage posthume  de  Bailly,  sous 
le  litre  de  Recueil  de  pièces  intéres- 
santes sur  les  arts  ,  les  sciences  et 
la  littérature,  précédée  d'une  no- 
tice sur  la  Vie  littèrairt^et  politi- 
que de  cet  homme  illustre.  Fonte- 
nelle  jugé  par  ses  pairs,  1785, 
in-8"  ;  le  Théâtre  moral ,  ou  pièces 
dramatiques  nouvelles  ,  précédé 
d'un  essai  sur  la  comédie,  1786^ 
2  vol.  in-8";  Eloge  de  Voltaire, 
suivi  de  poésies  diverses,  1786  , 
in-8";  Pour  et  contre  Boileau, 
i8o2,in-i2;  EpltreàM.  lecomte 
F.  d' Hartig ,  sur  la  mort  de  M.  le 
comte  de  Bujfon,  1788,  in-8";  le 
Calendrier  républicain,  poëme  , 
1 798 ,  in-8  "  ;  Œuvres  dramatiqueSy 
1811  ,  4  ^'ol-  in-8"  ;  Cliamousset  , 
ou  la  Poste  aux  lettres,  poëme, 
1816,  in-8'',  etc.,  etc. 

CLGNET-DE-MONÏARLOT 
(  N.  ),  ex-commissaire  des  guer- 
res, né  à  Rioze  déparlement  de 
la  Haute  Saône,  le  3  juillet  1778. 
Il  servit  d'abord  dans  la  20'  de- 
mi-brigade d'infanterie  de  ligne. 
En  179811  prit,  entre  Weinther- 
thuret  Fraw^enfeld,  un  obusieret 
2  chevaux  à  l'ennemi.  Les  blessu- 
res graves  qu  il  avait  reçues  dans 
cette  campagne.ne  lui  permettant 
pas  de  supporter  les  fatigues  de 
la  marche,  il  entra,  en  l'an  8 
(1799),  dans  le  2'  régiment  de 
chasseurs  à  cheval.  A  la  bataille 
de  Sienne,  en  Toscane,  en  l'an  9 
(1800),  il  chargea  seul  sur  une 
pièce  de  canon,  tua  le  canonnier 
qui  allait  mettre  le  feu,  et  en  re- 
joignant son  corps,  il  fit  prison- 
niers trois  cavaliers  napolitains  : 
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il  compte  33  blessures.  Les  ga- 
zettes d'Autriche  et  de  Saxe  ont 
publié  le  fait  suivant.  Le  24 
mai  181 5,  M.  Cugnet  de  Montar- 
lot,  chargé  de  la  police  du  convoi 
des  subsistances  de  l'armée,  con- 
duisait un  convoi  de  45  voilures 
de  vivres,  escorté  par  25o  hom- 
mes. L'escorte  était  réduite  à  100 
hommes,  extrêmement  fatigués, 
et  pouvant  i  peine  marcher,  lors- 
que 5oo  Cosaques  se  jettent  sur 
elle,  et  cherchent  à  lui  enlever  le 
convoi.  Cugnet  de  Monlarlot,  à 
la  tête  des  braves  dont  il  prit  le 
commandement,  fit  si  bonne  con- 
tenance, que  l'ennemi  fut  forcé 
de  se  retirer,  après  avoir  perdu 
beaucoup  de  monde.  Deuxheures 
auparavant,  les  mêmes  Cosaques 
avaient  pris  deux  canons  et  des 
caissons  à  aôo  Français.  M.  Cu- 
gnet de  Montarlot,  après  son  re- 
tour dans  sa  patrie,  fut  arrêté  eu 
1816,  comme  prévenu  d'avoir 
£iùt  partie  de  la  société  secrète  des 
chevaliers  du  lion;  après  18  mois 
de  détention,  il  fut  jugé  et  acquit- 
té. 11  a  été  l'un  des  rédacteurs  du 
journal  V  Inde  pendant ,  l'un  des 
auteurs  et  l'éditeur  des  ouvrages 
périodiques  le  Nouvel  homme  gris 
et  le  Libéral.  A  l'occasion  du  pas- 
sage de  ce  dernier  ouvrage  rela- 
tif à  l'assassinat  de  Coquelet  par 
un  soldat  de  la  garde  suisse,  il  fut 
traduit  à  la  cour  royale,  et  ac- 
quitté le  14  juillet  1819.  Sa  pro- 
testation, en  1820,  contre  les  lois 
qu  'il  prétendait  arbitraires,  le  fit  de 
nouveau  arrêter,  en  vertu  d'un 
mandat  signé  de  trois  ministres. 
Il  resta  8  mois  en  prison,  et  fut 
traduit  devant  la  cour  royale  de 
Besançon,  comme  impliqué  dans 
la  conspiration  dite  dg  l'Est.  A- 
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près  5  mois  d'examen,  la  cour  dé- 
clara qu'il  n'y  avait  pas  lieu  ù 
suivre,  et  ordonna  sa  mise  en  li- 
berté. M.  Cugnet  de  Montarlot 
partit  au  mois  de  juillet  1821  pour 
l'Espagne  ;  et  bientôt  quelques 
journaux  annoncèrent  qu'il  avait 
été  arrêté  comme  ayant  piis  part 
aux  mouvemens  politiques  de  ce 
royaume,  et  qu'on  l'avait  trouvé 
nanti  de  proclamations  où  il  se 
qualifiait  de  chef  du  grand  empire 
français.  Il  est  dilfi.cile  de  suppo- 
ser qu'un  militaire  si  souvent 
blessé  sur  le  champ  de  bataille» 
et  qui,  dans  ses  écrits,  combat- 
tait pour  les  doctrines  constitu- 
tionnelles, ait  consenti  à  jouer  le 
rôle  d'un  intrigant  ou  celui  d'un 
insensé  plus  ridicule  que  dange- 
reux. 

CULLEN  (Guillaume),  célèbre 
médecin  anglais,  né  en  1712  dans 
le  comté  de  Lanerk  en  Ecosse,  et 
mort  le  5  février  1790,  étudia  la 
chirurgie  et  la  pharmacie  à  Glas- 
cow.  Il  navigua  quelque  temps 
ensuite,  comme  chirurgien,  sur 
un  vaisseau  de  commerce,  et  alla 
se  fixer  à  Hamilton,  où  il  devint 
l'ami  de  Guillaume  Hunter.  Ces 
deux  jeunes  gens,  alors  peu  con- 
nus, travaillèrent  ensemble,  et 
firent  de  rapides  progrès  dans  les 
sciences.  Ils  vinrent  à  l'universi- 
té d'Edimbourg,  dont  Cullen  sui- 
vitles  leçons  avec  beaucoup  d'as- 
siduité. Ce  jeune  homme  s'y  ac- 
quit la  faveur  du  duc  d'Argyle  et 
surtout  du  duc  d'Hamilton,  qui 
lui  fit  obtenir  la  chaire  de  chimie 
à  l'université  de  Glascow  en  1 746. 
Cinq  ans  après,  il  passa  à  celle 
de  médecine;  et  les  directeurs  de 
l'université  d'Edimbourg  lui  of- 
frirent, en  1756,  celle  de  chimie 
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vacante  parla  mortde  Pkuuincd.  thèses  plus  ou  moins  ingénieuses. 
II  icraiina,  en  1760,  le  cours  de  tour  à  tour  détruites,  et  se  repro- 
matière  médicale  commencé  par  duisanl  sous  de  nouvelles  formes, 
le  docteur  Alston;  en  176(1,  il  suc-  et  qui,  pendant  deux  mille  ans  de 
céda  au  savant  Robert  Whytt,  et  disputes  interminables,  ont  for- 
en  1 77J,  à  Jean  Grégory,  proies-  mé  le  corps  de  doctrines  qui  cons- 
seur  de  médecine  théorique  et  litualt  la  médecine.  L'empire  de 
pratique.  Cullcn  passa  sa  vie  à  l'habitude  et  des  préjugés  est  si 
composer  des  ouvrages  et  à  pro-  tort,  que  Socrate,  le  plus  savant 
fesser  publiquement  l'art  qui  l'a  et  le  plus  spirituel  des  Grecs,  ne 
rendu  célèbre.  Pour  se  faire  une  put  s'en  garantir  entièrement.  Le 
idée  juste  de  son  mérite  et  de  ce-  temps,  toujours  lent  à  détruire 
lui  des  médecins  de  toutes  les  na-  les  erreurs,  peut  seul  changer 
tionsqui  ont  acquis  plus  ou  moins  la  direction  vicieuse  de  tout  un 
de  célébrité,  il  faudrait  tracer  un  corps;  et  un  homme  de  génie  se 
tableau  de  l'état  où  la  science  é-  dévoile  toujours  dans  quelque 
tait  avant  eux,  et  de  celui  où  ils  circonstance  qu'il  soit  placé,  et 
l'ont  laissée.  Li»,  médecine  a  cer-  quelle  que  soit  la  nature  des  su- 
tainement  un  degré  de  certitude  jets  sur  lesquels  il  s'exerce.  C'est 
que  nous  sommes  loin  de  lui  con-  sous  ce  point  de  vue  que  nous 
tester.  Nous  ne  pouvons  discon-  considérerons  Cullen.  et  en  géné- 
venir  néanmoins  qu'elle  n'ait  été  rai  tous  les  médecins  qui  se  sont 
piesque  de  tout  temps  réduite  à  rendus  célèbres  avant,  et  même 
un  corps  systématique  de  raison-  quelque  temps  après  lui.  Hippo- 
ncmens,  où  l'observation  n'en-  crate  avait  renversé  l'édifice  éle- 
trait  que  pour  bien  peu  de  chose,  vé  par  ses  prédécesseurs.  Les 
et  où  quelques  vérités  se  trou-  deux  écoles  de  Cnide  et  de  Cos 
vaient  tellement  confondues  dans  avaient  été  perpétuellement  en 
la  foule  des  erreurs,  qu'il  était  ù  débats.  Les  empiriques  etlesdog- 
peu  près  impossible  de  les  devi-  matiques  avaient  admis  des  doc- 
ner.  L'ignorance  des  médecins,  trines  contraires  à  celles  des  deux 
comme  celle  des  anciens  philo-  écoles,  et  également  opposées  en- 
sophes,  a  été  pendant  bien  des  tre  elles. Gallien  avait  ressuscitéla 
siècles  une  découverte  à  faire;  médecinehippocratique, qui  était 
et  depuis  Herodicus  jusqu'àBoéi-  aussi  devenue  tour  à  tour  péripa- 
haave,  Cullen,  Hunier,  et  même  téticienne,  épicurienne,  leibnit- 
à  une  époque  plus  rapprochée  de  zienne,  etc.,  suivant  qu'elle  avait 
nous,  on  ne  s'est  guère  plus  en-  été  soumise  aux  calculs  des  sec- 
tendu  en  médecine  qu'.Aristote  ne  tateurs  d'Aristote,  de  Leibnitz , 
s'entendait  lui-même  quand  il  dé-  etc.  Les  Arabes, les  alchimistes, les 
finissait  la  matière,  ou  Platon  pneumatiques ,  l'avaient  accom- 
quand  il  discourait  sur  la  nature  modécàleurs  nouvelles  rêveries, 
de  l'unie.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  et  avaient  brfilé  tous  les  livres  des 
de  rechercher  la  cause  de  ces  per-  anciens.  Vanhelmont,  en  parta- 
pélutlles  erreurs,  ni  d'offrir  un  géant  leursextravagances,  n'avai  l 
/.ableau  des  systèmes,  des  hypo-  eessé  de  vomir  des  injures  contre 
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toute  espèce  d'écoles.  Des  méde- 
cins chiiuistes  avaient  transformé 
le  corps  en  un  laboratoire  où  l'on 
retrouvait  des  alambics,  des  cha- 
piteaux, des  cornues,  des  matras, 
etc.  Les  géomètres  avaient  expli- 
qué toutes  les  fonctions  de  la  vie 
avecdes  calculs;  les  physiciens,  a- 
vec  l'attraction,  la  cohésion  ,  les 
forces,  les  contre-forces,  l'élas- 
ticité. On  ne  retrouvait,  dans  les 
ouvrages  des  mécaniciens,  que 
des  poulies,  des  soupapes  et  des 
pistons;  Stahl  et  Hoffman  ve- 
naient encore  de  changer  entiè- 
rement la  médecine,  quand  Boër- 
haave  et  Cullen  parurent  sur  la 
scène.  Le  premier,  après  une  lon- 
gue étude  de  tout  ce  qu'avaient 
écrit  les  anciens,  prétendit  con- 
cilier tous  les  systèmes  et  prou- 
ver que  les  diverses  sectes  qui  s'é- 
taient établies  en  médecine,  n'a- 
vaient jamais  différé  quant  au 
fond,  mais  seulement  par  la  ma- 
nière de  s'exprimer;  ce  qui  était 
sans  doute  beaucoup  plus  vrai 
qu'il  ne  le  pensait,  car  si  toutes 
n'avaient  jamais  discuté  que  sur 
des  mots,  elles  ne  différaient  guè- 
re que  par  des  mots.  Il  appela 
donc  à  son  secours  la  chimie,  la 
physique,  la  mécanique,  pour 
fonder  un  nouveau  corps  de  doc- 
trine, et  obtint  un  succès  prodi- 
gieux, et  bien  fait  pour  exciter  la 
jalousie  de  ses  collègues.  Cullen, 
avec  autant  d'esprit  que  Boërhaa- 
ve,  entreprit  de  faire  oublier  ce 
dernier,  et  ce  n'était  pas  une  cho- 
se bien  difficile  ,  dans  un  corps 
qui  ne  paraissait  avoir  d'autre  a- 
liment  que  des  disputes  frivoles  , 
et  où  chaque  hypothèse,  pour  peu 
qu'elle  fût  ingénieuse,  avait  tou- 
jours sur  celle  qui  l'avait  précé- 
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dée  •  le  mérite  de  la  nouveauté, 
qui  n'est  pas  peu  de  chose  en  mé- 
decine. Quand  on  est  réduit  d'ail- 
leurs à  aller  d'erreurs  en  erreurs, 
pour  découvrir  la  vérité,  il  n'y  a 
pas  de  raison  pour  qu'on  ne  pré- 
fère pas  une  route  nouvelle  à  u- 
ne  autre  qui  ne  menait  pas  du 
tout  au  but  où  l'on  se  proposait 
d'arriver.  Cullen  attaqua  donc  la 
doctrine  de  Boërhaave,  dont  il 
exagéra  les  défauts;  et  quand  il 
eut  prouvé  qu'elle  fourmillait 
d'erreurs ,  ce  qui  n'était  pas  ex- 
trêmement difficile,  il  construisit 
un  nouveau  système  médical  sur 
les  ruines  de  celui  qu'il  venait  de 
renverser,  ou  plutôt  il  en  renou- 
vela un  des  Grecs ,  qui  obtint  u- 
ne  vogue  extraordinaire.  Hippo- 
crate  depuis  long-temps  avait  dé- 
jà fait  jouer,  au  système  nerveux, 
le  plus  grand  rôle  dans  l'écono- 
mie animale ,  et  c'était  à  peu  près 
sur  cela  que  reposait  toute  la  doc- 
trine de  Cullen,  qui  excita  un  en- 
thousiasme général.  Il  mérite 
néanmoins  le  reproche  qu'on  a 
droit  de  laire  à  la  plupart  de  se» 
confrères,  qui  ont  été  chefs  de 
sectes,  c'est  de  n'avoir  point  as- 
sez rendu  justice  à  ceux  de  leurs 
devanciers  ou  de  leurs  contem- 
porains qui  leur  ont  fourni  les 
sources  où  ils  ont  puisé.  Cullen 
s'occupa  beaucoup  aussi  des  cau- 
ses prochaines  des  maladies,  et  la 
plupart  de  ses  ouvrages  devinrent 
classiques  dans  le  temps.  i'>ious 
avons  sous  les  yeux,  une  Biogra- 
phie où  l'on  s  étonne  qu'ils  soient 
aujourd'hui  condamnés  à  un  a- 
bandon  presque  total.  11  vaudrait 
autant  demander  pourquoi  une 
chaussure  ou  une  barbe  à  la  Hen- 
ri IV  paraîtrait  aujourd  hui  ridi- 
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cule  dans  un  salon.  Les  princi- 
paux ouvrages  de  CuUen  sont:  i" 
histitulions  of  tiicdicinc;  part,  i, 
physiohgy,  5""  édilion,  Edim- 
bourg-, 1785,  in-8°  ;  traduite  en 
français,  par  Bosquillun,  Paris, 
ij85,  in-8°;  en  allemand,  Leip- 
zig, 17861  in-8\;  en  latin,  Veni- 
se, 1788,  in-8°;  2°  First  Unes  of 
the  practice  of  pliysic,  Londres, 
i777,in-8°;  Edimbourg,  1785, 
4  vol.  in-8°  ;  ihid.  ,  1807,  2  vol. 
in-S",  traduit  en  allemand,  en  la- 
tin et  en  iVancais  ;  5°  Synopsis  no- 
sologiœ  metlwdicœ  ^  Leyde.  1772, 
in-8"  ;  Edimbourg,  1777,  2  vol. 
in-8°;  ibid. ,  1782  et  1780,  2  vol. 
10-8°,  traduit  en  allemand;  4" 
A  ireatise  of  tlie  materia  médita, 
Edimbourg,  1789,  2  vol.  in -8°  et 
2  vol.  in-4''.  L'auteur  désavoua 
les  Lectures  on  the  materia  luedi- 
ca,  publiées  à  Dublin,  par  quel- 
ques-uns de  ses  élèves,  et  tra- 
duites en  allemand  et  en  français. 
L'ouvrage,  mis  au  jour  par  le 
professeur  lui-même,  a  été  tra- 
duit en  français  par  le  docteur 
Bosquillon  .  Paris,  178g,  2  vol. 
in-S"  ;  en  allem;md,par  Georges- 
Guillaume  Cvistophe  Consbruch, 
Leipzig.  1790,  in-8°;  et  par  Sa- 
muel Hahnemann, Leipzig,  1790, 
2  vol.  in-8°;  en  italien,  par  Ange 
dalla  Décima,  Padoue,  1792  et 
1800,  6  vol.  in-8'.  Cullen  a  aus- 
si publié,  en  anglais,  une  Lettre 
sur  la  manière  de  rappeler  à  la  vie 
les  personnes  noyées  et  asphyxiées, 
Edimbourg,  1784,  in-8-. 

CL>EGO  (Dumimqie), célèbre 
graveui' italien,  né  à  Vérone,  en 
I727,  et  mort  à  Rome,  à  l'âge  de 
67  ans,  étudia  d'abord  le  dessin 
etlapeinture  dans  l'école  de  Fran- 
cieco  Ferrari ,  mais  s'adonna  en- 
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suite  tout  entier  ;\  l'étude  de  la 
gravure.  Il  se  fit  connaître  en  gra- 
vant les  médailles  dont  le  niarquis 
Giamoco-Museli  voulait  enrichir 
son  ouvrage;  et  un  architecte  an- 
glais, qui  se  trouvait  alors  à  Vé- 
rone, lui  ayant  proposé  de  faire 
ensemble  le  voyage  de  Rome  , 
Cunego  grava  les  vues  des  ruines 
et  des  vieux  édifices  de  cette  vil- 
le, d'après  les  dessins  de  M.  Clé- 
risseau.  II  s'attacha  surtout  à  ren- 
dre au  burin  les  grandes  compo- 
sitions de  Raphaël ,  de  Michel- 
Ange  et  Fano.  Appelé,  quelques 
temps  après  ,  à  lierlin  ,  il  y  fit, 
pendant  un  séjour  de  quatre  ans, 
tous  les  portraits  de  la  famille 
royale,  et  revint  à  Rome,  où  il 
s'occupa  de  nouveau  des  chefs- 
d'œuvre  des  grands  maîtres.  Ses 
estampes  en  manière  noire  ont 
un  caractère  particulier  qui  ne 
leur  donne-  aucune  ressemblance 
avec  ses  gravures  au  burin.  Il  a 
laissé  deux  fils  dont  l'aîné  graveur 
aussi  est  mort  à  Livourne ,  vers 
la  fin  du  dernier  siècle.  L'autre 
s'est  retiré  dans  l'ordre  religieux 
des  Bons-Hommes. 

CLMÎSGHAM  (Edmom.-Fran- 
çois),  neveu  du  duc  de  Cunin- 
gham  ,  et  fils  d'un  colonel  ,  qui 
s'étant  déclaré  pour  le  prétendant , 
fut  obligé  de  s'expatrier,  naquit 
en  Ecosse,  en  1742.  Le  colonel 
Cuningham,  retiré  d'abord  en  Ir- 
lande, se  rendit  à  Parme,  aussitôt 
que  l'infant  don  Philippe  s'y  fut 
établi.  Le  jeune  Cuningham  .  ap- 
pelé Kalso  ou  Kclso,  du  nom  de 
sa  ville  natale,  et  à  Parme,  par  les 
Italiens,  Calsa,  fut  admis  à  sui- 
vre les  leçons  de  l'Académie  de 
peinture  que  le  prince  venait  de 
furmer.    Il   étudia  avec  fruit  le^ 
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ouvrages  du   Corrtge .   ceux  du 
Parmesan,  et  ses  progrès  furent 
rapides.    Après   avoir    visité   les 
principales  écoles  d'Italie,  il  se 
rendit  en  Angleterre,  et  se  fixa, 
en  1764,  à  Londres,  où  ses  ou- 
vrages fort  recherchés  acquirent 
une  grande   valeur.    Il  pouvait , 
par  ses  talens,  se  créer  une  for- 
tune considérable;  mais  son  goût 
pour  les  plaisirs  et  la  dépense  le 
forcèrent  à  fuir  ses  créanciers,  et 
il  passa  en  France.  C'était  ù  l'é- 
poque où  le  roi  de  Danemark  par- 
courait la   Flandre.   Cuningham 
peignit  ce  prince   avec   tant   de 
ressemblance  ,   d'habileté  et   de 
promptitude,  que   les   seigneurs 
qui  accompagnaient  le  monarque 
voulurent    eux-mêmes    se   faire 
peindre  par  le  même  auteur.  Ces 
travaux  rétablirent  la  fortune  de 
Cuningham,  et  lui  permirent  de 
repasser  en  Angleterre.   Posses- 
seur en  outre  du  patrimoine  de 
son  père,  qui  venait  de  mourir,  il 
n'était  pas  devenu  plus   sage,  et 
quelques  années  suffirent  pour  le 
ruiner  de  nouveau.  En    1777,  la 
France  lui  servit  une  seconde  fois 
de  refuge  contre  ses  créanciers. 
L'une  de  ses  plus  folles  entrepri- 
ses avait   été  d'essayer  de  rebâ- 
tir à   neuf  tout   un   quartier   de 
Londres.    Un  héritage  inattendu 
lui  permit  de  reparaître  dans  cette 
■ville  qu'il   quitta  encore;  mais, 
cette  fois,  ce   fut  pour  passer  en 
llussie.avec  la  duchesse  de  Kings- 
ton, qui    le    surpassait   en    pro- 
digalités,  et  qui   s'associa   à  ses 
folies.  Leurs  relations   cessèrent 
bientôt,  et  les  talens  du   peintre 
rétablirent  encore  la  fortune  du 
dissipateur  que   détruisirent  les 
mêmes  causes.  Forcé  de  s'éloi- 
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gncr  de  ce   pays  ,   il    se   retira  à 
Berlin,  où,  par  les   conseils  du 
docteur  Btylies,  avec  lequel  il  a- 
vait  eu  des  relation  à  Londres  , 
il  établit  un  commerce  de  gravu- 
res. Encouragé  parle  duc  Frédé- 
ric de  Brunswick,  qui  estimait  ses 
talens ,    et   qui'  lui    procura   les 
mo}ens  de  voir  et  d'étudier,"  sans 
être  aperçu  ,  les   mouvemens  et 
les  habitudes  du  grand  Frédéric, 
Cuningham  composa  un  tableau 
d'une  très-grande  dimension,  re- 
présentant une  7'evae  à  Postdani, 
où  figurent  le  roi,   le  prince  de 
Pruàse  ,  le  duc    d'York   évêque 
d'Osnabruck,  et  tous  les  généraux 
présens  à  la  cour.  Ce  tableau  rem- 
porta le  premier  prix  à  l'acadé- 
mie de  peinture  de  Berlin,  et  fut 
gravé  par  Clément,  célèbre  ar- 
tiste  danois  que  Cuningham  fit 
venir    à    ses  frais.   En    1789,    il 
obtint  encore  de  la  même  acadé- 
mie un  premier  prix  pour  un  au- 
tre tableau.   Mais  ses   profusions 
l'ayant  presque  réduit  à  l'indigen- 
ce, il  quitta  Berlin  ,  et  reparut  à 
Londres,  où  ses  talens  lui  rendi- 
rent une  aisance  honorable.  Vic- 
time de  son  penchant  pour  la  dis- 
sipation, il  mourut,  en  1793,  dans 
le  dénùment  le  plus  absolu.  Les 
ouvrages  de  Cuningham  sont  en 
grand  nombre,  et   tous  exécutés 
avec  un  soin  qui  ne  laisse  point 
soupçonner    l'homme    subjugué 
par  l'amour  des  plaisirs,  ni  sa  si- 
tuation tant  de  fois  alternative- 
ment heureuse  ou   malheureuse. 
CUOCO  (Josepb),  Napolitain, 
homme  de  lettres,  conseiller-d'é- 
tat, directeur  du  trésor  royal  de 
Naples,  etc.  ,  fit  l'éloge  de  la  ré~ 
vol  ution  que  lesFrançais  portèrent 
dans  son  pays  en   1798  ,  par  la 
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publication  d'un  ouvrage  a^aiu 
pour  titre  Rcroluziouc  di  Napoli. 
Le  retour  du  roi,  qui  eut  lieu  l'an- 
née suivante,  l'obligea  de  s'enfuir; 
et  il  vint  à  Milan,  où  il  eut  encore 
occasion  de  manifester  son  dé- 
vouement ù  la  cause  républicaine, 
après  les  changemens  que  Bona- 
parte introduisit  dans  le  gouver- 
nement de  cette  dernière  ville  en 
1800.  Welzi,  vice-président  de  la 
république  Italienne*,  le  nomma, 
en  1804  >  rédacteur  en  chef  du 
journal  officiel  qui  venait  d'être 
créé  sous  le  titre  de  Giornale  ita- 
liano.  A  peu  près  dans  le  même 
temps  ,  il  publia  aussi  une  espèce 
de  roman  philosophique  et  poli- 
tique intitulé  :  Platonc  in  Italia, 
traduzione  del  grcco ,  5  vol.  in-8°. 
Cet  ouvrage  fut  traduit  en  fran- 
çais par  Barrère,  et  Cuoco  en 
fit  pendant  long-temps  les  plus 
grands  éloges  dans  son  journal  ; 
ce  qui  n'ôtait  certainement  rien 
au  mérite  de  l'ouvrage  ,  mais  ce 
qui  ne  donnait  pas  non  plus  une 
haute  idée  de  la  modestie  de  l'au- 
teur. Après  qu'Eugène  Beauhar- 
nftis  eut  été  créé  vice-roi  de  Mi- 
lan,  Cuoco  revint  à  Naples,  où 
Joseph  Bonaparte  lui  fit  un  ac- 
cueil flatteur  et  le  nomma  con- 
seiller-d'état. Quelque  temps  a- 
près.  Murât,  ayant  succédé  à  Jo- 
seph ,  lui  conféra  l'emploi  de  di- 
recteur du  trésor  royal  ;  et  il  s'est 
maintenu  dans  cette  nouvelle 
charge  après  la  restauration  de 
Ferdinand  qu'on  replaça  sur  le 
trône  de  Naples  en  i8i5,  à  peu 
près  à  la  même  époque  où  Louis 
XVIII  remonta  également  sur  le 
trône  de  France. 

CURALDAU  (François-René), 
«ayant  chimiste,  naquit  en  Nor- 
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mandie  en  1^65.  Le  Journal  de 
physiqae,le Bulletin  de  pharmacie, 
les  Annales  de  eliiniic  et  le  Journal 
d'économie  rurale,  sont  remplis 
des  observations  utiles  de  Curau- 
dau  ;  il  a  beaucoup  écrit  dans  les 
ouvrages  périodiques,  parce  qu'il 
voulait  propager  ses  découvertes, 
pour  le  seul  plaisir  de  faire  le  bien 
et  d'être  utile  à  l'humanité.  II  se 
servit  de  ses  connaissances  chimi- 
ques pour  perfectionner  les  pro- 
cédés des  tanneries  et  des  fabri- 
ques de  savon.  Il  travailla  beau- 
coup au  blanchissage  à  la  vapeur; 
il  composa  sur  cette  matière  un 
petit  livre  élémentaire  ,  et  donna 
des  leçons  publiques  et  gratuites 
de  sa  méthode.  Beaucoup  d'appa- 
reils économiques  de  combusti- 
bles portent  le  nom  de  Curau- 
dau  ;  il  lit ,  lorsqu'il  les  inventa, 
des  démonstrations  pratiques  sur 
la  manière  de  faire  usage  de  ses 
procédés.  Le  grand  nombre  des 
personnes  qui  les  ont  adoptés  est 
la  meilleure  preuve  de  leursupé- 
riorité  sur  quelques  autres  appa- 
reils du  même  genre.  Curaudau 
s'est  particulièrement  distingué 
dans  la  fabrication  du  sucre  de 
betteraves,  et  dans  la  composition 
de  l'alun  artificiel,  dont  il  établit 
une  manufacture;  les  teinturiers 
le  préfèrent  à  l'alun  de  Rome. Cu- 
raudau était  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes;  homme  infati- 
gable et  trop  confiant  dans  ses 
forces  physiques, il  succombad'un 
excès  de  travail,  et  mourutà  Paris 
en  i8i5,  âgé  seulement  de  4^ 
ans. 

CURÉE  (Jean-François), com- 
te de  Labédissière,  né  à  Saiot- 
André-de-Bègues,  dans  le  dépar- 
tement de  l'Hérault,  faisait  partie 
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des  membres  de  l'adininislralion 
decedépartement ,  lorsqu'en  1791 
il  fut  nommé  député  à  l'assem- 
blée législative.  Il  passa  de  la  lé- 
gislature à  la  convention  natio- 
nale, où  il  vota  dans  le  pro(;ès 
de  Louis  XVI  pour  la  réclusion, 
le  bannissement  et  le  sursis.  Exilé 
de  Paris  après  la  session,  ainsi 
qu'un  grand  nombre  de  conven- 
tionnels, il  demanda,  et  obtint 
en  1797,  le  rapport  de  la  loi  du 
10  mai  de  l'année  précédente,  qui 
avait  prescrit  leur  exclusion.  Dé- 
puté au  conseil  des  cinq-cents  en 
1799,  M.  Curée  témoigna  la"f»1us 
vive  indignation  de  l'assassinat 
des  plénipotentiaires  français  à 
Rastadt;  il  fit  des  sorties  virulen- 
tes contre  la  maison  d'Autriche  , 
prononça  l'éloge  de  son  compa- 
triote Bonnier,  et  demanda  que 
son  nom  et  celui  de  Roberjot  fus- 
sent proclamés  à  chaque  appel 
nominal.  Loi-squ'il  fut  question 
de  changerla  formule  du  serment 
civique,  il  s'opposa  vivement  à 
ce  qu'on  en  supprimât  les  mots 
de  haine  à  l'anarchie.  Il  était  op- 
posé à  toute  espèce  de  parti  vio- 
lent ,  et  ne  craignait  rien  tant  que 
l'instabilité  dans  le  gouverne- 
ment. M.  Curée  vit  avec  satis- 
faction la  révolution  du  18  bru- 
maire, parce  qu'il  était  persuadé 
que  les  mesures  que  prendraient 
les  consuls  allaient  sauver  la  ré- 
publique. 11  devint  tribun,  et  sa 
pensée  ne  se  réalisant  pas  aussi 
promptement  qu'il  le  désirait,  il 
Tota  pour  que  le  consulat  fût  dé- 
volu d'abord  pour  dix  ans ,  et  en- 
fin pendant  sa  vie  ,  au  premier 
consul  Bonaparte.  M.  Curée  ne 
crut  pas,  sans  doute,  que  ces  dif- 
férentes sortes  de  gouvernement. 
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dont  on  venait  de  faire  l'essai , 
pussent  encore  remjilir  son  but. 
Ses  rêves  ou  ses  opinions  répu- 
blicaines firent  place  à  d'autres 
considérations  qu'il  ne  nous  ap- 
partient pas  d'apprécier  :  quoi 
qu'il  en  soit,  il  demanda  ,  le  5o 
avril  1804,  que  le  tribunal  émît 
le  vœu  que  Napoléon  Bonaparte 
fût  proclamé  empereur;  que  la 
puissance  impériale  fût  déclarée 
héréditaire  dans  sa  famille ,  etc. 
Cette  proposition,  qui ,  comme 
on  sait,  ne  trouva  de  contradic- 
teurs que  M.  Carnot,  vivement 
appuyée  par  un  grand  nombre  de 
tribuns  et  notamment  par  M.  Car- 
rion  de  Nisas  {voy.  ces  articles), 
fut  convertie  en  loi  de  l'état  le  20 
mai  suivant,  telle  qu'elle  avait 
été  émise  par  M.  Curée.  Nommé 
commandant  de  la  légion-d'hon- 
neur à  l'époque  de  la  création  de 
cet  ordre,  comte  de  l'empire,  et 
sénateur  au  mois  d'août  1807  ?  '* 
carrière  politique  de  M.  Curée  se 
termina  en  i8i4?à  la  rentrée  de 
Louis  XVIII  en  France. 

CURIAL  (Philibert-Jean-Bap- 
TisTE-JosEPH,  comte),  Heuteuant- 
général,  pair  de  France,  grand* 
croix  de  l'ordre  de  la  légion- 
d'honneur,  est  né  à  Saint-Pierre- 
d'Albigny,  en  ïarentaise  ,  le  21 
avril  1774-  Jeune  à  l'époque  où 
les  Français  s'emparèrent  de  la 
Savoie,  il  s'enrôla  dans  la  légion 
des  Ailobroges,  dont  il  fut  nom- 
mé capitaine  ;  il  suivit  l'armée 
française  en  Egypte  ,  obtint  le 
grade  de  chef  de  balaillon  en 
1799,  et  en  1804  il  fut  fait  colo- 
nel du  88*  régiment.  Il  se  con- 
duisit, à  la  bataille  ^'Austerlitz  . 
avec  une  extrême  bravoure  à  la 
tête  de  ce  corps ,  et  devint  coîo  - 
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iiel- major  des  chasseurs- à  pied 
delà  garde  impériale,  colonel- 
commandant  après  la  balaillc 
d'E3laii.  et  général  de  brigade 
après  celle  de  l'iiedland.  Devenu 
général  de  division,  c'est  en  cette 
qualité  qu'il  fit  la  campagne  de 
Russie  de  1812,  à  la  tête  des  chas- 
seurs de  la  garde.  An  retour  de 
cette  désastreuse  expédition,  il  lut 
chargé,  dans  le  commencement 
de  1810,  d'organiser  douze  nou- 
Tcaux  régimens  de  jeune  garde, 
dont  l'empereur  lui  donna  le  com- 
mandement. Le  général  Curial  se 
distingua- aux  batailles  successi- 
ves de  W'achau  et  de  Hanau  , 
les  iG,  5o  et  3i  octobre  de  la  mê- 
me année.  Au  mois  de  janvier 
1814,  il  fut  envoyé,  avec  ses 
chasseurs,  au  secours  des  fion- 
tiéres  du  îNord;  mais  ses  derniers 
efforlsuiilitaires  devinrent  inutiles 
à  la  cause  qu  il  servait.  La  France 
devait  incessamment  changer  de 
face,  sous  le  rapport  des  hommes 
et  des  choses;  et  M.  le'  comte  Cn- 
rial,  ayant  envoyé  son  adhésion 
aux  actes  du  sénat  qui  pronon- 
çaient la  déchéance  de  Napoléon, 
fut  créé  par  Louis  XVIII,  le  2 
juin,  chevalier  de  Saint-Louis,  et 
conservé  dans  le  cadre  de  l'état- 
major  de  Parniée  ,  en  qualité  de 
lientenant-général.  Le  4  du  même 
mois,  le  roi  le  nomma  conmian- 
dant  de  la  19'  division  militaire, 
et  pair  de  France. Pendantlesten^ 
jours.  Napoléon  l'employa  dans 
son  grade ,  sous  les  ordres  du 
maréchal  Suchet.  Au  second  re- 
tour du  roi,  le  comte  Curial  ne 
perdit  aucune  de  ses  dignités  civi- 
les et  militaires.  Employé  dans 
l'armée  comme  inspecteur-géné- 
ral d'infanterie,  il  siège  à  lacham- 
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brc  des  pairs.  Nous  allons  rap- 
porter un  fragment  de  son  dis- 
cours à  cette  chambre  ,  lors  de  la 
discussion  du  projet  de  loi  relatil 
au  recrutement.  Après  avoir  éta- 
bli-que  la  sécurité  de  la  France 
reposait  sur  l'existence  d'une  ar- 
mée de  reserve,  et  que  cette  sécu- 
rité ne  pouvait  se  trouver  nulle 
part  ailleurs,  le  noble  pair  de- 
manda que  cette  réserve  fût  com- 
posée telle  que  le  ministre  (Gou- 
vion-Saint-Cyr)  la  proposait;  et 
il  ajouta  :  «  Je  ne  cède  point  ici  à 
»une  prévention  qui  serait  par- 
>  difhnalde  envers  des  hommes  a- 
»vec  lesquels  j'ai  combattu  pen- 
»dant  trente  ans.  Si  je  pouvais 
«rappeler les  soldats  de  Beiwick, 
»de  Vendôme  ou  de  Saxe,  je  di- 
nrais  d'eux  ce  que  je  dis  de  mes 
«compagnons,  parce  que  je  crois 
«qu'à  toutes  les  époques  et  dans 
«tous  les  systèmes,  bravoure  et 
y>  vieux  soldats  sont  synonymes.  » 

CURTZIN  (George)',  l'un  des 
chefs  des  insurgés  des  Servicns. 
La  haine  de  ce  peuple  contre  les 
Turcs  est  inextinguible.  Descen- 
dans  des  Bulgares,  des  Macédo- 
niens et  des  Bosniens,  les  Ser- 
viens,  malgré  tous  les  traités  de 
paix  possibles,  même  celui  de 
1812,  finiront  par  secouer  le  joug 
odieux  des  Musulmans.  Tout  ans- 
si  brave  que  Czerni  -  Georges, 
Curtzin  fut  sacrifié  à  la  jalousie 
de  ce  général, qui  ne  put  pardon- 
ner à  son  compagnon  d'armes 
une  rivalité  avec  lui  dans  Tairec- 
tion  de  ses  soldats.  Curtzin ,  après 
avoirdonnédes  preuvessnns  nom- 
bre de  valeur  et  d'intrépidité  con- 
tre les  Turcs,  se  renferma,  en 
1804  ,  dans  la  l'orleresse  de  Scha- 
batz;  le  vizir  Muss-Aga  l'y  attaqua 
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Tivemcnt  et  vainement.  Ce  vizir 
obligé  de  lever  le  siège,  Curlzin 
fit  la  faute  de  ne  pas  se  porter 
aussitôt  sur  Ziwornik,  où  il  pouvait 
livrer  bataille  à  son  enneiui ,  et 
peut-être  s'en  emparer.  Czerni- 
Georges, irrité  de  ce  contre-temps, 
ou  saisissant  ce  motitpour perdre 
son  rival ,  fit  assembler  une  com- 
mission militaire  qui  condamna 
Curtzin  à  la  peine  de  mort.  Il  fut 
passé  par  les  armes  à  la  tête  du 
camp  de  Schabatz,  au  mois  de 
septembre  1804. 

CUSTINE  (Adam -Philippe, 
COMTE  de),  naquit  à  Metz  le  4  fé- 
vrier 1740-  Créé  sous-lieutenant 
à  làge  de  7  ans,  il  n'en  avait  que 
huit  lorsqu'il  fut  témoin  du  siège 
de  Maëstricbt.par  le  maréchal  de 
Saxe.  La  paix  se  fit  à  cette  épo- 
que, et  le  jeune  olficier  reprit  le 
cours  de  ses  études.  Il  quitta  en- 
suite le  collège  pour  entrer  dans 
le  régiment  du  Roi,  d'où  il  passa, 
en  qualité  de  capitaine,  dans  les 
dragons  de  Schomberg.  Il  se  si- 
gnala en  AVcstphalie;  et  pour  ré- 
compenser sa  valeur  et  ses  talens, 
le  ministre  de  la  guerre, Choiseiil, 
lui  fit  accorder  le  commandement 
d'un  régiment  de  dragons,  qui 
porta  désormais  le  nom  de  son 
colonel.  Custine  n'avait  que  21 
ans;  cependant  il  s'appliqua  tel- 
lement à  l'étude  des  évolutions 
et  de  la  discipline  militaires,  qu'il 
devint  bientôt  un  tacticien  assez 
célèbre  pour  que  le  grand  Frédé- 
ric désirât  de  le  connaître.  La 
guerre  de  l'indépendance  de  l'A- 
mérique ayant  éclaté,  Custine 
voulut  combattre  pour  une  si 
belle  cause;  et  craignant  de  lais- 
ser échapper  l'occasion  d'illus- 
trer son  nom,  il  quitta  son  régi- 
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ment  de  dragons  pour  comman- 
der celui  de  Saiiilonge  infante- 
rie, destiné  à  passer  daiis  le  Nou- 
veau-Monde. Il  partit  en  1780, 
se  conduisit  avec  distiuction  dans 
toutes  les  affaires,  mais  plus  par- 
ticulièrement au  siège  d'Yoïk; 
et,  à  son  retour  en  France,  il  fut 
fait  maréchal- de -camp  et  gou- 
verneur de  Toulon.  La  noblesse 
de  Metz,  voulant  lui  donner  des 
preuves  d'estime,  le  nomma,  en 
178g,  son  député  aux  états-géné- 
raux. Custine  ne  tarda  pas  à  fai- 
re connaître  ses  principes  dans 
cette  assemblée;  il  se  rangea  l'un 
des  premiers  du  côté  du  tiers-é- 
tat; il  renonça  aux  privilèges  de 
sa  caste;  et,  pendant  tout  le  cours 
de  la  session,  il  ne  manifesta  ja- 
mais que  des  opinions  en  harmo- 
nie avec  le  patriotisme  pur  et  é- 
clairè  des  libéraux  d&  cette  mé- 
morable époque.  A  la  fin  de  sa 
carrière  législative,  Custine  pas- 
sa à  l'armée  du  Nord,  et  se  trou- 
va quelque  temps  sous  les  ordres 
du  général  Biron,  son  ancien  a- 
mi  et  son  compagnon  d'armes 
en  Amérique.  Ils  travaillèrent  en- 
semble à  rétablir  dans  les  trou-> 
pes  l'instruction  et  la  discipline; 
ils  visitèrent  les  places  qui  étaient 
sous  leur  surveillance,  en  firent 
réparer  les  fortifications,  et  don- 
nèrent de  l'activité  aux  fonderies 
de  canon.  En  septembre  1792,  le 
général  Custine  reçut  l'ordre  de 
s'emparer  des  magasins  considé- 
rables que  l'empereur  d'Autriche 
avait  formés  dans  la  ville  de  Spi- 
re, Le  00  du  même  mois,  cette 
expédition  était  terminée;  et  il  en 
adressa  les  détails  au  ministre  de 
la  guerre  dans  une  lettre,  où  Ton 
remarque  les  passages  suivans  : 
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«  Les  Aiitricliieiis  ont  perdu  un 
»  grand  nombre  d'hommes;  les 
«magasins   qui    se    trouvent   ici 

»sont  immenses Je  meurs  de 

«faim  et  d^  lassitude,  ayant  été 
«vingt-deux  heures  achevai,  et 
«les  troupes  vingt -deux  heures 
«sous  les  armes...  Je  rends  hom- 
«mage  à  la  constance  du  soldat, 
«à  la  patience  avec  laquelle  il  a 
«souÛert  les  fatigues  d'ime  aussi 
«terrible  marche,  -^  la  discipline 
«qu'il   a  observée,    à   la  valeur 

«qu'il  a  montrée Mon  bon- 

«heur  est  extrême,  d'avoir  vu 
«triompher  en  ce  jour  la  cause 
»  de  la  liberté  ;  mais  ce  qui  l'a  in- 
«finiment  accru ,  c'est  d'avoir 
»pu,  dans  ces  momens  d'hor- 
»reur,  diriger  et  calmer  la  l'u- 
«reur  du  soldat.  »  Cet  éloge  des 
guerriers  français  ne  doit  point 
paraître  suspect  dans  la  bouche 
du  plus  stricte  observateur  de  la 
discipline  militaire.  Le  général 
Custine  était  à  AiVorms  le  18  oc- 
tobre, le  10  à  Marienborn,  et  le 
21  il  s'empara  de  Wayence.  Le 
aSdu  même  mois  il  occupa  Franc- 
fort-sur-le-Mein ,  où  il  ne  resta 
que  deux  jours,  laissant  le  com- 
mandement de  cette  place  au  ma- 
réchal-de-camp Van-Helden. 
Pendant  queCustine  manœuvrait 
sur  le  Rhin,  les  Prussiens  et  les 
Hessois  vinrentétablir  leursquar- 
tiers  d'hiver  dans  les  environs;  le 
2  décembre,  aidés  par  les  bour- 
geois de  Francfort,  qui  trahirent 
les  Français,  ils  entrèrent  dans 
cette  ville,  et  firent  subir  à  une 
partie  de  la  garnison  les  traite- 
mens  les  plus  barbares.  Cet  é- 
chec  fit  rentrer  le  général  Custi- 
ne dans  Mayence,  où  il  se  main- 
tint jusqu'au  mois  d'avril  1795, 
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époque  à  laquelle  il  vint  s'établir 
à  Landau.  Le  1"  janvier  de  la  mê- 
me année,  les  commissaires  de  la 
convention,  Merlin  de  Thion ville, 
Rewbel  et  Haussmann,  étaient 
arrivés  à  Mayence  pour  surveil- 
ler ses  opérations  militaires;  cet- 
te visite  le  contraria.  Cependant 
il  ne  se  retira  derrière  les  lignes 
de  AVeissembourg  qu'après  avoir 
déployé  le  plus  grand  courage 
dans  les  différentes  affaires  assez 
sanglantes  qu'il  eut  avec  l'enne- 
mi. Le  général  Custine  fit  un  der- 
nier effort,  le  17  mai,  pour  déli- 
vrer Mayence;  cette  journée  fut 
malheureuse,  non  -  seulement 
pour  les  Français  sous  ses  or- 
dres, qui  furent  complètement 
battus,  mais  pour  lui,  qui  fut  dé- 
noncé comme  un  traître.  La  ré- 
volution qui  s'opéra  le  3i  du  mê- 
me mois,  dans  le  sein  de  la  con- 
vention, acheva  de  perdre  Cus- 
tine. Accusé  de  tous  côtés,  il  crut 
devoir  se  disculper  en  accusant, 
à  son  tour,  le  ministre  de  la  guer- 
re, quelques  généraux  s(uis  ses 
ordres,  ceux  dont  les  opérations 
se  combinaient  avec  les  siennes, 
et  les  commissaires  qu'on  lui  a- 
vait  envoyés.  Fatigué  de  lire  dans 
les  journaux  toutes  les  infamies 
dont  on  le  chargeait,  fort  de  sa 
conscience  et  de  la  pureté  de  ses 
intentions,  il  n'hésita  pas  de  se 
rendre  à  Paris,  sur  une  simple 
invitation  qu'il  se  fit  donner  par 
le  comité  de  salut  public.  11  était 
persuadé  que  sa  présence  suffirait 
pour  faire  taire  ses  ennemis,  com- 
me cela  était  arrivé  ,  lors  de  son 
premier  voyage,  en  août  1792. 
Mais  les  choses  étaient  tellement 
changées,  que  ses  amis  d'alors  é- 
taient  devenus  ses  délateurs,  et 
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qu'il  ne  trouva  pour  juges  et  pour 
témoins,  entendus  dans  son  pro- 
cès, que  des  ingrats  dont  il  avait 
fait  la  fortune,  ou  des  misérables 
qui  prétendaient  donner  des  preu- 
ves de  civisme  en  envoyant  un 
honnête  homme  à  l'échafaud.  A 
peine  quelques  officiers  restèrent 
fidèles  au  général  Custine,  un 
seul  se  distingua  dans  leur  nom- 
bre; ce  fut  son  chef  d'état-major, 
Baraguay-d'Hilliers,  qui  le  dé- 
fendit courageusement,  et  fut  em- 
prisonné pendant  un  an  pour  cet 
acte  généreux.  Nous  ne  laisserons 
pas  échapper  cette  occasion  de 
rapporter  une  anecdote  extraor- 
dinaire, dont  les  journaux  du 
temps  rendirent  un  compte  dé- 
taillé. Baraguay-d'Hilliers  lisait 
à  Custine  une  dépêche  pendant 
que  ses  soldats  se  battaient;  une 
balle  siffle,  et  perce  entre  ses 
doigts  la  lettre  déployée;  le  lec- 
teur s'arrête  :  «  Continuez,  lui  dit 
»  Custine,  ce  n'est  qu'un  mot  que 
>•>  la  balle  aura  emporté.  »  Custine  , 
arrêté  le  23  juillet  1790,  condam- 
né à  mort  le  27  août,  fut  exécuté 
le  28.  Ce  général,  qui  avait  joué 
tant  de  fois  sa  vie  au  jeu  de  la 
guerre,  et  qui  avait  été  excessi- 
vement brave  sur  le  champ  de  ba- 
taille, montra  de  la  faiblesse  dans 
ses  derniers  momens  :  il  versa  des 
larmes,  fit  appeler  un  confesseur, 
et  passa  la  nuit  qui  précéda  son 
supplice  dans  des  angoisses  ter- 
ribles. 

CUSTINE  (  Renaud-Philippe 
de),  fils  du  précédent,  naquit  en 
1768.  Doué  d'heureuses  qualités 
et  de  beaucoup  d'espril,  il  fut  des- 
tiné par  son  père  à  la  diplomatie. 
Les  politiques  de  1791  qui  s'aper- 
çurent que  Louis  XVI  était  sous 
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l'influence  contre-révolutionnai- 
re ,•  et  qu'il  n'aurait  jamais  la  force 
de  volonté  nécessaire  au  maintien 
de  la  constitution,  firent  le  projet 
de  donner  le  commandement-  gé- 
néral des  troupes  françaises  au  duc 
de  Brunswick. Custine  fut  chargé 
del'imporlante  mission  de  faire  au 
duc  des  ouvertures  sur  cet  objet 
délicat.  Il  fut  reçu  avec  bienveil- 
lance, ses  propositions  furent  é- 
coiitéesavec  bonté  et  non  agréées. 
La  politique  des  souverains  avait 
conçu  à  Pilnitz  d'autres  projets 
et.  formé  d'autres  plans.  Dumou- 
riez  ,  dans  ces  entrefaites,  ayant 
été  chargé  du  portefeuille  des  re- 
lations extérieures,  sut  apprécier 
le  mérite  de  Custine,  et  le  fit  nom- 
mer, en  mars  1792,  ministre  plé- 
nipotentiaire en  Prusse.  Les  évé- 
nemens  se  pressaient  si  vivement 
à  cette  époque,  qu'à  peine  arrivé 
à  son  poste,  la  guerre  se  déclara, 
et  il  fut  obligé  de  reveniren  Fran- 
ce; il  se  rendit  à  l'armée  com- 
mandée par  son  père ,  et  lui  servit 
d'aide-de-camp  jusqu'à  la  fin  de 
la  campagne.  Dès  que  les  calom- 
nieuses accusations  commencè- 
rent à  s'amonceler  sur  la  tête  du 
général  Custine,  son  fils  se  ren- 
dit sur-le-champ  à  Paris  pour  le 
défendre;  et  jamais  un  père  ne 
trouva  d'enfant  plus  dévoué,  ni 
d'avocat  plus  éloquent.  Mais  mal- 
heureusement pour  sa  cause,  il 
s'était  lié  avec  les  hommes  les 
plus  purs  et  les  plus  marquans  de 
la  convention,  tels  que  les  Ver- 
guiaud,  les  Condorcet  et  quelques 
autres  députés  qui  périrent  peu 
de  temps  après,  sous  la  dénomi- 
nation de  Girondins.  Le  parti  de 
la  Montagne  ayant  triomphé  le 
5i  mai  i793>  son  père  ne  tarda 
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pas  à  devenir  victime  de  cette  rain ,  et  sur  lequel  le  prince  Fré- 
horrible  l'action  ;  etdèsqiie  latête  dérik  ,  son  frère  cadet,  exerçait 
du  général  Custine  lut  tombée,  des  droits  seigneuriaux  avec  le 
Marat  accusa  le  fils  de  ses  liaisons  titre  de  stalhouder.  Dès  ses  plus 
avec  les  députés  du  côté  droit ,  et  jeunes  ans,  M.  Cuvier  montra 
il  osa  même  lui  taire  un  crime  du  une  force  de  conception  et  un  pen- 
dévouenient  généreuxaveclequel  chant  pour  lélude  qu'on  reneon- 
il  avait  défendu  son  père,  L'im-  tre  rarement  dans  les  premières 
prévoyant  jeune  homme  ne  vou-  années  de  la  vie  ;  aussi  ne  con- 
lut  point  quitter  Paris  et  fut  ar-  nut-il  ni  les  jeux  frivoles  de  len- 
rôlé.  Ce  fut  le  5  janvier  1794,  fance ,  ni  les  amusemens  plus  ac- 
quil  fut  traduit  par-devant  le  tri-  tifs  de  la  première  jeunesse;  tou- 
bunal révolutionnaire. Dumas, qui  tes  ses  récréations  consistaient 
le  présidait,  se  servit  contre  Tac-  dans  l'exercice  du  dessin  qu'il  cul- 
cusé  de  sa  correspondance  diplo-  tiva  toujours  avec  succès,  ou  dans 
matique  avecleducde  Brunswick;  la  lecture  qu  il  faisait  à  sa  mère 
mais  comme  il  en  dénaturait  le  de  quelques  livres  amusans.  A 
sens  etlesmots,  le  jeune  Custine  trois  ans  il  savait  lire,  et  il  ter- 
ne pouvant  contenir  son  indigna-  minaseshumanitésd'unemanière 
tion ,  fit  une  sortie  si  véhémente  brillante,  à  quatorze,  au  collège 
contre  l'infârac  président,  que  de  Montbéliard.  Il  fut  élevé  dans 
pour  bien  moins,  sans  doute,  il  la  croyance  luthérienne  que  pro- 
eût  été  condamné  à  mort.  Il  s'é-  fessaient  ses  parens;  il  fut  destiné 
tait  d'abord  défendu  et  conduit  d'abord  à  la  carrière  militaire  qui 
avec  une  sagesse  et  une  présence  était  celle  de  son  père  ,  ollicier 
desprit  qui  lui  avaient  concilié  dans  le  régiment  suisse  de  >Vald- 
i'affeclion  de  tout  l'auditoire;  l'on  ner  ;  mais  ses  goûts  et  sa  santé  af- 
entendait  faire  des  vœux  pour  faiblie  l'en  éloignèrent.  L'état  ec- 
qu'il  fût  acquitté:  mais  sa  perte  clésiastique,  le  seul,  avec  le  droit, 
était  résolue,  et  son  arrêt  de  mort  qu'embrassaient,  dans  son  pays, 
fut  prononcé.  Il  l'entendit  avec  les  jeunes  gens  studieux,  deyint 
un  courage  héroïqueetune  noble  le  but  de  toutes  ses  espérances, 
fermeté.  Il  écrivit  à  sa  femme,  La  théologie  conduisait  alors  , 
alors  prisonnière,  une  de  ces  let-  dans  le  comté  de  Montbéliard  ,  à 
très  d'inspiralion  telles  que  Tes  une  existence  douce  et  honoralde, 
âmes  fortes  et  les  grands  carac-  et  son  étude  était  facilitée  par 
tèresen  donnent  à  peine  un  exem-  des  bourses  fondées  à  runiversilé 
pie  par  siècle,  ttsa  lettre  achevée,  de  Tubingen  ;  mais  pour  proliler 
il  marcha  au  supplice  peu  d'heures  de  tous  les  avantages  de  cet  élat , 
après  sa  condamnation.  il  était  important  de  mériter  la 
CUYIER  (George)  ,  naquit  le  première  place  dans  l'opèce  de 
25  août  1769,  à  Montbéliard  ,  au-  concours  qui  avait  lieu  pour  ob- 
jourd'hui  chef-lieu  d'arrondisse-  tenir  ces  bourses,  et  la  partialité 
ment  du  département  du  Doubs,  d'un  maître  vint  encore  changer 
alors  capitale  d'un  comté  dont  le  la  carrière  de  M.  Cuvier.  L'injus- 
duc  de  >Vurlcmber''  était  souve-  ticc  dont  il  avait  été  victime  était 
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si  manifesle  que  le  prince  lui- 
même  crut  (je voir,  sinon  la  punir, 
du  moins  la  réparer:  il  lui  accorda 
une  bourse  dans  l'établissement 
d'instruclion  qu'il  avait  tonné  à 
Stutgard,  soiîs  le  titre  d'école  mi- 
litaire, mais  où  l'on  trouvait  une 
instruction  plus  étendue  que  dans 
aucune  autre  université  d  Alle- 
magne. I)e  cette  école  sont  sortis 
plus  d'un  sujet  illustre.  M.  Cu- 
viereutlà.  pour  condisciple  ,  le 
célèbre  Schiller.  M.  Cuvier  paya 
par  des  succès  le  bienfait  de  son 
souverain;  il  se  livra  particulière- 
ment à  létude  du  droit  et  de  l'his- 
toire naturelle,  et  à  dix-huit  ans 
il  revint  dans  sa  famille,  rappor- 
tant avec  lui  un  herbier  qu'il  a- 
vait  formé  lui-même,  et  la  pein- 
ture très-soignée  des  insectes  qu'il 
avait  été  à  portée  d'observer.  Le 
peu  de  fortune  de  ses  parens,  et 
la  situation  pénible  où  se  trou- 
vaient, au  commencement  de  la 
révolution,  les  pensionnaires  de 
l'état,  l'obligèrent  à  tirer  immé- 
diatement parti  de  ses  connais- 
sances; pour  cet  efiet,  il  accepta 
une  place  de  précepteur,  en  Nor- 
mandie ,  chez  M.  le  comte  d'Hé- 
ricy.  qu'un  de  ses  condisciples, 
nommé  Parot,  occupait  et  ne  vou- 
lait pas  conserver.  Les  loisirs  que 
cette  place  lui  laissait,  et  l'amitié 
qu'il  trouvait  dans  la  famille  res- 
pectable où  il  était  entré,  lui  per- 
mirent de  se  livrer  au  penchant 
qui  le  portait  yers  l'étude  de  l'his- 
toire naturelle,  et  dans  laquelje 
il  devait  bientôt. se  montrer  en 
maître.  A  cette  époque,  la  science 
de  la  nature  commençait  à  s'éta- 
blir sur  les  bases  solides  de  l'ex- 
périence. La  minéralogie  sortait 
enfin  du  cercle  étroit  de  l'empy- 
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risme  :  en  Suède  et  en  Allemagne, 
de  fécondes  observations  avaient 
été  faites.  En  France ,  Rome  de 
Lisle  avait  imaginé  un  système 
ingénieux  de  cristallographie  ; 
mais  il  était  l'éservé  à  M.  Hauy 
d'élever  cette  branche  importante 
de  l'étude  des  minéraux  à  la  hau- 
teur des  sciences  exactes,  et  d'en 
déterminer  les  phénomènes  ù  la 
rigueur  du  calcul.  La  botanique  , 
de  son  côté  ,  avait  reçu  une  direc- 
tion nouvelle  de  la  part  des  Jus- 
sieu  ,  et  avait  donné  ,  la  pre- 
mière ,  l'exemple  d'une  classifi- 
cation naturelle  et  vraiment  scien- 
tifique. La  zoologie  seule  restait 
dans  un  grand  état  d'imperfec- 
tion :  les  successeurs  de  Linneus 
n'avaient  fait  qu'apporter  la  cor- 
ruption et  le  désordre  dans  les  tra- 
vaux de  ce  grand  homme;  et  ceux 
de  BulTon  ne  surent  qu'imiter  les 
défauts  de  cet  écrivain  célèbre. 
Cette  branche  si  importante  des 
sciences  naturelles  avait  besoin 
d'une  réforme  complète  dans  son 
système  d'observation  comme 
dans  son  système  de  spéculation  : 
il  fallait  étudier  les  organes  pour 
déduire  leurs  rapports  et  leurs 
influences,  et  repousser  ces  systè- 
mes arbitraires,  ces  explications 
fantastiques  que  l'observation  ne 
peut  avouer,  et  qui,  loin  d'éclai- 
rer l'esprit,  ne  font  que  l'égarer 
et  le  corrompre.  C'est  en  effet 
vers  ce  double  but  qu'ont  tendu 
tous  les  travaux  scientifiques  de 
M.  Cuvier.  Sa  position  fut  d'abord 
peu  favorable  à  des  vues  aussi  é- 
levées  ;  il  sut  du  moins  profiter 
des  avantagesqu'il  pouvaity  trou- 
ver pour  examiner  les  produc- 
tions de  la  mer  dans  le  voisinage 
de  laquelle  il  était  placé  ,  et  jeter 
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le*  premiers  fondement  d'une 
classification  naturelle  des  ani- 
maux nombreux  et  variés  que 
Linneus  et  ses  successeurs  avaient 
conlondus  sous  le  nom  de  ver- 
jiirs.  Ces  premiers  travaux  qui 
dévoilaient  un  esprit  observateur 
cl  des  vues  aussi  nouvelles  que 
profondes,  mirent  bientôt  M.  Cu- 
vier  en  relation  intime  avec  les 
naturalistes  de  la  capitale.  M. 
Geoffroy  Saint-Hilaire  ,  déjà  atta- 
ché à  cefte  époque  au  muséum 
d'histoire  naturelle  ,  lui  ouvrit 
les  collections  de  cet  établisse- 
ment. Ils  publièrent  ensemble 
plusieurs  mémoires  sur  la  classi- 
fication des  mammifères,  et  M. 
Cuvier  fut  appelé  (prairial  an  5), 
aux  écoles  centrales  de  Paris,  et 
à  la  première  classe  de  rinslilut 
national  (Irimaire  même  année). 
Ce  fut  pour  les  écoles  centrales 
qu'il  publia  son  tableau  élémen- 
taire de  l'histoire  naturelle  des 
animaux,  ouvrage  qui  le  place  à 
la  tête  des  zoologi<;tes.  Vers  cette 
époque,  la  chaire  d'anatomie  com- 
parée du  muséum  était  remplie 
par  M.  Mertrud,  dont  l'âge  avan- 
cé demandait  un  aide,  un  sup- 
pléant. M.  Cuvier  fut  appelé  à 
cette  place  :  et  les  talens  qu'il 
montra  dans  les  cours  publics,  en 
confirmant  les  espérances  qu'il  a- 
vait  données  comme  savant,  an- 
noncèrent de  plus  un  orateur  qui 
savait  joindre  la  profondeur  à  la 
clarté  ;  c'est-à-dire  ,  toute  la  sé- 
vérité de  raisonnement  que  les 
sciences  exactes  commandent,  à 
toute  la  hauteur  de  vues,à  toute  re- 
tendue (le  rapports  que  les  sujets 
qu'il  avait  àtraiter  comportaient. 
(>e  sont  ces  premières  leçons 
d'anatomie  qui  furent  recueillies 
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par  MM.  Dumcril  et  Duvernoy, 
et  qui  sont  encore  le  seul  ouvrage 
où  se  trouvent  présentées  sous  un 
même  point  de  vue  les  principales 
modifications  de  l'organisation 
des  animaux.  La  nécessité  de  sou- 
tenir une  réputation  honorable 
est  presque  toujours  la  nécessité 
de  l'accroître;  M.  Cuvier,  qui  le 
sentit,  se  décida  à  faire,  pendant 
quelques  années,  au  lycée ,  des 
cours  sur  l'histoire  naturelle.  Son 
nouvel  auditoire,  composé  géné- 
ralement d'hommes  éclairés ,  l'o- 
bligea à  faire  de  nouveaux  efforts, 
et  à  joindre  l'élégance  que  cet  au- 
ditoire exigeait  à  la  clarté  qui , 
jusqu'alors  ,  avait  suflG  pour  de 
jeunes  élèves. C'est  à  cette  époque 
qu'il  fut  appelé  au  collège  de 
France  (nivôse  an  8)  ,  comme 
surcesseurde  Daubenton.  Peu  de 
cours  ont  été  aussi  suivis  que  les 
siens,  qui  ne  doivent  pas  moins 
leurs  succès  à  la  forme  sous  la- 
quelle le  professeur  donne  l'en- 
seignement, qu'à  l'intérêt  de  l'ob- 
jet enseigné.  Fourcroi  seul  traita 
des  sciences  avec  autant  d'élé- 
gance et  de  facilité.  M.  Cuvier 
n'est  pas  moins  remarquable  par 
la  multiplicité  de  ses  facultés  que 
par  leur  étendue  :  une  haute  in- 
telligence peut  s'appliquer  à  tout 
pénétrer  dans  les  secrets  du  gou- 
vernement tout  aussi-bien  que 
dans  les  mystères  de  la  science  ; 
tel  est  du  moins  le  caractère  de 
celle  de  M.  Cuvier.  Cette  diver- 
sité d'aptitude  n'avaitpas  échappé 
à  la  perspicacité  de  Napoléon, sous 
le  gouvernement  duquel  il  fut  ap- 
pelé successivement  aux  fonc- 
tions les  plus  importantes  de  l'ad- 
ministration de  l'instruction  pu- 
blique ,  soit  comme  commissaire 
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pour  la  formation  des  lycées,  soit 
comme  inspecteur-général  des  é- 
tudes,  soit  comme  conseiller  ti- 
tulaire de  l'université.  Les  divers 
travaux  qu'il  a  entrepris  et  termi- 
nés en   cette  qualité,    furent  des 
plus  essentiels,  et  ont  été  couron- 
nés par  de  brillans  succès.  C'est 
d'après  ses  rapports  que  le  système 
d'instruction  française  a  été  ap- 
pliqué  tant  à   la   Hollande  qu'à 
l'Italie;  et  ces  rapports,  imprimés 
par  ordre  du  conseil  de  l'univer- 
sité, sont  des   modèles  dans  ce 
genre,  soit  par  la  justesse  d'ob- 
servations, soit  par  la  profondeur 
des  vues  ,  soit  par  leur  clarté.  En 
i8i3  ,    M.    Cuvier   fut    nommé 
maître  des  requêtes   au   conseil- 
d'ét'it;  après  la  restauration,  non- 
seulement  il  ne  perdit  pas  cette 
fonction,  mais  il  fut  élevé  au  rang 
de  conseiller.  En  cette  qualité,  il 
fut  d'abord  attaché  au  comité  de 
législation  ,   puis  au   comité   de 
l'intérieur,  dont  il  est  aujourd'hui 
président.  Il  n'en  est  pas  des  ques- 
tions politiques  comme  de  celles 
qu'embrasse     la    science.     Bien 
moins  positivesdans  leur  essence, 
elles  sont  susceptibles  d'être  en- 
visagées sous  les  rapports  les  plus 
divers  par  des  esprits  supérieurs 
qui  ne  diffèrent  souvent  d'opinion 
que  parce  qu'ils  sont  placés  dau^ 
des  situations  opposées.  Une  ques- 
tion politique,  comme  une  place 
forte  ,  peut  être  défendue  et  atta- 
quée avec  un  égal  honneur,  lors- 
que dans  le  combat,  quel  que  soit 
le   parti   qu'on  prenne ,   on   fait 
preuve  de  courage  et  de  loyauté. 
M.  Cuvier  a  toujours  trouvé  sans 
doute  dans  ce  sentiment  la  conso- 
lation de  la  nécessité  où  il  s'est  vu 
quelquefois  de  soutenir  le  miois- 
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tère  dans  la  proposition  de  quel- 
ques lois  qui  n'étaient  pas  abso- 
lument populaires.  Puisse  le  bow 
effet  qu'il  attendait  de  ces  lois  le 
justifier  un  jour!  le  juger  défini- 
tivement à  cet  égard  ,  ce  serait 
empiéter  sur  les  droits  de  la  pos- 
térité. Au  reste,  les  rapports  po- 
litiques ne  sont  pas  ceux  sous  les- 
quels la  postérité  envisage  princi- 
palement les  hommes  qui,  comme 
M.  Cuvier,  se  sont  élevés  à  un  si 
haut  degré  de  gloire  par  les  scien- 
ces.  On  ne  parle  pas  de  science 
sans  parler  de  Bacon  ,  et  l'on  a 
presque  oublié  que  Bacon  avait 
tenu   les   sceaux  de  l'Angleterre 
sous  deux  règnes.  M.  Cuvier  a  été 
chargé  deux  fois,  Tpar  intérim,  de 
présider  le  conseil  royal  d'instruc- 
tion publique  ;  il  serait  à  souhai- 
ter, pour  le  bien  et  pour  l'hon- 
neur de  la  chose,  que  cette  fonc- 
tion qu'il   occupe   encore   en   ce 
moment  lui  fût  confiée  définitive- 
ment.  On    a   peine   à   concevoir 
comment  le  même  homme  peut 
suffire  à  tant  de  travaux  et  les 
faire  marcher  de  front.   Le  plus 
important  de  tous  et  le  plus  sur- 
prenant est  celui  qui  a  pour  objet 
les  recherches  sur  les  ossemens  fos- 
siles, travail  disséminé  dans  une 
grande  quantité  de  mémoires  que 
M.   Cuvier  rassemble  en  ce  mo- 
ment en  corps  d'ouvrage.  Ces  re- 
cherches par  lesquelles  il  exhume, 
reconstruit  et  ressuscite  des  races 
perdues ,  est  une  véritable  créa- 
tion; c'est  autant  le  produit  du 
génie    que    du   savoir.    M.    Cu- 
vier n'appartient  pas  moins  à  la 
littérature   qu'aux   sciences.   Ses 
éloges    académiques    ont    obte- 
nu autant  de  succès    que    ceux 
de  Fontenelle,  de  Vic-d'Azir,  de 
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d'Alcmbert  et  de  Condorcel,  aux- 
quels il  suecède.  Ces  éloges  lui 
ont  ouvert  l'accès  de  Tacadéniie 
française,  où  il  a  été  appelé  par  le 
choix  libre  de  cette  compagiuc. 
C'est  aux  soins  de  ce  savant  que 
la  France  est  redevable  du  cabi- 
net d' anatomie  comparée,  établi  au 
jardin  des  Plantes.  Dans  ce  cabi- 
net, qui  renferme  la  collection  os- 
tcologiquc  la  plus  complète  qui 
existe,  les  objets  sont  classés  et 
rangés  d'après  le  système  déve- 
loppé par  M.  Cuvier  dans  ses  di- 
vers ouvrages.  La  composition  de 
ce  cabinet  est  elle-même  une  com- 
position de  génie.  M.  Cuvier  est 
baron,  conseiller-d'état,  ofllcier 
de  la  légion-d'honneur,  secrétaire 
perpétuel  de  la  première  classe  de 
I  institut,  membre  de  l'académie 
li  ançaise  et  de  presque  toutes  les 
sociétés  savantes  du  monde. 

CZARTORISKI  (Adam  Casi- 
mir, pri>'ce),  né  en  Lithuanie  le 
1"  décembre  1701,  d'une  famille 
qui  descend  en  ligne  droite  des 
Jagellons,  fut  d'abord  staroste  de 
Podolie  ,  puis  feld-maréchal  des 
armées  de  l'empereur  d'Autriche. 
Sa  naissance  et  sa  fortune  qui  é- 
tait  immense  devaient  lui  faire 
jouer  un  grand  rôle  dans  les  af- 
faires de  sou  pays;  mais  par  une 
de  ces  bizarreries  ilu  sort  qu'il  est 
dillicile  de  caractériser,  il  resta 
constamment  dans  des  situations 
secondaires.  Elu  grand-maréchal 
da  la  diète  après  la  mort  d'Augus- 
te III,  il  fut,  avec  le  jeune  Ponia- 
towski ,  au  nombre  des  concnr- 
rens  pour  le  trône  de  Pologne; 
mais  les  efforts  de  la  Russie  et  de 
l'Angleterre  y  élevèrent  ce  der- 
nier, et  il  s'établit  dès  lors  enti-e 
!<■  jeune  souverain  et  la  famille 
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de  Czarloriski  une  haine  qui  con- 
tribua beaucoup  aux  désastres 
postérieurs  de  l;>  Pologne,  bien 
innocente  des  manœuvres  qui  a- 
vaient  placé  Ponialowski  sur  le 
trône.  Pendant  la  diète  de  1789 
à  1791,  Czarloriski  concourut 
puissamment  aux  efforts  de  la 
noblesse  pour  recouvrer  l'indô* 
pendance  de  la  Pologne,  et  y  ré- 
tablir un  gouvernement  solide. 
Il  fut,  dans  cet  iulervalle,  nommé 
par  ses  compatriotes  envoyé  ex- 
traordinaire à  Dresde,  pour  y  en- 
gager l'électeur  de  Saxe  à  accep- 
ter riiérédilé  de  la  couronne  de 
Pologne.  De  là  il  se  rendit  à  Vien- 
ne, pour  solliciter  la  protection  de 
l'empereur  contre  les  desseins  de 
la  Russie;  mais  n'ayant  pu  réus- 
sir, et  le  roi  Stanislas  Poniatowski 
ayant  accédé  à  laconfédération  de 
Targow  itz,  il  se  retira  des  affaires 
jusqu'en  1812,  où  Napoléon  le  fit 
nommer  maréchal  de  la  diète  qui 
s'assembla  dans  le  mois  de  juin, 
pour  établir  la  confédération  po- 
lonaise. Le  prince  Czarloriski , 
persuadé  que  Napoléon  avait  des 
vues  favorables  à  la  Pologne,  ac- 
cepta avec  empressement  une  di- 
gnité que  ses  concitoyens  lui  dé- 
cernèrent unanimement.  Us  lui 
adressèrent  même,  dans  la  mé- 
n|orable  séance  du  29  juin,  où  ils 
proclamèrent  l'acte  constitution- 
nel de  la  confédéralion,  un  très- 
beau  discours  dont  l'abbé  dePradt 
et  le  comte  de  Morski  prétendent 
chacun  être  l'autcnr,  ce  qui  ne. 
change  rien  aux  dispositions  bien- 
veillantes que  les  représentans  de 
la  nation  y  manifestaient  pour 
le  maréchal  d©  la  diète.  Quand 
les  députés  de  la  Lithuanie,  pro- 
vince nouvellement  occupée  par 
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l'armée  française,  vinrent  à  Var- 
sovie, le  i4  jiHllet,  faire  leur  ac- 
te d'accession  à  la  confédération 
générale  de  la  Pologne^  l'orateur 
de  la*  députalion  adressa  égale- 
ment au  prince  Czartoriski  un 
discours  très -flatteur.  L'esprit  des 
deux  nations  néanmoins  se  re- 
froidit bientôt  lorsqu'on  eut  com- 
mencé à  pénétrer  les  intentions 
du  monarque  français,  et  qu'on 
vit  un  conseil  de  ministres  délé- 
guée par  le  roi  de  Saxe,  grand- 
duc  de  Varsovie,  agir  selon  les 
vues  de  Napoléon,  et  former  avec 
le  conseil  de  la  confédération  un 
conflit  de  pouvoir  qui  contrariait 
les  opérations  de  la  diète.  Le  rôle 
du  prince  Czartoriski  devint  alors 
nul,  el  ne  l'entraînait  qu'à  des 
dépenses  ruineuses,  tandis  que 
les  armées  ravageaient  ses  do- 
maines. Les  revers  qui  suivirent 
l'incendie  de  Moscou  aj^ant  fait 
retomber  la  Pologne  au  pouvoir 
de  la  Russie,  Czartoriski  fut,  en 
181 5, nommé  par  ses  concitoyens 
membre  d'une  commission  char- 
gée d'aller  ù  Vienne  proposer  à 
l'empereur  de  Russie  les  bases 
d'une  nouvelle  constitution  à  la- 
quelle ce  prince  donna  son  assen- 
timent. Quand  ce  monarque  vint 
en  Pologne  au  mois  de  novembre 
de  la  même  année,  il  reçut  le 
prince  Adam  Czartoriski  avec  la 
plus  haute  distinction,  et  le  nom- 
ma sénateur  palatin.  La  princesse 
Czartoriski,  célèbre  par  son  pa- 
triotisme, son  esprit  el  sa  beau- 
té ,  entretenait  une  correspon- 
dance avec  Delille,  et  c'est  d'a- 
près une  de  ses  lettres  que  ce  poè- 
te fit  mention  de  Pulaway  dans 
sa  nouvelle  édition  du  poëme  des 
Jardins.  En  1794  cette  princesse 
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lui  envoya  une  description  lou- 
chante des  malheurs  de  sa  famille 
et  de  la  Pologne.  Il  n'y  a  pas 
long-temps  que  la  princesse  do 
AVurtemberg  sa  fille  demeurait 
encore  à  Naples,  où  elle  s'occu- 
pait beaucoup  de  littérature.  Un 
de  ses  derniers  ouvrages  est  Mal- 
vimif  roman  qui  a  paru  à  Varso- 
vie vers  la  fin  de  1818. 

CZARTORISKI  (  le  prince 
Adam), né  le  14  janvier  1770, était 
fils  aîné  du  précédent.  Lors  duder- 
nierpartage  de  la  Pologne, Cathe- 
rine II  le  fit  venir  comme  otage 
à  Pétersbourg,  ainsi  que  son  frère 
Constantin,  et  l'on  doit  regarder 
comme  une  des  principales  cau- 
ses de  sa  fortune  l'tmritié  qu'il 
contracta  dans  cette  dernière  vil- 
le avec  le  grand-duc  Alexandre. 
Envoyé,  quelque  temps  après,  en 
ambassade  vers  le  roi  de  Sardai- 
gne ,  Alexandre  ne  tarda  pas  à  le 
rappeler  près  de  lui ,  et  le  nom- 
ma ministre  des  relations  exté- 
rieures ,  ce  qui  excita  la  jalousie 
des  Russes  ,  qui  voyaient  avec 
peine  un  Polonais  élevé  chez  eux 
à  une  place  aussi  importante.  La 
conduite  du  prince  Czartoriski 
néanmoins  fut  toujours  noble,  et 
(chose  inouïe  dans  les  fastes  mi- 
nistériels), il  ne  se  servit  point  de 
sa  faveur  pour  se  faire  des  créatu- 
res ou  pour  nuire  à  ses  ennemis. 
Il  était  même  si  désintéressé  qu'il 
abandonna  au  trésor  impérial  les 
appointemens  attachés  à  sa  place. 
Les  succès  militaires  de  Napoléon, 
qui  venait  de  réunir  une  portion 
de  l'Italie  à  la  France,  le  portèrent 
à  signer,  le  n  avril  i8o5,  une  al- 
liance ofi'ensive  et  défensive  de  la 
Russie  avec  l'Angleterre.  Malgré 
cette  précaution,  il  chercha  néan- 
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moins  encore  à  tenter  des  moyens 
de  conciliation;  mais  la  réunion 
de  la  république  Ligurienne  à  la 
France  fit  échouer  toutes  ses  ten- 
tatives. L'Autriche  s'élant  alors 
décidée  à  entrer  dans  la  coalition, 
y  fit  accéder  la  Bavière;  maisl'in- 
rasion  de  ce  dernier  pays  parles 
troupes  autrichiennes,  et  la  dislo- 
cation de  l'armée  bavaroise,  de- 
mandée par  l'Autriche,  irritèrent 
le  roi  de  Bavière,  qui  quitta  brus- 
quement la  coalition,  et  se  mit 
sous  la  protection  de  Napoléon, 
Cette  faute,  qui  entraîna  tous  les 
revers  de  la  campagne,  ne  pour- 
rait être  attribuée  qu'au  cabinet 
de  Vienne  ,  et  non  point  à  celui 
de  Saint-Pétersbourg,  qui  avait 
tenté  de  prévenir  cette  désunion. 
Le  princeCzartoriski  néanmoins, 
sachant  que  le  public  cherchait  à 
faire  retomber  sur  lui  tout  le  blâ- 
me de  celte  alïaire,  offrit  sa  dé- 
mission qui  fut  acceptée,  alla  en 
Pologne,  et,  quelque  temps  a- 
près,accompagna  l'empereur  dans 
iacampagne  qui  précéda  la  paixde 
Tilsitt.  lise  livra  tout  entier  dès 
lors  aux  douceurs  de  la  vie  pri- 
vée,  et  n'assista  plus  que  rare- 
mentaux  conseiisd'état.  En  1814, 
il  vint  à  Paris,  à  la  suite  de  l'em- 
pereur de  Russie  ,  et  montra  gé- 
néralement beaucoupd'activité  et 
de  moyens  dans  les  emplois  qui 
lui  furent  confiés.  Son  frèreCons- 
tantin  s'attacha  au  service  du  roi 
de  Saxe,  lorsque  la  Pologne  de- 
vint duché  de  Varsovie.  Il  fut 
présenté ,  en  1811,  à  la  cour  de 
Napoléon,  et  nommé,  en  décem- 
bre 181;'),  adjudant-général,  pre- 
mier aide-de-camp  de  l'empereur 
de  Russie. 

CZERNI  -  GEORGES   (Geor- 
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CES  -  Petrowich  ,  généralement 
connu  sous  le  nom  de),  c'est-à- 
dire  Gforg'<'.f-A^;-iYo/r,  surnom  qui 
fait  allusion  à  la  couleiu'  basanée 
de  son  teint.  Emule  de  Paswan- 
Oglou,  pacha  de  Widdin,  et  pres- 
que son  compatriote  ,  il  naquit 
dans  les  environs  de  Belgrade,  où 
sa  famille  avait  une  existence  très- 
obscure,  quoiqu'on  ait  prétendu 
que  cette  l'amillefCit  d'origine  no- 
ble. Czerni-Georges  ne  reçut  au- 
cune éducation,  et  dédaigna  mê- 
me, dans  le  cours  de  sa  prospé- 
rité, d'apprendre  à  lire;  mais  cet 
homme  était  doué  d'un  caractère 
mâle  et  d'un  grand  courage.  Il 
affranchit  son  pays  de  la  domina- 
tion des  Turcs,  pour  lesquels  il 
montra,  dès  son  adolescence,  une 
aversion  qui  devint  la  cause  de  sa 
fortune  et  de  sa  célébrité.  Passant 
très-jeune  encore  dans  un  che- 
min étroit,  il  rencontre  un  Turc 
qui  lui  ordonne  avec  cette  arro- 
gance ordinaire  aux  Musulmans 
lorsqu'ils  s'adressent  à  des  chré- 
tiens, de  se  ranger  pour  le  laisser 
passer.  Czerni- Georges  hésite. 
Le  Turc  le  menace  de  lui  brûler 
la  cervelle  ,  s'il  n'obéit  sur-le- 
champ.  Alors  Czerni-Georges  sai- 
sit un  des  pistolets  dont  il  était 
armé,  et  prévient  rexéculion  de 
la  menace,  en  étendant  son  erme- 
mi  à  ses  pieds.  Pour  éviter  la 
vengeance  des  Turcs  ,  il  est  obli- 
gé de  fuir  en  Transylvanie.  San» 
ressources  ,  il  prend  du  service 
dans  les  troupes  autrichiennes,  et 
devient  en  très -peu  de  temps 
sous-ofïicier.  Puni  par  son  capi- 
taine pour  une  faute  légère,  il  le 
])r()V()que  en  duel,  le  tue,  et  prend 
la  l'uile.  Il  rentre  au  service  ,  et 
se  fait  recevoir  dans  une  de  ces 
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bandes  de  mécontens  qui  harcel- 
lent les  Turcs  sur  leurs  frontières. 
Ces  bandes,  composées  principa- 
lement de  Grecs,  de  Croates  et 
d'EscIavons,  sont  connues  sous  le 
nom  de  Clépatai ,  c'est-à-dire  bri- 
gands ,  désignation  dont  ils  se 
font  hiinneur ,  car  les  chrétiens 
les  regardent  comme  leurs  pre- 
miers et  leurs  plus  utiles  défen- 
seurs. Les  connaissances  qu'il  a- 
vait  acquises  dans  le  service  eu- 
ropéen ,  son  intrépidité,  sa  fé- 
rocité même,  le  portèrent  au  com- 
mandement de  l'une  de  ces  ban- 
des; et  du  moment  qu'il  put  sui- 
vre l'impulsion  de  sa  volonté,  et 
donner  l'essor  à  son  courage ,  il 
ne  laissa  échapper  aucune  occa- 
sion d'humilierles  oppresseursde 
son  pays,  et  de  leur  prouver  sa 
haine.  Ses  incursions  rapides  et 
journalières  avaient  pris  un  ca- 
ractère tellement  grave  ,  que  le 
gouvernementdela  Forte  envoya 
contre  lui  des  troupes  réglées.  Il 
les  battit  ;  et  bientôt  son  armée  , 
fortifiée  d'un  grand  nombre  de 
déserteurs  de  toutes  les  nations, 
lui  permit  de  prendre  l'offensive. 
11  surprit  des  postes,  des  garni- 
sons ,  et  défit  de  petits  corps  de 
janissaires.  Les  Turcs  ,  pour  se 
venger,  ac(  ablèrent  de  vexations 
les  Serviens  .  mirent  à  mort  les 
principaux  h  diitans  de  leurs  vil- 
les, incendièrent  des  villages  en- 
tiers, et,  par  toutes  les  horreurs 
qu'ils  commirent,  forcèrent  de  se 
joindre  aux  insurgés  tous  ceux  qui 
seraient  peut-être  restés  indiflë- 
rens  à  cette  lutte  sanglante.  La 
prospérité  des  armes  de  Czerni- 
Georges,  et  la  situation  favorable 
d.fns  laquelle  la  rigueur  impo- 
litique de  ses  ennemis  l'avait  pla- 
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ce,  lui  firent  concevoir  le  hardi 
projet  de  souslraiie  son  pays  à 
l'asservissement  sous  lequel  il  gé- 
missait. Choisissant  pour  chefs 
ceux  de  ses  compagnons  les  plus 
braves  et  les  plus  intolligens  ,  il 
leur  communique  son  ardeur  et 
la  soif  de  vengeance  qui  le  .Jévo- 
re  ;  il  exerce  ses  troupes,  et  établit 
paimi  elles  l'ordre  et  la  disci- 
pline autant  que  leur  ignorance 
et  leur  violence  naturelle  le  lui 
permettent.  Lne  guerre  nationale 
succède  à  des  attaques  partielles 
dont  le  brigandage  était  presque 
toujours  l'objet.  Mais  cette  guer- 
re régulière  ne  perd  point  pour 
cela  le  caractère  de  cruauté  qui 
avait  marqué  les  précédentes  ac- 
tion-. Une  exécution  de  vingt- 
cinq  chefs  de  famille,  accusés  d'in- 
telligence avec  les  révoltés,  por- 
te à  son  comble  la  fureur  deCzer- 
ni-Georges.  Son  père,  épouvanté 
des  malheurs  dont  ses  conci- 
toyens sont  menacés  ,  se  rend 
près  de  lui,  et  I-  supplie  de  ces- 
ser des  ho.»tilités ,  qui  doivent  a- 
mener  la  destruction  de  tous  ses 
compatriotes;  et  comme  Czerni- 
Georges  résiste  à  ses  vives  instan- 
ces, il  le  menace  de  faire  connaî- 
tre aux  commandans  turcs  ses 
ressources  et  sa  retraite.  Ne  pou- 
vant le  fléchir,  il  repart  pour  Bel- 
grade. Czerni- Georges  l'accom- 
pagne, eu  le  suppliant  à  son  tour 
de  renoncer  aux  projets  de  le  tra- 
hir. Le  vieillard  n'est  pas  moins 
inflexible.  A  quelque  distance  du 
premier  poste  ennemi,  Czerni- 
Georges  se  jette  aux  pied»,  de  son 
père,  et  lui  demande  en  grâce  de 
renoncer  à  son  funeste  dessein. 
Il  est  repoussé.  «  Inflexii)le  vieil- 
»  lard!  lui  dit-il,  tu  ne  trahiras  ni 
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)>tou  fils,  ni  la  patrie,  »  elenachc- 
Tant  (le  prononcer  ces  mots,  il 
lui  brftie  la  cervelle...  Chef  de 
plus  de  5o,ooo  hommes  intrépi- 
des et  bien  aguerris  ,  il  livre 
aux  milices  turques  des  combats 
dont  il  sort  presque  toujours  vic- 
torieux. Enfin,  en  i8oo,  il  s'cn>- 
pare  de  Belgrade,  et  est  proclamé 
généralissime  de  la  nation  des 
Serviens.  Ce  n'était  point  un  vain 
titre  qu'il  avait  consenti  à  rece- 
•voir,  ainsi  que  le  prouve  le  fait 
suivant.  A  peine  est-il  revêtu  du 
pouvoir  qui  lui  est  unanimement 
confié,  que  les  nobles  et  les  chefs 
des  prêtres  se  réunissent  de  leur 
propre  mouvement,  et  forment  i\ 
Sémandria  une  espèce  de  sénat , 
qui  fait  des  lois,  et  prend  des  me- 
sures administratives.  Aussitôt 
que  Czerni-Georges  en  est  infor- 
mé, il  rend  un  décret  par  lequel 
il  casse  les  actes  émanés  de  cette 
assemblée,  et  déclare  «  que  pen- 
»dant  sa  vie  personne  ne  doit 
))  s'élever  au-dessus  de  lui  ,  qu'il 
i) suffit  à  tout,  et  n'a  pas  besoin 
»  de  conseils.  »  Dans  une  autre 
circonstance,  il  donna  un  ordre 
it-rriblc,  et  qui  peint  l'effrayanti; 
énergie  de  son  caractère  partagé 
entre  la  justice  et  la  barbarie.  €n 
prêtre  ayant  refusé  son  ministère 
àunhonmie  mort,  dont  la  famille 
ne  peut  subvenir  aux  frais  de  l'en- 
terrement, il  les  paie  de  ses  de- 
niers ,  et  ordonne  que  ie  prêtre 
«oit  enseveli  vivant  dans  la  fosse 
du  mort.  Dans  son  gouvernement 
tont  aiif-olu,  il  s'occupa  avec  un 
soin  particulier  d'organiser  la  dis- 
cipline militaire  ,  de  fr)rmer  de 
bous  arlillems  ,  et  de  créer  une 
cavalerie  légère,  qni  pftt  être  op- 
posée avec  succès  aux  Spahis.  JiC 
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gouvernement  turc  reconnaissant 
l'impossibilité  de  réduire  des hom- 
nies  qu'il  a  méprisés,  et  qu'il 
croyait  pouvoir  vaincre  sans  ré- 
sistance, traite  avec  eux.  Mais  ces 
traités  sont  aussitôt  rompus  que 
formés,  et  ne  servent  qu'à  alimen- 
ter le  feu  de  l'inimitié  commune. 
Les  Turcs,  loin  de  pouvoir  domp- 
ter elauéantir  leur  plus  crtiel  en- 
nemi, sont  bientôt  forcés  de  le 
reconnaître  en  (jualité  d'hospo- 
dar  de  Servie.  Ihie  année  est  à 
peine  écoulée  depuis  la  cessation 
des  hostilités  ,  qu'elles  repren- 
nent, en  1 804,  et  s'annoncent  par 
de  nouveaux  massacres.  Czerni- 
Georges  se  rend  à  son  camp  de 
Belgrade  ,  et  fait  de  grands  pré- 
paratifs auxquels  la  Porte  otto- 
mane mef  fin.  en  le  reconnaissant 
en  qualité  de  prince  de  Servie,  et 
en  signant  avec  lui  un  traité  de 
paix.  Dans  la  même  année  ,  son 
ami  et  son  confident,  l'évêque  de 
Monténégro,  rédige,  sous  ses  or- 
dres ,  une  constitution  pour  les 
Serviens.  Les  principaux  chefs 
de  son  armée  profilent  d'une  ma- 
ladie qui  l'éloigné  de  ses  troupes 
pendant  quelques  semaines,  pour 
iaire éclater  la  mésintelligencequi 
règne  entre  eux.  Le  retour  de 
Czerni-Georges  apaise  ces  dis- 
sensions, et  lui  permet  de  résis- 
leraiix  Turcs,  qui  s'étaient  remis 
en  campagne.  En  1806,  il  assiège 
Schabatz,  et  prend  d'assaot  cette 
forteresse.  Sa  vengeance  contre 
les  Turcs  fut  égale,  danscette  cir- 
constance, aux  horreurs  qu'ils  a- 
Vaicnt  commises  précédemment. 
Les  Bosniaques  ayant  fait  niiC  ir- 
riiplioii  <laus  sa  patrie,  il  fui  obli- 
gé de  diviser  ses  forces.  Ses  lieli- 
tenans  repoussèrent,  non  sans  de 
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grandes  pertes,  ces  nouveaux  en- 
nemis; et  il  put  continuer  la  guer- 
re conlre  le  principal  corps  de 
l'armée  turque,  qui  parvint  à  re- 
prendreSchabatz,etusa  contre  les 
Serviens  des  plus  terribles  rejiré- 
sailles.  Czerni-Georges  appréciait 
toute  l'importance  de  cette  place; 
il  résolut  de  la  remettre  en  son 
pouvoir ,  à  quelque  prix  que  ce 
lût,  et  il  y  rentra  en  effet  dans  la 
nuit  du  2("»  au  27  juin.  Nonobs- 
tant plusieurs  autres  succès  ,  il 
consentit,  le  i4  octobre  ,  à  une 
suspension  d'armes  de  six  semai- 
nes, pendant  laquelle  la  paix  fut 
signée.  La  place  de  Belgrade  é- 
tait  au  pouvoir  d'un  général  turc 
nommé  RusauU-Ali,  homme  bra- 
ve et  déterminé,  qui  rel'usa  de  la 
remettreà  Czerni-Georges  ,  et  ne 
l'évacua  qu'après  avoir  été  rédurt 
à  la  dernière  extrémité.  Maître  de 
cette  ville,  le- prince  de  Servie 
voulut  rentrer  en  posses-^ion  de 
la  torteresse  de  Sch-ibatz,  qui  lui 
fut  remise  par  capitulation,  le  5 
février  1807.  Au  mois  de  juillet 
suivant,  attaqué  dans  sou  camp 
prè>  de  Widdin  par  la  cavalerie 
turque  bien  supérieure  à  la  tien- 
ne, il  se  diM'endit  avec  opiniâtre- 
té, reçut  dans  l, action  une  bles- 
sure à  la  jambe,  et  fut  forcé  de 
se  replier.  Un  septend)re,  il  con- 
clut un  traite  avec  le  gouverne- 
ment russe  ;  et  au  mois  d'août 
i8ob«,  un  armistice  avec  le  géné- 
ral de rarméeottomane.Il  Utalors 
repasser  à  ses  troupes  larivièrede 
Rlorava,  et  leur  fit  prendre  leurs 
cantonnemens  de  l'autre  côté  de 
ce  fleuve.  En  avril  1809,  à  l'ins- 
tigation des  Tiusses,  il  recommen- 
ce la  guerre  contre  les  Turcs.  Une 
conspiration  formée  par  plusieurs 
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des  principaux  chefs  de  son  ar- 
mée, qui  en  voulaient  à  sa  vie, 
ayant  été  découverte  ,  il  les  fit 
mettre  à  mort  En  juillet  i8i5,  il 
licencie  ses  troupes,  ne  conser- 
vant que  celles  qui  lui  sont  u- 
tiles  pour  la  sûreté  des  frontières. 
La  guerre  entre  lui  et  ses  éter- 
nels ennemis  recommence  en 
juillet  1814  ;  Czerni  -  Georges 
réunit  ses  forces,  bat  complète- 
ment l'ennemi,  et  lui  fait  repas- 
ser la  Prina.  Ce  fut  son  dernier 
combat.  Créé  prince  russe,  et 
nommé  ensuite  l'un  des  généraux 
de  cette  nation  ,  il  partit  pour 
Saint-Pétersbourg  au  mois  d'oc- 
tobre suivant,  passa  quelque 
temps  à  Choczin,  j>uis  à  Sem- 
lin,  en  novcmbie  i8i5  ,  pour  y 
mettre  ses  trésors  en  sûreté  ,  et 
retourna  à  Saint-Pétersbourg  en 
1816.  Présenté  à  l'empereur  A- 
lexandre,  ce  prince  l'acnuillit  a- 
vec  distmction.  Czerni  -  Georges 
vivait  paisiblement  sur  le  inri- 
toire  autrichien  ,  lorsque  ,  fatigué 
d'un  genre  de  vie  si  peu  analo- 
gue à  ses  habitudes,  et  dans  l'in- 
tenti(Mî,  sans  doute,  de  renouer 
quelques  intrigues,  ou  peut  être 
seulement  entraîné  par  le  désir 
de  reprendre  un  trésor  qu'il  avait 
enfoui  dans  les  environs  de  Se- 
mandria,  il  passa  les  frontières 
turques,  sans  s'être  muni  des  au- 
torisations nécessaires.  Q)uelque 
soin  qu'il  eût  mis  à  se  déguiser, 
pour  échapper  ù  la  vigilance  des 
commandaus  de  la  Porte-Otto- 
mane, il  fut  reconnu,  anêté  et 
conduit  au  pacha  de  Belgrade, 
qui  le  fit  sur-le-champ  décapitero 
Les  feuilles  publiques,  en  racon- 
tant la  fin  funeste  de  cet  homme 
extraofdinaire ,  annoncèrent  que 


k'iS            czt;  CZE 

le  g:rantl-scii;ncur  avait  lionne  des  diesses.    Chaque   année   il  allait 

ordres  pour  la  punition  du  pacha  :  une  lois  à  la  chasse,  accompagné 

non- seulement  ce  bruit  ne  s'est  de  3  on  /|00  pandonrs,  et  tous  à 

pas  confirme,  mais  il  paraît  niê-  l'envi  s'exerfaient  à  abattre  des 

me  que  le  cabinet  de  Saint -Pé-  loups,    des    renards  ,    des    che- 

tersbourg   n'a    demandé   aucimc  vreuils,  des   biihes,  etc.,  etc., 

satisfaction    i\   cet    égard.    Voilà  dont  les  forêts  de  la  Servie  sont 

comment  le  portrait  de  Czcrni-  remplies,  et  le  produit  de  cette 

Georges    fut    présetité    dans    le  chasse   était    vendu    à    son    seul 

temps  par  les  feuilles,  qui  depuis  profit.  On  prétend,  et  cette  opi- 

ont  annoncé  sa  mort.  «  Ce  chef  a  nion  est  assez  répandue  à  Nanci, 

«la  taille  haute  et  bien  prise,   le  que   le  père  de  Czerni-Georges 

«visage  allongé ,  mais  assez  large  est  natif  de  cette  ville  (paroisse 

«par  le  bas;  les  yeux  petits  et  en-  Saint- Sébastien).  On  croit  mê- 

I) foncés,  le  nez  puintu  et  le  front  me  que  l'im  de  ses  fils  a  été  ca- 

0  rembruni.  Il  ne  porte  que  de  pe-  pitaine  d'artillerie  au   service  de 

»  tiles  moustaches.  Il  lie  ses  che-  France.  Czerni  Georges   a  laissé 

rt  veux  par-derrière   en  une   Ion-  plusieurs  enfans  ;  l'une  de  ses  fil- 

rtgue  tresse  qui  couvre  tout  son  les  a  épousé  un   Servien  riche, 

;)dos;  par-devant  il  les  relève,  ce  d'une  haute  naissance;  et  son  fils 

>)qui  donne  à  son  front  une  hau-  aîné,   qui  a  environ  19  ans,   est 

«teur  extraordinaire.  Son  costu-  employé  dans  les  administrations 

«me,  très-simple,  ne  le  dislingue  russes. 

«des  autres  Serviensque  par  une  CZERNITSCHEFF  (le  comte 
«paire  de  pistolets  et  un  poignard,  de),  lieutenant-général  au  service 
«dont  il  est  toujours  muni.  Il  ne  de  Russie,  et  l'un  des  adjudans- 
»  règne  dans  ses  vêtemens  ni  goût  généraux  de  l'empereur  Alexan- 
«sii  propreté.  Son  esprit,  plein  de  dre.  Cet  ofTicier-général  n'était 
1) feu  et  de  véhémence,  est  mas-  encore  que  colonel  propriétaire 
«que  par  des  dehors  froids  et  a-  d'un  régiment  de  Cosaques,  lors- 
«pathiques;  il  passe  des  heures  en-  qu'il  fut  chargé,  en  1811,  d'une 
«tières  sans  proférer  une  parole,  mission  diplomatique  auprès  de 
»  Il  est  absolument  dépourvu  d'ins-  l'empereur  ^^^poléon  :  au  eu  ne  es- 
«truction;  sa  bravoure  person-  pèce  de  célébrité  ne  recomman- 
«nelle  couronnée  par  la  fortune  dait  encore  ce  diplomate  impro- 
»  lui  a  valu  sa  célébrité.)  Si  Czerni-  visé;  mais  l'accueil  qu'il  recul 
Georges  n'était  pas  déjà  connu,  il  n'en  fut  pas  moins  favorable,  on 
seraitafïligeantd'ajouter  are  por-  se  plaisait  à  honoreren  luilesou- 
trait  qu'il  était  cruel  et  avide.  Par-  verain  qu'il  représentait.  M.  Czer- 
ricide  dans  une  circonstance  des  nitscheff,  afin  de  prouver  sa  re- 
plus critiques,  il  se  rend,  en  1807,  connaissance,  trouva  moyen  de 
fratricide  p^ar  une  basse  vengean-  corrompre,  à  force  d'or  etdepro- 
ce.Ln  de  ses  frères  lui  ayant  inan-  messes,  quelques  employés  du 
que  de  respect,  il  le  fit  pendre,  ministère  de  la  guerre,  et  sepro- 
'  Voici  l'un  des  moyens  qu'il  em-  cura  des  renseignemens  sur  les 
plo^'ail  pour  augmenter  £es   ri-  projets  et  sur  les  forces  militaires 
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de  Napoléon.  Un  misérable  co- 
piste ,  nommé M<V/(c/,  paya  de  sa 
tête  celte  lâche  infidélité.  M.  de 
Czernitscheff  ayant  sans  doute  at- 
teint son  but,  et  jugeant  que  le 
rôle  qui  lui  restait  ù  jouer  ne  pou- 
vait plus  lui  offrir  que  des  désa- 
grémens  personnels,  se  hâta  de 
quitter  la  capitale  en  oubliant  sous 
le  coussin  d'un  canapé  une  preuve 
écrite  de  l'opération  qu'il  venait 
de  consommer.  Il  venait  de  pas- 
ser le  pont  de  Kehl  lorsque  l'or- 
dre de  l'arrêter  arriva  par  le  té- 
légraphe au  préfet  du  Bas-Khin. 
M.  de  Czernitscheff  fut  enfin  em- 
ployé dans  son  grade  militaire, 
et  fit  la  campagne  de  1812,  où  il 
commanda  un  corps  qui  fatigua 
beaucoup  l'armée  française  dans 
sa  désastreuse  retraite  de  Moscow. 
En  i8i3,ilprit  part  aux  batailles 
deLulzen  et  de  Bautzen,  à  la  suite 
desquelles  les  armées  alliées  fu- 
rent obligées  de  rétrograder.  Celte 
campagne  et  celle  de  1814  Ini 
fournirent  de  nombreuses  occa- 
sions, étant  à  la  tête  d'une  divi- 
sion de  Cosaques,  de  harceler  les 
corps  françaisaccablésparle  nom- 
bre,  et  trahis  par  leurs  alliés.  Ce 
chefdeCosaques  leurfit  toutlemal 
qu'il  put  durant  la  guerre,  cela 
Talait  toujours  mieux  que  de  sé- 
duire des  commis  pendant  lapaix. 
Une  ordonnance  de  S.  M.  Louis 
XVIII  l'a  nommé,  en  date  du  21 
septembre  181 5,  commandeur  de 
l'ordre  royal  militaire  de  Saint- 
Louis.  En  1817,  il  vint  en  Belgi- 
que, chargé  près  du  roi  des  Pays- 
Bas  d'une  mission  dont  on  ignore 
l'objet.  Mais  on  a  remarqué  que 
son  arrivée  à  Bruxelles  coïncidait 
aveccelledu  duc  de  Wellington, 
et  avec  un  redoublement  de  per- 
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sécution  envers  les  trenle-huit 
Français  proscrits  par  l'ordonnan- 
ce du  24  jujUet  i8i5. 

CZERNITSCHEFF  (le  comte 
de),  amiral  russe,  conseillerprivé 
de  l'empereur  Alexandre  ,  cheva- 
lier des  ordres  de  Saint  W'Iadimir 
de  première  classe,  et  de  Saint- 
Alexandre-Newski,  n'est  pas  de 
la  même  famille  que  le  précédent. 
Fils  d'un  ancien  ministre  de  la  ma- 
rine, et  possesseur  d'une  grande 
fortune,  il  s'est  signalé  par  une 
manie  assez  bizarre  de  tram  ber 
du  souverain  dans  ses  dépenses 
et  dans  ses  libéralités.  Retiré  au- 
jourd'hui dans  ses  terres  avec  une 
fortune  considérablement  dimi- 
nuée, il  a  substitué  la  bienfai- 
sance à  la  prodigalité,  et  fait  du 
bien  sans  ostentation. 

CZETWERTINSRI  (N.),  prin- 
ce polonais,  se  montra  d'nbord 
dévoué  aux  intérêts  de  son  |  ays, 
et  combattit  avec  énergie  l'in- 
fluence que  le  cabinet  de  Saint- 
Pétersbourg  exerçait  dans  le  gou- 
vernement de  Pologne;  mais, 
partageant  bientôt  la  défection 
de  son  ami,  le  général  Bi'ani(ki, 
grand-maréchal  de  la  couronne, 
et  comme  lui  attaché  à  la  confé- 
dération patriotique,  il  devint  0- 
dieux  au  peuple ,  qui  demanda  à 
grands  cris  son  arrestation  ,  lors 
de  l'insurrection  de  Varsovie,  du 
18  avril  1794»  contre  les  Russes 
et  les  Polonais  leurs  partisans. 
Détenu  pendant  quelque  temps  , 
et  traduit  devant  le  tribunal  cri- 
minel créé  à  cette  époque,  il  efit 
peut-être  été  absous  par  les  ju- 
ges, qui  différaient  de  prononcer 
la  peine  capitale,  lorsque,  dans 
une  nouvelle  insurrecîion  qui  é- 
clate  le  27  juin  suivant,   le  peu- 
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pie  furieux  se  porte  à  la  prison  ,  Péterîsbourjr,  reçut   de  Catheri- 

s'einpare    do    (Izetwfrlinski  .    le  ne  II  hi  récompense  des  service» 

traîne  ^ur  la  place  publique,    et  qu'il  avait  rendus  à  la  Russie;  il 

lui  lait  siil>ir  le  siipjilice  des  traî-  lut  élevé  au  rang  de  général  en 

très.  Branicki,   réfugié  à  Saint-  chef. 
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DABADIE  (Jeaw-Melchtor), 
membre  de  l'assemblée  consti- 
tuante .  maréchal-de-camp .  an- 
cien inspecteur  des  fortifications, 
l'un  des  commandans  de  la  lé- 
gion-d'honneur et  (  lievalier  de 
Saint- Louis,  naquit ,  en  174^'  <* 
CasteInau-de-Magnoac ,  départe- 
ment des  Hautes-Pyrénées.  Issu 
dune  famille  ancienne  et  consi- 
dérée dans  sa  province,  et  élevé 
à  l'école  de  Mézières,  il  entra  à 
21  ans  dans  le  corps  du  génie. 
Après  avoir  servi,  pendant  plu- 
sieurs années,  dans  les  principa- 
les villes  frontières,  le  jeune  Da- 
badie  fut  envoyé  à  la  Martinique, 
et  s'y  trouvait  au  moment  où  les 
hal)itan!i  des  provinces  septen- 
trionales de  l'Amérique  prirei>t 
les  armes  pour  se  soustraire  au 
ioiig  '  ppresseur  de  l'Angleterre; 
il  reriii  ordre  de  se  réunir  aux 
militaires  françai-  que  Louis  XVI 
envoya  au  secours  des  insurgés 
américains.  Après  avoir  partagé 
les  travaux  et  la  gloire  de  ces 
guerriers  généreux,  Dabadie  re- 
vint en  France.  11  fut  nommé 
député  aux  états  -  généraux  de 
1789.  par  le  pays  des  Qiiatre- 
Vallres,  où  sa  famille  et  lui-mê- 
me jouissaient  de  la  pins  hono- 
rable considération.  S'il  ne  fut 
point  orateur  brillai.'t.  il  se  mon- 
tra député' utile  par  la  part  qu'il 


prit  aux  travaux  du  comité  mili- 
taire, dont  il  devint  membre,  et 
au  nom  duquel  il  fit  à  I  assem- 
blée plusieurs  rapports  impor- 
tans.  Lorsqu'en  1792,  la  guerre 
éclata  entre  la  France  et  les  puis- 
sances de  ^Europe,  loin  de  dé- 
serter les  drapeaux  de  son  pays, 
il  rejoignit  l'armée  du  Nord,  et 
se  distingua  dans  les  opéntions 
offensives  et  défensives  de  cette 
première  campagne  de  la  liberté. 
Envoyé,  eni-^j,  à  l'armée  de 
l'Ouest,  il  se  lit  remarquer  à  la 
bataille  de  Saumur.  où  il  eut  un 
cheval  tué  sous  lui.  Chargé  de  lu 
défense  du  château  de  cette  ville, 
il  y  fut  fait  prisonnier.  Après  la 
pacification  des  provinces  insur- 
gées, Dabadie  reprit  le  cours  de 
ces  travaux,  plus  utiles  que  bril- 
lans,  qui  consistent  à  préparer 
pendant  la  paix  des  moyens  de 
résistance  et  d'attaque  pour  les 
temps  dt!  guerre;  il  fut  tour  A 
tour  membie  du  comité  des  for- 
tifications, de  celui  de  défense, 
et  de  plusieurs  commissions  char- 
gées de  rédiger  des  règlemens 
pour  le  service  du  génie  .  et  de 
perfectionner  la  théorie  des  for- 
tifications. Employé  en  qualité 
de  colonel,  j>endant  la  campagne 
de  iHoo,  en  Italie,  il  dirigea  l'at- 
taque du  fort  de  Dard  de  San- 
Giuliano,  les  travaux  pour  le  pas- 
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sage  (le  la  Sésin  et  du  Tcsin,  et  se 
montra  avec  honneur,  parmi  les 
coinbattiuis,  à  la  journée  de  Ma- 
rengo.  Après  le  traité  qui  suivit 
de  près  cette  grande  victoire,  le 
colonel  Dabadie  revint  en  Fran- 
ce; la  place  dechef  du  personnel  de 
son  arme  au  ministère  de  la  guer- 
re, et  la  direction  du  génie  à  Pa- 
ris, lui  furent  confiées  en  même 
temps.  A  la  fin  de  l'année  i8o5, 
l'empereur  le  nomma  comman- 
dant du  génie  à  l'armée  du  Nord; 
en  1807,  il  se  rendit  à  la  grande- 
armée,  où  ses  services,  et  parti- 
culièrement les  travaux  de  dé- 
fense de  Timportante  place  de 
Thorn,  lui  méritèrent  le  grade  de 
général  de  brigade.  Appelé  en  Es- 
pagne, pour  commander  le  génie 
au  corps  d'armée  du  général  Du- 
pont, il  subit  les  fâcheuses  consé- 
quences de  la  honteuse  capitula- 
tion de  Baylen,  et  fut  fait  prison- 
nier. De  retour  à  Paris,  il  en  par- 
tit bientôt  pour  se  rendre  à  l'île 
d'Aix,,alors  menacée  d'un  siège. 
Il  repassa  de  nouveau  les  Pyré- 
nées, pour  diriger  l'exécution  des 
grands  projets  qui  devaient  être 
exécutés  sur  divers  points  de  la 
péninsule  espagnole,  ainsi  qu'au 
port  du  passage  la  Santona;  les  é- 
ïénemens  militaires  interrompi- 
rent l'exécution  de  ces  projets. 
Le  général  Dabadie  se  trouvait  à 
la  défense  de  Paris,  en  i8i/|.  Il 
fut  employé  en  181 5,  en  qualité 
de  commandant  du  génie,  au 
corps  d'armée  du  général  La- 
marque.  Il  exerça  encore  pen- 
dant quelques  années  les  fonc- 
tions d'inspecteur  de  son  arme; 
mais,  lors  de  la  formation  du  ca- 
dre de  l'état-major-général  de 
l'armée,  il  fut  mis  à  la  retraite. 
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Après  avoir  parcouru  une  carriè- 
re toujours  utile  et  qui  hiuefois 
glorieuse,  le  général  Dabadie  fut 
enlevé  à  ses  parens  et  à  ses  amis 
au  mois  de  mars  1820,  dans  la  72* 
année  de  son  âge.  Une  forte  incu- 
rie fut  le  trait  distinctif  de  son 
caractère,  qui  daiîleurs  so  faisait 
remarquer  par  la  douceur  et  la 
bonté.  Il  est  à  regretter  que  ce 
général,  qui  avait  vu  commencer 
la  révolution,  qui  en  avait  suivi 
toutes  les  phases  en  observateur 
sans  enthousiasme  ,  en  patriote 
éclairé,  et  qui  avait  eu  des  rela- 
tions avec  un  grand  nombre  de 
personnages  distingués,  n'ait  pas 
laissé  des  mémoires  que  son  im- 
partialité ,  la  sûreté  de  ses  souve- 
nirs et  la  justesse  de  son  esprit,  au- 
raient rendus  aussi  curieux  qu'in- 
téressans. 

DABOYILLE  (M.  T.),  grand- 
officier  de  la  légion-d'honneur, 
fit  la  guerre  d'Amérique  en  qua- 
lité de  général  d'artillerie,  sous 
les  ordres  de  Rochambeau.  A  son 
retour  en  France,  il  continua  de 
servir  dans  la  même  arme,  et  fut 
nommé,  en  1793,  commandant 
de  l'armée  du  Nord  et  des  Ar- 
dennes.  L'année  suivante,  il  pu- 
blia une  proclamation  contre  la 
défection  de  Dimiouriez;  et  après 
le  18  brumaire,  fut  successive- 
ment directeur  de  l'arsenal  de 
Paris,  et  premier  inspecteur-gé- 
néral de  l'artillerie.  Titulaire  de 
la  sénatorerie  de  Besancon  en  mai 
1804,  il  fut  nommé,  seize  mois 
après,  commandant  des  gardes 
nationales  du  Doubs  et  de  deux 
autres  départemens  voisins.  On 
lui  doit  l'invention  des  roues  à 
moyeu  de  métal,  dites  roues  à 
voussoir,  dont  les  vélocifires  font 
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usage,  et  qui  lurent  exposées  pu- 
bliquement en  1802.  avec  les  pro- 
duits (le  riii.lustrie  iVancaise. 

UABRAY  (J.  S.),  d^'putù  du 
départenicnt  des  Alpes- iMariti- 
nies  à  la  convention  nationale, 
lïit  décrété  d'arre>tation  en  oc- 
tobre 1790,  coninie  signataire  de 
protestations  contre  la  journée  du 
ji  mai.  Un  nouveau  décret  du  8 
octobre  179-i  le  rappela  dans  le 
sein  de  la  convention  après  la 
m(>rt  de  Robespierre.  De  là  il 
passa  au  conseil  des  cinq-cents, 
d'où  il  sortit  en  1797  pour  y  être 
réélu  quelque  temps  après.  En 
i8o5,  ses  fonctions  cessèrent  par 
suite  du  tirage  au  sort.  Il  faisait 
alors  partie  du  corps  législatif. 

DAGIER  (Box- Joseph),  se- 
crétaire perpétuel  de  l'académie 
royale  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  est  né,  en  174^5  ^  Valo- 
gnes,  département  de  la  Manche. 
Le  nom  de  M.  Dacier  est,  depuis 
longues  années,  consacré  dans 
les  lettres  par  l'érudition  et  par 
des  travaux  utiles,  et  ce  savant 
l'a  soutenu  avec  honneur.  II  ter- 
mina ses  études  à  Paris,  et  fut 
présenté  par  M.  de  Foncemagne 
à  l'académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  où  il  fut  admis  en 
1772,  et  dont  il  devint  secrétaire 
perpétuel  en  1 782,  fonctions  qu'il 
n'a  cessé  de  remplir  que  dans  l'in- 
tervalle de  la  suppression  des  a- 
radémies  ,  de  1795  à  1795.  Le 
choix  de  l'académie  fut  pour  elle 
d'une  grande  utilité:  M.  Dacier, 
j)ar  ses  soins  et  j-es  scdlicilations, 
ayant  réussi  à  faire  doubler  la  va- 
leur du  jeton  de  présence  accor- 
dé aux  acadéiiiii  iens,  à  faire  aug- 
menter le  nombre  des  académi- 
ciens ptnîioimaires,  et  ù  fonder 


DAG 

le  comité  des  manuscrits,  qui  a  dé- 
jà publié  dix  volumes  de  Notices 
et  E.rtrait.s  d'ouTrages  inédits  en 
langues  anciennes  et  modernes, 
tirés  de  la  bibliothèque  du  roi  et 
autres  établissemens  publics.  En 
1784,  M.  Dacier  avait  été  nommé 
par  Monsieur ,  aujourd'hui  Louis 
XVIII,  historiographe  des  ordres 
réunis  de  Saint- Lazare  ,  de  Jé- 
rusalem et  de  Notre-Dame  du 
Mont-Carmel,  dont  ce  prince  é- 
lait  grand- maître.  M.  Dacier  fit 
partie,  en  1790,  de  la  municipa- 
lité de  Paris  que  destitua  la  munici- 
palité improvisée  dans  la  matinée 
du  10  août  1792.  Nommé  conser- 
vateur-administrateur de  la  bi- 
bliothèque nationale  en  1800,  et 
membre  du  tribunat  en  1802,  ce 
savant  n'en  a  pas  moins  continué 
ses  nombreux  et  utiles  travaux. 
Il  a  publié  :  1  °  sans  nom  d'auteur, 
avant  sa  réception  à  l'académie , 
une  traduction  A'Elicii;  2°  la  Cy- 
ropédic,  traduite  de  Xénophon, 
1777,  5  vol.  in- 12;  "ù"  Rente  il  des 
travaux  de  l' académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  10  vol.  in-8°. 
Toute  la  partie  relative  à  \  His- 
toire de  l' académie ,  et  un  grand 
nombre  de  mémoires,  sont  de  lui. 
4°  Eloges  des  Académiciens;  5°  No- 
tices et  E.rtraits  de  manuscrits  de 
la  bibliothèque  du  roi;  6°  Histoi- 
re et  travaux  de  la  classe  de  lit- 
térature ancienne  et  moderne,  et 
de  la  nouvelle  acadén)ie  des  bel- 
les-lettres, réorganisée  en  1816. 
Ge  recueil  comprend  l'histoire  et 
les  mémoires  de  cette  compagnie 
savante,  depuis  sa  réorganisation 
corixuLiire  jusqu'en  181-,  et  les 
éloges  des  académiciens  morts 
dans  (Cl  intervalle,  il  païaît  dé- 
jà G  \ol.  :  les  toni.  7  et  8  sont  sous 
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presse:  7"  Notices  liistoriques  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  Du  Theit 
et  de  Heyne,  associé  étranger,  1 8 1  (>; 
%'  Iconographie ancicmte àe.  M.  Vis- 
conti,  1811,  5  vol.  in-4".  M.  Du- 
cier  a  rédigé  en  grande  partie  le 
terxte  de  cet  ouvrage.  9"  Notice 
historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  M.  de  C Iwiseul-Gouffier ,  Paris, 
1819.  M.  Dacier  s'était  occuiié, 
pendant  plusieurs  années,  d  un 
travail  tort  important  sur  1  histo- 
rien Froissart,dont  il  devait  don- 
ner une  nouvelle  édition. Comme 
Froissnrt  est,  pour  son  époque, 
l'hi-tiirien  le  plus  digue  de  loi»  et 
aussi  le  plus  habile,  et  que  les  é- 
ditions  françaises,  d«;  même  que 
les  magnifiques  éditi(Ui>  d'Angle- 
terre, ne  contiennent  qu'une  por- 
tion du  texte  de  cet  historien,  on 
ne  peut  pas  douter  q\ie  l'édition 
complète  de  son  ouvrage,  telle 
que  iM.  Dacier  l'avait  préparée  en 
consultant  tous  les  manuscrits 
connus ,  ne  lût  d'un  très- grand 
intérêt  pour  les  annales  de  la  Fran- 
ce et  celles  de  quelques  nations 
voisines,  au  14°""  siècle.  Elle  se 
placerait  utilement  à  côté  des 
grandes  collections  que  des  corps 
savans  ou  des  hommes  habiles 
sont  parvenus  à  former  sous  les 
auspices  du  gouvernement,  no- 
tamment les  ordonnances  des  rois 
de  France  et  les  historiens  des 
Gaules  et  de  la  France,  qui  ont 
chacune  aujourd'hui  17  vol.  in 
folio.  Le  rapport  de  la  classe  d'his- 
toire et  de  littérature  ancienne  de 
1  institut,  du  20  février  1808,  rend 
C(>mpte  en  ces  termes  de  l'événe- 
ment qui  a  empêihé  l'auteur  de 
coBtirmer  son  travail  :  <■  La  cor- 
«respondauce  i;e  M.  Dacier.  avec 
«les  savans  plaies  près  de  toutes 
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«les  grandes  bibliothèques  de  l'Fu- 
»rope,  l'avait  mis  à  portée  de  col- 
•  lationner  tous  les  manuscrits 
«connus  de  cet  écrivain;  de  mê- 
»  me  que  la  communication  de' 
«tous  les  monumens  historiques 
»  conserv es  dans  le  trésor  des  char- 
«tes  et  dans  les  autres  dépôts,  lui 
«avait  fourni  tous  les  moyens  de 
«rétablir  lu  chronologie,  et  de 
«rectifier  le*  faits  ou  d'en  cons- 
«tater  la  vérité.  L'ouvrage  était 
«presque  terminé;  il  aurait  formé 
«4  vol.  in  folio,  dont  le  premier 
«était  imprimé  presque  en  entier, 
«loisqu'on  enleva  les  papiers  du 
«secrétariat  de  l'académie  des 
«belles-lettres,  où  M.  Dacier,  en 
«sa  qualité  de  secrétaire  perpé- 
«tuel,  déposait  la  partie  de  son 
«travail  jiersonnel  ou  académi- 
nque,  regardée  comme  en  état 
»d'être  livrée  à  l'impression  II  y 
«a  perdu  la  fin  du  1"  volume,  le 
«commencement  du  2%  conte- 
«nant  ensemble  à  peu  près  six 
«années  de  l'histoire  et  une  pré- 
«face  historique  très -étendue  , 
«dans  laquelle  il  rendait  compte 
«de  son  travail,  et  donnait  la  no- 
«tice  de  tous  les  manuscrits  et  de 
«tous  les  actes  originaux  qu'il  a- 
»  vait  mis  à  contribution.  On  pour- 
«rait  réparer  cette  perle  et  com- 
»bler  la  lacune,  si  l'on  jugeait  ja- 
B  niais  à  propos  de  rendre  utile  le 
«travail  que  M.  Dacier  a  fait  sur 
«un  historien  aussi  intéressant 
«que  Froissart.  »  M.  Dacier  a  été 
nommé  l'un  des  assistans  ou  con- 
seillers du  Journal  des  Savans,  ré- 
tabli par  une  ordonnance  du  roi, 
de  1S16.  Membie  de  la  légion- 
d  honneur,  depuis  la  création  de 
cet  ordie,  M.  Dacier  en  de\  int  of- 
ficier après  la  première  restaura- 
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lion.  Il  a  été  nommé  plusréceni- 
inent  chevalier  de  Saint-Michel. 
Lne  chose  rare  et  digne  de  re- 
marqr.e  ,  c  .^t  rjuo  ce, savant  cé- 
lèbre est  meuiLie.  de  l'académie 
depuis  cinquante  ans,  i^t  le  vété- 
ran de  tons  les  académiciens. 

DACOSIA,  marquis  de  Beau- 
regard,  vint  il  Paris  en  i8i5,  pour 
y  réclamer,  de  la  part  du  roi  de 
Sardaigne,  quelques  objets  d'arts 
qu'on  lui  avait  enlevés.  Il  a  pu- 
blié à  Turin,  en  3  vol.  in-8",  des 
Mémoires  Instoriquj'.s  sur  la  mai- 
son royale  de  Saroie  et  sur  .les 
pays  soumis  à  sa  domination,  de- 
puis le  commencement  du  n" 
siècle  jusqu'en  179G.  11  est  au- 
jourd'hui quarlier-maîlre  géné- 
ral de  l'armée  piémontaisc.  L^n 
autre  ouvrage  ayant  pour  titre. 
Récit  de  la  persécution  de  Dacosla 
emprisonné  à  Lisbonne  par  l'inqui^ 
sition  pour  le  prétendu  crime  de 
franche-maçonmrie ,  îî  vol.  in-8", 
1811,  appartient  à  un  autre  Da- 
costa  Perreira  Furtado  de  Mcn- 
doz  (  Hippolyte-Joseph) ,  né  an 
Brésil,  et  docteur  ès-lois  de  l'u- 
nivcrsilé  de  Coimbrc. 

DADAOUST,  auteur  d'une  tra- 
duction en  vers  de  l'art  poétique 
d'Horace,  publiée  à  Paris  en  i8o5. 
Cet  ouvrage  se  fait  plutôt  remar- 
quer par  la  facilité  du  poêle  que 
par  la  lidélilé  du  traducteur.  Il  a 
aussi  publié,  en  1816,  VAir^ 
po.ëme  en  4  chants,  in-8",  ov'i  l'on 
retrouve  également  de  beaux  vers 
(  t  de  belles  descriptions. 

DAENDELS,  général  hollan- 
dais, naquit  à  Elburg  en  17(10. 
Après  la  défaite  du  parti  des  pa- 
triotes par  celui  du  stathouder,  il 
>*€  réfugia  en  France,  où  Dti mou- 
riez le   fit  servir  comme   iieutc- 
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nani-colonel  dans  son  expédition 
contre  la  Hollande,  en  1795.  J 
L'année  suivante  ,  il  combattit  \ 
sous  les  enseignes  de  Pichegru, 
et  Moreau  lemploya  aussi  comme 
général  de  brigade  dans  sa  divi- 
sion. Partout  il  montra  le  Qourage 
qui  l'avait  signalé  dès  sa  plu5 
grande  jeunesse  dans  le  parti  des 
patriotes  ;  et  la  prise  de  Courtray, 
les  victoires  de  ïournay.  Cour- 
tray et  Ingelmunster  lui  furent 
dues  en  partie.  Après  plusieurs 
tentatives,  il  s'empara  le  28  dé- 
cembre de  l'île  de  Bomel  et  du 
fort  Saint-André,  fit  un  grand 
nombre  de  prisonniers,  et  enleva 
(îo  pièces  de  canon  à  l'ennemi 
qu'il  poursuivit  jusqu'au-delà  du 
SVahal.  Le  20  juin  1795,  sa  patrie 
le  rappela  en  lui  conférant  le 
grade  de  lieutenant- général;  et 
vers  la  fin  de  1797,  il  parut  fa-- 
voriser  les  changemens  qui  ame- 
rièrent  la  formation  du  directoire 
batave  :  mais  le  parti  républicain 
s'étant  accru  sur  ces  entrefaites  , 
et  n'ayant  choisi  les  agens  du 
pouvoir  qiie  parmi  ses  partisans, 
Daendels  ,  qu'on  jugeait  du  parti 
aristocratique,  et  dont  l'opposi- 
tion donnait  de  l'ombrage  ,  fut 
signalé  comme  ennemi  du  nouvel 
ordre  de  choses,  et  son  arresta- 
tion fut  décidée.  Ce  général  vint 
ù  Paris  porter  ses  plaintes  au  di- 
rectoire; et  ayant  reçu  l'autori- 
sation d'ojiérer  une  nouvelle  ré- 
volution ,  il  se  rendit  secrètement 
à  la  Haye,  et  suivi  de  quelques 
compagnies  de  grenadiers  bala- 
ves ,  il  fit  investir  le  directoire 
hollandais  en  plein  jour,  et  gar- 
der à  vue  chacun  de  ses  membres. 
Parce  trait  hardi,  Daendels  chan- 
gea   les  autorité?,  qu'il  org^misa 
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d'après  un  nouveau  système.  Il 
montra  beaucoup  d"iute!lip;once 
tt  dintrépidit»;  à  la  têle  de  l'armée 
balave  qu'il  commandait  en  1799 
loi>de  la  dt'scente  des  Angl(»-Riis 
ses  en  Hollande.  >éain»i()ins ,  il 
resta  long-temps  sans  emploi ,  à 
cause  d'un  écrit  qu'on  lui  attri- 
buait, et  dont  il  ne  put  persuader 
qu'il  n'était  pas  l'auteur.  C'ét:iit 
une  espèce  de  motion  tendant  à 
renouveler  le  21  juin,  jour  de  son 
entrée  à  main  armée  dans  le  di- 
rectoire. En  1806,  il  fut  remis  en 
activité,  fit  la  campagne  contre 
la  Prusse,  s'empara  de  l'Oost- 
Frise,  au  mois  d'octobre,  à  la 
tète  d'une  division  hollandaise , 
et  établit  son  quartier  -  général 
à  Embden ,  fut  ensuite  nommé 
gouverneur  de  Munster  et  colo- 
nel-général de  la  cavalerie  hol- 
landaise. En  février  1807  ,  le  nou- 
veau roi  de  Hollande  l'éleva  au 
grade  de  maréchal  de  ses  armées, 
et  de  gouverneur-général  de  l'In- 
de. H  reçut  alors  le  grand-cordon 
de  l'ordre  royal  de  l'Union  de 
Hollande.  Quan<f  le  général  Jan- 
sens  l'eut  remplacé  dans  son  gou- 
vernement eu  181  I  ,  Dacndels  re- 
vint en  France,  etfit  la  campagne 
de  Russie  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Rapp  ,  en  qualité  de  général 
de  division.  A  la  défense  de  Mod- 
lin ,  il  déploya  la  présence  d'es- 
prit et  le  courage  qui  l'ont  cons- 
tamment distingué  dans  le  cours 
de  sa  vie  militaire.  Enfin,  en 
1814,  il  a  été  nommé  gouver- 
neur-général  des  forts  hollan- 
dais sur  la  côte  d'Or  en  Afrique. 
On  a  de  lui  un  ouvrage  en  4  vo- 
lumes in-folio  .  renfermant  l'ex- 
posé de  son  administration  dans 
les  Indes  -  Orientales  hollandai- 
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ses,  depuis  1808  jusqu'en  1811. 

DAGAK  ou  D'AGAK  a  fait  pa- 
raître en  1816  un  Code  de  contri-' 
hâtions  indirectes,  in-S".  Il  avait 
auparavant  publié  un  nouveau 
Dictionnaire  de  droit  et  de  prati- 
que ci\ile,  commerciale,  crimi- 
nelle et  judiciaire,  1801,  5  vol. 
in-4°,  et  im  Projet  de  répression 
de  la  mendicité^  1807,  in-8\  Ce 
dernier  ouvrage  se  fait,  surtout 
remarquer  par  les  idées  philan- 
thropiques de  l'auteur. 

DAGOB  ERT  (  Louis  -  Acgcste) 
naquit  à  Saint- Lô,  département 
de  la  Manche.  Issu  d'une  famille 
noble,  et  destiné  à  la  cairière  des 
armes,  ses  études  fin-ent  analo- 
gues à  cette  profession;  et  il  en- 
tra, en  qualité  de  sous  -  lieute- 
nant, dans  le  régiment  de  Tour- 
naisis.  Il  fit  les  premières  campa- 
gnes de  la  guerre  dite  de  sept  uns, 
obtint  tous  ses  grades  sur  Ici  hamp 
de  bataille  .  et  fut   employé,  en 

1792.  à  l'armée  d'Italie,  comme 
maréchal-de-camp,  sous  hes  gé- 
néraux Anselme  et  IJiron  :  ce  der- 
nier fit  de  lui  11!  plus  grand  éloge. 
Le    général   Uagobert  passa,   en 

1793,  à  l'armée  des  Pyrénées- 
Orientales,  sous  le  général  de 
Mers.  Attaqué  par -les  Espagnols 
devant  la  place  de  Alont-Louis, 
dont  il  avait  le  commandement, 
il  remporta  sur  eux  une  victoire 
complète;  et  en  obtint,  le  4  sep- 
tembre suivant,  une  plus  impor- 
tante près  d'Olette  :  il  prit  à  l'en- 
nemi 14  canons,  toutes  ses  voi- 
tures et  munitions,  el  le  poursui- 
vit sans  relâche  jusqu'à  \  illefran- 
che,  où  il  entra.  Il  fut  encore 
vainqueur,  le  4  octobre,  en  avant 
de  la  ville  de  Cam.predon,  011  il^ 
pénétra  de  vive  force;  mais  doul 
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il  sortit  bientôt,  n'étant  pas  soute- 
nu par  les  autres  corps  de  rarmée 
française.  Le  4  avril  »79'ti  il  ob- 
tint de  nouveaux  succès  à  Mon- 
teilla;  il  prit  Urgelle,  enleva  des 
canons,  et  Ot  bon  nombre  de  pri- 
sonniers. Il  lut  tué,  le  2  1  du  mê- 
me mois,  étant  vivement  occupé 
de  la  conquête  de  la  Cerdagne  es- 
pagnole. La  convention  nationale 
décréta  la  mention  bonorable  de 
ses  services,  et  l'inscription  de 
son  nom  sur  une  colonne  du 
Panthéon  français.  En  l'an  5  de 
la  république,  le  général  Dugom- 
mier  rappela  ses  services,  et  de- 
manda que  le  nom  de  son  ami 
Labarre  fût  inscrit  à  côté  du  sien. 
Le  général  Dagobert  avait  publié, 
en  1792,  une  Nouvelle  méthode  de 
commander  l' infanterie  d'après  les 
ordonnances  grecques  et  romaines. 
DAGUES  DECLAIRFONTAI- 

NE  (SlMON-AKTOINE-CnARLEs),  ué 

en  1726,  et  mort  vers  la  fin  du 
siècle  passé,  est  l'auteur  d'un  E- 
loge  historique  d' Abraham  Du- 
quesne,  i^Oli,  in-8";  lY Anecdotes 
historiques,  ynorales  et  littéraires 
du  règne  de  Louis  ?CV,  '767,  in- 
1  2;  d  une  brochure  intitulée  •.Pre- 
mier cri  d'un  cœur  français  sur  la 
mort  de  la  reine,  1768,  in-8°,  et 
d'un  autre  ouvrage  en  2  Tol. 
ayant  ^our[\lre:Bieiifaisance fran- 
çaise, ou  méniuires  pour  servir  à 
l'histoire  de  ce  siècle,  1778,  in-S". 
Ce  dernier  livre,  qui  n"a  d'inté- 
ressant qui"  le  titie,  est  plein  de 
niaiseries  que  l'auteur  a  extraites 
des  gazettes  de  son  temps,  les- 
quelles ne  raisonnaient  guère 
mieux  que  celles  d'aujourd'iiui. 
M.  Dagues  étiit  membre  de  l'a- 
cadémie d'Angers  et  de  la  socié- 
té d'agriculture  de  Tours. 
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DAGUIN  (Jean-Joseph),  prési- 
dent à  jnortier  au  parlement  de 
Toulouse,  naquit  dans  cette  vil- 
le. Il  étudiait  encore  lorsqu'il 
remporta  un  prix  de  poésie  lati- 
ne à  l'académie  de  Rhodez.  De- 
venu conseiller  au  parlement  à 
21  ans,  il  ne  tarda  pas  ù  se  dis- 
tinguer dans  sa  compagnie  par 
ses  talens,  ses  connaissances  et 
sa  fermeté.  Ce  fut  lui  qui,  de 
concert  avec  Ruffin,  son  ami,  ma- 
gistrat appartenant  à  la  même 
cour,  travailla  pendant  vingt  ans 
à  ces  remontrances  énergiques 
qui  importunèrent  si  souvent  les 
ministres,  et  qu'ils  n'osèrent  pas 
toujours  repousser.  Le  chancelier 
Maupeou,  cet  ardent  fauteur  du 
despotisme,  ne  négligea  pas  de 
punir  Daguin  de  son  éloquente 
opposition.  Ce  vertueux  magis- 
trat fut  plus  maltraité  que  ses 
collègues  en  1771,  lors  de  la  des- 
truction de  la  magistrature:  et  le 
lieu  de  son  exil  fut  le  plus  rigou- 
reux qu'on  put  choisir.  Par  suite 
de  la  proscription  du  parlement 
de  Toulouse,  sous  le  règne  de  la 
terreur.  Daguin  fut  amené  à  Pa- 
ris, et  livré  au  tribunal  révolu- 
tionnaire, qui  le  condafiina  à  mort 
le  14  juin  179^  Il  mourut  a- 
vec  beaucoup  de  fermeté,  après 
voir  refusé  de  répondre  aux  in- 
terpellations de  Fouquier-Tinvil- 
le,  président  du  tribimal. 

DA1LLA^T-DE-LA-T0UCHE 
a  inséré  plusieurs  articles  dans 
V Année  littéraire  Ae  1754  à  1776. 
Nous  avons  aussi  de  lui  quelques 
autres  ouvrages,  comme  les  Ca- 
prices poétiques.,  qui  furent  publiés 
en  I  ']Ç)f\,  in-12;  des  Contes  en  vers, 
dont  la  2°"  édition  parut  in-12, 
1784,  et  un  poiiuie  en  8  chants 
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intitulé  VEnfaiit  prodigue,  qu'on 
imprima  en  178.),  in-8°^  C  est  à 
lui  qu'on  alliibue  encore  VEloge 
de  Molière,  17C9,  in-S",  la  Lettre 
à  M****  sur  rouvrage  ayant  pour 
titre  £55û/  sur  le  caractère  des  fem- 
mes, par  M .  Thomas;  et  enfin,  un 
abrégé  des  ouvrages  d' Emmanuel 
Swcdenbourg,  contenant  sa  doctri- 
ne sur  la  Jérusalem  céleste,  17^8, 
in-8°. 

DAILLY  (Mabc-Fbançois),  dé- 
puté du  liers-ét;)t  du  bailliage  de 
Chaumont  en  Voxin  aux  états- 
généraux,  procureur-général-syn- 
dic  de  l'assemblée  provinciale  de 
l'Ile-de-France,  conseiller-d'état, 
etc.,  naquit  en  1724-  et  mourut 
en  août  1800.  Il  s'adonna,  pres- 
que toute  sa  vie.  à  Télude  de  l'ad- 
ministration des  finances,  et  fit 
paraître  plusieurs  mémoires  sur 
l'économie  politique,  l'agricul- 
ture et  les  finances.  Ces  travaux, 
concertés  avec  Turgot  ,  d'Or- 
messon,  Franklin,  Maksherbes 
et  Necker  dont  il  était  l'ami  , 
n'indiquent  pas  moins  nn  cœur 
droit  qu'un  esprit  éclairé.  Dailly 
devint  successivement  premier 
commis  des  finances  ,  directeur- 
général  des  vingtièmes,  et  Con- 
seiller-d'état. Après  avoir  siégé, 
comme  président  d'âge,  aux  états- 
généraux  de  1789,  où  il  était  dé- 
puté, il  quitta,  pendant  la  tem- 
pête révolutionnaire,  la  place  de 
membre  du  département  de  Pa- 
ris, à  laquelle  on  l'avait  appelé  a- 
près  la  session.  En  novembre 
1799,  il  fut  nommé  sénateur,  di- 
gnité qu'il  ne  conserva  pas  long- 
temps, sa  mort  étant  survenue 
quelques  mois  après  son  élection. 

DALAYRAC  (Nicolas),  com- 
positeur célèbre,  membre  de  l'ins- 
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titut  national,  de  l'académie  de 
Stockholm,  etc.,  naquit  à  Muret 
en  Comminge,  leiôavril  17;")."). Il 
montra,  dès  l'enfance,  un  goût 
décidé  pour  la  muïi(pie,  comme 
le  prouve  une  petite  anecdote  que 
nous  allons  rapporter.  Son  père, 
qui  le  destinait  au  barreau,  lui  a- 
vait  accordé,  quoique  avec  peine, 
un  maître  de  violon.  Les  soins 
qu'il  apportait  à  l'étude  de  cet 
instrument  lui  firent  oublier  les 
vues  paternelles.  On  se  fâcha  con- 
tre le  jeune  mélomane  ,  et  son 
maître  lui  fut  retiré.  Dalayrac, 
dont  le  goût  pour  la  musique  s'ir- 
rita par  cette  gêne  ,  s'avisa  d'un 
expédient  qui  n'était  peut-être 
pas  sans  danger  :  pour  suivre  son 
penchant  favori,  et  afin  d'étudier, 
sans  que  ses  parens  l'entendis- 
sent, il  montait  tous  les  soirs  sur 
le  toit  de  sa  maison,  et  ce  furent 
des  religieuses  d'un  couvent  voi- 
sin qui  trahirent  son  secret.  Le 
père,  vaincu  par  la  persévérance 
du  fils ,  le  laissa  libre  de  suivre 
ses  goûts  ;  et  désespérant  même 
d'en-faire  jamais  un  avocat,  illt  fit 
entrer  dans  les  gardes  du  comte 
d'Artois.  En  1774?  Dalayrac  vint 
à  Paris,  où  il  ne  tarda  pas  à  se  lier 
avec  Grétry,  Saint-Georges  et 
Langlé,  qui  lui  apprit  les  élé- 
mens  de  la  composition.  Il  dé- 
buta dans  la  carrière  qu'il  allait 
décidément  parcourir  ,  en  pu- 
bliant, sous  le  nom  d'un  maître 
italien,  des  quatuor  de  violons  , 
où  l'on  remarquait  beaucoup  d'é- 
légance et  de  facilité.  Ce  fut  lui 
qui  composa,  en  1778.  la  musi- 
que de  la  fête  que  donnèrent  à 
Franklin  les  membres  de  la  loge 
des  Neuf-Sœurs.  Deux  actesd'o- 
péra  ,  le  Petit  Souper  et  le  Cheva- 
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lier  à  la  mode ,  qu'il  fit  paraître 
trois  ans  après  ,  oblinriMil  à  l.i 
cour  le  succès  le  plus  brillant.  Sa 
réputatidu  alla  dès  lors  toujours 
en  croissant;  et  pendant  28  ans 
qu'il  travailla  pour  le  théâtre  de 
rOpéra-Comique,il  compta  pres- 
que autant  de  succès  que  de  com- 
positions. Il  avait  riuiag:ination 
vive,  féconde  ,  extrêmement  va- 
riée ,  et  personne  peiit-êire  n'a 
lait  dans  la  musique  un  usage 
plus  heureux  de  l'harmonie  imi- 
tative  ;  personne  n'a  mieux  réus- 
si que  lui  dans  les  genres  les  plus 
opposés.  Cet  artiste,  aussi  recom- 
mandable  par  les  qualités  du 
cœur  que  par  les  talens,  annula 
lui-même,  en  1790,  le  testament 
de  son  père,  qui  1  instituait  uni- 
que héritier,  au  préjudice  d'un 
frère  cadet,  et  cela  dans  un  mo- 
ment où  une  faillite  venait  de  lui 
faire  perdre  le  fruit  de  dix  an- 
nées de  travaux.  H  mourut  à  Pa- 
ris ,  le  27  novembre  1809.  Ses 
restes  furent  déposés  dans  son 
propre  jardin  à  Fontenay-sur- 
Bois;  et  son  buste  ,  exécuté  par 
Cartellier,  fut  placé  dans  le  foyer 
de  l'Opéra.  La  vie  de  Dalayrac 
fut  publiée  un  an  après  sa  mort, 
par  M.  C.  G.  Pixerecourt,  Pam, 
in-12.  Nous  avons  de  ce  célèbre 
compositeur  56  opéras.  Nous  nous 
bornerons  à  citer  ici  les  princi- 
paux :  l'Eclipsé  totale  [}'^H'2);  le 
Corsaire  (1785);  la  Dot  (1785); 
Nina,  ou  la  Folle  par  amour[  1  ^86)  ; 
c'est  la  pièce  où  Dalayrac  a  mon- 
tré le  plus  de  génie ,  et  l'on  ne 
peut  qu'admirer  l'art  avec  lequel 
il  y  a  su  saisir  les  intonations  in- 
certaines et  peu  liées  du  délire. 
II  fit  ensuite  paraître  Azrmiu,  ou 
les  Sauvages;  Renaud  d*  A  st{^i^Sy); 
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Sari:;ines  ('7"*^^)-  /''*  deux  petiti 
Savoyards  ;  Raoul ,  sire  de  CrKjul 
(  1 78S)  la  Soirrf  orageuse  (  1  -<)n); 
Camille,  ou  le  Souterrain  ;  Philip- 
pe et  Gcorgi'tte  (1791);  Ambroise; 
Roméo  et  Juliette  (  1  79Ô)  :  Adèle 
et  Dorsan  (  1  '"9.>);  Gulnarc  (  1 797); 
Alexis  ;  le  Château  de  Monténéro 
(1798):  Adolphe  et  Clara  (1799); 
Maison  à  rendre  (1800);  Picaros 
et  Diego  (SoS^;  La  Jeune  Prude 
(i8i)4);  GuUstan  (i8o5):  Lina 
(1807),  etc.  La  mort  rempêrha 
de  mettre  en  scène  une  pièce 
dont  il  attendait  beaucoup  :  le 
Poète  et  le  Musicien.  Les  paroles 
en  étaient  de  Al.  Dupaty.  Elle 
fut  imprimée,  quelque  temps  a- 
près,  avec  un  [)rologue,  à  l'hon- 
neur de  Dalayrac. 

DALBLllG  (  Charles-ThÉodo- 
re-Antoine- .Marie,  baron  de),  ar- 
chevêque de  Tarse  ,  prince  pri- 
mat, grand-duc  de  Frandort,  etc., 
est  un  des  hommes  qui  otit  le  plus 
honoré  l'état  ecclésiaslique.  tant 
par  l'étendue  de  ses  lumières  que 
par  ses  qualités  personnelles.  Il 
naquit,  le  8  février  I7i|4  ■>  ii  Her- 
rusheim,  près  de  VVorms.  sei- 
gneurie qui  appartenail  -^  sa  la- 
milfe.  Son  édiK^alion  fui  (om- 
menrée  chez  ses  p.ireus,  cl  ai  he- 
véc  dans  le»  universités  de  Gœt- 
tingue  r|  de  Hcidellitrg  où  il  ob- 
tint les  plus  liriilans  succès,  ce 
qui  (lélermina  ses  parens  à  le  fai- 
re entrer  d.nis  l'élal  ecclésiasti- 
que, quoiqu'il  fût  l'aîné  de  sa  la- 
mille;  mais  celle  carrière  était  la 
plus  importante  pour  l;i  noblesse 
imniédiale.  parce  qn  elle  ((indui- 
sait aux  plnshaules  dignitésde  l'é- 
glise,et;'icelledeprince«onv('rain. 
Le  baron  de  Dalb«^rg  fui  smw  es- 
siveinent  chanoinu  capitulaire  de 
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Mayence ,  de  Woruis  et  de  >Viirtz- 
berg.  conseiller  intime,  gouver- 
neur civil  de  la  principauté  d"Er- 
furt ,  et  président  de  l'académie 
des  s(  iences  de  celte  ville.  L'usage 
ampiel  il  employait  déjà  son  im- 
mense fortune,  lit  présager  les 
heureux  résultats  qui  devaient  ê- 
tre  un  jour  la  suite  de  son  admi- 
nistration :  en  effet,  la  plus  gran- 
de partie  eu  était  consacrée  au 
soulagement  des  pauvres,  à  l'en- 
courageujent  des  sciences,  et  à 
l'entretien  d'une  maison  ouverte 
à  ti)us  les  étrangers  et  à  tous  les 
hommes  de  lettres.  Il  n'était  en- 
core âgé  que  de  25  ans,  lorsqu'il 
publia  la  lo'  édition  de  ses  Ré- 
flexions sur  l'Univers,  ouvrage 
qui  avait  excité  l'enthousiasme 
de  tous  les  philosophes.  Il  s'occu- 
pait aussi,  dans  le  même  temps,  à 
rédiger  divers  mémoires  sur  des 
matières  d'administration,  surles 
mathématiques,  les  beaux -arts; 
et  la  plupart"  de  ces  productions 
furent  insérées  dans  les  journaux 
allemands.  Il  avait  aussi  été  nom* 
mé  gouverneur  de  la  piincipauté 
d'Erfurt,  et  ce  théâtre  fut  uii  des 
premiers  où  il  déploya  les  grands 
talens  dont  il  était  doué  pour  l'ad- 
ministration. Il  adopta  les  idées 
nouvelles,  qui  sonl  bien  ancien- 
nes,'quoi  qu'en  die  l' uUracisme , 
et  les  ennemis  même  les  plus  dé- 
clarés de  Dalberg  conviennent 
des  heureux  succès  qui  sui\irent 
son  système  de  gouvernement. 
En  effet,  l'agriculture  lut  encou- 
ragée par  des  primes;  les  manu- 
factures et  toutes  les  brauches  de 
commerce  reprirent  une  activité 
nouvelle;  et  le  tiers-état,  réinté- 
gré dans  ses  droits,  fut  appelé  à 
remplir  toutes  les  fooctigns.  La 


DAL 


10<) 


réputation  de  Dalberg  s  accrut  a- 
vcc  la  confiance  que  lui  témoi- 
gnaient toutes  les  classes,  et  il  fut 
élu  coadjuleur  de  l'éleclorat  de 
iMayence,  en  1795,  après  avoir 
gouverné  dix  ans  la  principauté 
d  Erfurt.  Il  est  probable  que  la 
rivalité  des  cabinets  de  Vienne  et 
de  Berlin  contribua  beaucoup  à 
l'élever  à  cette  diguité.  Il  lu t  nom- 
mé peu  après  à  l'archiépiscopat 
de  Tarse,  et  n'en  conserva  pas 
moins  le  gouvernement  de  sa 
principauté  d'Erfurt ,  où  il  con- 
tinua de  fixer  sa  résidence  jus- 
qu'à l'époque  où  la  mort  de 
l'électeur,  en  i8o3  ,  l'appela  à 
la  régence.  Quand  la  révolu- 
tion eut  éclaté  en  France,  il  en 
adopta  les  principes,  ou  plutôt 
elle  ne  servit  qu'à  faire  connaître 
ceux  qu'il  avait  toujours  profes- 
sés. Cependant  les  malheurs  dont 
il  crut  l'empire  germanique  me- 
nacé le  portèrent  à  se  déclarer 
contre  renvahissemeiit  de  l'Al- 
lemagne par  les  troupes  françai- 
ses; et  obligé,  comme  coadju- 
teur,  de  s'expliquer  sur  une  dé- 
claration du  ministre  d'Autriche, 
il  disait,  le  22  mars  1797  •  "  Dans 
»  la  crise  d'un  danger  pressant,  il 
»  s'agit  bien  plus  d'agir  que  de  dé- 
>) libérer.  N'oublions  pas,  dans  le 
«cours  d'une  négociation,  la  ré- 
»  flexion  de  ce  sénateur,  duni  de~ 
nliberatur  Romœ,  pei^it  Sagun- 
ntum;»  et,  après  avoir  ensuite 
proposé  de  réunir  toutes  les  for- 
ces dans  les  mains  de  l'archiduc 
Charles,  il  ajoutait  :  «  Si  Mack 
«en  Italie,  et  l'archiduc  en  Alle- 
»  magne  ,  ne  déploient  pas  la 
«plus  grande  énergie  ,  craignons 
«que,  dans  le  cours  de  cette  an- 
»nçe,  les  Français  ne  changent 
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«le  syslènic  poliliqiie  de  l'Euro-  mais  quoique  cet  acte  soit  plus 
npe.  «Cette  prédiction  devait  se  confonne  à  resjiril  du  christia- 
vérifier  bieuîùt  ;  et  il  n'est  pas  dil-  nisnie  que  linstil'ilion  du  pou- 
ficile  de  voirqiie  le  baron  Dalherg  voir  hniporel  de  l'Église,  il  lui 
ne  la  fil  ici  (]u';»rin  d'activer  le  attira  la  hune  du  clergé,  comme 
flegme  germanique,  el  de  préve-  les  intérri>  du  gouvernement  fran- 
nir  ainsi  les  malheurs  qui  ail  ;ient  çais,  dont  il  se  raj)prochait  cha- 
fondre  sur  sa  pairie,  et  dont  il  que  jour  de  plus  en  plus,  lui  a- 
n'était  pas  encore  permis  d'espé-  \aient  attiré  celle  de  l.i  haute  no- 
rer  un  bien  qui  pflt  les  compen-  blesse  gern)anique.  En  l'^o/j,  il 
ser.  Mais  il»y  avait  autant  de  dit-  -vint  à  Paris,  au  couronnement 
férence  entre  Mack  ou  l'archiduc  de  Napoléon  ;  et  le  gouverne- 
et  Scipion,  qu'il  pouvait  y  avoir  meni,  ainsi  que  les  savans .  le  re- 
d  analogie  entre  Annibjil  et  Bona-  curent  d'une  manière  trés-distin- 
parte.  Tout  fléchit  devant  nos  ar-  guée.  Jl  assista  à  quelques  séan- 
mées;  et  l'évèque  de  Constance ,  ces  de  Tinstitut.  et  fut  nommé, 
fidèle  à  ses  principes  de  philan-  le  5  nivôse,  associé  étranger  de 
thropie,  parut  s'attacher  aux  in-  la  troisième  classe,  puis  membre 
térèts  de  la  France,  afin  de  tirer  de  la  commissi(»n  établie  pour 
au  moins  des  événemens  tout  le  procurer  la  connaissance  des  tra- 
parti  possible  pour  le  bonheur  vaux  allemands  dans  les  sciences 
du  peuple.  A  la  mort  d'Emeric-  et  dans  les  arts.  Ses  relations  é- 
Joseph,  et  après  le  traité  de  Lu-  piscopales  furent  toujours  réglées 
né  ville  ,  l'électoral  de  Mayence  d'après  les  principes  qui  séparent 
fut  considérablement  diminué  ;  le  pouvoir  spirituel  du  pouvoir 
mais  la  sécularisation,  qui  eut  temporel,  et  qui  admettent  l'in- 
aussi  lieu  dans  le  même  temps,  dépendance  du  saint -siège  dans 
conféra  au  baron  Dalberg  la  non-  l'exercice  des  fonctions  aposto- 
velle  dignité  d'électeur  archi-  liques.  Il  rendit  aussi  les  lois  re- 
chancelier de  l'empire.  Il  est  vrai  lalives  aux  mariages  et  aux  di- 
qu'on  lui  imposa  l'obligation  de  vorces  conformes  aux  principes 
renoncer  à  la  principauté  de  de  l'églis»?  catholique,  en  modi- 
Worms,  et  à  celle  de  Constance,  fiant  quelques  articles  du  nou- 
dont  il  avait  pris  possession  en  veau  code  adopté  dans  ses  états. 
1799;  mais  on  joignit  à  l'électo-  L'organisation  de  la  confédéra- 
rat  nouvellement  sécularisé  les  tion  rhénane  vint  encore  appor- 
principautés  d'Asschaffcnbouig  ,  ter  quelque  changement  dans  sa 
Katisbonne  et  Welzlar.  Il  se  con-  position,  et  d'électeur  archi-chan- 
dnisit  dans  ses  nouveaux  états  celier  il  devint  prince-primat.  Ce 
d'après  le  système  d'administra-  iiil  alors  qu'il  manifesta  tout  son 
tion  qu'il  avait  suivi  à  Lrfurt;  et  dévouement  pour  la  Fran(;e,  en 
les  résultais  qu'il  en  obtint  ne  fu-  adoptant  Eugène  Beauharnais  , 
renl  pas  moins  heureux,  et  ne  lui  vice-roi  d'Italie,  pour  son  succes- 
concilièrent  pas  moins  l'affection  seur.  En  1810,  l'empereur  le  con- 
du  peuple.  Il  sécularisa  aussi  tous  sulta  dans  les  discussionsqu'il  eut 
jes  monastères  et  les  chapitres;  avec  le  clergé  de  France,  et  sur- 
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tout  avec  un  conseil  d'évêques  a- 
lors  réunis  à  Paris.  Vers  le  même 
temps  il  se  désista,  en  faveur  de 
la  Bavière  ,  de  la  possessirm  de 
Ratisbonne,  et  on  lui  donna  en 
échange  lu  ville  de  Francl'ort  a- 
vec  le  titre  de  grand-duc  ,  et  le 
comté  de  Hanau.  Quoique  ses 
revenus  ne  s'élevassent  pas  au- 
delà  de  5,000,000  de  francs,  et 
que  son  nouvel  état  contînt  un 
million  d'habitans,  il  parvint  à 
les  rendre  beureux,  même  au  mi- 
lieu des  calamités  que  la  guerre 
entraîne  nécessairement  à  sa  sui- 
te. Il  avait  réduit  lui-même  sa  lis- 
te civile  à  une  njodique  somme, 
et  venait  au  secours  de  ceux  de 
ses  sujets  qui  avaient  eu  le  plus 
à  souflVir.  Lors  de  la  retraite  des 
Français,  en  i8i5,  il  se  rendit 
dans  son  évêché  de  Constance, 
dont  il  conserva  l'administration 
ecclésiastique,  et  où  il  vécut  en 
simple  particulier.  Après  que  les 
alliés  furent  entrés  dans  Franc- 
fort, il  abdiqua  entre  les  mains 
du  roi  de  Bavière,  à  cause  de  l'.il- 
liance  de  ce  souverain  avec  le 
prince  Eugène,  son  successeur. 
Il  se  retira  plus  tard  à  Ratisbon- 
ne,  où  il  reçut,  par  l'acte  du  con- 
grès de  Vienne, la  pension  de  cent 
mille  florins,  qui  avait  été  stipu- 
lée eu  i8o5  aux  électeurs  de  Co- 
logne. 11  mourut  à  Ratisbonne, 
le  10  février  1817.  Outre  les  Ré- 
flexions sur  l'univers ,  et  les  mé- 
moires dont  nous  avons  déjà  par- 
lé ,  Dalberg  a  aussi  publié  un 
grand  nombre  d'autres  ouvrages, 
parmi  lesquels  nous  nous  borne- 
rons à  citer  :  i"  Des  rapports  cuire 
lainorale  et  la  politique,  1780.  Ce 
traité  n'est  que  l'exposé  des 
principes   d'administration    qu'il 
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adopta  dans  son  gouvernement. 
2"  Principes  de  l' aestliétique,  leur 
application  et  leur  développement 
futur.  Cet  ouvrage,  dédié  à  son 
neveu  le  duc  de  Dalberg,  est  plein 
d'idées  neuves  et  ingénieuses  , 
particulièrement  d;ms  l'applica- 
tion des  principes  du  beau  aux 
rapports  des  sciences  et  de  la  vie 
particulière.  3"  De  la  connaissance 
de  soi-  même,  comme  principe  gé- 
néral de  la  philosophie ,  Erfurt, 
1793,  in-8°;  4°  Du  maintien  des 
constitutions  des  états,  ibid.,  1793, 
in-4°;  5°  De  l' utilité  de  la  stéatite 
pour  des  ouvrages  de  l'art,  et  sur- 
tout pour  les  gravures  en  pierres 
fines,  Erfurt,  1800,  in-S";  Q"  Ré- 
flexions sur  le  caractère  de  l'empe- 
reur Charlemagne ,  1806.  in-S"; 
';"  Périclès,  1806, etc., etc.  Tous  ces 
ouvrages  indiquent  également  une 
grande  variété  de  connaissances 
et  un  jugement  profond.  Le  ca- 
ractère distinctif  du  baron  Dal- 
berg était  un  grand  amour  pour 
l'bumanité,  et  une  espèce  d'en- 
tbousiasme  pour  tout  ce  qui  avait 
rapport  au  perfectionnement  des 
institutions  sociales.  Appelé  suc- 
cessivement aux  plus  hautes  di- 
gnités pendant  1  époque  la  plus 
orageuse  de  notre  histoire,  il  sut, 
par  la  sagesse  de  ses  mesures  , 
prévenir  non-seulement  les  ca- 
lamités presque  inséparables  de 
la  guerre,  mais  faire  fleurir  enco- 
re les  arts,  les  sciences,  le  com- 
merce, et  rendre  enfin  le  peuple 
heureux,  dans  un  temps  où  l'on 
peut  regarder  comme  un  bien 
tous  les  sacrifices  qu'on  n'est  pas 
oblif^é  de  faire.  Il  établit  des  gale- 
ries de  tableaux  et  des  bibliothè- 
ques publiques  à  Erfurt,  à  Rutis- 
bonne  .     à    Asscbaffenbourg  ,    à 
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Fraucfort,  et  dans  quelques  au- 
tres villes;  et  partout  il  lut  envi- 
ronné de  l'aflection  des  peuples, 
qui  est  la  plus  douce  récompense 
des  bienfaits  d'une  sage  adminis- 
tration. Nous  terminerons  cette 
notice  en  rapportant  ici  deux  let- 
tres qui!  écrivait  en  i8i4>  et  qui 
pourront  servir  à  expliquer  quel- 
ques-uns des  faits  dont  se  com- 
pose son  histoire.  Il  disait ,  dans 
la  première  adressée  à  un  de  ses 
amis:  «Je  n'obtiendrai  paslabien- 
«veillance  de  l'empereur  d'Au- 
»  triche  dans  la  crise  de  nos  jours, 
«puisque  je  n'ai  jamais  voulu  ou- 

•  Llier  son  abandon  à  l'époque  de 
»la  sécularisation  des  sié»es  d'Al- 

•  lemagne,  ni  l'outrage  de  vendre 
»Ma3"ence  pour  obtenir  Venise,  à 
«laquelle  il  n'avait  aucun  droit. 
«Quant  au  pape  ,  je  respecte  et 
DJhonore  son  grand  caractère; 
»  mais  je  ne  puis  abandonner  mon 
■)  vicaire  -  général  ,  le  baron  de 
dW  esseniberg,  aux  persécutions 
«de  la  cour  de  Rome,  suscitées 
«par  les  calomnies  du  nonce  de 
»  Lucerne.  »  La  même  année,  il  fit 
la  réponse  suivante  j  un  mémoire 
dirigé  contre  lui  par  M.  de  Sehle- 
gel.  «  Les  inculpations  de  la  noie 
»de  Schlegel  sont  faciles  à  réfit- 
»ter.  Ce  n'est  pas  moi  qui  ai  aban- 
»  donné  la  cause  de  l'empereur 
"d'Allemagne  ;  il  avait  lui-même 
«sacrifié  l'existence  du  hautcler- 
»gé,  par  la  cession  volontaire  de 
•  lYlayence.  L'an  i8o5,  je  voulais 
-)une  levée  en  masse  pour  défen- 
.)dre  la  patrie;  je  ne  fus  point  é- 
»couté.  L'acte  de  la  confédéra- 
B  lion  du  Rhin  fut  signé  à  Paris, 
nsansque  j'en  fusse  prévenu  :  ce 
«n'est  donc  pas  moi,  irlais  Riidc 
«vet  lu  Râviére  (|qi  ccuisemmèrent 
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«cette  œuvre.  Je  n'avais  plus  que 
»le  choix  de  lonéanlisscment  de 
»mon  existence  politique,  ou  de 

•  devenir  encore  utile  ù  l'Allema- 
»gne,  comme  le  chef  du  tribun»! 
«des  confédérés.  Je  pris  le  parti 
»le  plus  conforme  au  bien  pul)lic. 
«Les  confédérés  préférèrent  leur 
«indépendance  absolue,  et  r>e 
«remplirent  pas  leurs  engage- 
«mens,  ce  que  je  ne  pouvais  pré- 

•  voir,  puisque  leur  salut  dépen- 
«dait  de  leur  intime  union.  J'ai 
«constamment  agi  pour  le  saint- 
«père,  avec  zèle  et  vénération,  et 
«selon  ma  conscience.  J'opinai 
«que  le  chef  de  l'Eglise  pouvait 
«consentir  provisoirement  à  la 
»  confirmation  des  évêques  par  les 
«synodes  provinciaux,  selon  l'an- 
«cien  usage  de  l'Église,  plutôt 
)  que  de  compromettre  l'existen- 
»ce  de  l'épiscopat.  Plus  tard,  lé 
»  pape  adopta  cette  base  d'un  nou- 
Hveau  concordat  qui  paraissait 
«offrir  l'espoir  de  la  concorde; 
«les  cardinaux  s'y  opposèrent. 
»  L'érection  du  grand-duché  d'Er- 
»furt  était  une  place  dont  Ntij)0- 
aléon  voulait  décidément  l'exé- 
«cution,  parce  qu'il  Voulait  y  pla^ 
«cer  son  fils  adoplif,  Eugène.  J'a- 
>)vais  précéden»ment  réservé  le 
«droit  d'élire  mon  successeur  à 
«mon  ancien  chapitre  métropo- 
«litain;  mais,  selon  la  loi  d'empi- 
«re  de  i8o5,  ce  chapitre  s'élci- 
«gnait successivement,  parce  que 
»des  dotations  furent  sécularisées 
«au  profit  des  domaines  du  prin- 
»  ce,  et  que  les  chanoines  n'obtin- 
)xrent  que  des  pensions  vidgéres". 
»J'inbi<)tai  fortement,  et  j'obtins 
«•que  mes  successeurs  seraient  o- 
obligés  de  puyer  annuellement 
»30)j000'floriti6  àBne^âticpes^etir^ 
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ndanâ  la  dignité  métropolitaine. 
»  J'ai  toujours  pensé  que ,  dans  le 
ncasde  choisir  entre  les  moyens 
»de  maintenir  la  dignilé  spiriluel- 
))le  de  l'épiscopat  et  la  puissance 
n  temporelle  des  princes,  la  pre- 
»mière  méritait  la  préférence, 
«L'auteur  de  la  note  se  trompe, 
«lorsqu'il  parle  de  la  terreur  que 
«j'éprouvais  de  ma  situation. Grâ- 
n  ce  à  Dieu,  la  pureté  de  ma  cons- 
»  cience  m'a  maintenu  dans  le  cal- 
nme  le  plus  profond,  dans  la  sou- 
»  mission  la  plus  sincère  à  la  vo- 
nlonté  de  Dieu.  11  me  nomme  ser- 
«vileur  de  Bonaparte;  il  ignore 
«donc  tout  ce  que  j'ai  dit  et  écrit 
»  sur  les  dangers  de  l'abus  de  son 
«pouvoir,  les  avis  et  les  conseils 
»que  j'ai  donnés  à  mes  prélats. 
«J'admirais  les  grandes  qualités 
«de  l'empereur ,  mais  je  n'ai  ja- 
n  mais  dévié  du  chemin  de  la  jus- 
«tice  et  de  !a  vérité.  Lorsque  tou- 
»te  l'Allemagne  sacrifiait  le  der- 
nnier  prince  ecclésiastique  ,  il  le 
•  maintint  seul  :  j'ai  dû  reconnaî- 
«tre  cet  acte  de  sa  volonté.  J'ai 
«écrit  mon  ouvrage  Péridcs  pour 
«exposer  dans  le  caractère  d'Al- 
ïcibiade  les  dangers  et  les  égare- 
»  mens  d'une  ambition  sans  bor- 
»nes;  et  je  le  lui  adressai.  « 
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be),  ex- ministre -d'état,  pair  de 
France,  neveu  du  précédent,  est 
né  à  Mayence  le  3i  mai  1775. 
Quoique  les  hautes  classes  de  la 
société  fissent  alors  assez  peu,  de 
cas  de  l'érudition,  il  reçut  chez 
son  père  (Wolfgang  -  Héribert, 
baron  de  Dalberg  et  camerer  de 
Worms)  une  éducation  brillante 
que  dirigea  un  M.  Helwig.  Ce  que 
l'académie  des  arts  et  des  scien- 
ces possédait  de  plus  distingué  se 
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réunissait  dans  la  maison  du  ba- 
ron Dalberg,  dont  la  famille  s'é- 
tait constannnent  fait  une  gloire 
de  protéger  les  savans;  et  ces  so- 
ciétés, où  se  trouvaient  aussi  les 
artistes  les  plus  célèbres  de  l'Al- 
lemagne, influèrent  sans  doute 
sur  l'esprit  du  jeune  duc,  et  le 
disposèrent  à  l'admiration  qu'il 
manifesta  pour  la  révolution  , 
dont  il  embrassa  les  principes  a- 
vec  un  enthousiasme  qui  ne  fait 
pas  moins  d'honneur  à  ses  senti- 
mens  qu'à  ses  lumières.  M.  Ec- 
kart,  auteur  d'ouvrages  très-esti- 
més  sur  la  statistique,  raccom- 
pagna, en  qualité  de  gouverneur, 
A  l'université  de  Gœtlingue,  où  il 
acheva  ses  études;  et  il  se  rendit 
de  là  auprès  de  son  oncle,  qui  é- 
tait  alors  coadjuteur  de  l'électo- 
rat  de  Mayence  et  gouverneur  de 
la  principauté  d'Erfurt.  Il  y  resta 
plusieurs  années,  et  vint  ensuite 
à  Vienne,  où  il  devait  commen- 
cer sa  carrière  politique,  après 
s'y  être  préparé,  suivant  les  in- 
tentions de  son  oncle,  dans  la 
chancellerie  du  baron  de  Hùgel, 
alors  ministre  de  l'empereur  à  la 
diète  de  Ratisbonne.  Mais  sur  ces 
entrefaites,  l'électeur  de  Mayence 
mourut;  et  les  succès  des  armées 
françaises  ayant  changé  le  systè- 
me politique  de  l'Europe ,  son 
successeur  accueillit  les  disposi- 
tions des  princes  qui  cherchaient 
à  se  soustraire  aux  devoirs  que 
leur  imposait  la  constitution  ger- 
manique, dans  l'espoir  de  con- 
server leur  souveraineté;  et  cette 
conduite  du  coadjuteur,  en  irri- 
tant le  cabinet  de  Vienne,  devint 
un  obstacle  à  l'avancement  de 
son  neveu,  jusqu'à  l'aTénement 
au  trône   de  Bavière,  du  duc  dfi^ 
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Deux-Ponts  (iMaximilienJoscph).  gnolles,  de  l'illustre  famille  ge- 
Lc  ihaugriiuent  que  subit  alors  le  iievoiï;t:  de  ce  nom,  jeune  person- 
système  lulininistratil'  des  états  ne  charmante,  tl  qui  pouvait  a- 
bavarois  lnuruit  au  pure  du  baron  lors  concevoir  les  plus  hautes  es- 
Dalberg  le  ui03tn  doblenir  pour  péraiices.  Ce  mariage,  qui  aug- 
sou  fils  la  place  de  conseiller  de  menta  cousidérablement  la  l'or- 
collé:;e;  et  pendant  trois  ans  que  lune  de  1>1.  Dalberg,  eut  lieu  au 
le  jeune  duc  s'occupa  des  finan-  commencement  de  Tannée  sili- 
ces, il  mérita,  par  ses  lumières  et  vante;  et  l'empereur  donna,  en 
sa  franchise,  les  éloges  des  minis-  présent  de  noces,  ù  la  nouvelle 
très  et  de  I  i  cour.  Après  le  traité  baronne  Dalberg,  le  titre  de  dame 
de  Lunéville,  qui  changea  une  du  palais  de  l'împéraUice,  avec 
partie  des  intérêts  de  rAllema-  un  revenu  patrimonial  de  lo  à 
gne,  la  mort  de  son  père  le  mit  J  2,000  fr.,  qui  lui  fut  compté  par 
en  possession  de  ses  terres  situées  sa  famille.  Ces  bienfaits  ne  furent 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  et  il  pas  les  seuls  qu'il  reçut  de  Napo- 
s'attacha  alors  à  la  partie  du  Pa-  léon;  et  néanmoins,  quelques  an- 
latinat  (|ui  avait  été  démembrée,  nées  plus  tard,  il  signa  Ja  pros- 
En  i8o3,  le  margrave  de  Bade,  cription  de  l'homme  à  qui  il  de- 
dont  il  sollicitait  les  faveurs,  en  vait  son  élévation  et  sa  fortune, 
fit  son  uiiiii>lre  près  du  gouver-  Pendant  la  campagne  d'Autriche, 
nement  français,  emploi  qu'il  dut  il  accepta  le  portefeuille  des  fi- 
moins  à  ses  talens  qu'à  son  nom;  nances  de  Bade  en  conservant 
car  ce  fut  au  baron  de  Reisenstein  son  emploi  diplomatique;  et  dès 
que  la  cour  de  Bade  réserva  le  que  l'empereur  fut  de  retour  à 
soin  de  suivre  et  de  terminer  les  Paris,  il  s'empressa  de  venir  re- 
alïaires  diplomatiques  un  peu  im-  prendre  ses  fonctions  auprès  de 
portantes,  comme  le  mariage  du  lui,  et  de  se  faire  naturaliser  Fran- 
jeune  grand-duc  actuel  avec  M"'  çais.  Le  14  août  1810,  il  fut  éle- 
Stéphanie  de  IJeauharnais,  nièce  vé  au  rang  des  ducs,  et  nommé 
de  l'impératrice  Joséphine;  les  conseiller  -  d'ét.it.  Il  est  certain 
différeiis  agrandissemens  des  é-  que  Napoléon  le  chargea  de  faire 
tats  de  Bade,  et  Tadhésion  de  cet-  au  prince  de  Schvvartzemberg  les 
te  cour  à  la  confédération  rhéna-  premières  ouvertures  sur  son  ma- 
ne.  Cette  mission  diplomatiijue  riage  avec  l'archiduchesse  Maric- 
fut  cependant  très-utile  à  sa  for-  Louise,  <'t  que  l'empereur  lui  as- 
tune;  et  c'est  de  celte  époque  que  signa  pour  cela  une  dotation  de 
date  l'intimité  de  ses  liaisons  a-  4,t><>"?<^'f'0  ^*^  francs  sur  la  prin- 
vec  le  prince  de  Bénévent  (M,  de  cipauté  de  Bayreuth  en  consé- 
Talleyrand).  M.  Dalberg,  homme  quence  des  arraiigemens  stipulés 
spirituel  et  insinuant,  était  par-  après  la  paix  de  Vienne.  Celte 
venu  à  intéresser  en  sa  faveur  le  somme  lui  a  été  presque  enlière- 
minislre  des  alfaires  extérieures,  meut  |)ayée  parle  roi  de  Bavière. 
Celui-ci,  aidé  de  l'oncle  du  jeune  ISéaiimoins,  comme  nous  l'avons 
duc  qui  Nint  à  Paris  en  1807,  ré-  dit,  boil  que  la  reconnaissance 
solut  de  le  marier  à  M"'  de  Bri-  ft"il  pour  lui   un  trop  Ijind   far- 
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doau,  soit  qu'on  lui  eût  fait  pres- 
sentir un  nouvel  état  de  choses, 
il  se  relira  des  affaires,  et  fit  cau^ 
se  commune  avec  le  prince  Tal- 
leyrand,  qui  devenu,  en  i8i4, 
président  du  gouvernement  pro- 
visoire, le  fit  nommer  un  des  cinq 
membres  de  ce  gouvernement. 
Ils  se  rendirent  ensemble  à  Vien- 
ne vers  la  fin  de  la  même  année, 
et  ce  fut  là  que  le  baron  Dalberg 
signa  les  deux  déclarations  éma- 
nées du  congrès,  les  7  et  i5  mars, 
contre  Napoléon,  L'empereur,  à 
son  retour,  le  comprit  dans  les 
douze  individus  dont  il  séques- 
trait les  biens  et  ordonnait  le  ban- 
nissement; mais  après  la  seconde 
restauration,  le  roi  le  nomma  pair 
de  France ,  ministre  -  d'état  et 
grand-cordon  de  la  légion-d'hon- 
neur,  comme  il  avait  été  nommé 
grand-officier  de  la  même  légion 
quelques  années  auparavant.  En 
juillet  i8i5,  il  obtint  des  lettres 
de  grande  naturalisation  qui  ont 
été  entérinées  à  la  chambre  des 
pairs  le  5o  novembre,  et  à  celle 
des  députés  le  23  décembre  de  la 
même  année.  On  ne  peut  toute- 
fois que  faire  l'éloge  des  principes 
constitwtionnels  que  M.  Dalberg 
a  constamment  manifestés;  nous 
nous  bornerons  à  en  citer  ici  deux 
exemples.  Dans  une  ambassade 
dont  il  fut  chargé  auprès  du  rui 
de  Sardaigne,  il  engagea  en  vain 
ce  prince,  pendant  plusieurs  an- 
nées ,  à  donner  à  sa  nation  une 
charte  constitutionnelle;  et  lors 
de  la  révolution  d'Espagne  et  de 
Naples.  il  fit  la  proposition  de  pla- 
cer la  France  à  la  tête  d'une  al- 
liance de  la  famille  des  Bourbon, 
qui  aurait  pour  but  de  consolider 
par  de  communs  efforts  le  systè- 
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m-  constitutionnel  de  l'Espagne 
et  de  l'Italie.  Il  n'est  pas  besoin 
de  dite  comment  cette  proposi- 
tion fut  accueillie,  et  si  .elle  valut 
de  nouvelles  faveurs  à  celui  qui 
l'avait  faite.  M.  de  Dalberg  pré- 
pare aujourd'hui  des  Mémoires 
sur  la  restauration  et  le  congrès 
de  Vienne. 

DALBERG  (Wolgand- Héri- 
BERT,  BARON  de),  poète  allemand, 
ininistrc-d'état  du  grand-duc  de 
Bade,  etc., naquit  à  Hersheim  près 
de  Vorms,  en  1^50.  Il  était  frère 
cadet  du  prince-priinat ,  évOque 
de  Constance;  et,  comme  lui,  il 
consacra  ses  premières  années  à 
l'étude, pour  laquelle  il  manifesta 
aussi  les  plus  heureuses  disposi- 
tions. Les  belles-lettres  et  la  poé- 
sie l'occupèrent  surtout,  et  il  se 
montra  ^igne  de  la  famille  à  la- 
quelle il  appartenait,  par  la  pro- 
tection qu'il  accorda  aux  sciences 
et  aux  arts.  Il  fut  premier  prési- 
dent de  la  société  allemande  de 
Manheim,  pendant  tout  le  temps 
qu'elle  exista;  et  c'est  à  lui  que 
le  théâtre  de  la  même  ville,  dont 
il  a  été  l'intendant  jusqu'en  i8o5, 
doit  son  origine  et  sa  conserva- 
tion. Il  y  appela  les  meilleurs  su- 
jets de  l'Allemagne,  et  forma  en- 
tre eux  une  assoeiationjpour  exer- 
cer les  acteurs  à  la  déclamation. 
C'est  de  cette  école  que  sont  sor- 
tis,  vers  la  fin  du  18'  siècle,  les 
artistes  les  plus  distingués  en  ce 
genre,  dont  se  glorifie  l'Allema- 
gne. Il  a  composé  plusieurs  piè- 
ces dramatiques  ,  dont  quelques- 
unes  ont  paru  sous  son  nom.  Les 
principales  sont  JValvals  et  Adé- 
laïde, Manheim,  1778,  in-8"  ; 
Cora  _,  drame  mêlé  de  chant  , 
ibld.,  1780,  in-8°;  Electre,  réel- 
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tatif  musical,  ibid.,  1780,  in-8"; 
Jules-César,  ou  la  Conjuration  de 
Brutus,  tragédie  d'après  Shakes- 
peare, ibid.,  1785,  in-S";  le  Colé- 
rique, comédie  en  5  actes,  irailéc 
de  l'Anglais  ,  de  Cumberland  , 
ibid.,  i^86,in-8°;  Oronocko,  tra- 
gédie en  5  actes,  imitée  de  l'An- 
glais, ibid.,  1786;  la  Fille  céli- 
bataire, drame  en  1  actes  ,  Ans- 
bourg,  1786,  in-8  "  ;  les  Frères  , 
drame  en  5  actes,  imité  de  Cum- 
berland, Manheim,  1786,  in-8°  ; 
le  Religieux  duMont-Carniel,  poè- 
me dramatique  en  5  actes,  Berlin 
et  Leipsick,  1787,  in-8'';  Montes- 
quieu, ou  le  bienfait  inconnu,  dra- 
me en  5  actes  pour  le  théâtre  na- 
tional de  Manheim  ,  Manheim, 
1787,  in-8".  Il  lut  l'un  des  colla- 
borateurs de  l'ouvrage  périodi- 
que, qui  a  paru  sous  lerfitre  de 
Rheinische  Beitracge,  ce  qui  signi- 
fie à  peu  près  en  français.  Mélan- 
ges rhénanes.  W  est  mort,  en  sep- 
tembre 1806,  à  Manheim, -âgé  de 
86  ans. — DALBERG(Jean-Frédéric- 
Hugue),  chanoine  de  Worms,  et 
i'rère  du  précédent,  est  mort  (3 
ans  après  lui.  11  s'est  aussi  beau- 
coup occupé  de  littérature,  et  a 
composé  plusieurs  écrits  sur  la 
musique,  arl  dans  lequel  il  excel- 
lait. Son  ouvrage  le  plus  estimé 
esl  l' Histoire  d'une  famille  druse. 
Ce  livre  ingénieux  qui  contient 
l'histoire  des  religions  de  l'O- 
rient, renferme  une  foule  de  dé- 
tails instructifs  qu'il  est  rare  de 
trouver  dans  les  romans.  Il  exis- 
te, traduit  en  français,  sous  le 
titre  de  Méhuled  et  Zédli ,  Paris, 
1811,2  vol.  in-S". On  a  du  même 
auteur  des  ouvrages  Irès-estimés 
sur  la  littérature  des  Hindous. 
— Dalbehg  (François-Henri  de), 
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père  des  deux  précédens,  naquit 
en  171G  ,  et  mourut  à  l'âge  de  60 
ans.  Il  avait  le  titre  de  burgrave 
de  Friedberg;  et  c'était  en  sa  fa- 
veur que  l'empereur  Joseph  II  a- 
Viiit  fondé  ,  en  i7()8  ,  l'ordre  de 
Saint-Joseph,  dont  il  s'était  dé- 
claré grand-UKiître. 

DALBY,  membre  de  la  légion- 
d'honneur,  fut  d'abord  juge  au 
tribunal  civil  de  Périgueux,  en- 
suite député  de  la  Dordogne  au 
conseil  des  cinq-cents.  Il  en  sor- 
tit en  mai  1797,  et  devint,  après 
le  18  brumaire  an  8  (9  novem- 
bre 1799),  président  du  tribunal 
criminel  de  la  Dordognt;. 

DALESME(JEAiS-BAPTisTE,  ba- 
ron), lieutenant-général,  né  en 
juin  17O5,  fut  nommé,  par  Na- 
poléon, gouverneur  de  l'île  d'El- 
be, en  181 5.  Contraint  de  remet- 
tre cette  île  aux  Anglais, après  les 
désastres  de  Waterloo,  il  n'a.  de- 
puis cette  époque,  rempli  aucune 
fonction.  Le  général  Dalesme  s'é- 
tait acquis  précédemment  une 
belle  réputation  militaire  en  Ita- 
lie, et  avait  reçu  de  graves  et  ho- 
norables blessures  près  de  Castel- 
nuovo.  Chargé,  sousle  gouverne- 
ment impérial,  de  plusieu*com- 
mandemens  dans  l'intérieur,  il 
s'y  distingua  par  une  prudence 
égale  à  l'intrépidité  dont  il  avait 
fait  preuve  en  présence  de  l'en- 
nemi, et  d'importantes  mesures 
relatives  à  la  conscription  s'exé- 
cutèrent sous  ses  ordres  avec  au- 
tant de  douceur  que  de  justice  et 
de  fermeté. 

DALLAS  (Robert-Jean),  fils 
d'un  médecin,  naquit  aux  Antil- 
les ,  commença  ses  études  à  Mus- 
selbourg  en  lîcosse,  les  ach(;va 
à  Kensington,  voyagea  en  Fran- 
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ce  et  en  Amérique,  el  finit  par  s'é- 
tablir en  Angleterre,  où  il  publia 
divers  ouvrages  dont  les  princi- 
pale sont  :  une  Histoire  des  Nè- 
gres marons,  i8o5,  2  vol.  in-S"; 
des  Œuvres  mêlées  de  romans , 
i8i2,  7  vol.  in-18;  une  Nouvelle 
Conspiration  contre  les  Jésuites 
découverte  et  brièvement  exposée  , 
i8i5,in-8°.  Elle  parut  avec  un 
grand  nombre  d'observations  sur 
le  danger  des  systèmes  d'éduca- 
tion indépendant  de  toute  idée 
religieuse.  M.  Dallas  a  aussi  tra- 
duit-en  anglais  un  grand  nombre 
d'ouvrages  de  M.  Bertrand  de 
M(dleville  sur  la  révolution  ,  et 
celui  de  M.  Hue  sur  les  dernières 
années  du  règne  de  Louis  XVI, 
etc.  — Deux  autres  hommes  du 
même  nom  se  sont  acquis  égale- 
ment quelque  célébrité.  Le  pre- 
mier qui  est  membre  du  congrès 
des  Et. its-Lnis  d  Amérique,  a  été 
jusqu'en  i8itt  ministre  des  finan- 
ces dans  sa  patrie.  —  Le  second, 
Dallas  (Sir -Georges),  a  publié 
quelques  notices  sur  les  événe- 
mens  relatifs  au  commerce  de  la 
compagnie  des  Indes-Orientaies, 
dont  il  faisait  partie.  Il  est  ba- 
ronnet anglais,  et  membre  du  par- 
lement pourle  bourg  de  Newport. 
DALLAWAY  (James),  méde- 
cin, membre  de  la  société  des  an- 
tiquaires de  Londres,  et  secrétai- 
re du  duc  de  Norfolk,  fut  d'abord 
chapelciiu  et  médecin  de  l'ambas- 
sade anglaise  à  la  Porte.  On  a  de 
lui  un  grand  nombre  d'ouvrages 
qui  indiquent  des  connaissance* 
en  architecture,  s'ils  ne  décèlent 
pas  un  savant  médecin.  Nous 
nous  bornerons  à  en  citer  ici  les 
titres  :  i"  Recherches  sur  l'origine 
et  les  progrès  du  blason  en  Angle- 
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terre f  1792,  in-4V  Constantino- 
ple  ancienne  et  moderne  avec  de$ 
excursions  sur  les  bords  et  les  îles 
de  l' Archipel  et  dans  la  Troade, 
'797?  Jfï  4°'  Cet  ouvrage  se  fait 
remarquer  par  son  exactitude.  Il 
a  eu  beaucoup  desuccèsàLondres, 
et  il  en^a  paru  une  traduction  à 
Paris,  en  1798,  2  vol.  io-S",  et 
en  Allemagne,  en  1800.  Anecdo- 
tes sur  les  arts  en  Angleterre,  etc., 
in-8°,  1800,  ouvrage  traduit  aussi 
en  Français  ;  des  beaux  arts  en 
Angleterre,  2  vol.  in-8°,  1807; 
Lettres  et  autres  ouvrages  de  lady 
M.  W .  Montague,  tirés  des  ma- 
nuscrits originaux  avec  des  mémoi- 
res sur  sa  vie,  4  ^ol.  in-8°,  i8o5; 
Observations  sur  l'architecture  an- 
glaise, in-8°,  1806;  de  l'Art  sta- 
tuaire et  de  la  sculpture  chez  les  an- 
ciens ,  avec  la  description  de  quel- 
ques échantillons  conservés  en  An- 
gleterre, 1816,  in-S",  avec  gravu- 
res.— Ln  autre  Dallaway,  égale- 
ment Anglais,  s'est  occupé,  avec 
beaucoup  de  succès,  de  recher- 
ches sur  l'antiquité.  On  a  de  lui 
une  description  très  -  exacte  de 
Conslantinople  ancienne  et  mo- 
derne, ouvrage  traduit  en  fran- 
çais, et  publié  à  Paris,  en  1798. 
2°  Des  Recherches  sur  l'origine  et 
tes  progrès  de  la  science  héraldi- 
que ^  1  vol.  în-4''. 

DALLEMAGNE.  général  et 
membre  du  corps  législatif,  na- 
quit àBelley  dans  le  département 
de  l'Ain,  et  mourut  pendant  la 
session  de  i8i5,  après  avoir  été 
nommé,  en  1806,  candidat  au 
sénat-conservateur  par  le  collège 
électoral  de  son  département.  li 
fit  ses  premières  campagnes  en 
Italie,  et  s'éleva  successivement 
du  grade  de  simple  soldat  au  rang 
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de  général  tlo  division.  Il  contri- 
bua, le  7  niaii79G,.T.i  passage  du 
Pô  et  à  celui  de  TAdda  ,  le  lo  du 
mêiDc  mois.  Le  '\  juin,  il  emporta 
de  concert  avec  le  duc  de  Mon- 
tebello  le  faubourg  de  Saint- 
Georges,  et  força  Tennemi  à  se 
repliersurMantoue.  Le  !^  juillet, 
il  s'empara  de  Lonado.  cTprit  ou 
tua  1000  hommes  à  l'ennenii  , 
après  un  combat  opiniâtre.  On 
lui  dut  en  partie  la  victoire  de 
fxoveredo.rcniportéelc  4  septem- 
bre. Le  jour  suivant,  il  passa  la 
rivière  de  Larisio  sous  le  feu  de 
l'ennemi;  et  quand  l'insurrec- 
tion des  troupes  eut.  en  1798  , 
forcé31assena  de  quitter  l'armée  de 
Rome,  il  en  prit  le  commande- 
ment provisoire.  Après  le  18  bru- 
maire an  8,  il  devint  membre  du 
conseil-général  du  département 
de  l'Ain ,  et  fut  appelé  au  corps 
légi.><!atif,  dontilfut  norimié  ques- 
teur en  i8o5.  Peu  après  il  reçut 
aussi  le  titre  de  commandant  de 
la  légion  -  d'honneur.  Le  général 
Dallemagne  n'a  point  fait  partie 
du  sénat  -  conservateur  ,  dont 
son  département  l'avait  élu  can- 
didat. 

DALLES  (Mahie-Joseph)  .  avo- 
cat,  membre  et  secrétaire  de  l'a- 
thénée de  Toulouse,  associécor- 
respondant  de  l'académie  des  bel- 
lcs-lettresdeMontauban,etc.,afdit 
insérer  dans  les  recueils  de  l'aca- 
démie des  jeux  floraux,  plusieurs 
pièces  de  poésies  légères,  comme 
des  odes,  des  épîtres,  des  idylles, 
etc.  La  plupart  de  ces  petilespro- 
duclions  ont  obtenu  l'approbation 
des  Toulousains  ,  juges  très-ex- 
perts en  ces  sortes  de  ma^tiéres, 
comme  ils  le  disent  dans  une 
mauvaise  inscription  latine  gra- 
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vée  dans  la  cour  de  l'IIôtel-de- 
Ville  de  Toulon-e.  La  nit'nie  aca- 
démie des  jeux  floraux  a  décerné 
à  M.  Dalles,  un  lisd'arguit  pour 
un  sonnet  compose  en  Ihouneur 
de  la  \ierge  Marie. 

DALLOZ  (A.  iM.)  se  trouvait 
aux  Tuileries  le  20  juin  i^ya, 
lorsque  le  peuple  se  précipita  dans 
les  appartemens  du  roi ,  et  c'est 
par  lui  que  l'on  connut  celle  ré- 
ponse de  Louis  XVI  à  un  garde 
uationalqui  lui  demandaits'il  n'a- 
vait pas  grand'peur.  «Voyez,  dit  le 
«roi  en  posant  la  main  du  garde 
»sur  son  cœur,  voyez  si  c'est  là 
))le  mouvement  d'un  cœur  agité 
»de  crainte!  »  M.  Dalioz  étaitdé- 
puté  du  Jura  à  l'assemblée  légis- 
lative de  1791.  Il  avait  présidé 
auparavant  le  tribunal  du  district 
de  Saint -Claude  en  Franche- 
Comté. 

DALMAS  (Jeaj^-Baptiste),  avo* 
cat,  député  à  l'assemblée  législa- 
tive ,  procureur-  général  -  syndic 
du  département  de  l'Ardèche,  etc., 
fut  nommé,  en  i8i5 ,  préfet  du 
département  de  la  Charente-In- 
férieure, en  récompense  des  ser- 
Tices  qu'il  s'était  efforcé  de  rendre 
aux  Bourbon,  à  l'époque  de  leur 
exil.  Pendant  l'assemblée  législa- 
tive, il  déploya,  comme  orateur, 
une  médiocrité  égale  à  celle  qu'il 
a  montrée  depuis  comme  adminis- 
trateur et  comme  magistrat.  Le 
lif)  octobre,  il  s'opposa  à  toutes 
lois  répressives  de  l'émigration  , 
prétendaut  qu'elles  ne  feraient 
qu'augmenter  le  mal,  et  qu'on 
n'avait  pas  le  droit  d'arrêter  des 
Français  qui  abandonnaient  leur 
patrie,  et  prenaient  les  armes 
contre  elle  après  l'avoirlivrée  à 
tous  les  désordres  de  l'anarchie. 
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Le  11  juiliel  iJO'i,  il  parla  avec 
force  conlie  la  déchéance  du  roi, 
el  rappela  le  serment  qifavait 
fait  l'assemblée  de  mainicnir  la 
monarchie.  Le  i5,  il  fil  une  vive 
sortie  contre  Pélion,  et  s'opposa 
à  la  levée  de  sa  suspension ,  en 
demandant  aussi  la  punition  de 
ceux  qui,  le  20  juin,  avaient  forc^; 
le  château  des  Tuileries.  'S'ers  la 
fin  de  la  même  année,  il  se  ré 
fugia  à  Rouen,  où  il  publia  un 
écrit  dans  lequel  il  soutenait  que 
la  convention  n'avait  pas  le  droit 
de  juger  le  roi.  Dénoncé  par  un 
de  ses  compatriotes,  il  fui  arrêté 
el  conduit  à  Paris  ,  où  il  n'échap- 
pa à  la  mort  que  par  la  prompte 
■  chute  de  Robespierre.  Il  fut  nom- 
mé depuis  président  du  tribunal 
civil  de  son  département,  et  ap- 
pelé au  corps  législatif,  où  il  siégea 
depuis  i8o5  jusqu'en  1808. 

DALHOLSIE  (lord  comte), 
faisait  partie  de  l'armée  anglaise, 
qui  pénétra  dans  le  midi  de  la 
France,  en  1814.  La  division  qu'il 
commandait,  en  qualité  de  lieu- 
tenant-général ,  fut  dirigée  sur 
Bordeaux,  et  quelque  temps  a- 
près,  il  écrivit  au  duc  d'Angoulè- 
me  une  lettre  de  félicitation  rela- 
tive aux  événemens  qui  venaient 
de  se  passer.  Le  1 1  juillet  suivant, 
lesBordeîais  lui  offrirent  une  épée, 
en  reconnaissance  du  mal  qu'il 
avait  bien  voulu  ne  pasleur  faire. 
Il  eut  aussi  une  petite  part  de  la 
gloire  que  lesPrussiens  acquirent 
au  lord  \N'ellinglon  à  Waterloo. 
En  181G,  on  le  nomma  gouver- 
neur et  comrnandanl  en  chef  de 
la  Nouvelle-Ecosse  enAmériqiie; 
et  il  s'embarqua  pour  cette  desti- 
nation ,  dans  le  mois  d'aoûlJe  la 
môme  année. 
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DALPUONSE  (FaA»ço!s-JEAN- 
Raptiste,  baros),  né  en  i;-56dans 
le  Bourbonnais,  et  mort  à  Mou- 
lins en  seplembre  1821,  passa  du 
barreau  dans  les  finances,  et  fut 
nommé  vice-président  et  admi- 
niîlrateur  du  ûistrict  de  Moulins 
en  1790.  Par  suite  de  l'enthou- 
siasme qu'il  avait  manifesté  pour 
les  principes  de  la  révolution,  il 
devint  successivement  adminis- 
trateur et  procureur-général-syn- 
dic du  département  de  l'Allier; 
membre  du  conseil-général  de  la 
commune  de  Moulins,  en  ijgô: 
président  de  l'administration  du 
département  de  l'Allier,  en  1794- 
el  enfin  député  au  conseil  des  an- 
ciens, en  septembre  de  l'année 
suivante.  Il  vota,  en  janvier  179O, 
le  rejet  de  la  ré'^olution  qui  ex- 
cluait J.  J.  Aimé  du  c<;rps  légis- 
latif, et  appuya  l'envoi  dans  les 
départemens,  d'un  discours  du 
président  des  cinq-cents  à  l'occa- 
sion de  l'anniversaire  de  la  mort 
du  roi.  Le  12  septembre,  il  fit 
adopter  une  disposition  qui  ren- 
dait aux  prêtres  sujets  à  la  dépor- 
tation ou  à  la  réclusion,  la  pos- 
session de  leurs  biens,  après  s'ê- 
tre déjà  déclaré  quelque  temps 
auparavant  contre  une  résolution 
qui  tendait  à  faire  déclarer  natio- 
naux ceux  de  ces  biens  qui  n"a- 
vaient  pas  été  réclamés  par  les 
détenus.  Sa  fidélité  aux  principes 
constitutionnels  le  fit  nommer 
membre  de  la  commission  des 
inspecteurs  dans  la  séance  du  G 
thermidor  an  5  (24  juillet  1797): 
mais  il  s'y  conduisit  avec  tant  de 
circonspection  qu'il  échappa, dans 
le  mois  de  fructidor  suivant,  aux 
lois  de  déportation  dans  lesquel- 
les furent  compris  la  plupart  dt- 
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ses  collègues.  Il  s'était  aussi,  a- 
vant  cette  époque,  élevé  contre 
rélal)iisscinent  du  droit  de  passe 
sur  les  routes,  et  avait  voté  contre 
la  p«ino  de  morl  proposée  pour 
les  brijj;ands  connus  sous  le  nom 
de  chauffeurs.  Après  les  évéue- 
niens  du  i8  brumaire,  sondépar- 
tenienl  le  nomma  une  seconde 
fois  membre  de  la  conimission 
des  inspecteurs,  et  le  /|  août  1799 
il  coml:allit  le  projet  d'un  em- 
prunt de  cent  millions.  Dans  la 
séance  extraordinaire  du  19  bru- 
maire à  Saint-CIoud,  M.  Dal- 
phonse  demanda  que  tous  les 
membres  jurassent  de  nouveau 
de  maintenir  la  constitution;  et 
après  la  révolution  de  cette  jour- 
née, il  passa  au  corps  législatif 
dont  il  devint  secrétaire,  et  d'où 
il  sortit  en  novembre  i<Moo,  pour 
être  nommé  à  la  préfecture  de 
l'Indre,  puis  à  celle  du  Gard  en 
avril  180  j.  L'année  suivante,  il 
reçut  le  brevet  de  commandant  de 
la  légion-d  honneur,  et  en  no- 
vembre 1810  il  fut  appelé  à  l'in- 
tendance de  la  Hollande,  puis  créé 
maître  des  requêtes  peu  de  temps 
après.  Ses  services  furent  totale- 
ment oubliés  lors  de  la  première 
restauration,  quoiqu'il  eût  adhé- 
ré à  la  déchéance  de  l'empereur. 
Après  le  20  mars,  il  fut  envoyé 
dans  les  provinces  méridionales 
avec  une  commission  extraordi- 
naire, et  après  la  seconde  restau- 
ration il  rentra  dans  la  condition 
privée,  et  n'en  sortit  qu'à  l'ou- 
verture de  la  session  de  1819,  où 
il  vint  siéger  comme  député  de 
l'Allier.  Membre  du  côté  gauche, 
il  se  prononça  contre  les  deux 
lois  d'exception  et  contre  le  nou- 
veau système  électoral.  Dans  un 
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discours  très-étendu,  qu'il  pro- 
nonça le  24  mai  sur  la  nouvelle 
loi  des  élections,  il  démontra  que 
depuis  long-temps  on  se  propo- 
sait de  stipjM'inier  la  charte,  et 
qu'elle  était  presque  entièrement 
détruite.  M.  Dalphonse  a  rendu 
et  pouvait  reiulre  encore  de  grands 
services  à  la  nation.  Après  lui  a- 
voir  consacré  sa  vie,  il  est  mort 
au  poste  dhonneur,  en  défendant 
ses  droits  et  sa  liberté. 

DALRYMPLE  (sir  John),  gé- 
néral anglais,  commandait  à  Gè- 
nes les  forces  britanniques,  quand 
il  reçut  de  lord  Cast^e^eagh  un 
ordre  daté  du  17  septembre  181 4? 
qui  lui  prescrivait,  d'après  une 
décision  des  puissances  signatai- 
res du  traité  de  Paris,  de  remettre 
au  roi  de  Sardaigne  le  gouverne- 
ment provisoire  de  la  république 
génoise.  11  conserva  néanmoins 
le  gouvernement  des  troupes  an- 
glaises ,  comme  corps  auxiliaire 
des  troupes  du  roi  de  Sardaigne. 

DALRYMPLE  (sir  Henry),  gé- 
néral anglais  de  la  mOme  famille 
que  le  précédent,  fut  chargé  du 
commandement  de  l'armée  an- 
glaise en  Portugal.  11  déploya  dans 
le  cours  de  cette  campagne  beau- 
coup de  talens  et  de  courage,  et 
força  le  général  Junot  de  capituler 
le  3o  août  1808.  Cette  conduite 
néanmoins  ne  fut  pas  approuvée 
du  cabinet  britannique,  et  on  le 
rappela  en  Angleterre  pour  y  être 
jugé.  11  débarqua  à  Portsmoulh 
dans  les  premiers  jours  de  no- 
vembre, et  se  rendit  aussitôt  à 
Londres;  mais  le  procès  qu'on 
menaçait  de  lui  intenter  n'eut  au- 
cune suite,  et  peu  de  temps  après 
il  fut  renvoyé  à  l'armée,  dont  il 
continua  de  faire  partie. 
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DALRYMPLE  (Alexandbe), 
frère  du  précédent  ,  géographe 
anglais ,  membre  de  la  société 
royale  de  Londres,  etc.,  naquit  en 
lîcosse,  en  1 707 ,  et  mourut  le  19 
juin  1808.  Il  entra  tort  jeune  au 
service  de  la  compagnie  des  In- 
des ;  et  le  désir  d'étendre  ses  con- 
naissances en  géographie,  science 
qu'il  cjiniail  passionnément ,  le 
porta  à  compulser  tous  les  papiers 
déposés  dans  les  archives  de  celte 
compagnie  à  Madras.  Il  y  vit 
qu'elle  avait  mis  autrefois  le  plus 
grand  prix  au  commerce  avec  les 
îles  de  l'aj'chipel  oriental  des  In- 
des ;  que  les  Uienées  des  Hollan- 
dais et  la  pusillanimité  de  la  cour 
l'en  avaient  privée;  et  qu'il  était 
possible  non-seulement  de  lui  faire 
regagner  cette  branche  de  com- 
merce ,  mais  de  lui  donner  même 
une  plus  grande  extension.  Plein 
de  cette  idée,  il  refusa,  au  com- 
mencement de  1769,  l'emploi  de 
secrétaire  du  gouvernement  à 
Madras,  et  obtint  de  la  compa- 
gnie le  commandement  d'un  petit 
vaisseau  destiné  à  l'expédition 
qu'il  avait  projetée.  Pendant  5 ans, 
il  fil  plusieurs  voyages  dans  l'ar- 
chipel oriental  des  Indes,  et  re- 
leva avec  soin  toutes  les  côtes 
qu'il  eut  occasion  de  voir.  On 
trouve  le  résultat  de  ses  travaux 
dans  le  Neptune  oriental  de  d'A- 
près. Il  avait  aussi  rassemblé  à 
Manille  des  documens  et  des  rela- 
tions précieuses  de  navigateurs 
espagnols.  La  compagnie  des  In- 
des le  nomma  son  hydrographe; 
et  le  gouvernement  ayant  résolu 
de  faire  exécuter  des  voyages  de 
découvertes  d'après  les  idées  de 
Dalryniple  ,  l'engagea  à  rédiger 
le  plan  qu'on  devait  suivre.  Com- 
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me  il  n'appartenait  pasi  la  marine 
royale,  ce  fut  au  célèbr;  capitaine 
Cook  que  fut  confié  le  comman- 
dement de  la  premièreîxpédition 
qui  fut  entreprise  d'apès  le  sys- 
tème de  découvertes  qu'il  avait 
proposé  II  obtint  ensiite  la  place 
d'hydrographe  ro)'al ,  ;t  consacra 
le  reste  de  sa  vie  aux  progrès  de 
la  navigation  et  de  la  jéographie. 
On  dit  que   la  cessation  de   ses 
fonctions  qui-lui  furtnt  retirées 
par  le  gouvernement ,  contribua 
beaucoup  à  sa.mort,  dont  il  expli- 
que* les  causes  dans  ur  écrit  qu'il 
a  laissé.   On  a  de  lui  un   grand 
nombre  d'ouvrages  doit  nous  re- 
gretti  ns  de  ne  pouvoir  citer  ici 
que  les  litres  :   1"  Traité  sur  les 
découvertes  faites  dans  '.'océan  Pa- 
cifique, i7()7,in-8°;  i" 'Mémoire 
sur  la  formation  des  îles,  inséré 
dans  les  Transactions  philosophi- 
ques en  1 768;  5°  Plan  pour  étendre 
le  commerce  de  la  compagnie  de$ 
Indes ,  1 769 ,  in -8"  ;  4°  Collection 
historique  de  divers  voyages  et  de 
découvertes  dans  l'océan  Pacifique 
du  sud ,    1770,  2  vol.   10-4°;  5" 
Lettre  adressée  au  docteur  Haw- 
kesworth,  relativement  à  quelques 
imputations  mal  fondées  et  injurieu' 
ses  qui  sont  contenues  dans  sa  re- 
lation des  derniers  voyages  au  sud, 
1773,  in-4''  ;  &"  Collection  de  voya- 
ges faits  principalement  dans  l^o- 
céan  Atlantique  méridional,  et  pu" 
bliés  d'après  des  manuscrits  origi- 
naux,    «775,   in-4'' ;   7    Journal 
d'un  voyage  fait  aux  Indes  en  1775, 
dans  le  vaisseau  de  Grenville ,  com- 
mandé par  le  capitaine  Burnet  A" 
bercrombie,  inséré  dans  les  Tran-^ 
sactiovs    philosophiques  ;    8°  Mé- 
moire pour  servir  à  l'explication  de 
la  carte  des  pays  de  la  compagnie 


(Il  s  Indes  uir  la  côte  de  Corotnan- 
dtl ,  1778  in-4°.  Il  existe  encore 
un  grand  lonibre  d'autres  écrits 
de  M.  Darymple  ,  insérés  dans 
divers  ouvi-ages  périodiques  ,  et 
qui.  tous,  se  font  également  re- 
marquer pir  l'exactitude  des  re- 
cherches a  des  découvertes  de 
leur  auteur,  ou  par  Télégance 
avec  laqudle  il  a  généralement 
traité  des  matières  qui  parais- 
saient peu  iusceptii)les  d'être  em- 
bellies par  es  grâces  du  style. 

DALRY:1PLE  (  sir  David  ),  ju- 
risconsulte écossais,  fils  d'un  au- 
diteur de  1  échiquier  et  de  la  fille 
du  comte  i.e  Haddington  ,  naquit 
à  Ëdimboirg  en  i;-26.  Il  com- 
mença ses  Ltudes  au  collège  d'E- 
ton,  et  alla  les  achever  à  L  trecht, 
d'où  il  revint  danssa patrie. Quoi- 
que ses  connaissances  lussent  Irés- 
étendues  et  sa  dialectique  pres- 
sante, ses  succès  dans  le  barreau 
ne  furent  pas  néanmoins  très- 
brillans,  parce  qu'il  n'avait  point 
une  réplique  assez  vive  et  que  son 
éloculion  n'était  point  agréable. 
En  1766,  il  fut  nommé  l'un  des 
juges  de  la  cour  de  session ,  et  1  o 
ans  après,  lord-commissaire  du 
justicier.  Ce  fut  alors  qu'il  prit, 
ruivant  la  coutume,  le  titre  de 
lord  Halles.  Son  intégrité,  son 
exactitude  et  li  décence  de  ses 
mœurs,  lui  concilièrent  l'estime 
générale.  Dans  les  cas  douteux , 
il  pencha  toujours  vers  le  parti  de 
la  douceur,  et  se  fit  surtout  re- 
marquer par  des  dispositions  con- 
traires à  celles  de  presque  tous 
les  juges  écossais ,  qui  sacrifient 
trop  souvent  aux  droits  ou  aux 
prétentions  de  la  couronne.  On 
lui  reproche  néanmoins  d'avoir 
élé    trop   rif^ido   (ilKcrvalciii    dos 
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formes  judiciaires  ,  défaut  qui  If 
rendait  quelquefois  ridicule.  H 
remplissait  encore  ses  fonctions 
de  juge  trois  jours  avant  sa  mort , 
qui  arriva  en  1792.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages  qui  indiquent 
plutôt  un  ami  de  la  vérité  qu'un 
écrivain  élégant.  Les  principaux 
sont  des  Remarques  sur  l'histoire 
d'Ecosse,  1775;  Annales  d' Ecosse, 
1776  et  1779,  2  vol.  in-4°.  Cet 
ouvrage  commence  en  1607,  de- 
puis lavénemcnt  de  Malcolm  HI 
et  va  jusqu'à  la  mort  de  David  H. 
\je.s  œuvres  du  mnnorahle  M.  Jean- 
Halles  d' Eton ,  recueillies  pour  la 
première  fois  ensemble  en  5  vol.  , 
Glascow,  17C5;  Histoire  des  mar- 
tyrs de  Smjrne  et  de  Lyon  ,  dans  le 
li""  siècle ,  avec  des  notes  explica- 
tives,  Edimbourg,  1776;  Restes 
d'antiquités  chrétiennes  ,  ibid. ,  5 
vol.  1778;  Recherches  concernant 
les  antiquités  de  l' église  chrétienne, 
Glascow,  1785;  Recherches  sur 
les  causes  secondaires  auxquelles 
Ch.  Gibbon  a  attribué  les  rapides 
progrès  du  christianisnte ,  in-4°, 
1780.  Il  a  fait  aussi  plusieurs  mé- 
moires insérés  dans  l'ouvrage  pé- 
riodique intitulé  le  Monde;  des 
articles  dans  le  TVorid  et  le  Mi- 
roir, et  quelques  autres  pièces 
qui  ont  servi  à  la  Biographie  de 
t' Ecosse. 

DALTOIN  (Alexandre),  comte, 
maréchal -de  -camp  ,  chevalier 
de  Saint-Louis,  commandant  de 
la  légion-d'honneur,  etc.,  entra 
de  bonne  heure  dans  la  carrière 
des  armes,  où  il  oblinl  un  avan- 
cement rapide.  Nommé  colonel 
du  "xj"""  régiment  de  ligne  a|)rès 
la  bataille  d'Austeriilz.  en  180G, 
il  fut,  trois  ans  plus  tard,  élevé 
au  "rade  de  jrénéral  de  brigade. 
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En  1812,  il  se  distingua  à  Smo- 
lensk,  où  il  fut  irappé  d'un  bis- 
caïen  qui  le  blessa  grièvement. 
L'empereur  lui  ayant  confié, 
en  i8i3,  le  gouvernement  de 
la  place  et  de  la  citadelle  d'Er- 
furt ,  il  la  détendit  vigoureuse- 
ment contre  les  troupes  alliées, 
/jui  cherchèrent  en  vain  à  s'en 
emparer  :  mais  il  leur  en  fit  la 
remise  en  mai  1814,  d'après 
des  ordres  qu'il  reçut  du  gouver- 
nement. Le  roi  le  créa  peu  après 
chevalier  de  Tordre  royal  et  mi- 
litaire de  Saint- Louis,  puis  com- 
mandant de  la  légion-d'honneur. 
Napi.lôon,  à  son  retour  de  1  ile 
d'EU.e.  le  fit  lieutenant-général; 
et  M.  Dalton,  redevenu  maréchal- 
de -camp  après  la  seconde  restau- 
ration, est  par\e!ju,  en  1816,  à 
se  faire  nommer  inspecteur-gé- 
néral. 

DALTON  (JEA^'),  célèbre  pro- 
fesseur de  mathématiques  et  de 
philosophie  an  collège  de  Man- 
chester, a  beaucoup  contribué  à 
la  révolution  qui  s'est  opérée  dans 
la  plupart  des  sciences  naturelles, 
en  détruisant  une  parue  des  vieil- 
les erreurs  qui  lorioaient  autre- 
fois les  corps  de  doctrine  auxquels 
on  donnait  le  nom  de  physique  et 
de  chimie.  I!  s'est  particulière- 
ment occupé  des  fluides  élasti- 
ques, et  les  découvertes  auxquel- 
les l'ont  aiiiené  les  expériences 
qu'il  a  faites  sur  les  gaz  et  les  va- 
peurs ont  singulièrement  hâté  les 
progrès  de  cette  partie  de  la  phy- 
sique. Outre  un  grand  nombre 
d'articles  qu'il  a  fait  insérer  dans 
di  VI' rs  ou  vrages  périodiques, com- 
me le  Magasin  philosophique,  le 
Journal  de  IVicholson,  il  a  fait  pa- 
raître aussi  dtux  ouvrages,  dont 
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l'un  est  intitulé,  Obscrvalhnsmé- 
téorologiqaes  et  essais,  1 77^!,  in-S", 
et  l'autre.  Système  de  chime  phi- 
losophique, 2  parties,  in-i",  de 
1800  à  1810. 

DAxMAS  (le  comte  Chables  de) 
fut  employé  comme  colonel  dans 
la  guerre  d'.Amérique,  et  nonmé, 
à  son  retour  en  France,  comman- 
dant du  régiment  des  dragons  de 
Monsieur,  comte   de   Provence, 
dont  il  était  gentilhomme  d'hor- 
neur  en   1777-   De  tous  les  offi- 
ciers français  qui  furent  appelés  à 
défendre  la  cause  sacrée  de  l'indé- 
pendance américaine, il  se  montra 
peut-être  seul  insensible  aux  idées 
de  liberté  que  devait  nécessaire- 
ment faire  naître  la  vue  d'un  peu- 
ple immense  qui  brisait  ses  fers. 
Chargé  par  M.  de  Bouille  de  fa- 
voriser le  passage  du  roi,  il  fut 
arrêté  à  Yarennes  avec  ce  prince, 
le  21  juin  f7i.)i,  et  conduit  dans 
les  prisons  de  Verdun,  d'où  il  fut 
transféré  à  Paris.  Décrété  d'accu- 
sation le  10  iuillet  suivant,  on  al- 
lait le  transférer  à  Orléans,  où  il 
devait  être  jugé  par  la  haute  cour, 
quand  il  fut  rendu  à   la  liberté 
par  l'amnistie  publiée  au  mois  de 
septembre    de  la  même   année, 
lorsque  le  roi  accepta  la  constitu- 
tion. En  1792,  il  fit  la  campagne 
des  princes,  après  quoi  il  passa 
en  Italie,  puis  en  Angleterre  en 
1 794.  Peu  de  temps  après,  il  s'em- 
barqua à  Hambourg  pour  venir 
dans  les  départemens  de  l'Ouest 
prendre  le  commandement  de  qua- 
tre compagnies  d'émigrés.  Il  fut 
fait  ensuite  prisonnier  devant  Ca- 
lais avec  le  d'ïcdeChoiseul-Stain- 
ville;  et  le  gouvernement  consu- 
laire lui  ayant  rendu  la  liberté,  il 
rejoignit  aussitôt  le  comte  d'Ar- 
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tob,  jn'il  accompagna  à  l'IIe- 
Dieii.  jors  iie  la  première  rentrée 
des  Bairbons\,  ri  fut  nommé  com- 
maiidint  de  la  garde  nationale  à 
che>;'l  de  Pari?,  tnsuile  pair  de 
Fran««',  lieutenant-général,  com- 
m:m(ant  de  Saint-Lonis,  com- 
maiiilant  de  la  légion-dhonneur, 
et  erfin  capitaine-lieutenant  des 
cberau-légers.  En  mar^  181  5.  il 
suivit  le  roi  à  Gand.  et  rentra  a- 
v;c  lui  au  moi.«i  de  juillet  suivant. 
I:  est  aujourd'hui  commandant 
de  la  18'  divi.vion  militaire.  Il  a 
prononcé  dan>  la  chambre  des 
pairs,  à  l'occasion  de  la  mort  de 
hï.  le  prince  de  Cohdé,  un  dis- 
cours où  l'auteur,  à  défaut  de  ta- 
lent, fait  preuve  des  meilleures 
intentions  pour  la  cause  qu'il  a 
toujours  soutenue. 

DAMAS  (le  COMTE  Roger  de)  , 
lieutenant-général,  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre  du  roi, 
et  gouverneur  de  la  ig"^  division 
militaire,  entra  fort  jeune  dans  le 
régiment  du  Roi  infanterie,  et 
passa  en  Russie  à  l'époque  où  cette 
puis?ance  fit  la  guerre  contre  les 
Turcs.  L'impératrice  Catherine  II 
le  décora  de  la  croix  de  Saint- 
Georges  de  3°"  classe,  et  le  nom- 
ma colonel,  après  l'assaut  d'Is- 
maïl  où  il  s'était  distingué.  En 
1795,  le  prince  de  Condé  l'ayant 
fait  commandant  de  la  légion  de 
Mirabeau,  il  y  resta  jusqu'en  1  798, 
époque  à  laquelle  il  alla  solliciter 
et  obtint  du  service  dans  les  ar- 
mées du  rci  de  Naples  contre  les 
Français  :  mais  sa  bravoure  et 
celle  du  général  Mack,  qui  com- 
mandait en  <hef  le?  Napolitains, 
échouèrent  contre  les  armées  de 
hx  république,  et  tous  deux  furent 
mis  en  pleine  déroute.  Le  comt-e 
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de  Damas  obtint  ensuite  une  ca- 
pitulation du  général  en  chef  de 
l'armée  française,  et  il  se  retirait 
avec  les  restes  de  sa  division , 
lorsque  le  général  Ney,  qui  com- 
mandait à  Rome,  crut  devoir  eri 
refuser  le  passage  à  un  Français 
devéhu  successivement  Tauxiliai- 
re  de  tous  les  ennemis  de  la  Fran-^ 
ce.  M.  Damas,  obligé  de  se  frayer 
un  passage  par  la  voie  des  armes, 
fut  blessé  à  la  gorge,  etpar\int 
à  conduire  enfin  sa  troupe  en  Ca- 
labre,  où  il  resta  encore  quelque 
temps.  Il  se  rendit  de  là  en  Sici- 
le,  puis  à  Vienne,  et  revint  en 
France  en  1814,  à  la  suite  des 
troupes  alliées.  Monsieur  l'en- 
voya, avec  le  titre  d;;  commis- 
saire exlraordinaire.  àNanci,dans 
la  4°"  divi>ion  militaire.  Le  roi 
réleva  ensuite  à  tous  les  grades 
qu'il  possède  aujourd'hui,  et  si- 
gna, le  21  août  1814»  son  contrat 
de  mariage  avec  M'"'  Pauline  de 
Chastellux.  Lors  de  la  rentrée  de 
Napoléon  en  10 1 5,  il  se  rendit 
à  Lyon  le  •;  mars,  et  y  précéda 
Monsieur  de  12  heures;  mais  l'es- 
prit des  Lyormais  ne  lui  permit 
pas  d'y  faire  ce  qu'avait  fait  M. 
Damas-Crux  dans  les  provinces 
méridionales,  et  il  fut  forcé  d'en 
repartir  presque  sur-le-champ  a- 
vec  le  prince  De  retour  à  Paris, 
il  suivit  le  roi  en  Belgique,  et 
rentra  quelque  temps  après  aveo 
lui.  En  sef>lembre  i8i5,  il  l'ut  élu 
membre  de  la  chambre  des  dépu- 
tés dans  les  départemeiis  de  la 
Côte-d'Or  et  de  la  Haute-Marne. 
Il  y  a  encore  deux  autres  Damas 
que  nous  comprendrons  dans  cet 
article.  Le  premier  est  Damas  (le 
comteAlexandrede  ,  né  en  1765, 
et   l'autre   est  Damas  (le  baron 
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Maxence  de),  cousin  aussi  des 
précédens.  Leur  histoire  est  à 
peu  près  la  même  que  celle  des 
autres  membres  de  la  fauiiile. 
Tou9  deux  ont  également  porté 
les  armes  contre  la  Franco;  et 
tous  deux,  après  leur  retour  en 
i8i5,  ont  fait  une  fortune  aussi 
rapide  que  ceux  de  leurs  parens 
que  nous  avons  nommés. 

DAiVlAS-CRUX  (Etienne,  nue 
èe)  ,  lieutenant-général,  pair  de 
France,  et  preiiiier  gentilhomme 
de  la  chambre  du  duc  d'Angou- 
tême,  est  né  en  ijSS.  Il  fut  fait 
prisonnier  pendant  la  dernière 
guerre  que  la  France  soutint  dans 
l'Inde  contre  les  Anglais;  mais 
étant  revenu  après  la  paix,  on  le 
nomma  colonel  du  régiment  de 
Vesrn  dont  les  officiers  le  suivi- 
rent quand  il  émigra,  et  ûrent 
aveclui  la  malheureuse  campagne 
de  I7i,2,  En  1794  »  il  forma  une 
légion  qu'il  conduisit  successive- 
Kicnt  en  Angleterre  et  en  Hollan- 
de, ef  qui  fut  détruite  à  Quiberon, 
le  3  fructidor  an  3.  Louis  XVIII 
le  nomima  maréchal-de-camp  dans 
le  cours  de  la  même  année  ;  et  en 
1795,  il  passa  dans  l'armée  de 
Condé,qui  l'accueillit  avec  les  dé- 
bris de  sa  légion.  Il  fut  ensuite 
attaché  au  duc  d'Angoulême  en 
qualité  de  gentilhomme  d'hon- 
neur, et  l'accompagna  à  Mittau, 
àf  Varsovie  ,  puis  en  Angleterre, 
d'où  il  rentra  en  France  ,  en  i8i4< 
à  la  suite  des  troupes  alliées.  Il 
fut  ak)rs  nommé  successivement, 
lieuteîiant  -  général  ,  et  grand' 
croi.t  de  Saint-Louis.  En  mars 
h8i5,  toujours  attaclié  au  duc 
d'Angoulême,il  fut  chargé,  parce 
prince,  de  diverses  missionsdans 
les  pravioces  méridioitales,  et  s'e» 
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acquitta  avec  plus  de  zèle  que  de 
sagesse  et  de  succès.  Les  mesure» 
qu'il  prit,  ou  parut  disposé  àpren- 
dre,  répandirent  de  vives  alar- 
mes, et  furent  gravement  nuisi- 
bles à  la  cause  que  le  difc  d'An- 
goulême défendait  durant  Id  pré- 
tendue campagne  du  Midi.  Après 
la  seconde  restauration,  M.  de 
Damas  fut  nommé  gouvcrneot 
des  11°""  et  20°"  divisions,  com- 
mandant du  corps  d'armée  des 
Pyrénées  Occidentales ,  et  pair 
de  France,  le  17  août  181 5.  En: 
1816,  le  roi  lui  conféra  le  litre dd 
duc. 

DAMBOURNEY  (N.  L.  A.), 
secrétairede  l'académie  des  scien- 
ces de  Rouen,  naquit  dans  celte 
ville  en  1722,  et  s'adonna  d'a- 
bord simultanément  au  commer- 
ce ,  et  à  la  culture  des  sciences  et 
des  arts  d'agrément,  comme  la- 
musique  et  la  peinture.  Nommé 
en  1761  intendant  du  jardin  bo- 
tanique de  Rouen,  il  se  livra  dès 
lors  particulièrement  à  l'étude  de 
la  chimie  appliquéeaux  arts,  sur- 
tout à  la  teinture,  et  fit  im  gr.ind 
nombre  d'expériences  qui  furent 
couronnées  des  plus  heureux  suc- 
cès. Quelques-unes  de  cellesqu'il 
tenta  su  ries  principes  colorons  des 
végétaux,  particulièrement  sur  la 
manière  d'extraire  le  bleu  du  pas- 
tel, furent  très-utiles  aux  habitans 
des  Antilles,  qui  emploient  encore 
aujourd'hui  le  procédé  dont  il 
s'est  le  premier  servi  pour  cettef 
opération.  Il  mourut  à  Rouen  le 
2  juin  1795.  Il  a  lai>sé  plusieurs 
ouvrages  qui,  presque  tous,  ont 
été  imprimés  aux  frais  du  gou- 
vernement. Les  prir)cipaux  sont: 
I"  Un  méinoire  sur  la  culture  de  la 
garance-;  *°  Un-  fè&itéH  de  procédé ft- 
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et  d'cxph'iences  sur  les  teinfiires 
solides  que  nos  vt'gt^faux  indigènes 
communiquent  aux  laines j  1789, 
in-4";  5  Divers  mémoires  agrico- 
les sur  te  cidre ,  etc.  ,  etc. 

DAiMBUAY  (Charles),  mem- 
bre (le  racadémie  dos  inscriptions 
et  belles-lettres  ,  président  de  la 
chambre  des  pairs,  membre  du 
conseil  piivé  de  sa  majesté,  chan- 
celier, garde-des-sceaux,  etc.,  est 
né  en  Normandie,  vers  l'an  ijGo. 
Nonmié  avocat-général  à  la  cour 
des  aides  de  Paris,  à  Tâge  de  19 
ans,  en  janvier  1788  on  l'appela 
à  remplir  les  mêmes  fonctions  au 
parlement  de  Paris,  en  remplace- 
ment du  vieux  Séguier,  si  connu 
par  son  intolérance  et  ses  réqui- 
sitoires. M.  Damhray  se  montra 
digne  de  la  confiance  qu'on  lui 
avait  accordée,  particulièiemeiit 
dans  l'airaire  de  Korinann,  où  il 
parla  pendant  quatre  heures  con- 
tre les  principes  de  la  révolution. 
Peu  de  temps  après  il  s'établit 
dans  le  ministère  public  entre  lui 
et  le  jeune  Hérault  de  Sechelles, 
une  rivalité  remarquable;  et  ce 
n'est  qu'à  cette  jalousie  qu'on 
peut  attribuer  les  excès  égale- 
inent  contraires  dont  ils  se  mon- 
trèrent partisans,  lorsque  la  ré- 
volution eut  éclaté.  Hérault  de 
Sechelles, qui  annonçait  de  grands 
talens,  et  professait  dhonorables 
doctrines,  se  laissa  aveugler  par 
le  fanatisme  révoluliimaire,  et  en 
devint  une  des  premières  victi- 
mes. M.  Dambray,  forcé  de  quit- 
ter son  pays,  se  rendit  en  Alle- 
magne, où  il  resta  jusqu'à  l'ar- 
restation  de  Louis  XVI  à  Varen- 
ues.  Après  cette  époque,  il  revint 
en  France ,  et  se  retira  dans  ses 
terres  de  Normandie,  mù  il  vérut 
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paisiblement  pendant  le  règne  de» 
terroristes.  Nommé,  par  la  suite, 
membre  du  conseil  -  général  du 
département  de  la  Seine -Infé- 
rieure ,  on  trouve  consigné  , 
dans  divers  ouvrages  périodi- 
ques, un  grand  nond^re  de  félici- 
tations qu'il  adressa  à  Napoléon 
sur  Téclat  de  ses  victoires  et  sur 
la  sagesse  de  ses  lois.  H  est  vrai 
que  pendant  le  mr-me  temps,  et 
sans  doute  par  couîpensalifm,  il 
eut,  ainsi  que  M.  de  Barentin,  son 
beau  -père,  une  correspondance 
suivie  avec  les  Bourbon.  Tous 
deux  en  furent  récompensés  a- 
près  la  première  restauration.  Le 
beau-père  obtint  le  titre  de  chan- 
celier honoraiie,  et  le  gendre  fut 
nommé  chancelier  de  France , 
fonction  à  laquelle  on  attribua  de 
plus  la  surveillance  de  la  librai- 
rie et  celle  des  journaux.  M.  Dam- 
bray fut  en  même  temps  chargé 
du  sceau  de  l'état  ou  du  ministè- 
re de  la  justice;  créé  pair,  et  pré- 
sident de  la  chambre  des  pairs  en 
sa  qualité  de  chancelier,  et  enfin 
commandeur  du  Saint-Esprit. 
C'est  à  lui  qu'on  dut  alors  l'idée 
de  faire  dater  tous  les  actes  de 
l'autorité  royale  de  la  19'  armée 
du  règne  du  monarque.  Nous  ne 
saurions  croire,  comme  l'ont  pen- 
sé quelques  personnes,  que  M. 
Dambray,  en  iSi/j,  ait  eu  quel- 
que part  à  la  brochure  que  publia 
le  jurisconsulte  Dard  {roy-  DaudJ, 
concernant  l'annutlation  de  la  ven- 
te des  biens  qui  avaient  apparte- 
nu aux  émigrés.  Quoi  qu'il  en 
soit  des  causes  qui  prévinrent 
l'instruction  criminelle  commen- 
cée d'abord  contre  l'auteur  de 
cette  brochure,  M.  Dambray  jouis- 
sait en  repos  de  toutes  les  laveurs 
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dont  on  l'avait  comblé,  lorsque  la 
nouvelle  du  dc'barqueuuntde  >Ja- 
poléon  ?e  répandu  à  Paris.  Le  9 
mars  ,    le    thaucelier    présida    la 
chambre  des   pairs,   et    annonça 
dans  un   discours  que  la  session 
interrompue  par  la  proclamalion 
de  S.  M.  du  3i   décembre  i8i4i 
était  rouverte  dés  ce  moment.  Il 
fui  cbargé  de  rendre  compte  à  la 
chambre  des  pairs  des  progrés  de 
rnsurpateur,  et  Ton  crut  remar- 
quer qii  il  n'était  pas  le  seul  que 
le  danger  rendît  alors  consli  tu  lion- 
nel;  mais  la  marche  rapide  de  ?{a- 
poleon  ne  laissant  à  personne  le 
temps  de  dé\e!opper  des  doctri- 
nes conformes  au  nouvel  état  de 
choses,    il  se  vit  forcé  de  partir, 
et  s'embarqua,  le  ^  mai,  à  Diep- 
pe, d  où  il  se  rendit  à  Gand  par 
l'Angleterre.  A  peine  Je  gouver- 
nement royal  fut  -  il  reconstitué 
que    les  sceaux  furent  enlevés  à 
M.   Dambray  pour  être  remis   à 
M.  Pasquier,  et  que  la  direction 
de  la  librairie  et  des  journaux  fut 
rendue  au  ministère  de  la  police. 
Il  présida  la  cour  des  pairs  dans 
le  procès  du  maréchal  Ney,  et  on 
ne  peut  que  lui  rendre  justice  sur 
la  manière  dont   il   s'acquitta  de 
ce  ministère  pénible,  bien  diffé- 
rent en  cela  de  tel  autre  individu 
dont  nous  avons  déjà  parlé  dans 
celte  Biographie.   M.  Dambray  a 
également  présidé  la  chambre  des 
pairs  lors  du  procès  des  conspira- 
teurs du  19  août,  et  il  ne  s'est  pas 
non  plus   écarté  un  seul  instant 
des  devoirsde  son  ministéreetdes 
égardsdus  auxaccusés. C'est  M. de 
Serre   qui  lavait  précédemment 
remplacé  dans  le  ministère  de  la 
justice. 

DAMER  (Anna),  célèbre   An- 
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glaise  ,  fille  du  feld  -  maréclial 
Conway  et  de  la  belle  comtesse 
d'Av  lerbury  ;  veuve  de  M.  Damer, 
frère  du  lord  Milton,  Elle  est  aussi 
distinguée  par  son  rang  et  sa  beau- 
té qiiepar  ses  lalens  et  son  esprit. 
On  la  place  au  nombre  des  meil- 
leurs sculpteurs  de  son  pays,  et 
elle  manie  en  effet  le  ciseau  avec 
la  plus  grande  habileté.  C'est  elle 
qui  a  fait  la  st.ilue  de  Georges  III, 
placée  au  muséum  d'Edimbourg 
i^leverian  muséum)  ;  les  tètes  co- 
lossales de  la  Tame  et  de  l'Ise, 
dont  on  a  orné  le  pool  d'Henley; 
et  la  statue  de  mislriss  Siddous, 
représentée  sous  le  costume  de  la 
muse  tragique.  On  voit  à  Straw- 
beirv-Hill,  maison  de  campagne 
qu'elle  a  héritée  d  H  trace  Wal- 
pole  (lordOxf()rd),uu  aiglequ'elle 
a  exécuté  avec  tant  de  tabous ,  que 
ce  célébie  connaisseur  a  lail  gra- 
ver au-de.-'Sous  l'iusiription  sui- 
vante :  Non  me  Prax'Ueles  fecit ,  at 
Anna  Damer.  Elle  a  reçu  des  le- 
çons de  Cerrachi,  sculpteur  ro- 
main, condamné  à  mort  à  Paris, 
en  1802,  comme  impliqué  dans 
la  conjuration  d'Aiéna  contre  le 
premier  consul. 

DAMEKON  (J.-C),  mort  en 
1796,  fut  successivement  prési- 
dent du  tiibunal  du  di.->tiicl  de  la 
Charité,  député  du  département 
de  la  Nièvre  à  l'assemldée  légis- 
lative de  i^-gi  ;  et  membre  de  la 
convention,  où  il  vota  la  mort  du 
roi.  En  juin  1793,  il  fut  chargé 
de  se  rendre  à  Orléan-.  pour  ar- 
rêter les  progrèsdes  Vendéensqui 
menaçaient  de  s'étendre  jusqu'à 
celte  ville.  Les  fonctions  de  com- 
missaire du  déparlement  de  la 
Nièvre  furent  quelquetempaexer- 
cées  par  lui. 
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DAMIN  (Loiis),  homme  de  8  mai  1795,  dans  le  bois  de  Vi- 
lettres ,  né  à  Pari.-  en  i;t)t),  a  coigne.  Il  avait  luanifeslé .  dès 
l'Oinposé  qu('l(|iio.s  romans  et  |>ln-  l'enlance,  le  {joût  le  jdus  ardent 
ïieurs  pièces  de  poésies  dont  il  pour  l'état  militaire,  et  son  iiiu- 
>t  publie  un  recueil  en  1813.  ginalion  s'enllammait  au  récit  des 
Ses  principaux  ouvraj^es  sont  des  moindres  faits  d  armes.  La  Fran- 
Contc.s  inoiaux  qui  ont  paru  dans  ce  néanmoins  n'était  pas  alors  un 
la  même  année;  un  Voyage  à  tbéâlre  où  il  pût  remi.lir  le  rôle 
Chantilly,  en  vers  et  en  prose;  pour  lequelilsesenlait  de  ^i  fortes 
un  autre  aux  lies Borr ornées ;Lycas  dispositions;  et,  d'ailleurs,  quand 
etCldoc,  roman  imité  du  grec;  la  guerre  eût  été  déclarée,  il  ne  lui 
lamort  de  Klt'ber ,  scène  lyrique,  uuraitpas  été  possible  de  sesii-na- 
suivie  d'une  Ode^wv  la  bataille  de  1er  dans  l'élégante  et  paisible  <<uii- 
Marengo;  Mon  siècle,  ou  les  trois  pagnie  des  gardes-françaises,  dont 
Satires;  une  Ode  à  l'occasion  du  il  faisait  partie  comme  sous-lieu- 
mariage  de  l'empereur;  des  eers  tenant.  Il  fit  un  voyage  en  Frus- 
adressés  à  rimpératrice  Marie-  se,  et  chercha  en  vain  à  s  atta- 
Louise  ,  la  naissance  du  roi  de  cberauservicede  cette  puissance. 
h.ome;Vyi>ineaumagi(/t(e ,VyIrl)re  La  guerre  éclatait  dans  le  Nou- 
eiicfianté ,  etc.  L'épigraphe  (jue  veau  ?iionde  ;  mais  il  sollicita  inu- 
nous  avons  mise  sur  le  Prospectus  tilement  la  faveur  d'aller  y  pren- 
èe  cette  biographie,  nous  empê-  dre  part.  Il  ne  fut  pas  plus  heu- 
che  d'émettre  au  moins  aujour-  reux  dans  les  tentatives  qu'il  fit 
dhui.  notre  jugement  siirla  plu-  pour  se  trouver  au  siège  de  Gi- 
part  des  ouvrages  de  M.  Damin.  braltar;  et  sa  familN;,  qui  appor- 

DAMOURETTE  (L.)  fut  appe-  tait   autant   d'opiniâtreté  à  com- 

lé  de  la  charrue  à  l'assemblée  le-  battre  ses   goûts  qu'il  en  mettait 

gislative  de  1791,  comme  député  lui-même  à  s'efforcer  de  les  satis- 

du    département   de«    Ardeniit's.  faire,  sollicita  un  ordre  de  lacour, 

Slais  ce   nouveau  Serranus  n'eut  en  vertu    duquel    il    fut   arrêté  à 

guère  que  cela  de  commun  avec  Barcelone  ,   et  ramené  dans   les 

le  sénateur   lomain;    et  l'exalta-  gardes- françaises  ,   pendant     un 

tion  de  ses  principes  lui  fit  piopo-  voyage   qu'il   avait  enljepris  se- 

ser   une    mesuré,  qui   paraissait  crétement  pour  aller  à  la  guerre 

ttjoins  dictée  par   la  raison  et  la  d'Espagne.    Le   désir    de    tenter 

lustice,  cpie  par  le  fanatisme  ré-  quelque  chose  d'audacieux  le  por- 

volutionnaire  :  c'était,  di»ait-il,  ta  ,  en  1788,  à  s'élever  dans   les 

lie  mettre  le  roi   et  la  reine  ilans  airs,  avec  le  duc  d'Orléans,  sous 

deux  prisons    difl'érentes  ,   parce  l'un  des  premiers  ballons  qui  fu- 

qu'ilspouvaienlcomplolerenstMn-  rent  construits  ;'i  Paris,  peu  après 

ble    de    nouvelles    rr)nspiration5  la  découverte  des  montgcdfiéi  es. 

contre  le  nouvel  étal  de»  choses.  Cf  voyage  aérostatique  dévelop- 

DA.MPlEliKL  (A>  GisiE  Hemu-  pa  en  lui   une  nouvelb-  passion, 

i\L\Rir.-Picor  TJE  .  célèbre  général  et,  peu  à  près,  il  partit  de  Paris, 

français  ,  lue  .  d  Un  coup  de    ca-  >an>  deinan'Ier  permission   à  qui 

non^  qui  lui  empoiia  la  cuisisK.,  1«  que  c«  lût,  pour  se  rendre  \  Lyon. 
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où  il  leuouvela  rexpérieiite  de  cette  opposilion  qu'on  doit,  aiii- 
Sainl-Cloud  ,  aux  applaiidissf-  .-i  que  loiil  le  ifsle  de  sa  conduite, 
mens  d'une  foule  iinmense  ;  ce  atlriburr  moins  à  des  resscnti- 
qui  ne  lempêclia  pas,  à  son  re-  mens  personnels  qu'à  1  amour 
lour,  dêlre  mis  aux  arrêts.  Cette  qu'il  manifesta  toujours  pour  sa 
rijjjueur,  qu'il  ne  croyait  pas  mé-  pairie.  Nommé,  en  1791»  <iide- 
riler  pour  une  action  qui  avait  été  de-camp  du  maréchal  de  Rocliam- 
apphuidie  de  tout  le  monde  ,  et  beau,  et  peu  aprè>  colonel  du  5' 
qu'avaient  suivie  plusicur>  fêtes,  régiment  de  dragons,  il  com- 
le  porta  à  offrir  .»a  démis?ion.  menca  la  guerre  à  la  tête  de  ce 
Elle  ne  lut  point  acceptée:  mais  corps-  et  malgré  les  malheurs  qui 
il  n'en  quitta  pas  moins  les  gar-  signalèrent  les  premier-  temps 
des  françaises  ,  et  passa  en  An-  de  la  campagne  de  iyç)-2.\\  s'y  fit 
glcterre.  De  retour  à  Paris,  il  y  fréquemment  distinguer  par  son 
ra!  porta  tous  ses  £:oûts,et  d'au-  intrépidité  et  sa  bravoure.  Il  fut. 
très  encore  qu'il  avait  contractés  quelque  temps  après,  envoyé  eu 
jteiidant  son  voyage  ;  ce  qui  alti-  Champagne,  au  secours  de  Du- 
ra de  plus  eu  plus  sur  lui  l'atten-  mouriez  ,  avec  4">030  hommes 
tion  de  Louis  XVI.  qui  lui  en  d'infanterie,  et  nommé  comman- 
manifesta  son  mécontentement  dant  d'une  division,  après  laffai- 
un  jour  qu'il  le  vit  à  une  revue  re  deValmy.  Le  courage  qu'ildé- 
avcc  une  longue  queue  :  <■  Regar-  ploya  en  attaquant  à  JemniMpes 
»dezdonc.  dit  le  roi.  ce  fou  a-  les  retranchemens  des  Autri- 
))vec  ses  manié:  es  prussiennes.  »  chiens,  fut  |)rincipalement  cause 
Ce  mot  ne  ;• 'adressait  qu'à  M.  de  du  succès  de  celte  journée.  Il 
Biron,  qui  était  près  du  mimar-  établit  ensuite  les  (juarliers  d'hi- 
que;  mais  il  fut  entendu  des  mi-  ver  de  lavant-garde  qu'il  com- 
nistres,  et  il  devint  un  ordre  pour  mandait,  sur  les  bords  de  la  iloër, 
eux.  Des  ce  moment,  ils  contra-  mais  en  étendant  beaucoup  tiop 
rièrent  tous  les  projets  d'avance-  sa  ligne  de  ca«lonnement.  Mi- 
ment de  Dampierie  .  qui  passa  randa  ayant  coniïiiencé  le  siège 
successivement  dans  h  s  régimens  de  Maëstricht,  dès  le  mois  de  fé- 
de  Chartres  et  des  chasseurs  de  vriei-,  et  Dumouriez  ayant  con- 
Noimandie,  et  se  retira  enfin  du  doit  l'élite  de  son  armée  en  Hol- 
scrvice.  Il  \ irait  paisiblement  lande,  san?  avoir  jugé  à  pro- 
dans ses  terres  d'une  fortune  as-  pos  de  chasser  rennemi  derrière 
sez  considérable .  quand  la  révo-  le  Rhin,  Dampierre  resta  seul 
lution  éclata.  Le  premier aite  par  avec  lô.ooo  hommes  au  plus, 
lequel  il  manifesta  son  adhésion  pour  couvrir  le  siège  entrepris 
aux  principes  républicains,  fut  en  par  Miranda,  et  pour  tenir  t^te 
réeliunant  dans  les  journaux  con-  à  oo.ooo  Autrichien.-.  Dam[)ierre 
tre  l'inscription  de  son  nom  sur  commit  ici  une  faute  d'autant 
la  liste  du  club  monarchique.  La  i«oin>  pardonnable,  que  l'enor- 
présidence  du  dé[)artement  de  me  disproportion  de  ses  foiceâ 
l'Aube,  à  laquelle  il  avait  été  nom-  avec  celles  de  1  ennemi  lui  ren- 
iné  en  17Q0,  semblait   néceisiter  dait  plus   nécessaire    une  bonne 
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lactique  militaire.  Au  lien  de  réu-  blique,  hii  valurent  le  comman- 
nir  le  faible  cor|<>  qu'il  avait  à  ses  dément  en  chef  de  cette  armée  , 
ordres,  et  de  lui  indiquer  un  point  grade  dont  il  fut  jugé  digne  par 
de  rassemblement,  il  le  laissa  é-  lescommissaires  delà  convention, 
pars  dans  des  lieux  très-éloignés  et  auquel  se  rattachait  alors  une 
les  uns  des  autres  ,  et  se  retira  dangereuse  responsabilité  ,  car 
lui-même  bien  loin  de  ses  avant-  les  troupes, découragées  et  rédui- 
posles  du  côté  d'Aix-la-Chapelle,  tes  à  5o,ooo  hommes,  avaient  en 
Dès  le  i"  mars  ,  toute  la  li-  tète  im  ennemi  beaucoup  plus 
gne  de  la  Roër  avait  été  forcée,  nombreux  et  fier  de  ses  succès, 
sans  qu'il  en  fût  informé,  et  il  fut  Tous  ces  désavantages  n'empê- 
obligé  de  se  replier  à  la  hâte  sur  chèrent  pas  les  commissaires  de 
Liège  ,  abandonnant  plusieurs  la  convention  envoyés  pour  di- 
corps  isolés  à  leur  propre  défen-  riger  ses  opération'*. de  lui  ordon- 
se.  La  levée  du  siège  de  Maés-  ncr  de  prendre  roiTcn-ive,  quoi- 
tricht .  qui  eut  lieu  le  5  du  mé-  quil  leur  fitbien  pressentir  le  peu 
me  mois,  fut  encore  une  consé-  desuccèsd'uneatlaquequ'on  pou- 
quence  de  cette  faute.  L'armée  vail,  quelques  jours  plus  lard, 
française  se  retirait  dans  le  plus  entreprendre  sous  des  auspices 
grifnd  désordre  sur  Louvain  ,  beauc"up  plus  heureux.  11  ne  fut 
quand  Dumouriez  vint  la  rejoin-  point  écouté,  et  la  perte  de  deux 
dre  ,  et  livra,  près  de  ïirlcmont,  combats  successifs  devint  le  ré- 
plusieurs  combats  où  Dampierre,  sultat  de  l'opiniâtreté  aveugle 
en  contribuant  beaucoup  aux  suc-  des  députés  de  la  convention.  Ce 
ces  que  les  Français  obtinrent  de  fut  dans  la  seconde  de  ces  atta- 
nouveau  sur  les  Autrichiens,  par-  ques  qu'il  conduisait  avec  le  plus 
vint  à  rendre  un  peu  de  confian-  intrépide  dévouement ,  que  la 
ce  à  l'armée.  Dans  la  trop  fameu-  mort  vint  le  surprendre.  Il  ne 
^e  bataille  de  Nerwinde  (le  18  survécut  que  peu  d'heures  à  l'am- 
mars  1795),  y  'commandait  le  putation  qui  suivit  sa  blessure, 
centre,  et  fut  entraîné  dans  la  dé-  Son  fils,  qui  mourut  en  1802,  peu- 
route  générale.  Il  régnait,  depuis  dant  l'expédition  de  Saint- Do- 
long-temps,  entre  lui  et  Dumou-  mingue,  où  il  fut  employé  com- 
riez,  une  grande  mésintelligence  me  adjudant-général,  était  alors 
que  l'affaire  de  Nerwinde  avait  auprès  de  lui,  et  le  reçut  dans  ses 
portée  à  son  comble;  et  le  gêné-  bras.  Cette  mort  glorieuse  ne  fit 
rai  en  chef,  loin  de  faire  part  à  que  le  soustraire  à  l'échafaud  que 
Dampierre  ,  comme  à  ses  autres  lui  préparait  la  tyrannie  conven- 
oflîciers  principaux,  du  de-^sein  tionnelle  ;  car,  quelques  mois  a- 
qu'il  avait  formé  pour  sauver  sa  près,  le  député  Coulhon  dithaii- 
tête  menacée  par  la  convenlion,  tenient  à  la  tribune  <■  qu'il  n'avait 
l'envoya  sur  les  derrière?  com-  »  manqué  à  Dampierre  que  quel- 
mander  au  Quesnoi,  et  ce  ne  fht  »  ques  jours  pour  Jrahir  son  pays.» 
que  là  qu'il  apprit  la  défection  de  Les  accusations  de  Couthon  et  de 
Dumouriez.  Les  sentimens  qu'il  tant  daulres  misérables  n'ont  ja- 
fit  alors   paraître    pour  la   repu-  mais  été  et  ne  seront  jamais  une 
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tache  pour  ceux  contre  qui  elles 
ont  été  dirigées.  On  ne  sait  pas 
même  si  elles  méritent  la  peine 
qu'on  s'en  fasse  honneur.  Le  mê- 
me Couthon  avait  aussi  demandé 
que  les  restes  du  général  dont 
nous  écrivons  l'histoire  fussent 
retirés  du  Panthéon.  Cette  pro- 
position n'eut  pas  de  suite;  les 
tyrans  de  cette  époque  n'osèrent 
cependant  pas  troubler  la  cendre 
d'un  homme  qui  avait  bien  mérité 
de  la  patrie. 

DAMPIEURE  (le MARQBis Char- 
les Picot  de),  fils  du  général  de 
ce  nom,  fut  employé  comme  ai- 
de-de-camp dans  la  campagne  de 
Russie,  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Desselle  son  beau-frère  ,  au- 
près duquel  il  exerçait  les  mêmes 
foncticns  comme  colonel  en  1814 
et  18 15.  Il  est  chevalier  de  Mal- 
le ,  chevalier  de  Saint-Louis  et 
olficier  de  la  légion-d'hollneur. 

DAMPIERRE  (Charles-Antoi- 
ne-Henrj-Duvalk,  baron  de)  fut 
sacré,  le  2  mai  1802,  évêque  de 
Clermont ,  et  élevé  ensuite  à  la 
dignité  de  baron  de  l'empire.  Il 
était,  en  1790,  un  des  grands- 
vicaires  de  l'archevêque  de  Paris. 

DAMPIERRE  (le  marqcis  de)  , 
gentilhomme  de  Champagne,  ha- 
bitait une  terre  voisine  du  lieu  où 
Louis  XVI  fut  arrêté  lors  de  son  é- 
vasion.  Il  accourut  vers  ceprince, 
mais  son  dévouement  lui  coûta  la 
vie  ;  et  au  moment  où  il  s'appro- 
chait de  la  voilure  du  roi,  il  tom- 
ba percé  de  trois  balles ,  et  fut  é- 
crasé  sous  les  roues. 

DAMPMARTIjN  (  Anne-Henri, 
vicomte  )  V  homme  de  lettres  , 
membre  de-l'académie  de  Nîmes, 
ancien  capitaine  du  régiment  de 
royal -cavalerie  ,    maréchal -de- 
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camp,  député,  etc.  ,  naquit  à  L- 
zès  le  5o  juin  i^So.  Lorsque  la 
révolution  éclata  en  1789,  il  a- 
dressa  à  l'assemblée  nationale  des 
doléances  au  nom  des  olliciers  de 
son  corps;  et  en  1791,  après  les 
massacres  de  la  Glacière,  il  reçut 
ordre  de  marcher  comme  lieute- 
nant-colonel du  régimei\t  de  Lor- 
raine-dragons avec  le  général 
Choisy,  coiUre  la  troupe  du  fa- 
meux Jourdan  Coupe-tête,  qu'il 
obligea  d'évacuer  Avignon.  Les 
dragons  qu'il  commandait  le  con- 
traignirent de  se  désister  de  leur 
commandement  après  la  journée 
du  20  juin  1792  ,  parce  qu'il  avait 
voulu  les  engager  à  faire  une  a- 
dresse  au  roi  contre  les  événe- 
mens  de  cette  journée.  II  se  re- 
tira à  Bruxelles  chez  un  M.  de 
Bièvre,  où  il  resta  jusqu'à  l'arri- 
vée de  Dumouriez  i^n  Belgique. 
Contraint  alors  de  fuir  cette  pro- 
vince ,  il  rejoignit  à  Trêves  l'ar- 
mée des  princes,  et  passa  en  Hol- 
lande après  le  licenciement  de 
cette  armée.  En  1795,  il  se  ren- 
dit à  Hambourg,  puis  à  Berlin  , 
où  le  roi  de  Prusse  lui  donna  une 
pension.  De  retour  en  France  ,  il 
y  épousa,  en  i8o3,  M"""  de  Dur- 
fort  ,  belle  -  sœur  du  comte  de 
Beurnonville,  et  fut  nommé,  qua- 
tre ans  après  ,  conseiller  de  pré- 
fecture dans  le  département  du 
Gard.  Le  8  février  1811,  il  fut 
aussi  créécenseur  impérial, etcon- 
sciller  au  conseil  des  prises  le  20 
avril  suivant.  Député  au  corps 
législatif  par  le  département  du 
Gard,  le  6  janvier  i8i3,  il  donna, 
l'année  suivante ,  son  adhésion 
aux  actes  qui  repl;j,cèrent  la  mai- 
son de  Bourbon  sur  le  trône. 
Chargé  du  commandement  d'un 
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hatiiilion  de  la  garde  iialionale  , 
lors  dv  la  seconde  invasion  du 
terriîoin-  fraiiiais  par  Ioï^  troupes 
alliées  ,  il  coinbattil  tonle  la  jour- 
née du  5o  mars  dans  la  plaine  du 
villaj^e  di:  Mou  st  aux.  el  uequilti 
ce  !  o^te.  qu  il  avait  détendu  avec 
bravoure  ,  qu'après  la  rourlu.-ion 
de  larniistiee.  Le  2^  octobre  de 
la  même  année  ,  il  l'ut  nonuné 
censeur  royal,  et  devint,  au  moi^ 
d'aoTit  18  »5,  membre  de  la  com- 
mission, chargé  de  l'examen  des 
écrits  périodiques.  M.  Dampmar- 
tin  n  eut  sans  doute  pas  de  peine 
à  se  mettre  au  courant  de  son  nou- 
veau travail  ;  il  était  ancien  dans 
le  métier.  H  avait  censuré  sous 
l'empereur;  il  censura  .sous  le  roi. 
^ommé  ollicierde  la  légion  d'hon- 
neur, j)uis  bibliMlhécairt  et  con- 
servateur des  dépôts  df  la  guerre, 
M.  Dampmartin  a  fait  successive- 
ment paraître  plu>ieur^  on vrages 
qui  décèlent  de  l'érudition  en  lit- 
térature et  des  Connaissances  dans 
l'art  militaire  ;  nous  regrettons  de 
ne  pouvoir  en  donner  ici  que  la 
Usl«'  :  1°  fclées  sur  quelques  sujets 
militaires,  17SÔ,  in-S' ;  Histoire 
de  la  rivalité  de  Cartlmge  et  de 
Rome,  2  vol.  in-8°.  1789.  Cet 
ouvrage  et  celui  qui  parut  en  t8i  1, 
in-8',  sous  le  litre  de  Quelqiws 
Traits  sur  ta  rie  privée  de  Frédéric 
Guillaume  II,  roi  de  Prusse,  in  8  , 
sont  les  meilleurs  (pTait  publiés 
M.  Dam|imartin.  Le  Proriiuial  à 
Paris,  1790,  in-8  ;  Essai  de  lit- 
térature à  l'usage  des  dames,  1 790, 
2  vol.  in-8".  Cet  ouvrage  parut  en 
Hollande  pendant  que  l'auteur  y 
était  émigié.  Esquisse  d'un  plan 
d'éducation ,  I79t),  iu-8"  ;  Frag- 
mcns  moraux  et  littéraires ,  i"î)7, 
Jn-S";  Evénemens  qui  se  sont  pas- 
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ses  sous  mes  yeuu-  pendant  la  révo- 
lution française,  179,),  in-8"; 
Brasmann ,  ion» an  en  1\  vol.  in-8**, 
Paris,  1 8 1 1 2  ;  No u vea ux  Essais  d' è" 
dueation  de  Goldsmith ,  traduits  de 
l'anglais,  iSo5,in-i2;  Annales 
de  l'empire  français  avec  Beau  noir, 
1 80.5,  iu-8°.  la  Franee  sous  les  rois, 
5  vol.  in-8".  1810;  Lettre  A  Mes- 
sieurs les  députés  ,  sur  l'éducation 
politique  et  le  choix  des  institu- 
teurs,  Paris,  1816.  Dans  le  cours 
de  la  même  année  ,  le  roi  conûr- 
ma  le  titre  de  vicomte  qu'il  lui 
avait  accordé  e.n  novembre  181 4. 
DAINCOtilT  (L.  N.).  mort  à 
Paris  en  juillet  1801  ,  a  l'ait  plu- 
sieurs ouvrages  dont  les  princi- 
paux sont  :  S.~L.-H.  Dancourt , 
arlequin  de  Berlin  ,  à  J.-J.  Rous- 
seau, citoyen  de  (Genève.  C  est  une 
espèce  de  parodie  du  discours  de 
Rousseau  contre  les  spectacles, 
mais  qui.  (railleurs,  ne  vaut  guère 
mieux  que  Vapologie  du  théâtre , 
de  Marmontel.  i;aiu"ourt  a  publié 
aussi  les  Deux  Amis,  comédie  en 
3  actes  el  en  prose ,  jouée ,  en 
1762  .  sur  le  théâtre  des  Italiens; 
le  Mariage  par  capitulation,  conré- 
die  en  1  acte,  mêlée  d'ariettes, 
jouée  ,  en  17(36,  sur  le  même 
théâtre  ;  et  un  grand  nombre 
d'autres  pièces  dont  les  litres  ne 
sont  pas  même  connus,  el  qui 
furent  représentées  sur  quelques 
théâtres  de  la  province  où  l'au- 
leur  jouait  aussi  la  comédie. 

DANDENAC  l'aîné  (  Marie- 
Frasçois),  député  du  départe- 
ment de  Maine-et-Loire  à  la  con- 
vention nationale,  déclara  que 
c'était  en  qualité  de  législateur, 
et  non  de  juge,  qu'il  st.ituait  sur 
le  sort  de  Louis  WI.  Il  vota  la 
détention,  cl  le  bannissement  à  la 
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paix.  Son  frère,  «''gale?\ipnt  député 
à  la  convention  ,  émit  lo  uiêmo 
vole.  Dandenac  passa  t-nsiiile  an 
conseil  des  anciens  par  la  réélec- 
tion des  deux  liers,  et  en  sortit  le 
ao  mars  1797.  H  lut  ensuite  com- 
missaire du  gouvernement  près 
la  cour  d'appel  d'Angers  ,  puis 
piocureur  -  général  de  la  même 
cour,  en  181 1.  En  1814?  M.  Dan- 
denac fut  confirmé  dans  ses  fonc- 
tions de  procureur- général  près 
la  cour  royale  d'Angers. 

D'ANDIGNÉ,  voyez  ANnicNÉ. 

^ANDOLO  (Vincent),  né  à  Ve- 
nise le  26  octobre  1^58,  mort  le 
12  décembre  i8ig,  à  Varèse,  près 
Milan.  Issu  d'une  famille  qui,  du 
plus  haut  degré  de  splendeur,  é- 
tait  tombée  dans  l'obscurité,  son 
père  ne  lui  laissa  pour  tout  héri- 
tage qu'un  nom  honorable,  et  il 
dut  à  ses  parens  d'être  envoyé  à 
l'université  de  Padoue,  où  il  se 
distingua  par  ses  progrès  dans  les 
sciences  physiques.  De  retour  à 
Venise,  il  y  établit  une  pharma- 
cie dont  la  célébrité  s'étendit  bien- 
tôt dans  toute  l'Italie.  La  chimie 
pneumatique  venait  de  naître  en 
Ftance  :  le  génie  de  Dandolo  en 
reconnut  bientôt  l'importance  et 
la  vérité,  et  s'en  déclara  le  défen- 
seur contre  les  partisans  du  phlo- 
gistique  et  de  la  vieille  chimie  ; 
car,  dans  les  sciences  physiques 
comme  dans  les  sciences  mora- 
les, la  vérité  n'est  admise  qu'a- 
près avoir  soutenu  de  longs  com- 
bats contre  l'erreur  et  les  préju- 
gés établis.  Il  fit  connaître  le  pre- 
mier aux  Italiens  la  nouvelle  chi- 
riiie  en  traduisant  les  oiivi-ages  de 
Lacoisier ,  de  Gaiton-  Morveau, 
de  Fourcroy  et  de  BerthoUet ;  et 
telle  fut  l'estime  de  ces  savans 
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pour  Dandolo,  qu'ils  lui  envoyè- 
rent des  mémoiies  qui  n'avaient 
pas  encore  été  iuijuimés,  et  qui 
furent  publiés  en  Italie  avant  de 
l'être  en  France.  Bientôt  il  fit  pa- 
raître \\n  ouvrage  intitulé  :  Fon- 
damenti  délia  scievza  fisico-chimi- 
ca  (ipplicati  (dia  formazione  de'  cor- 
pi  cd  ai  fcnomcni  délia  nntara, dans 
lequel  il  réimit  toutes  les  décou- 
vertes récentes.  Cet  ouvrage  eut 
six  éditions,  et,  d'après  le  témoi- 
gnage de  Van-Mons.,  recula  les 
bornes  de  la  science.  Dandolo  é- 
tait  livré  tout  entier  à  ces  travaux 
utiles  et  honorables,  lorsque  l'I- 
talie devint  le  théâtre  des  grands 
événemens  qui  changèrent  d'une 
manière  si  extraordinaire  et  si 
rapide  son  existence  poIitique.il 
s'éleva  un  des  premiers  contre 
cette  antique  aristocratie  véni- 
tienne qui  avait  déshérité  ses 
aïeux  de  leurs  droits  pr^Htiques  , 
en  concentrant  le  pouvoir  dans 
un  petit  nombre  de  familles  op- 
pressives. Ce  gouvernement  du 
petit  nombre,  qui  se  croyait  si 
fort  par  la  puissance  de  l'habitu- 
de et  d'une  existence  de  douze 
siècles,  tomba  dès  qu'il  fut  atta- 
qué, parce  qu'il  n'avait  point  pour 
appui  le  consentement  de  tous. 
Le  doge,  les  magistrats,  les  patri- 
ciens ,  reconnurent  la  fai')Iesse 
d'un  pouvoir  que  ropiiiiou  ne 
soutenait  pas,  et  se  retirèrent;  la 
république  fut  reconstruite  sur 
des  bases  démocratiques;  et  Dan- 
dolo. dont  le  caractère  et  le  pa- 
triotisme avaient  attiré  l'atten- 
tion de  ses  concitoyens,  fut  choi- 
si pour  conférer  avec  le  général 
de  l'armée  française,  à  Campo- 
Formio.  Impuissant  témoin  ^de 
l'injuste    traité   qui    anéantissait 
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rixislence  poliliqiio  de  ?a  pntrie,  la  vie  privt'e .  que  l'invasion  des 
il  1  leva  niir  >uix  Icrnie  el  tonra-  Uiisses  le  força  de  cheiclur  un  a- 
et'u>«'  (  onlie  ce  révotlaul  al)u>  de  si!»-  en  France,  où  il  tut  accueilli 
la   l'uice.    contre   celte    \iolation  avec  hicmc  illancc   p;ir  les  hoin- 
des  dioils  les  plus  ^alrés  des  peu-  mes  d'état   les   plu>  distingués  et 
pii  s.  Loi.-<(|u  il  vil  ^e^  eiForts  ini-  les  savans   les   plus  célèbres.    Il 
piiis'.ui>tl  .-ei"  «siiéranco  déçues,  pid^lia,  pendant  son  séjour  à  Pa- 
il  pro  lesta  liai  iteuunl(  outre  le  Irai-  ris,  un  Hn  re  intitulé  :  Les  hommes 
te  pai  lequel  la  liherte  et  lesdroils  nouveaux,  qu'on  peut  apjx  1er  le 
diiue  naliori  »  tait  lit  sairifiés  sans  rè\e   dini    homme   de    bien,    et 
son  aven,  sans  mc-me  qu'(  lie  eût  d'une  âme  pleine  de  candeur  et 
été  con.*nltée  dan.>  une  tranîac-  de  philanthropie.  La  paix  permit 
lion  laite  par  des  tiers,  et  en  ne  à  Dandolo  de  rentrer  dans  sa  re- 
suivant d'autre  règle  que  celle  de  traite  de  Varése,  et  de  se  livier  à 
leur  intérêt.  Il   se   mil  en   route  son  gortt  poui  lessi  iences  et  I  agri- 
pour  Paris  avtc  plu^ieur^  de  ses  culture.  Le  premier  il  introduisit 
amis,  alin  de  portei'  au  directoire-  en  Italie  les  mérinos  ,  et  ensi  igna 
exéculil'des  réclamations  tardives  la  manière  de  les  élever  tt  de  les 
et  (pli,   sans  doute,  auraient  élé  multiplier  dans  un  ouvragé  avai't 
inlru(  tueus<;s.  i^lais  le  chemin  de  ftour  [\Ut  :  Del  governo  (telle  pérore 
France  lui  lut  fermé,  et  ses  com-  spagnole.  Les  avantages  que  pré- 
pagnons  furent  arrêtés.  Il  deman-  sente  la  culture  des  pommes  de 
da  avec  une  si  vive  éneigie,  ou  terre,  et  la  manière  de  se  procii- 
leur  libellé  on  l'honneur  de  par-  rer  des  engrais  et  de  s'en  servir; 
tager  leurs  fers,  qu'il»  furent  re-  les  iuconvéniens  des  biens  com- 
lûcliés;  mais  ils  ne  pnieiil  conti-  munaux,  et  le  besoin  de  créer, 
nuer  leur  voyage,  et  il  ne  lui  res-  parmi  les  Italiens,  de  nouveaux 
ta   d'autre  consolation  que  celle  genres  d'industrie ,  furent  déve- 
d'adou(  ir  le  sort  d'un  granid  nom-  l(i|ipés  dans  son  ouvrage  intitulé: 
bre  de  ses  (  ompalriotes,  qui.  coin-  Rogionumenti  su  vorj  oggetti  im- 
me  lui.  reln-èreiil  de  rentrer  d.ins  portanti  ili  puhlira  e  privata  erorw- 
lenr    patrie   asstrxie    et    tombée  îtiia.  Dandolo  vivait  au  milieu  de 
50US  le  joug  antrii  bien.  Dandido  ces   loisirs  phil()S')phiques  ,   lors- 
s'était    retiré    à    Milan  ;    il   y  fut  qu'il  fut  (  hoi-i   pour  gouverneur 
nommé   membre   du  grand  con-  et  législateur  de  la  Dalmatie  sous 
seil  de  la  république  Cisalpine  :  le    nom    de   provéditenr  -  général. 
mais  là  aussi  la  liberté  fil  bientôt  L'espoir  de  conliibucr  au   bon- 
place  à  la  servitude,  et  le  patrîo-  heur  d'une  population  ndmbreu- 
ti.Miie  du  citoyen  de  Venise  ne  sut  se,  depuis  Inng-lemps  abandon- 
point  transiger  avec  la  faveur;  il  née  par  les  Vénitiens  el  en  proie 
quitta  les  affaires  publiques  et  se  à   la  barbarie  la  plus  profonde, 
rttira  à  Varèse,  campagne  (  bar-  put  seul   vaincre    la    répugnance 
manie  ù  dix  lieues  de  Milan  ,  où  qu'il  éprouvait  àquiitir  les  (bar- 
il re[»iit  ses  études  el  ses  travaux  mes  de   l'étude   pour  les   embar- 
scienlifl.pie».  A    peine   cominen-  ras  du  pouvoir.  Afin  d Opérer  le 
Çdil-il  à  y  goûter  les  douceurs  de  bien  qu'il  se   proposait  de  faire  , 
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il  avait  besoin  d'une  autorité  fort 
étendue':  il  la  demanda,  Tob- 
tinl,  et  n'en  abusa  jamais.  Les 
Dalmales.  qui  n'avaient  connu 
que  l'esclavage  et  I  arbitraire  , 
durent  à  Dandolo  des  lois  ,  des 
tribunaux,  et  tuute  la  liberté  que 
coniporiait  l'ordre  de  choses  exis- 
tant ali)rs.  Après  cinq  années  d'u- 
ilL*  admini>lration  acli.  e  et  utile, 
sa  santé  s'élant  altérée,  il  deman- 
da et  obtint  son  rappel.  On  lui  a 
reproche  le  faste  qu  il  étalait  dans 
toutes  les  occasions  soIennLiles  : 
il  s'en  excusait,  eu  disant  qu'il  a- 
vail  jugé  ce  faste  nécessaire  pour 
impojtr  à  des  hommes  dont  l'es- 
prit, plongé  dans  1  ignorance,  ne 
couioi!  guère  de  la  puissance  que 
ce  qu'elle  a  d'ostensible  et  d'ex- 
térieur. Le  souvenir  du  bien  qu'il 
a  fait  dans  la  Dalmalie,  pendant 
une  adniini-tralion  de  linq  an- 
nées, e^t  resté  dans  la  mémoire 
des  habilans  de  ces  contrées;  et 
le  nom  de  Dandolo  y  »,«st  encore 
prononcé  avec  reconnaissance  et 
\énération.  Il  fut  appelé  à  Paris 
pour  donner  des  conseils  et  des 
avis  qui,  comme  tant  d'autres,  ne 
furent  point  écoutés  ,  mais  dont 
une  tardive  et  malheureuse  expé- 
rience a  trop  prouvé  la  justesse. 
Il  revint  en  Italie  ,  revêtu  du 
double  titre  de  comte  et  de  sé- 
nateur. En  181 5,  les  Marches  fu- 
rent le  théâtre  de  désordres  et  de 
mouvemeus  anarchiques  :  Dan- 
dolo y  fut  envoyé;  et  cette  mis- 
sion eut  tout  le  succès  que  les 
circonstances  graves  où  l'on  se 
trouvait  permettaient  d'en  espé- 
rer. La  charge  de  sénateur  n'é- 
tait qu'une  espèce  de  sinécure  ho- 
norable ;  Dandolo  en  profita  pour 
revenir  de  nouveau  aux  travaux 
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de  son  choix.  Il  publia  divers 
njémoires  sur  des  objets  d'agri- 
culture et  d'économie  domesti- 
que; son  livre  deW  arte  di  gover- 
nare  i  bac  là  di  se  ta,  assure  à  I  Ita- 
lie, non  le  privilège  que  lui  don- 
ne son  heureux  climat,  de  pro- 
duire les  plus  belles  soies  du 
monde  ,  mais  l'avantage  de  don- 
ner à  ce  précieux  produit  tout  le 
perfettionnomenl  et  l'extension 
dont  il  est  susct'ptible.  Il  s'occu- 
pait d'un  ouvrage  qui  a  été  publié 
depuis  par  ses  fils  :  Sulle  cause  deW 
awilimenlo délie  granaglic  italicht 
el  sulle  industrie  agrarie,  ripara- 
trici  dei  danniclie  ne  dericano,  lors- 
qu'il fut  frappé  d  un  coup  d'apo- 
plexie foudroyante  qui  l'enleva 
aux  sciences  .  à  sa  famille  ,  à  ses 
nombreux  amis.  Magistrat  intè- 
gre, écrivain  philanthrope  et  sa- 
vant distingué.  Dandolo  est  un 
des  citoyens  dont  s'honore  le 
plus  l'Italie  moderne;  il  n'y  a 
laissé  que  d'honorables  souvenirs. 
DANDRÉ  (L.  J.  C,  ,  député 
aux  états-généraux,  ex-directeur- 
général  de  la  police,  intendant- 
général  de  la  maison  du  roi,  etc., 
naquit  en  Provence  vers  1759,  et 
fut  d'abord  conseiller  au  parle- 
ment d'Aix,  puis  député  par  la 
noblesse  de  Ta  sénéchaussée  de 
cette  ville  aux  états-généraux. Le 
2j  juin  1789,  il  se  réunit  à  l'as- 
semblée nationale  avec  quarante- 
trois  autres  membres  de  la  nobles- 
se, et  siégea  long-temps  au  côté 
gauche.  Il  se  déclara  forte uient 
pour  les  priuciiies  qui  décidèrent, 
le  i4joillet  suivant,  le  grand  mou- 
vement populaire  qui  eut  lieu  à 
Paris.  Dès  les  premières  séances 
de  l'assemblée,  il  s'éleva  contre 
les  dépenses  inutiles  portées  dan* 
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l'élat  des  J)esoins;  dcmandi\  que  existant  entre  la  France  et  l'Es- 

les  jurys  opinassent  en  public,  en  pagne,  en  volant  aussi  pour  l'ar- 

exposant  les  niolils  de  leurs  ju-  nieinenl  en  laveur  de  celte  puis- 

geiiiens;  et  se  déclara  aussi,  au-  sance.    Lors  de   la   fermentation 

près  de  l'assemblée ,   rinlerprèle  qui  se  manifesta  ;\   Paris,  le  3i 

des  maximes  du  parlement  d'Aix,  août  de   la  même  année,   après 

qui  adoptait  le  nouveau  système  qu'on  cul  appris  les  malheureux 

d'orijanisalion  judiciaire.    iNom-  événemens  de   Nauci ,  plusieurs 

mé,  par  le  roi,  commissaire  pour  jacobins  s'élant  réunis  sur  la  ter- 

pré.>-idtr  au  conseil  municipal  de  rasse  des  Tuileries  et  sous  les  fe- 

Tonlon,  lors  des  troubles  qui  s'é-  nêtres  mêmes  de  l'assemblée,  où 

levèrent,  en  1789,  à  l'occasion  de  ils  menaçaieut  ceux  d'entre   les 

M.  d'Albert  de  llioms;  il  coutri-  députés  qui  ne  partageaient  pas 

bua  beaucoup,  par  la  sagesse  de  la  fureur  du  peuple  ,  Dandré  de- 

ses  mesures,  à  sauver  cet  olficler-  manda  que  ces  anarchistes  fussent 

général.  En  février  1796,  il  quit-  poursuivis  devant  les  tribunaux, 

ta  cette  place  pour  rester  mem-  en  déclarant  que  l(;s  ennemis  de 

bre  de  l'assemblée  générale;  et  à  la  lévolutiou,  de  quelque  masque 

son  retour,  le  iG  mars,  il  prêta  qu'ils  se  couvrissent,  étaient  ceux 

le  serment  ci\  ique  exigé  de  tous  qui    s'eiïorcaient    d'allumer    une 

les  fonctionnaires.  Sixmois  après,  guerre  civile.  Lors  des  troubles  qui 

il  défendit    31uscard  ,    poursuivi  agitèrent  la  ville  d'Aix  en  déccm- 

par  le  ministre  de  la  guerre  à  eau-  bre  1790,  et  dont  l'avocat  Pascalis 

se  de  rattachement  que  ce  sous-  fut  viclinic,  Dandré,  qui  était  son 

oUicier  du   régiment  de  Vivarais  ami  ,    attacjua    iMirabeau    comme 

avait   manifesté  pour  la  révolu-  ayant  suscité  l'émeute  oii  l'ascalis 

tion.    Lorsque   le    peuple   se    fut  avait  perdu  la  vie.  Deux  jours  a- 

emparé   des  forts  de   Marseille,  près,  il  fut  nommé  président  pour 

il  blâma  la  conduite  de  la  munici-  la  seconde  fois  ,  et  prit  toujours 

palité ,  de  la  garde  nationale,  et  une   part  active  aux  discussions 

demanda  qu'on  suspendît  les  dé-  de  l'assemblée,  relatives  à  la  cons- 

molilions  déjà  commencées.  Dans  titution  civile  du  clergé,  à  la  ré- 

Ic  mois  de  juillet  syivant,  il  blâ-  sid(;nce  des  évêqucs,  aux  person- 

nia   î\l.    de  Bouille    d'avoir  livré  nés  arrêtées  à  Perpignan ,  et  aux 

passage  auxAutiichiensqui  se  reu-  procédures   commencées    contre 

daient  en  Belgique.    Le    i"  aofit  les  détenus   d'Aix  ,   dont  il  em- 

1790,  il  fut  élu  présitlent  ;  il  se  brassa  la  défcmse.   En   février,  il 

plaignit  avec  force  qu'on  eût  violé  proposa  de  déclarer  illégale  l'ar- 

ia  loi  sur  les  pamphlets  en  don-  reslation  de  iVIesdames^'i  Arnay  le- 

nant  l'ordre  d'arrêter  Camille  Des-  Duc;  mai-;  il  demanda  que  Ca- 

moulin,  pour  son  ouvrage  inti-  zalès    fût  rappelé  à  l'ordre  pour 

tulé  :  Révolutions  de  France  et  fie  avoir  déclaré,  dans  un  discours, 

Brubant.   Il  entra   aussi,  vers  la  que    le    monarque    devait   avoir 

même  époque,  au  comité  diplo-  le    droit    de    fixer   la    résidence 

matique ,  où  il  appuya  les  projets  de    la    famille    royale.   En    avril 

tendant   l'i  consolider   les*  traités  suivant,   il  s'opposa  aux  projets 
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de  lois  présenti'S,  f'Ur  l'éniig^ra- 
tion.  t-n  rappelant  an  coniilé  (|(i  il 
avait  iléclaré  Ini-inêmc  ne  pon- 
voir  trouver  sur  <  et  nUjetque  des 
mesures  inconstitutionnelles,  liu 
avril  ,  il  défendit  l'arrêté  du  dé- 
partement de  l'aris,  relatif  à  la  li- 
berté des  cultes  ;  et  le  ministre 
Monlmorin ,  accusé  au  sujet  de 
la  réunion  de  quelques  corps  de 
troupes  vers  IVirentruy.  En  avril, 
il  s'éleva  contre  le  piojtt  qui  pro- 
posaitde  permettre  aux  militaires 
d'assister  aux  séances  des  sociétés 
populaires  :  et  le  9  mai ,  il  fut  élu 
président  pour  la  troisième  fois. 
11  appuya  le  projet  présenté  par 
Sièges  sur  le  libre  exercice  des 
cultes,  et  fit  déclarer  par  l'as- 
semblée que  le  décret  qui  reje- 
tait la  réimion  d'Avignon  à  la 
France  ne  préjugeait  rieti  contre 
les  droits  de  la  France  sur  ce  j)ays, 
d'où  il  proposa  de  faire  rap[)eler 
immédiatement  tous  les  Français. 
Le  2  I  juin,  il  demanda  que  les  dé- 
crets rendus  par  l'assemblée  après 
la  fuite  du  roi  eussent  force  de 
lois,  et  contribua  beaucoup  à  faire 
prendre  les  mesures  de  sûreté 
qu'on  adopta  dans  celle  circ^ns- 
tance.  ^ommé  l'un  des  commis- 
saires chargés  d'aller  recevoir  les 
déclarations  du  roi  et  de  la  leine, 
il  rendit  compte  de  s^i  mission 
dans  l'assemblée  du  27  juin,  se 
prononça  de  nouveau  contre  toute 
loi  prohibitive  de  l'émigration,  et 
fit  appeler  M.  de  iMotitmorin  à  la 
barre  pour  qu'il  rendît  coinpte  de 
l'arrestationde  Duveyrier.envoyé 
par  le  roi  vers  le  prince  de  (londé 
dans  les  premiers  jours  de  juin 
1791.  Le  i5  du  même  mois,  il 
vota  contre  la  mise  en  jugement 
de  Bouille  et  de  ceux  qui  l'avaient 
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secondé  dans  la  fuite  de  Louis 
XVI  :  aoptiya  la  mesure  de  sus-  ■%' 
pendre  I  autorité  ex<(utive  dans 
les  mains  du  roi  ,  jusqu'à  ce  que 
ce  prince  eTit  ac(  e[)té  la  constitu- 
tion :  et  propdsa  de  le  déclarer 
déchu  du  trône  s'il  refusait  de 
laccepter.  Le  17  juillet,  il  se  pro» 
nonça  de  nouveau  et  avec  force 
contre  les  troubles  qui  éclatèrent 
au  Chanip-de-.Mars ,  el  à  ce  sujet, 
déimiiça  la  municipalité  de  Paris 
comme  coupable  de  faiblesse  en 
ce  qu'elle  ne  secondait  point  assez 
les  elVorls  de  la  garde  nationale, 
et  signala  une  fa»  tiou  qui  tendait 
à  renverser  la  convenli(tn.  Quel- 
que temps  après,  le  duc  d'Orléans 
ayant  oftért  de  renoiicer  aux  pré- 
rogatives que  l'assemblée  atta- 
chait au  titre  de  prince  ,  Dandré 
lui  répondit  «qu'il  n'avait  le  droit 
"de  renoncer  au  trône  ni  pour 
»  lui.  ni  pour  ses.  enfans  ,  ni  pour 
iiscs  créanciers.  »  Il  s'éleva,  le  3o , 
contre  le  système  d'une  conven- 
tion nationale  chargée  de  réviser 
la  constitution;  exposa  les  dan- 
gers dont  elle  était  menacée  par 
diverses  factions:  proposa  d'assi- 
gner à  trente  ans  l'époque  où  l'on 
pourrait  la  modifier;  et  fit  décré- 
ter que  cette  révision  n'aurait  lieu 
que  quand  trois  assemblées  légis- 
latives en  auraient  successive- 
ment émis  le  vœu.  Celte' mesure 
qu'il  avait  proposée  comme  une 
digue  contre  les  malheurs  qui 
menaçaient  la  patrie,  ne  put  néan- 
moins prévenir  l'orage  qui  éclata 
bientôt.  Quelque  temps  après  , 
Dandié  s'élanl  retiré  des  alfaires, 
établit  un  magasin  d'épiceries,  ce 
qiii  amusa  d'abord  le  public;  mais 
ses  ennemis  profitant  de  cette  cir- 
const:mce  pour  lui  nuire,  aineu- 
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tarent  contre  lui  la  populace,  qui  dant-p;t'néial  des  domaines  de  la 
le  soupçonna  de  jouer  le  rôle  d'à-  couronne,  puis  directeur-géné- 
capareur,  se  rassembla  devant  sa  rai  de  la  police  en  remplacement 
maison,  passa  des  menaces  aux  de  M.  Beup^not.  II  exerça  cet  em- 
eftets  ,  et  le  conti-aignit  de  se  ca-  ploi  jusqu'en  mars  i8i5,  sansydé- 
cher  pour  sauver  ses  jours.  Des  velopper  l'expérience  qu'on  pou- 
dangers  nouveaux  l'assaillirent  vait  attendre  de  lui  d'après  la 
encore  en  féviier  1792,  époque  où  manière  dont  il  avait  rempli  di- 
il  lui  accusé  d'entretenir  des  in-  verses  n)issions  secrètes.  Après  le 
tellig;eiues  avec  quelques  mem-  secondretourdeLouisXVIlI.il 
bres  de  l'assemblée  conslitu. -Ue,  a  été  nommé  de  nouveau  à  I  in- 
cmigrés.  Il  se  retira  en  Anj^io-  tendance-générale  des  domaines 
terre,  devint  l'ami  de  Talley-  de  la  couronne, 
rand  Périgord;  après  un  séjour  DANGEVILLE  (Marie -Anne 
de  quelques  années  dans  la  Gran-  Bolot),  est  celte  actrice  célébrée 
de-Bretagne,  passa  en  Pologne  par  Dorât,  dans  les  vers  sui- 
et  s'y  attacha  à  Louis  XVIil ,  vans  : 
dont  il  devint  bientôt  un  des  a-  i,  ^,  ,,„bic  u  voir,  l'œii  brillant  de  g,if», 

gens    les   plus    intimes.  Chargé   de  Parier,  ag^r,  marcher  avec  Idgèreté, 

"    .  '   „  ,       *-'        ,  Piquante  sans  apprêt ,  et  vive  sans  grimace , 

suivre    en    rrance    toutes    les    ope-  a  chaque  mouvement  découvrir  une  grâce; 

rations  qui  tendaient  à  .élever  la  ^:X'.:'i;Tm::^ll^;u:;d::;:îbr'' 

maison     des    Bourbon,    il     vint    à  Nuancer  tous  les  tons,  varier  sa  figure, 

P  Rendre  l'art  naturel  et  parer  la  nature. 
ans,  en  1797,  pour  y  consom-  "^ 

mer,  s'il  était  possible,  la  ruine  Elle  naquit  à  Paris  le  26  décem- 

totale  de  l'édifice  auquel  il  avait  bre    171 4^    ft   mourut    en    njars 

travaillé  avec  si  peu  de  succès,  1796.    Son  père  était  danseur  à 

malgré  de  bonnes  intentions.    Il  l'Opéra,  et  sa  mère  actrice  à  la 

parvint  à  tromper  quelque  temps  Comédie,  en  sorte  que  le  théâtre 

les  regards  de  la  police  ;  mais  des  fut  pour  ainsi  dire  son  berceau. 

renseignemens    arrivèrent    enfin  Dès   l'âge  de   8  ans,   elle    jouait 

sur  son  compte,  elles  événeniens  de  petits  rôles,  où  elle  était  fort 

du  18  fructidor  an  5  l'obligèrent  applaudie,  moins  à   cause  de  sa 

de  sortir  de  France  en  toute  hâte,  jeunesse,  qu'à  cause  des    talens 

Il  retournaren  Allemagne,  y  vé-  qu'elle    manifestait  déjà  pour  la 

cul  ignoré  jusqu'en  1812;  et,  à  carrière  qu'elle  devait  parcourir. 

cette  époque,  se  rendit  à  Dresde  Le  28  janvier  1750,    elle  débuta 

où  il  sollicita  inutilement  sa  grâ-  dans  l'emploi  des  soubrettes  ,  rôle 

ce  de  Napoléon,  qui,  entouré  de  où  elle  a  excellé  ;   et  le   6   mars 

presquelousIessouvcrainsdel'Eu-  suivant,  elle  fut  reçue  pour  dou- 

rope  ,  se  disposait  alors  à  porter  bler  M"°  Quinault.  Elle  avait  ex- 

ses  armes  en  Russie.  Depuis  celle  cité  le  plus  vif  enthousiasme  sur 

époque,  il  vécut  à  Vienne,  et  ne  la  scène,  et  l'on  peut  dire  que  per- 

rentra  en  France  qu'en  «8 14»  a-  sonne  n'a  mieux   possédé  qu'elle 

Tec  les  émigrés  de  toute  espèce  h;  génie  de  son  art;   aussi  les  au- 

qui  suivirent  les   troupes  alliées,  leurs    s'empressaient  -  ils   de   lui 

Le  roi  le  nomma  d'abord  inten-  confier   des    rôles    dont  elle  fai- 
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sait  habilement  valoir  les  moin- 
dres beauté?.  Elle  était  aussi 
recoramandable  par  son  mérite 
personnel  que  par  ses  talens;  et 
nous  devons  consigner  ici  un  trait 
qui  n'a  été  révélé  que  dans  sa 
vieillesse,  et  qui  lui  fait  le  plus 
grand  honneur.  Ayant  appris 
qu'une  petite  fille  du  célèbreBaron 
était  dans  l'indigence,  elle  la  re- 
cueillit, et  lui  prodigua  les  plus 
tendres  soins.  Eni^tij  ,  elle  quitta 
le  théâtre,  où  elle  avait  brillé  33 
ans,  et  sa  retraite  excita  des  re- 
grets universels.  Dix  ans  après, 
ses  anciens  camarades  lui  donnè- 
rent à  sa  maison  de  campagne  à 
Vaugirard,  une  fête  où  ils  jouèrent 
la  Partie  de  chasse  de  Heriri  IV , 
qui  n'avait  point  encore  été  repré- 
sentée en  public.  Le  20  fructidor 
an  1  i  (G  septembre  '704)'  Mnlé 
prononça,  au  lycée  des  arts  ,  Té- 
loge  de  celte  actrice,  dont  le  buste 
fut  couronné  dans  une  séance  du 
même  lycée  ,  le  6  octobre  suivant. 
M"°  Dangeville  était  alors  octogé- 
naire. La  plupart  des  journaux  de 
son  temps  contiennent  beaucoup 
de  louanges  qui  lui  furent  suc- 
cessivement adressées;  mais  com- 
me ces  sortes  d'éloges  sont  géné- 
ralement peu  méritées,  et  que  ce 
n'estpas  toujours  aux  talens  d'une 
jolie  actrice  qu'un  journaliste  les 
donne,  nous  citerons,  pour  mieux 
faire  concevoir  une  idée  de  ceux 
de  M"*Dangeville  .  ce  passagequi 
ne  saurait  être  suspect .  d'une  let- 
tre de  V dLu\.t:iiT des  Essais sar Paris. 
«  Nous  avons  vu  jouer  ;M"'  Dan- 
»ge ville  dans  les  caractères  les 
«plus  opposés,  et  les  saisir  tous 
•  de  façon  que  nous  en  sommes 
«encore  à  ne  pouvoir  nous  dire 
»dans  lequel   nous   l'aimions   le 
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«plus.  On  aura  de  la  peine  à  s'i- 
»maginer  que  la  même  personne 
))ait  pu  jouer  avec  une  égale  su- 
Dpériorilé  l'indiscrète  dans  l' Am~ 
n bilieux;  Martine  dans  les  F^m- 
y)nics  savantes  ;  la  Comtesse  dans 
»  les  Mcrars  du  temps;  Colette  dans 
«les  Trois  cousines;  M""  Orgoii 
»dans  le  Complaisant  ;  la  Fausse 
y>  Agnès;  la  marquise d'Olban  dans 
nNanine;  l'Amourdans  \es  Grâces, 
«et  tant  d'autres  rôles  si  diffé- 
«rens.» 

DANICAN  (Acgttste),  général 
royaliste  au  service  de  la  républi- 
que française  ,  est  le  fils  d'un  gen- 
tilhomme sans  fortune.  Né  en 
1763,  il  était  simple  soldat  au 
régiment  de  Barrois  infanterie, 
àrépoque  de  la  révolution.  Jeune 
encore,  il  sut  dissimuler  ses  véri- 
tables sentimens,  et  obtint  un 
avancement  assez  rapide.  Nommé 
successivement  colonel  de  hus- 
sards, puis  général  de  brigade, 
il  fit  contre  les  Vendéens  les 
campagnes  de  1795  et  1794-  H 
défendit,  avec  quelque  succès,  la 
ville  d'Angers,  dans  laquelle  il 
avait  été  contraint  de  s'enfermer  : 
cependanton  l'accusa  d'avoir  vou- 
lu livrer  cette  ville  à  l'armée 
royale.  Comme  il  avait  pour  ap- 
pui le  conventionnel  Dubois-de- 
Crancé  qui  le  défendit,  cette  ac- 
cusation n'eut  pojnt  de  suite;  le 
général  Danican  fut  remis  en  ac- 
tivité, et  obtint  le  commande- 
ment de  Rouen  ,  en  1796.  11  avait 
lui-même  dénoncé  la  conduite  de 
quelques-uns  de  ses  collègues  , 
auxquels  il  reprochait  de  ne  pas 
écouter  assez  souvent  la  voix  de 
l'humanité.  Le  général  Danican 
se  trouvant  à  Paris  le  i5  vendé- 
miaire del'an  4)  reçut  des  sections 
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insurgées  l  invitiilion  île  se  metlre 
à  leur  trie  pour  allrr  dissoutlie  la 
conventiou.  Comme  il  avait  ahirs 
quelque  sujet  de  niécouletitcmeiil 
jjersoimel  coutie  le  gouvenie- 
tnent,  il  acce|>ta  la  proposition: 
mais  bientôt  les  troupes  seeliou- 
naires  vaincue»  et  dispersée-  par 
les  républicains  qui  dél'eiulaienl  la 
représentation  nationale,  ne  lais- 
sèrent à  leur  général  de  moyens 
de  salut  que  dans  la  luite;  et  il 
lut  assez  heureux  pour  éviter  la 
mort  à  laquelle  le  condamna,  par 
contumace ,  un  con>eilde{i;uerre, 
assemblé  à  cet  effet  au  théâtre 
Français.  S'éWmt  d'abord  retiré  à 
Hambourg,  il  se  rentlit  de  là  à 
Blanktuiiburg.  où  se  trouvait  le 
chel"  de  la  famille  des  Bmirbons. 
Chargé  ,  à  ce  qu'on  a"<sure,  des 
instructions  de  ce  prince,  le  gé- 
néral Danican  se  remit  bientôt  en 
route  pour  Paris.  Sa  mission  pa- 
rut se  bornera  répandre  quelques 
hrochiires  c<uitre  le  directoire, 
et  n  o  ta  m  i  n  e  ni  le  Fléau  desTyrans, 
\gs  DriiJiands  driuasqiu'S  ;  il  qiiitta 
la  capitale  peu  de  jours  av.iiit  le 
18  friictidnr  (4  septembre  iT'Jj). 
En  1799,  le  géiiéial  Uauican  fai- 
sait partie  d'un  corps  d'émigrés 
français  rassemblés  en  Suisse. 
Vers  ce  temps,  les  jdénipoten- 
tiaires  français  ayant  été  assassi- 
nés à  Rastadt,  l'opinion  publirpie 
l'accusa  d'avoir  participé  à  ce 
crime;  mais  il  le  désavoua  hau- 
tement et  protesta  de  son  iimo- 
cence.  Après  avoir  séjourné  en 
Piémont,  il  fil  un  nouveau  voyage 
en  France,  s'y  concerta  avec  le 
général  >Villot  et  ipielqucs autres 
députés,  et  tenta  vairitintiit  de 
soulever  les  départemens  du  :Mi<li, 
en    faveur    de    la    cause    royale. 
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Voyant  qu'il  ne  réussissait  à  rien, 
il  passa  en  Angletei-re,  où  il  obtint 
du  gouvernement  bi  ilauni(pie, 
pour  prix  de  ses  tent.ili\es  de 
coiitie-iévidulion  en  Fiance,  une 
pension  de  troi>  cents  livres  ster- 
ling ,  qu'il  conserve  encore.  Ren- 
tre en  France  ,  a;>rès  la  seconde 
invasion,  le  général  Dani.  an  sol- 
licita sans  clïet  auprès  des  minis- 
tres du  roi  la  récompense  de  ses 
services  ;  il  ne  put  seulement  ob- 
tenir d  être  réintègre  dans  son 
grade  ,  ce  qui  le  détermina  à  re- 
tourner en  Anglelene  ,  où  il  ré- 
side depuis  i8i().  Ce  personnage 
s'est  m  «utré  coiislamment  attaché 
aux  intérêts  de  l'ancienne  dyuiis- 
lie,  mais  la  laiblessc  de  ses  ujovens 
et  II'  peu  de  rectitude  de  ses  idées 
rendirent  t(nijours  son  zèle  inu- 
tiie. 

DANIEL  (Chrétien-FoédÉric), 
médecin  distingué,  naquit  à  Halle 
en  1755,  et  mourut  en  1798.  lle- 
çu  docteur  par  1  Université  de  sa 
ville  natale,  il  publia,  sur  T'irt 
qu  il  professait,  un  assez  ^;rand 
iion)bre  d'ouvrage'?,  dont  (picl- 
ques-uns  sont  estimés,  eu  raison 
des  idées  neuves  qu  ils  renfer- 
ment. Cependant  le  plan  qu'il  a 
adopté  dans  la  plupart  de  ses  ou- 
vrages est  plus  spécieux  que  soli- 
de :  mais,  à  côté  de  défauts  essen- 
tiels .  on  rem.u'que  souvent  de 
grandes  beautés  :  ce  qui  plaît  prin- 
<  ipalemeiil.  c  est  l'exactitude  de 
ses  descriptions.  Au  surplus, 
lorscpi  il  emnbatdes  hypothèses, 
sa  tlié(UMe  repose  sur  dantres 
qui  uv  sont  pas  moins  frivoles. 
l>es  principaux  ouvra-jes  de  Da- 
niel sont:  I"  Essui  d'une  théorie 
des  principaux  phénomènes  physi- 
ques qu'on  a  voulu  expliquer  au 
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moyen  de  l'an-  fixe  ou  de  l'acidum 
p'uigue;  a"  Instilutionuin  medivàiœ 
publiciB  edcitJaruin  aduinùralio , 
curn  specimine  de  vuliurum  letali- 
tnte  :  acredunt  aliquot  casus  me- 
dlci  foreuses  ad  illastranduin  ar- 
guinentum,  Leipzig,  1778,  in-4°; 
5  '  Cornruefitatio  de  infnntum  iiupcr 
natorum  unibiliro  et  palmuiilbus. 
Huile,  1780,  in-8";  [\° Systema  œ- 
gritudinam  condituni  per  nosolo- 
giain,  patliolo.  iam,  syinptuinatolu' 
giam,  œtiologiœ superstructas,  vol. 
I",  Leipzig,  1781,  in-8  ;  vol.  II, 
Halle,  i7îsa,  iii-8";  C)"  Hudimen- 
t^ruiii  dialecticœ  mcdicœ  spécimen: 
rudimenta  dialecticœ  iatriccs.  Hal- 
le, 1782,  in-iS";  G'  Esquisse  d'une 
bibliothèque  de  médecine  politique 
ou  légale  et  de  police  médicale,  de- 
puis son  origine  jusqu'à  l' année 
178'i,  Halle,  1784,111-8  (en  alle- 
mand); 7"  Francisci  Boissier  de 
Sauvages ,  nosologia  methodica , 
sistens  œgritudines,  morbos,  pas- 
siones,  ordine  artificiali  et  naturali; 
castigavit,  emendavit,  auxit,  icônes 
etiam  ad  naturam  pictas  adjecit; 
Leipzig,  1790,  i;97,  5  vol.  iu-8'\ 
Malgré  les  erreurs  et  les  lacunes 
qlii  se  trouvent  dans  l'avant-der- 
nier  de  ces  ouvrages,  l'auteur 
mérite  quelque  r'îconuaissantc  , 
puisque  c'est  lui  qui  ouvrit  la 
carrière  où  se  sont  illustrés  de- 
puis ses  compatriotes;  quant  au 
'dernier,  il  est  bien  au-de-<sous  de 
Son  modèle,  puisque  la  Nosologie 
d*t  Sauvage,  malgré  tout  ce  qui 
manque  à  sa  perl»  clion,  peut  ton- 
jour^»  être  consultée  avec  fruit  par 
les  médecins,  tandis  que  l'ouvra- 
ge de  Daniel,  malgn;  les  peines 
que  ce  dernier  sest  données, n'ol- 
IVe  que  peu  ou  point  d'aliinent 
aux  recherches  de»  savans. 
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DAMELE  (François),  savant 
napolitain,  né  à  Saint-Clément, 
près  de  Caserte,  en  17^0,  et  mort 
dans  le  même  lieu  en  novembre 
1812,  se  livra  à  l'étude  de  l'his- 
toire et  de  la  numisinalographie. 
Jeune  encore,  la  réputation  litté- 
raire de  Daniele  était  déjà  lépan- 
due  à  Naploe,  quand  le  marquis 
Dominique  Carracciolo  l'attira 
dans  cette  ville,  où  il  voulut  être 
son  protecteur.  Ce  fut  sous  les 
auspices  de  ce  personnage  illustre 
que,  nommé  d'abord  officier  de 
la  secrétairerie,  Daniele  devint, 
en  1778,  historiographe  du  roi 
des  Deux-Siciles,  et  en  1787,  se- 
crétaire perpétuel  de  l'académie 
ercolanese ,  t^jà  fameuse,  quoi- 
qu'elle ne  fût  instituée  que  de- 
puis 1755,  par  Charles  III.  Le 
butde  cette  institution  étaitl'exa- 
men  et  la  propagation  des  décou- 
vertes faites  à  Pompéia  et  à  Her- 
culanum.  Daniele  déplova  lapins 
grande  activité  pour  arriver  à  ce 
résultat,  et  sa  renommée  s'accriit 
par  les  soins  qu'il  donna  à  la  ma- 
gnifique édition  de  l'ouvrage^pu- 
blié  à  cette  occasion  au  nom  de 
lacadémie.  Bientôt  les  portes  de 
l'académie  cosentine,  celles  de  la 
Crusca,  des  sciences  ei  belles- 
lettres  deNaples.lui  furent  ouver- 
tes, et  il  eut  1  honneur  de  se  voir 
inscrit  au  nombre  des  membres 
correspoudans  des  sociétés  roya- 
les de  Londres  et  de  Pétersbourg; 
ertfiii  il  l'ut  nommé,  en  i782,his- 
toriograjihe  de  Tordre  de  31alte. 
Daniele.  qui,  à  Tépoque  où  fut 
établie  la  république  Parthéno- 
péenne,  avait  paru  adhérer  au 
nouveau  système,  et  qui  même 
avait  depuis  défendu  avec  zèle 
plusieurs  de  ses  amis  que  pour- 
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suivait  la  vengeance  royale,  per- 
dit, en  1799,  î'es  emplois  cl  ses 
dignités,  et  se  vit  presque  réduit 
à  l'indigence,   ce  qui  lui  l'ournit 
l'occasion   de    faire    admirer  sa 
belle  résignation   et  son   coura- 
ge  dans  l'adversité.  Lorsque    la 
guerre  de  1806  plaça  Joscpli  Bo- 
naparte sur  le  trône  de  INapics, 
il  fut  1  un  des  premiers  à  recon- 
naître le  nouveau  roi.  qui  le  nom- 
ma    directeur    de     l'imprimerie 
royale,  et  secrétaire  perpélut  1  de 
l'académie    d'histoire   et    d'anti- 
quités, après  lui  a>oir  préalalde- 
ment  assigné  une  pension  digue 
des   services    qu'il   avait   rendus 
aux  arts  et  aux  sciences.  Daiiiele, 
attaqué  depuis  Iong-len)ps  d'un 
mal  qu'Horace  a  désigne  sous  le 
nom  de  morbus  campanus,  parce 
que    déjà  de   son    teni[)S   il    était 
commun  aux  habitans  de  la  C.im- 
panie,   quitta  Naples  pour  aller 
dans  son  pays  natal  respirer  un 
air  plus  pur,  et  y  mourut  regret- 
té,   non-seulement   des   savans, 
mais  de  tous  ceux  qui  le  connais- 
saient, et  dont  ses  manières  bien- 
veillantes avaient  captivé  lesti- 
me.   Les   pauvres  surtout,  aux- 
quels il  faisait  beaucoup  de  bien, 
arrosèrent  son  tombeau  des  pleurs 
de  la  reconnaissance.  L'ouvrage 
qui  avait  commence  la  réputation 
de  Daniele  était  son  Codice  frede- 
riciuno ,   dans  lequel  se  trouvait 
toute  la  législation  de  Frédéric  II. 
Les    principaux   qu'il    a    publiés 
depuis  sont  :  1  °  LiForche  Caudine 
illustrate,,  C'dnel-le,  1778,  in-fol. 
L'édition  de  cet  ouvrage,  orné  de 
5  planches,    est  magnifique;    et 
cependant  une  nouvelle,  l'aile  à 
Naples  en  1812,  sous  les  yeux  de 
J'auteur,  la  surpasse  encore.   2" 


DAN 

Osservazioni  suUu  topolesia  délie 
Forclie  Caudine.   Cette  disserta- 
tion ,  q'ii  parut  dans    le  journal 
de  Pise  en     779,  ne  fui  l'aile  (pie 
pour  iépon<lre  à  une  critique  de 
M.  Letit  ri.  qui  se  trouve  dans  sa 
Storia  dcir  aiiticaSursxold,  contre 
\v>  Fvrvhe  Cuiidinc  illuslralc.  Da- 
niele  a  «herche   en  vain  à  faire 
passer  cet  ouvrage  sous  U;  nom 
de    son    frère   Josej.h,    l'opioli  n 
j)iibljqne  lui  en  a  laisse  loul  I  hon- 
neur. 7}"I  Rcgcdi  scpolcridclduoino 
di  Pulcrino  riconosciidi  ed  illustra- 
ti,  ^'aples,  1784,  in-fol.;  /j"  Mo- 
nele  anticlie    di  Capua,    Naple#, 
1802  et    i8o5,  in  4"-    C'est   une 
dissertation  sur  le  culte  de  Diane, 
de  Jupiter  et   d'Hercule  dans  la 
Campanie,  précédée  d'une  dcs- 
ciiplion,  avec  ligures,  de  18  mé- 
dailles antiques.  Daniele  fut  aussi 
l'éditeur  de  quantité  d'ouvrages 
qu'il  enritbil  de  notes  et  de  pré- 
faces intéressantes.  On  cite  entre 
autres  la  préface  si  élégamment 
écrite  de  la  belle  édition  ileDaph' 
nis  et  Chloé  [i\(i  Longus),   faite 
d'après  un  manuscrit  dont  il  6- 
tail  possesseur.  Cette  édition  tra- 
duite en  italien  par  Annibal  Caro, 
à  Parme,  chez  Bodoni,  178G,  in- 
4%  ne  fut  tirée  qu'à  56  exempl.ii- 
res.    Daniele  a  laissé  inédits  les 
ouvrages  suivans  :  Riccrca  stori- 
co-diplomatica-legale  sulla  coudi- 
zione  féodale  di  Caserla;  Kita  e  le- 
gislazione  dell'  im peradorc  Federi- 
co H  y  formant  5  vol  in-lul.  ;  f^i- 
ta,  ed  opuseoti  di  Cainillo  Pelle- 
grino  il  giovane;  Topograpliiadell' 
atitira  Capua  iltuslrata  cou  anlichi 
ruoiiutueiili;   Il  museo    casertano. 
La  vie  de  François  Daniele,  or- 
née de  son  portrait,  a  été  publiée 
en   italien   par    M.    J.    Castuldi. 
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DAINIELL  (Thomas)  ,  et  >Vil- 
iiatn  Daiiiell,  son  neveu,  pciiilres 
anglais,  quittèrent  la  Grande- 
Bretagne  en  1785,  et  passèrent 
dans  rinde,  où  ils  firent  nn  sé- 
jour de  dix  ans,  pendant  lequel 
ils  dessinèrent  les  objets  les  plus 
intéressans  des  pays  qu'ils  par- 
coururent. A  leur  retour,  ils  en 
ont  l'ait  paraître  le  recueil,  gravé 
aussi  par  eux,  sous  le  titre  de 
Sites  orientaux  [oriental  scencry). 
Thomas  Daniell  a  publié  les  ou- 
vrages sui\ans  :  Vues  d'architec- 
ture,  d' antiquités  et  de  sites  pit- 
toresques de  i'Indostan,  6  séries, 
i!\^imes,  atlas,  in-fol.,  iSo^;  les 
mêmes,  réduites  en  in-4";  Voyage 
pittoresque  dans  l'Inde,  par  la 
Chine,  in-fol.,  1810.  AN  illiam 
Daniell  a  aussi  publié  seul  plu- 
sieurs ouvrages,  parmi  lesquels 
on  cite  particulièrement  :  Choix 
intéressant  de  la  nature  animale, 
1809,  2  vol.  in-4". 

DAÎ^IELS  (N.  ),  savant  juris- 
consulte, ancien  conseiller  intime 
de  l'électeur  de  Cologne,  ex-avo- 
cat-général au  parquet  de  la  cour 
de  cassatioji  de  France  ,  aujour- 
d'hui procureur-général  du  roi 
^es  Pays-Bas,  est  né  à  Cologne  , 
où  il  professa  avec  distinction  le 
droit  romain.  Lorsque  après  lacon- 
quêle  son  pays  l'ut  réuni  à  la 
France,  ce  savant,  dont  l'étude 
faisait  le  bonheur,  sans  ambition, 
sans  envie,  ne  se  mit  point  en  a- 
vant  pour  obtenir  des  places;  mais 
Napoléon,  à  qui  aucun  genrede 
mérite  ne  pouvait  rester  caché  , 
sut  le  découvrir  au  sein  de  sa  re- 
traite. M.  Daniels  fut  appelé  à 
Paris  par  oidre  de  l'empereur  , 
pour  occuper,  près  du  tri!)unal  de 
cassation,  la  place  que  nous  avooï 
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indiquée  plushatit.  Il  obtint,  quel- 
ques années  après,  celle  de  j'ro- 
cureur-général  à  la  cour  de  Bru- 
xelles, sans  l'avoir  sollicitée.  Il 
en  remplissait  dignement  les  fonc- 
tions lorsque  les  événemens  de 
1814  vinrent  changer  les  desti- 
nées poliliqiies  de  l'Europe.  M. 
Daniels,  fidèle  à  sa  patrie,  quel 
qu'en  soit  le  gouvernement,  se 
montra  digne  de  la  confiance  du 
prince  appelé  à  régner  sur  les 
Pays-Bas,  en  acceptant  la  place 
de  prensier  président  des  établis- 
semens  judiciaires,  à  laquelle  é- 
tait  joint  le  tilre  de  conseiller  in- 
time du  roi.  Ce  m;igistrat,  aussi 
recommandable  par  ses  vertus 
que  par  ses  talens,  a  publié  des 
mémoires  et  plusieurs  disserta- 
tions sur  divers  points  de  droit, 
que  ses  savantes  recherches  pa- 
raissent avoir  lumineusement  é- 
claircis. 

DANJOU  (JEAN-PiERRfe)  ,  avo- 
cat ,  membre  de  la  légion-d'hon- 
neur ,  était  procureur- général 
syndic  du  département  de  l'Oise, 
lorsque  les  électeurs  de  ce  dépar- 
tement le  nommèrent  député  sup- 
pléant à  la  convention  nationale, 
où  il  ne  fut  admis  qu'après  le  pro- 
cès de  Louis  XVI.  A  la  fin  de  la 
session  ,  il  remplit  les  fonctions 
de  commissaire  central,  nommé 
par  le  directoire,  pour  le  dépar- 
tement de  1  Oise.  Au  mois  de  mars 
1798,  il  fut  appelé  au  conseil  des 
cinq-cents,  dont  il  sortit  à  l'avè- 
nement du  général  Bonaparte  au 
consulat,  pour  être  procureur- 
général  près  la  cour  criminelle. 
Loisque  cette  cour  l'ut  supprimée, 
il  devint  substitut  du  procureur- 
général  de  la  cour  d'Amiens,  près 
lu  cour  d'assises  de  l'Oise.    M. 
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Danjou  ne  remplit  plus  de  tont- 
tion^  publiques,  p<iur  le  gouver- 
neineiit,  depuis  le  mois  de  jan- 
vier 1816,  mais  il  exerce  avec 
honneur  sa  profession  d'avocat  à 
Beauvais. 

DANLOUP-VERDUN  (Louis), 
maréchal-de-camp,  officiel  de  la 
légion  d'honneur,  précédemment 
aide-de-camp  du  général  Le  Ca- 
my ,  se  distingua  à  la  bataille 
d'EyIau  ,  fut  nommé,  le  2  février 
1807,  chef  de  bataillon  du  4°"  ré- 
giment de  ligne  ,  et  reçut  la  déco- 
ration des  braves  le  14  avril  sui- 
vant. En  juin  1808,  il  passa,  en 
qualité  de  colonel,  au  service  du 
roi  de  AVestphalie  (Jérôme  Bona- 
parte). Il  eut.  après  la  paix  de  Vien- 
ne, le  commandement  des  troupes 
Avestphaliennes  qui  se  trouvaient 
à  Hambourg.  Le  8  janvier  1814, 
il  reçut  de  l'empereur  le  brevet 
de  maréchal-de-camp  ;  et  le  5 
novembre  suivant ,  le  roi  le  nom- 
ma chevalier  de  Saint-Louis.  Le 
^ommandementdes  gardes  natio- 
nales actives  de  la  18°"  division 
militaire,  lui  fut  confié  par  Napo- 
léon pendant  les  cent  jours. 

DANLOLX(  Pierre),  peintre 
qui  honore  lécole  française  ,  na- 
quit à  Paris  en  i745,  et  y  mou- 
iiit  le  5  janvier  180;).  II  avait  fait 
dans  sa  jeunesse  le  voyage  d'Ita- 
lie ,  afin  d'y  étudier  les  grands 
modèles.  Lorsque  ht  révolution 
éclata  en  France  .  Datdoux  passa 
en  Angleterre,  où  il  demeura  plu- 
bieur>  années.  C'est  dans  ce  pays 
qu'il  fit  plii-iieurs  des  tableaux 
qui  assurent  sa  réputation.  Parmi 
ces  tableaux,  on  cite  parliculié- 
reiticnt  le  portrait  en  pied  de  no- 
ire célèbre  poêle  .Jacques  Delille, 
et  le  supplice  d'une   vestale.    Ce 
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dernier  ouvrage  fut  exposé  au  sa- 
lon de  1801?..  Dflille,donl  ilélait 
Kami,  voulut  lui  donner  l'immor- 
talité en  lui  consacrant,  dans  le 
premier  chant  de  son  poëme  de 
la  Pitié j  les  deux  vers  suivans  : 

Nous  pleurons  quand  Danloiix  dins  la  fossp  futile, 
Plonge,  V  ivanti;  encor,  sa  charmante  ve.taie. 

DANNERER  (  N.  )  ,  qui .  dans 
l'art  des  Phydias  et  des  Praxitèles, 
rivalisa  quelquefois  avec   le   cé- 
lèbre Canova  ,  est  né  ,  en  1758.  à 
Stuttgard.  Elève  de  l'académie  de 
sa  ville  natale,  il  fut,  en  1782, 
envoyé   à    Paris    par    le   duc   de 
AVurtemberg,  acheva  de  s'y  per- 
fectionner dans  les  ateliers  de  Pa- 
jou  ;  alla  à  Rome  ,  y  demeura  jus- 
qu'en i8io,époqueoù  son  prince, 
devenu  roi,  le  rappela  dans  sa  [)a- 
trie  ,  et  lui  conféra  le  double  titre 
de  professeur  de  sculpture  et  de 
chevalier  de  l'ordre  du" Mérite  ci- 
vil. Ln  grand  nombre  d'ouvrages 
de  cet  artiste  décorent  et  embel- 
lissent Stuttgard  et  ses  environs  ; 
ils  réunissent  à  la  simplicité  du 
style  des   formes   qui ,  par  leur 
perfection  ,  semblent  être   l'œu- 
vre d'un  ciseau  antique  :  mais  ce 
qui   paraît   fixer    piincipalement 
l'admiration  des  connaisseurs,  ca 
sont  le  buste  de  Schiller,  poète 
allemand,  et  une  Ariane,  qu'il  a 
plû   à  l'auteur  de  placer  sur  un 
léopard.  En  181  5,  l'atelier  de  M. 
Danneker  fut  visite  par  l'enjoe- 
reur  Alexandre;  en  18 i(j,  le  nou- 
veau roi  de  ^^  urteiidjerg  nomma 
cet  artiste  recommandabb;  con- 
seiller de   cour.    Les  souverains 
réunis  au  congrès  de  Vietme  a- 
vait-nt  manifesté  l'inlenlion  d'éle- 
ver un  monument  en  mémoire  de 
la  balaille  <Je  Lei()sik,  appelée,  en 
Allemagne,  baluille  (Un  nul  loin  : 
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uu  devait  charj:;er  de  son  exécu- 
tion iM.  Diiiiui'ker,  qui  fit  même, 
à  cet  eÛL'l ,  un  voyage  en  Autri- 
che ;  mais,  jusqu'il  présent,  ce 
projet  n'a  point  eu  âe  suite. 

DA>jN1îMAYEPi  (Mathied), 
né,  en  174^  »  *'  OEpfingen  en 
Souahe,  et  mort  à  Vienne  le  8 
juillet  i8o5.  Ce  savant  profes- 
seur de  théologie  ft  d'histoire 
eccle>ia>lique  a  publié  les  ouvra- 
ges suivans  :  i"  Introductio  in 
Historiiim  ecclesiœ  christ ianœ  ani- 
i^ersam ,  usibus  academicis  aecom- 
mo</rt<ff,  Fribourg,  1778,  in-8";  2° 
Insliluliones  Historiœ  cccles.  Noei 
Test.,  periodas  /%  «  Cliristo  iiato 
usque  ad  Constant.,  M.  Fri bourg, 
i785,in-8°; o^Institutiones  Histo- 
riœ ecclcs.  Novi  Test.,  part,  i  et  2, 
Vienne.  1788.  Ce  dernier  ouvra- 
ge, qui  se  tait  remarquer  par  un 
style  aussi  correct  que  simple  et 
naturel  ,  fut  jugé  digne  du  prix 
projtosé  par  Joseph  II  pour  le 
meilleur  livre  élémentaiie  des- 
tine à  1  instruction  de  ceux  qui 
se  vouent  à  l'état  ecclésiastique. 
Dannemayer.  qui  avait  mérité  la 
bienveillance  d'un  empereur  ré- 
puté philosophe,  s. •iss'écarter  de 
l'esprit  de  la  véritable  r»  ligion  , 
montra  la  plus  gr.aide  tolérance 
pour  toutf>  les  sectes,  il  était 
doyen  et  lecteur  de  l'université 
de  Fribourg,  enErisgau,  lors- 
qu'en  l7^()  le  fils  de  Marie-Thé- 
rèse l'appela  à  Vienne,  pour  y  é- 
tre  professeur  de  théologie  et 
dhistoire  ecclésiastique. 

DANTiON  ( Georges- Jacqx es), 
né  à  Arcis-sur-Aube  le  2G  octobre 
17^9,  avait  iccu  de  la  nature  des 
formes  d'athlète,  l'audace  et  Té- 
loquence  d'un  tribun.  Sa  physio- 
nomie, terrible  d'expr.e^ion,  etsa 
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voix  tonnante,  l'avaient  marqué 
pour  un  orateur  populaije.  Il 
exerçait  obscurément  les  fonc- 
tions pàcifique.s  d'avocat  aux  coji- 
seils  du  roi,  lorsque  la  révolution 
le  saisit  et  l'éleva  au  milieu  des 
orages  pour  le  frapper  ensuite  de 
ses  foudres.  L'énergie  du  carac- 
tère de  Danton  lui  acquit  bieatôl 
une  grande  influence  dans  les  as- 
semblées de  district,  et  il  devint 
une  puissance  en  fondant  le  club 
des  cordeliers.  On  le  voit,  en  1 790, 
porter  à  l'assemblée  nationale  le 
voeu  des  48  sections  de  Paris, 
pour  déjioncer  au  roi  les  minis- 
tres comme  ayant  perdu  la  con- 
fiance du  peuple.  En  1791,  il  fut 
élu  membre  de  radministral,ion 
départementale  de  la  Seine.  A- 
près  l'arrestation  de  Louis  XVJ^ 
Varennes,  il  dirigea  le  rassem- 
blement du  Champ-de-M^rs,  o,û 
la  déchéance  du  roi  fut  deman- 
dée. Après  cette  époque,  il  rentre 
momentanément  dans  la  retraite 
pour  échapper  aux  poursuites  ju- 
diciaires, et  ne  reparaît  que  dans 
les  assemblées  électorales  de  juil- 
let 1791.  Ces  poursuites,  regar- 
dées comme  des  persécutions  , 
lui  donnèrent  une  grande  impor- 
tance et  en  firent  un  chef  de  par- 
ti. Il  dominait  au  club  des  cor- 
deliers ,  où  il  était  regardé  com- 
me le  génie  révolutionnaire  le 
plus  ai  tir  et  le  {)lus  puissant.  Ce 
fut  lui  qui  traça  le  plan  de  la  jour- 
née du  10  août.  Le  8,  il  se  pré- 
senta à  !a  barre  de  l'assemblée 
législative,  pour  lui  déclarer  que 
le  refus  de  prononcer  !a  déchéan- 
ce du  roi  serait  le  signal  d'une 
insurrection.  Cette  menace,  pro- 
noncée d'une  voix  retentissante 
et  acçopipaguée  d  np   {iê^te  ter- 
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rible,  fil  une  i^rnloiidc  impression  des  hommes  ^iii ,  dans  le»  révo- 
suf  l'a.-semblce.  La  sii!>iion<ioi)  liaions  poliliqiies,  se  jeltenl  en 
prononcée  contre  le  roi,  Danlon  première:  ligne;  ils  obcissenl  aux 
lui  nommé  mini?lre  de  la  justi-  nécessités  de  leur  position.  »l  ces 
ce,  et  lit  ainsi  partie  dti  conseil  nécessités  sd^it  souvent  alrtu-e". 
provisoire  loraié  par  les  six  mi-  Danton  fut,  bientôt  après  ces  scè- 
nirtres,  conseil  qui  futcliirgé  de  nés  de  proscription,  nonnné  à  la 
toutes  les  foncti.)ns  de  la  puis-  convention  nulioiiale  ;  et  l'on  a 
sance  cKéculive.  Dès  son  entrée  dit  que  la  commune  de  Paris  et 
au  ministère,  il  ol)lint  l;i  mesure  le  club  des  cordeliers  y  entrèrent 
des  ^isiles  domiciliaires,  fil  l'er-  avec  lui.  La  jnurnée  du  lo  aoOt 
nier  les  barrières  de  Paris  et  pro-  avait  élevé  une  barrière  entre  le 
voqua  la  peine  de  mort  contre  parti  dominant  et  la  royauté  ; 
tout  individu  qui  refuserait  de  1  exi-lence  de  Tun  élait  incom- 
uiarcher  aux  rrrmtièrcs  ou  de  li-  palible  avec  celle  de  l'autre  :  la 
vrer  son  fusil.  L'entrée  des  Prus-  royauté  lut  abnlie.  Celle  propo- 
sienscn  Champagne  ayant  répan-  sition  ,  préjiarée  par  Danton  ,  fut 
du  la  consternation  dans  Paris,  décrétée  à  ruuanimilé  dans  la 
Danton  déploya  le  caractère  le  première  séance  de  la  conven- 
plus  énergique  et  une  confiance  tion.  II  donna  bientôt  sa  démis- 
qui  releva  tous  les  courages.  Son  sion  de  ministrt;  de  la  justice,  et 
discours  à  la  barre  de  la  conven-  fut  élu  successivement  secret  li- 
tion  fut  terminé  par  cette  phrase,  re  ,  présid«nt  et  membre  du  co- 
où  respire  toute  Téloquence  ré-  mité  de  constitution  et  de  salut 
publicaine  :  Reprtsentans  du  peu-  public.  Il  nous  serait  facile  de 
pie ,  la  patrie  est  en  danger  :  pour  remplir  plusieurs  colonnes  de 
sortir  de  crise,  il  faut  de  l'audace,  l'indication  seule  des  motions 
toujours  de  l'audace,  et  encore  de  qu'il  a  faites,  ainsi  que  des  dé- 
t'audace.  Les  journées  sinistres  bats  et  décrets  auxquels  il  a  plus 
de  septembre  arrivèrent,  et  Dan-  ou  moins  participé:  mais  ce  sont 
ton  est  accusé  d'avoir  participé  à  les  actes,  et  non  les  discours, 
ces  affreux  excès,  s'il  n'en  a  pas  qu'on  cherche  dans  la  Biographie 
même  été  le  premier  auteur.  «J'i-  générale;  et  un  personnage  tel 
«gnore,  a  dit  un  écrivain,  s'il  a  que  Danlon  doit  être  peint  à 
«fermé  ses  yeux  et  ceux  de  la  jus-  grands  traits.  Cet  audacieux  tri- 
»tice  lorsqu'on  égorgeait.  »  Dan-  bim  ,  qui  a  dirigé  le  rassemble- 
ton  sentait  qu'tme  gueire  à  mort  ment  du  Cliamp-de-Mars ,  l'in- 
élait  déclarée  entre  les  intérêts  surrection  du  loaofit,  les  pros- 
anciens  et  les  intérêts  nouveaux;  criplions  de  septembre;  qui  a  fait 
il  se  regardait  comme  placé  sur  ab<dir  la  royauté  et  proposé  de 
un  champde  bataille  :  aucun  scru-  mettre  l'i  prix  la  tête  des  Bour- 
pu!e  de  justice,  aucun  sentiment  bon;  qui  a  voulu  que  la  conven- 
d'bumaiiilé  ne  pouvait  le  déluiir-  tion  déclarât  au  peuple  qu  elle 
nt  r  des  mesures  sanguinaires  élait  un  corps  révolutionnaire; 
qu'il  croyiiit  propres  ;'i  lui  assn-  et  qui.  conmie  conséquence  du 
rer  la  victoire. Tel  est  le  malheur  principe,  a  fait  décréter  une  ar- 
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mée  révolutionnaire,  un  tribunal  niors  IViix.  II  voulait  soustraire  la 
révolutionuaire  ,  cl  la  liberté  elc  convtiilion  au  joug;  (le  la  tyran- 
tous  le*  détenus  pour  dctics;  (|iii  uic  populaire;  du  mouicnl  qu'il 
a  proposé  ou  a[>puyé  le  maxinuuii  voulut  s'arrêter,  il  l'ut  perdu.  Sa 
des  denrées  et  îles  niardiandises,  première  faille  fut  de  rel'user  une 
et  a  fait  accorder/|o  sous  par  jour,  place  au  comité  de  .salnl  public, 
comme  jeton  politique  di;  pré-  On  condamne  ceux  dont  on  se  se" 
sence,  à  tous  ceux  qui  assi.ole-  pare,  dit  Sénèque  ;  celte  sépara- 
raieut  aux  assemblées  des  so  tiou  fut  im  arrêl  de  sa  destinée, 
tiuusde  Paris:  Daulon  n"aurail-il  Dariloti  s'avisa  de  «rononcer  de- 
pas  assez  d'un  de  ces  actes  peur  vaut  Robespierre  le  mot  (.Vultra- 
être  im  homme  d't'poque  dans  no-  réoolulionnalre;  celui-ci.  dans  une 
tre  révolution?  Il  était  absent,  séanci;  des  jacobins  où  Camille 
par  commissiou,  lor.sfjue  se  firent  Desmoulius  fut  attaqué,  affecta 
les  appels  nominaux  sur  b's  deux  tout  à  Kl  fois  de  déleudre  Danton 
premières  questions  du  procès  et  de  censurer  ses  opinions  :  la 
de  Louis  XVI.  Arrivé  à  Paris,  le  cbiite  de  ce  dernier  était  une  con- 
jour  même  où  la  convention  dé-  séquence  infaillible  de  cette  dif- 
libérait  sur  la  peine,  il  prit  la  pa-  férence  de  position;  il  pressentit 
rôle  sur  des  questions  incidentes,  les  dangers  qui  menaçaient  sa  lè- 
renlra  dans  la  question  de  l'appel  le.  Il  crut  qu'une  absence  do  quel- 
au  peuple  pour  le  repousser;  et  que  durée  dissiperait  ces  orages, 
s'élevanl  contre  la  motion  de  Le-  et  se  relira  dans  sa  ville  natale, 
hardi,  qui  avait  demandé  que  le  comme  pour  se  mettre  sous  la 
décret  à  intervenir  réunît  au  protection  des  dieux  domesti- 
inoins  les  deux  tiers  des  voix,  il  ques.  Il  résidait  depuis  quelques 
soutint  que  la  convention  ne  de-  semaines  à  Arcis-sm'-Aube,  lurs- 
vail  le  prononcer  qu'à  la  simple  qu'il  reçut  de  quelques  -  uns  de 
majorité,  vola  ensuite  la  mort  ses  collègues  l'avis  pressant  de  se 
sans  motiver  son  vote,  et  se  pro-  rendre  à  Paris;  il  était  déjà  trop 
nonra  aussi  contre  le  sursis  du  tard.  Dans  la  journée  du  1 1  ger- 
jugement.  Les  révolutions  ont  minai  an  2  (5i  mars  1^:94),  il  fut 
cela  de  jiarliculier,  qu'elles  pous-  compris  dans  le  rapport  de  Saint- 
senl  les  hommes  jusqu'à  un  ccr-  Just,  sur  une  prétendue  consjii- 
tain  point;  ensuite  elles  les  aban-  ration  contre  la  république.  L'ab- 
donnenl,  comme  les  flots  de  la  surdité  de  l'accusation  ne  lui  ô- 
mer  quittent  les  objets  poussés  tait  rien  de  son  danger.  Danlon, 
sur  le  livage.  La  participation  de  déjà  jugé  et  cimdamné  ,  ne  put 
Danton  aux  fureurs  de  septembre,  obtenir  d'êlre  entendu  ni  avant 
sa  mission  dans  la  Belgique,  lui  ni  après  le  rapport.  Décrété  d\ic- 
avaient  suscité  des  ennemis;  sa  cusalion  comme  prévenu  de  c<aii- 
popularité  lui  suscita  un  ri-  pliuité  avec  dOrleans  el  Dumnu- 
val  qui  devait  l'envoyer  à  l'écha-  riez,  avec  Fabr  •  dliglanlitîe  et 
faud.  Le  génie  révolutionnaire  les  ermemis  de  la  république,  on 
de  Danton  se  ranima  aux  appro-  sait  qu'il  ne  lui  fut  pas  permi>i  de 
ches  du  5i  mai,  et  jeta  ses  der-  se   défendre   devant    le   tribunal 
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l'éroUitionnaire,  et  qu'il  fut  mts 
hors  des  drhats,  cV-st-à-dire  hors 
de  la  justice,  sous  le  prétexte  d'a- 
voir nuinqué  à  ses  juges.  Il  ni;ir- 
cha  au  sup|dice,  non  comme  un 
roi  des  halles,  mais  comme  un  vé- 
ritable tribun.  Il  monta  sur  Té- 
chafaud  comme  un  orateur  cou- 
ronné monte  au  Capitole.  Une 
ex;  ression  de  regret  pour  sa  fem- 
mt .  quil  nomma  sa  biev-aimér, 
fut  la  seule  douleur  qu'il  exhala. 
Il  ne  cessa  de  porter  la  tête  hau- 
te, que  lorsqu'il  dut  s'imposer  le 
devoir  de  l'abaisser  lui-même 
Sous  le  i'er  hi>miride.  Le  nom  de 
Danton,  ainsi  qn  il  l'a  [trophélisé 
1  ses  juges  et  à  ses  bourreaux, 
tlvra  dans  le  panthéon  de  l' histoire; 
il  ne  périra  jamais,  du  moins  dans 
ïes  fastes  des  révolutions,  parce 
que  la  démagogie  n'a  jamais  eu 
de  chef  [)lus  entreprenar)t  et  plus 
énergique.  Danton  marcha  d'a- 
bi  rd  avec  la  révolution;  lorsqu'il 
voulut  l'arrêter  ,  la  révolution 
l'engloutit  dans  ses  abîmes.  Tant 
qu'il  fut  chef  de  proscriptions,  il 
domina  ;  dés  qu'il  proumua  quel- 
ques paroles  humaines,  il  fut  per- 
du. L(  s  révolutions  ne  veulent 
point  de  maîtres;  elles  ne  s'arrê- 
tent jamais  par  la  volonté  des 
hommes,  mais  par  la  force  mê- 
me des  choses.  Bonaparte,  en 
i7f)5,  eftt  trouvé  la  mort  au  lieu 
du  pouvoir. 

DA>'Z  (Ferdinand  -  Georges). 
lié  dans  le  landgraviat  de  Darm- 
stadt ,  à  Dachscnhausen,  en  i  76 1 , 
étudia  la  médecine  à  l'uiversité 
de  Gienson  ,  où  il  fut  reçu  doc- 
teur en  1790,  et,  par  une  no- 
mination extraordinaire,  profes- 
seur en  1791.  Les  discours  qu'il 
prononça  dansées  deux  oceasions 
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inspirèrent  beaucoup  d'intérêt, 
bien  que  le  premier  intitulé  : 
Bt'i  vis  forci  pum  obstetriciarum 
//«/or/fl,  dépassât  par  son  étendue 
les  bornes  dans  lesquelles  ce  gen- 
re semble  circonscrit.  Le  second, 
sous  le  titre  :  De  arte  obstetriciâ 
jEgyptiormn,  dans  lequel  se  trou- 
ve ébauchée  l'histoire  de  l'art  des 
accouchemensdans  le  pays  qu'ar- 
rose le  Nil,  olfre  un  choix  d'éru- 
dition remarquable.  Danz  a  pu- 
blié depuis  en  allemand  :  1°  Es- 
sai d'une  histoire  générale  de  la 
coqueluche  ,  Marbourg  .  1791  ;. 
in-S°  ;  2°  Anatomie  du  fœtus  aux 
diverses  époques  de  la  grossesse, 
Francfort  et  Leipsik,  1792,1793, 
2  vol.  in-S";  5"  Manuel  de  sémio- 
tique  générale ,  à  l'usage  des  jeunes 
chirurgiens,  Leipsik,  1790,  in-S". 
Le  premier  de  ces  ouvrages  est 
un  opuscule  excellent  ;  le  se- 
cond, fruit  de  laborieuses  recher- 
ches, est  enrichi  de  quelques  no- 
tes du  professeur  Sœmmering;  le 
troisième  doit  une  partie  de  son 
mérite  aux  précieux  matériaux 
que  fournit  à  l'auteur  le  travail 
déjà  fait  par(iruner  sur  ce  sujet. 
Au  surplus,  le  titre  de  cet  ouvra- 
ge est  pleinement  justifié.  Danz-, 
qui  avait  déjà  honoré  l'art  qu'il 
professait,  donnait  les  plus  gran- 
des espérances  pourl'avenir,  lors- 
que la  mort,  qui  n'est  point  ac- 
coutumée à  respecter  les  talens, 
le  frappa  le  1"  mars  1793,  avant 
qu'il  efit  atteint  sa  32'  année. 

DANZ  (JEAN-TniUGOTT-  Lebe- 
rec.iit),  savant  philologue  alle- 
mand ,  est  né  à  Weimâr  ,  vers 
l'année  1767.  Il  fit  ses  études  à 
(«otlingue,  devint  professeur  au 
séminaire  de  Weifiiar,  et  est  au- 
jouid'hui   recteur   de   l'école    de 
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Jcna.  11  a  composé  ses  nombreux 
ouvrages  en  ullemanduii  en  latin. 
Nous  citerons  les  priiitipaiix  :  i"/t:s 
Perses  d'Escliy/e  (traduction  dn 
grec(Leipsick,  in-S",  i'^Sç));'i"  de 
r  Enseignement  nictliodiqacde  l'  /lis- 
toiredans  les  écûles{Le\pi,ick,'\n-S'', 
1798);  5°  Diss.  pfii/ol.  de  virtute 
romicû  M.  A .  Plauti  (Jéna,  1 800 , 
in-Si");  4°  M.  A.  Plauti  miles  glo- 
riosuSj  cum  notis  superiorum  in- 
terpretum  selectis  atqtie  suis  edidit, 
etc.  ,  prœmissa  est  epistota  ad 
Eichstadium,  prof.  Jenens.  (Wei- 
raar,  1 804,  10-8°)  ,•  ^°  Caractère 
de  J .  G.  de  Herder ,  par  Danz  et 
Griiher  (Leipsick,  in-S",  i8o5); 
6°  Essai  d' une  histoire  générale  des 
substances  qui  servent  à  la  nourri- 
ture de  r homme  (Leipsick,  in-8°, 
1806);  y"  Réflexions  de  J.  G.  de 
Herder,  sur  l'antiquité  classique, 
d'après  des  extraits  de  ses  écrits 
mis  en  ordre;  avec  des  notes  ad- 
ditionnelles recueillies  de  sa  con- 
versation, des  observations,  des 
explications  et  une  table  de  ma- 
tières (Leipsick,  impartie,  i8o5, 
2*  partie,  1 806).  Cet  ouvrage,  qui 
jouit  d'une  grande  réputation  en 
Allemagne,  est  très  utile  pour  l'é- 
tude de  l'histoire  ancienne  ;  il  se- 
rait à  désirer  qu'on  le  traduisît  en 
français. 

DANZER  (Joseph -Melchior), 
professeur  de  physique,  de  ma- 
thématiques ,  mécanicien  et  théo- 
logien, naquit  à  Ober-Aybac,  en 
Bavière,  l'an  1709,  et  mourut  à 
Munich,  le  lo  mai  1800.  Comme 
l'état  ecclésiatique, qu'il  avait  em- 
brassé, fut  l'objet  de  ses  premiè- 
res études,  ce  ne  fut  que  dans  ses 
momens  perdus  qu'il  put  se  li- 
vrer à  son  goût  pour  la  physique 
et  les  mathématiques  ;  il  ût  néan- 
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moins  assez  de  progrès  dans  ces 
deux  sciences  pour  s^  meltic  en 
état  de  les  professer  à  Slrawbing 
d'abord,  et  à  Munich  ensuite.  En 
1779,  Danzerfut  noinnié  conseil- 
ler ecclésiastique  ,  et  placé  avec 
distinction  dans  la  direction  des 
études,  où  ses  lumières  furent  de 
'a  plus  grande  utilité,  et  contri- 
buèrent éminemment  aux  sages 
réformes  qui  furent  faites  duns  le 
nouveau  plan  des  études  en  Ba- 
vière. Parmi  ses  ouvrages  ,  tous 
imprimés  en  allemand  ,  on  cite 
particnlièremont  :  i"  Essai  sur  la 
Théologie  morale  et  pratique,  Augs- 
bourg,  1777,  in-S";  3°  Premiers 
principes  du  droit  natiu'el ,  Augs- 
bourg,  1778,  in-8°;  'ù"  Applica- 
tions de  ces  principes  aux  circons- 
tances particulières  de  la  vie,  Mu- 
nich, 1780;  4°  Traité  élémentaire 
sur  les  mathématiques  ,  à  l'usage 
des  lycées ,  Munich,  1780,  1781. 
Danzer  est  l'inventeur  d'une  sor- 
te de  fourneaux  dits  économi- 
ques, lesquels  portent  son  nom  , 
et  sont  en  usage  dans  toute  l'Al- 
lemagne. 

DANZER  (Jacques),  prêtre  et 
théologien  catholique  ,  mort  à 
Burgau,  le  4  septembre  1796,  é- 
tait  né  à  Lengefeld  en  Souabe  , 
vers  l'an  i745'  Il  suivait  la  règle 
de  saint  Benoît ,  lorsque  en  1784 
il  obtint  une  chaire  de  professeur 
de  théologie  à  Salzbourg.  Il  avait 
des  ennemis  dans  cette  ville  qui 
l'accusèrent,  devant  les  autorités 
ecclésiastiques,  de  propager  de 
fausses  doctrines.  D<;s  enquêtes 
contre  lui  furent  commencées  ; 
mais,  en  1788,  l'évêque  de  Salz- 
bourg défendit  qu'on  y  donnât 
aucune  suite.  Danzer,  cependant, 
ne  se  crut  pas  assez  fort  pour  ré- 
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sistcr  à  l'or.ige  qui  grondait  tou- 
joius  sonrdipinent  ;  e[)  1792,  il  se 
retira  à  Bureau,  et  s'y  fit  sécula- 
riser. Il  jouissait  du  revenu  d'un 
canooicat  dans  cette  ville,  où  il 
mourut,  comme  on  l'a  vu,  au 
commencement  de  cet  arlide. 
Les  principaux  ouvrages  de  Dan- 
zer,  sont  :  1°  Introduction  à  la 
morale  chrétienne ,  Salzbourg  , 
1791,  2*  édition;  -i"  Dix-huitième 
Siècle  de  l' Allemagne  ,  1782  ; 
5°  Esprit  tolérant  de  Joseph  II, 
1785;  4°  Influence  de  la  morale 
sur  le  bonheur  de  l' homme ,  Salz- 
bourg,  1789;  5°  Esprit  de  Jésus 
et  de  sa  doctrine,  Fribourg,  1790; 
6°  Idées  sur  la  réforme  de  la  théo- 
logie, en  particulier  de  la  dogmati- 
que chez  les  catholit/ues ,  Ului, 
1790  ;  7°  Histoire  critique  de  l'in- 
dulgence de  la  portioncule,  Ulm, 
1794.  Les  erreurs  que  le»?  antago- 
nistes de  Danzerlui  reprochaient 
étaient  celles  de  Pelage. 

DARCET  (Jean),  né  en  1725, 
à  Douazit  en  Guienne,  d'une  fa- 
mille appartenant  à  la  magistra- 
ture, abandonna  l'étude  de  la  ju- 
risprudence pour  celles  des  scien- 
ces naturelles  et  de  la  médecine. 
Son  père,  mécontent  de  cette  dé- 
terniinatiiin,  le  déshérita  de  son 
droit  d  aînesse  et  des  prérogati- 
ves alfa(  hées  à  ce  droit  dans  cer- 
taines provinces,  en  faveur  d'un 
fds  d'un  autre  lit.  Cette  disposi- 
tion, qui  devait  priver  Darcet  d'u- 
ne partie  de  sa  fortune,  ne  le  dé- 
couragea point;  il  n'en  eut  au 
contraire  que  j)lus  d'activité  à 
suivre  le  ccturs  de  ses  études;  et 
j)our  suppléer  aux  ressources  que 
lui  refusait  sa  famille,  il  parvint 
à  se  procurer,  à  Bordeaux,  de  jeu- 
ne? écoliers,  à  qui  il  se  chargea 
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d'enseigner  le  latin.  Estimé  et 
aimé  de  tous  ses  condi«ciples  en 
médecine,  l'un  d'eux  le  présenta 
au  président  Montesquieu  :  juste 
appréciateur  du  mérite  naissant, 
le  grand  publiciste  reconnut  bien- 
tnt  tout  celui  du  jeune  Darcet;  il 
lui  dofma  d'abord  des  secours,  et 
lui  confia  peu  après  l'éducation 
de  son  propre  fils.  Indépendam- 
ment des  talens  du  nouvel  insti- 
tuteur, SCS  qualités  morales  lui 
concilièrent  A  un  si  haut  degré 
l'estime  de  son  bienfaiteur  que  la 
plus  grande  intimité  s'établit  en- 
tre eux;  le  philosophe  et  le  mé- 
decin se  lièrent  de  l'amitié  la  plus 
parfaite,  et  Darcet  eut  l'honneur 
de  coopérer  à  la  recherche  des 
matériaux  destinés  à  former  le 
livre  immortel  de  VEspritdes  lois. 
Il  demeura  près  de  Montesquieu 
jusqu'à  sa  mort.  On  a  dit  que  deux 
jésuites,  qui  s'étaient  introduits 
dans  la  chambre  du  mourant, 
voulaient  s'emparer  de  la  clef  de 
son  secrétaire,  et  qu'ils  auraient 
réussi  sans  la  vigoureuse  résistan- 
ce que  leur  opposa  Darcet,  mais 
ce  fait  n'est  rien  moins  que  prou- 
vé. Libre  de  se  livrer  entièrement 
à  ses  premiers  pcnchans ,  Darcet 
reprit  ses  cours  de  médecine  et 
de  chimie  :  Rouelle,  qui  dominait 
alors  dans  cette  dernière  science, 
cultivée  jusque-là  par  les^avans 
seulement,  était  parvenu  à  en  ins- 
pirer le  goût  à  tous  ceux  qui  cher- 
chaient à  le  devenir;  et  iVion  que 
dans  son  travail  il  ne  s'écartât 
point  de  la  route  tracée  par  Stahl, 
il  rassemblait  avec  succès  les  ma- 
tériaux qui  servirent  à  fonder  l'é- 
cole nouvelle.  Le  jeune  comte  de 
Lauragais,  quoique  militaire,  se 
livra  fortement  à  celte  impulsion 
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qu'avait  donnée  Rouelle,  et  celui- 
ci  lui  présenta  Darcet,  qu'il  ac- 
cepta pour  le  guider  dans  la  n<iu- 
velle  carrière  qu'il  se  proposait 
de  parcourir  Leurs  goûts  se  trou- 
vant les  mêmes,  l'ancien  ami  de 
Montesquieu  devint  bientôt  celui 
du  comte  de  Laura^jis  ;  ils  se  li- 
Trèrent  de  concert,  et  avec  suc- 
cès, aux  recherches  chimiques  ; 
mais  la  guerre  de  1^57  vint  sus- 
pendre le  cours  de  leurs  travaux, 
en  appelant  le  guerrier  sous  les 
drapeaux  de  Mars.  Darcet  et  Lau- 
ragais  étaient  devenus  insépara- 
bles, et  le  savant  n'hésila  point  à 
suivre  le  guerrier  dans  les  camps. 
La  conquête  du  Hanovre  leur 
fournit  un  mo^^en  d'agrandir  le 
domaine  des  sciences;  et  les  mi- 
nes de  Harlz,  qu'ils  visitèrent,  of- 
frirent un  nouveau  champ  à  leurs 
découvertes.  Darcet  donna  une 
description  intéressante  de  ces 
mines,  accompagnée  de  l'histoire 
naturelle  du  Hanovre,  et  d'un  pré- 
cis des  événemens  militaires  de 
cette  campagne.  On  ignore  pour- 
quoi cet  ouvrage,  dans  lequel  se 
fait  remarquer  la  justesse  des  ob- 
servations, n'a  point  été  publié. 
La  paix  ayant  ramené  les  deux  a- 
mis  dans  leurs  foyers,  ils  s'y  li- 
yrèrent  de  nouveau  aux  recher- 
ches chimiques,  que,  par  d'h;tbi- 
les  procédés,  ils  appliquèrent  aux 
arts,  principalement  à  celui  de 
faire  la  porcelaine,  qui  était  alors 
loin  du  degré  de  perfection  où  il 
parvint  depuis.  Les  Portugais  a- 
Taient  introduit  en  Europe  cette 
poterie  du  Japon  et  de  la  Chine, 
d'autant  plus  précieuse  qu'on  fit 
long-temps  de  vains  efforts  pour 
l'imiter;  il  paraît  néanmoins  que 
c'est  en  Saxe  que  le  hasard  pro- 
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duisit  ce  résultat,  et  voici  com- 
ment. Un  élève  en  pharmacie,  qui 
avait  la  manie  de  vouloir  l'aire  de 
l'or,  trouva,  en  essayant  plusieurs 
sortes  de  terres  dans  lesquelles  il 
croyait  découvrir  le  métal  qui  fit 
dépeupler  le  Pérou,  celle  qui,  par 
une  combinaison  de  la  nature,  se 
trouve  en  ce  pays  si  bien  prépa- 
rée, qu'elle  a  servi  depuis  à  faire 
la  porcelaine  de  Saxe,  dont  il  n'é- 
tait pas  permis  d'exporter  un  seul 
échantillon.  En  décomposant  les 
porcelaines  de  la  Chine,  du  Ja- 
pon et  de  Saxe,  Darcet  trouva  le 
moyen  de  reconnaître  la  nature 
des  terres  qui  entraient  dans  leur 
fabrication,  et  la  quantité  de  cha- 
cune d'elles.  Eu  exposant  à  l'ac- 
tion du  feu  des  terres  prises  en 
divers  lieux  de  la  France,  il  trou- 
va le  moyen  d'opérer,  à  force 
d'art,  la  combinaison  que  la  seule 
natiire  a  formée  en  Saxe;  il  sut 
même  en  produire  plusieurs  au- 
tres, qui  toutes  amenaient  le  mê- 
me résultat.  Les  moyens  qui  con- 
duisirent à  cette  grande  et  belle 
découverte  furent  détaillés  dans 
plusieurs  Mémoires  que  Darcet 
présenta  à  l'académie  des  scien- 
ces en  1766  et  1768;  ces  mémoi- 
res offraient  une  série  méthodi- 
que et  raisonnée  d'une  analyse 
chimique  par  le  feu.  On  n'avait 
encore  mis  sous  les  yeux  de  1  a- 
cadémie  aucun  travail  de  ce  gen- 
re. Darcet  en  fit  bientôt  l'appli- 
cation à  d'autres  terres,  aux  pier- 
res précieuses,  et  principalement 
au  diamant,  dont  il  démontra  la 
combustibilité  ,  niée  jusqu'alors 
par  le  plus  grand  nombre  dessa- 
vans.  De  nouvelles  expériences 
furent  l'objet  de  nouveaux  Mé- 
moires qui,  joints  aux  précédens, 
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parurent  en  1770,  sous  le  titre 
de  :  Mimoires  sur  l' action  d'un  ftu 
<^ii(il,  rivient  et  continué  plusieurs 
jours,  sur  un  grand  nombre  de  ter- 
l'es,  Paris,  i7l:>6  et  1771,  in  -  8°. 
Darcet  fit,  en  177/},  un  vo^fage 
dans  les  Pyrénées.  Ces  monla- 
g:nes,  dont  il  donna  Ihistoire  j,'éo- 
logique  en  1776,  olTrirent  à  son 
génie  observateur  une  foule  de 
nouvelles  découvertes.  Il  était, 
depuis  1771,  docteur  -  régent  de 
la  faculté  de  médecine  de  Paris, 
et,  depuis  1774,  professeur  de 
bdles-leltres  au  collège  de  Fran- 
ce, où  il  prononça,  en  1778,  le 
premier  discours  en  français  sur 
le  'Traité  des  questions  naturelles 
deSéncque,  traduit  par  Lagrange. 
Cette  innovation  fut  remarqua- 
ble, car  jusqu'alors  on  n'avait  par- 
lé dans  le  collège  de  France  que 
la  langue  latine.  Après  avoir  rem- 
placé, à  Tacadèmie  des  sciences, 
le  chimiste  Marquer,  qui  venait 
de  mourir,  il  fut  nommé  direc- 
teur-général de  la  manufacture 
de  porcelaines  de  Sèvres,  puis 
inspecteur  de  celle  des  (iobelins, 
où  il  ne  manqua  pas  de  faire  en- 
core avec  succès  l'application  de 
ses  procédés  chimiques.  Darcet 
fut  aussi  directeur-général  des  es- 
sais des  monnaies.  En  1789,  la 
ville  de  Paris  le  nomma  électeur; 
et  bien  qu'il  ne  se  mêlât  pas  beau- 
coup de  politique,  son  nom  fut, 
pendant  le  régime  révolutionnai- 
re, porté  sur  les  tablettes  san- 
glantes des  proscripteurs  :  ce  ne 
fut  que  par  l'intervention  de  Four- 
croy,  son  ami,  qu'il  déroba  sa  tête 
•h  l'échafaud.  C'est  à  Darcet  qu'on 
doit  l'extraction  de  la  gélatine  des 
os,  celle  de  la  soude,  du  sel  ma- 
rin,   et    l'invention    d'tm    alliaîre 
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métallique,  nécessaire  à  l'impres- 
sion stéréotype,  et  que  la  chaleur 
de  l'eau  bouillante  peut  fondre. 
Membre  de  l'institut  et  du  sénat- 
conservateur,  Darcet  termina  son 
honorable  carrière  le  i5  février 
i8oi.  Un  Précis  historique  sur  la 
vie  et  les  tramuLV  deJ .  Darcet  a  élé 
publié,  en  1802,  par  iVl.  Michel 
J.  J.  Dizé. 

DARCIS  (N.),  mort  à  ParKS  en 
1801,  acquit,  en  qualité  de  gra- 
veur, une  juste  célébrité.  Parmi 
les  nombreux  ouvrages  qu'on  doit 
au  burin  de  cet  artiste,  on  distin- 
gue avec  raison  les  portraits  de 
Brut  us  ^  de  Guillaume  Tell,  de 
Franklin,  de  Napoléon  à  cheval. 
Ou  cite  encore  de  lui  plusieurs 
estampes  estimées, savoir  :  Marius 
à  Miitturnes ,  la  Dissipation,  les 
suites  de  ta  dissipation,  la  Brouille 
et  le  Bacconiinodcmènt,  l' industrie 
et  l' Economie,  le  Départ  et  le  Re- 
tour. 

DAPiD  (IIenry-Jean-Baptiste), 
avocat  à  la  cour  de  cassation,  a 
publié  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges. Le  seul  qu'on  ait  remarqué 
a  pour  titre.  De  la  restitution  des 
biens  des  émigrés,  considérée  sous 
le  rapport  du  droit  public,  du  droit 
ciril  et  de  la  politique;  et  de  la  ré- 
vocation de  la  loi  du  a/j  octobre 
1790..  (iiii  a  aboli  les  substitutions, 
i8i/|,  in-8".  Ce  traité  fut  cause 
de  l'arrestation  de  l'auteur,  qui, 
dit-on,  l'avait  rédigé  sur  la  de- 
mande d'un  personnage  impor- 
tant. Le  mauvais  effet  que  pro- 
duisit l'ouvrage  en  nécessita  la 
saisie;  une  procédure  fut  com- 
mencée; mais  à  la  suite  d'un  pre- 
mier interrogatoire,  toutes  les 
poursuites  cessèrent,  et  M.  Dard 
fut  mis  en  liberté.  Il  a  aussi  pu- 
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blié  er.  1816  (avec  Soiihdes),  un 
trait»'*  sur  le  rétablissement  des 
rentes  foncières,  mélangées  de  féo- 
dalité, etc. 

DaRIES  (Joachim-Georges), 
naquit  en  1714  ù  Gustruw,  ville 
de  Basse-Saxe,  et  l'une  dfs  plus 
considérables  de  Mecklenbourg. 
Il  professa,  dès  Tâ^je  de  94  ^ns, 
en  1  ^58,  la  philosophie  et  la  théo- 
logie à  l'université  de  Jéna  avtc 
un  tel  succès  que  son  auditoire 
n'était  jaaiais  composé  de  moins 
de  quatre  à  cinq  cents  personnes. 
Il  a  rendu  des  services  importans 
à  son  pays,  en  soumettant  le  pre- 
mier en  Allemagne  la  théorie  des 
matières  de  finances  à  des  prin- 
cipes exacts,  et  il  n'a  pas  moins 
servi  l'humanité,  en  établissant, 
en  1771,  une  école  où  les  en- 
fans  des  indigens  apprenaient  la 
culture  de  la  terre,  et  les  autres 
travaux  de  main  utiles  à  la  clas- 
se recommandable  des  cultiva 
teurs.  Frédéric  -  le- Grand  vou- 
lant récompenser  ces  services  es- 
sentiels, le  nomma,  en  1765,  pro- 
fesseur en  droit  a  l'université  de 
Francfort-sur-l'Oder.  ec  lui  con- 
féra le  titre  de  conseiller  intime. 
Daries  quitta  Jéna,  où  il  profes- 
sait depuis  vingt-cijiq  ans,  pour 
se  rendre  à  sa  nouvelle  destina- 
tion. Ce  fut  lui  qui  fonda  dans 
cette  ville  la  société  des  arts  et 
des  sciences,  et  qui  fit  obtenir  à 
l'université  de  Francfort  la  haute- 
réputation  dont  elle  jouissait  à  la 
fin  du  18°"*  siècle.  Il  a  publié  en 
latin  :  1°  Institutiones  jurispra- 
dentice  universalis,  in-8' ,  1706, 
Jéna,  cet  ouvrage  a  eu  7  édi- 
tions; •2°  Elementa  metaphysices, 
4n-8°,  1755,  Jéna;  'ô°  Institutiones 
jurisprudentiœ  romane- ^erman  icœ. 
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in-8*,  1 766,Jéna,  réimprimé  deux 

fois;  4°  'editaliones  ad  pandcctas, 
in  8°,  i;»)."».  Francfort;  5  en  al- 
lemand. Premiers  principes  des 
finances,  Jéna,  175();  Q"  Biblio- 
thèque philosophique  de  Jéna,  Jé- 
na, 1760;  7°  Limites  du  droit  natu- 
rel, Francfort.  1770;  8'  Amélio- 
rations dans  l'écojwmie  rurale,  Er- 
furl,  17.31;  ()"  Système  de  culture 
dans  lequel  on  abolit  les  jachères 
avec  profit.  Daries  mourut  dans 
un  âge  peu  avancé,  le  17  juillet 

DARIO  (Jean -Baptiste)  était 
médecin  à  Toulouse,  lor-que  le 
départementde  la  Hante-Garonne 
le  nomma  député  suppléant  à  la 
convention  nationale.  Il  fut  ap- 
pelé à  siéger  à  l'assemblée  après 
la  révolution  du  5i  mai  1790; 
mais  comme  il  avait  pris  part  aux 
mouvemens  et  arrêtés  fédératifs 
contriiires  au  parti  de  la  Monta- 
gne,  qui  alors  était  toute-puis- 
sante, le  11  juin  1794?  sur  le 
rapport  de  Dubarran  ,  il  fut  re- 
jeté :  c'était  en  quelque  sorte  le 
proscrire.  Le  n  du  même  mois, 
traduit  au  tribunal  révolution- 
naire, il  fut  condamné  à  mort,  et 
exécuté. 

DARMAGNAC  (  Toussaint  ) , 
lieutenant-général .  commandant 
de  la  légion-d'honneur,  et  che- 
valier de  Saint-Louis,  est  né  à 
Toulouse,  le  i*"^  novembre  1766. 
Son  éducation  et  son  patriotisme 
lui  valurent  le  grade  de  capitaine 
dans  le  premier  bataillon  des  vo- 
lontaires de  la  Haute-Garonne , 
lors  de  la  formation  de  ce  corps, 
qui  eut  lieu  en  décembre  1791. 
Passé  à  l'armée  d'Italie,  il  se  fit 
remarquer  par  le  général  en  chef 
Dum^rbion,   qui    lui  confia  ton- 
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jour?  des  points  essenlu-K  l>  alla-  dont  elle  t';t;iit  sortie  pour  couper 
qutr  on  à  délendre.  Le  iMpilainc  la  rt  Ir.tile  de  la  division  Lanusse. 
Darniaiînac  reçut  le  brevet  decliel'  Le  jiénérai  d'Ai  niaj;iiac,  de  retour 
de  bataillon  ,  le  25  janvier  iy()'\  en  France,  y  dmna  de  nouvelles 
pour  un  l)rillant  fait  darniesquil  preuves  de  sa  valeur  et  de  son  at- 
avait  exécuté  le  5  septembre  pré-  taclieinenl  à  la  patrie.  Napoléon 
cèdent,  près  de  Saorgis,  où,  à  la  It.i  confia,  en  i8o5.  I(î  coniman- 
tête  de  80  hommes  seulement,  il  dément  militaire  du  déparlement 
avait  résisté  à  deux  baîaillons  pié-  du  Fini.>lère(Brestj.  llcslaujour- 
monlais,  qui ,  après  avoir  perdu  dluii  lientenanl-n;énéral ,  com- 
beaucoup  de  monde,  furent  faits  mandant  la  20'  division  (Péri- 
prisonniers.  Partout  cù  le  cbef  de  gueux). 

bataillonDarmagnacfutemployé,  DAllMAING  (Je\n  -  Jérûme- 
il  donna  des  preuves  de  ses  talens  Achille),  né  à  Pamiers,  dépar- 
mililaires  et  de  sa  bravoure:  il  tcuîent  de  l'Arriége,  sortait  ;\ 
contribua  par  des  manœuvies  peine  de  l'enfance  lorsqu'il  perdit 
hardies  et  bien  exéculéesau  gain  ses  parens,  victimes  des  fureurs 
des  batailles  de  Lonato  et  deCas-  de  la  révolution.  Cette  circons- 
ligli(me;  il  fut  du  nond)re  des  tance  le  rendait  sans  doute  inté- 
guerriers  qui  suivirent  en  Egypte  ressaut,  mais  il  le  devint  davan- 
le  général  en  chef  Bonaparte.  A  tage  parle  procès  qu'il  eut  à  sou- 
la  bataille  des  Pyramides,  il  coin-  tenir  contre  le  ministère  public, 
mandait  un  bataillon  de  la  52*  en  1818.  Accusé  d'être  Tan  leur 
demi-brigade;  chargé  d'attaquer  d'un  écrit  intitulé  le  Suroeillant 
le  centre  du  village  d'Euibabé,  poUtifiueetlUtir(iiri',M.\)i\vnMX\ng 
il  y  culbula  l'ennemi.  Quelques  comparut  le  18  juillet  par-devant 
jours  après,  c'est-à-dire  le  i><j  le  Iribnual  de  police  eorreclion- 
juillet  1798,  le  chef  de  bataillon  nelle;  il  ne  nia  point  son  ouvrage, 
Darmagnac  fui  fait  che'idebrigade  et  se  contenta  d'en  défendre  les 
sur  le  champ  de  bataille.  Il  servit  principes.  Son  âge,  sa  conduite, 
encettequalitéàrarmée  deSyrie,  sa  position,  son  esprit  et  ses  iu- 
où  il  avait  suivi  le  général  Bona-  tentions  mililnient  en  sa  faveur; 
parte,  et  il  fut  blessé  d'un  éclat  mais  linflcxibililé  de  la  loi  et  l'é- 
à  la  tète,  au  siège  de  Saint-Jean  loquence  de  M.  le  procureur  du 
d'Acre,  au  mois  de  juin  1799.  Il  roi,  iMarchang}- ,  remportèrent 
fut  élevé  au  grade  de  général  de  sur  les  faibles  droits  de  l'accusé, 
brigade,  à  la  suite  de  la  bataille  C'est  en  vain  qu'on  fit  observer 
de  Canope  , près  Alexandrie  ,  per-  au  ministère  public,  qu'en  d'au- 
due  par  le  général  iMenou  ,  le  21  très  temps,  et  pour  des  cas  sem- 
mars  1801,  ce  qui  n'empêcba  pas  blables,  il  avait  professé  d'autres 
que  l'armée  française  n'y  efit  fait  doctrines,  ets'étaitexpliquéd'une 
des  prodiges  de  valeur,  et  no-  manière  absolument  contradic- 
tamment  le  chef  de  brigade  Dar-  toire.  I\L  Darmaing  fi'en  fut  pas 
magnac,  qui,  à  la  tête  d'un  ba-  moins  condamné  à  200  francs 
tailIon,força  une  colonne  anglaise  d'amende,  payable»  par  corps, 
à  renlrerdanssesretranchemens,  aux  dépens  du  procès,  indépen- 
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damment  de  la  saisie  de  son  du- 
\rugo,  el  de  l'inliibiliuii  qui  lui  l'ut 
failed'eii  continuer  la  puldiealion. 
DARNALD  (Jacqve.s,  raron), 
nculeiuiiil  -  général  ,  coiniiiau- 
danl  de  la  légion  -  dhonnelir, 
chevalier  de  Saint-Loui»,  né  à  Bri- 
cy,  près  d'Orléans,  département 
du  Lciirel,  en  1768,  s'enrôla  vo- 
lontairement dans  le  régiment 
d'Anjou  ,  le  10  aoOt  1787.  Le  i5 
septembre  1791,  il  li<t  nommé 
sous-lieutenant,  à  lunanimilé, 
par  les  odiciers  de  son  corps.  M. 
Darnaud,  parti  pour  la  frontière 
avec  son  régiment,  trouva  bien- 
tôt des  occasions  de  se  signaler. 
Devenu  capitaine,  il  fit  partie  de 
l'armée  du  Noid  ,  et  combattit 
toujours  aux  avant  -  postes.  Il 
chargea  le  premier  à  la  bataille 
de  Hondscoote,  prit  à  la  baïon- 
nette nne  redoute  armée  de  sept 
pièces  de  canon,  et  fil  un  grand 
nombre  de  prisonniers  envers 
lesquels  il  empêcha  l'exécution 
du  terrible  décret  de  guerre  à 
mort.  «  Pourquoi ,  lui  dit  un  re- 
»  présentant,  ne  les  avez-vous  pas 
«l'ait  fusiller  sur-le-champ?  »  .le 
ne  sais  que  verser  mon  sang  pour 
la  patrie,  répondit  M.  Darnaud  , 
mais  jamais  être  le  bourreau  d'un 
ennemi  désarmé.  En  mars  17941 
il  était  au  déblocus  de  Maubeu- 
ge,  et  passa,  en  qualité  d'adjoint 
aux  adjudan-î-géneraux,  à  l'armée 
de  Sainbre  -  et  -  Meuse  ,  où  il  fut 
chargé  de  la  défense  de  Longwy. 
Bientôt  il  fut  nommé  chef  du 
Corps  dans  lequel  il  s'honorait 
d'avoir  été  soldat  j)endant  i4  «os. 
Le  général  Jourdan  (aujourd'hui 
maréchal),  témoin  d'un  «nouve- 
meiit  exécuté  par  le  chef  de  bri- 
gade Darnaud ,  pour  protéger  la 
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retraite  de  Ncuwied  et  repasser 
le  Uliin,  lui  adressa  cet  éloge  : 
«Je  vous  félicite,  mon  cher  ca- 
amarade;  j'ai  admiré  vos  belles 
TinKmœuvres.  Vous  aviez  devant 
«l'ennemi  le  même  sang  -  froid 
•  que  l'année  dernière,  à  la  revue 
))sur  la  place  de  parade  à  Colo- 
ngne.  »  Le  gi  néral  Darnaud  ne  se 
distingua  pas  moins  par  son  dé- 
sintéressement que  par  sa  bra- 
voure. Pendant  qu'il  commandait 
à  Francfort  ,  un  paiticulicr  de 
celle  ville  vint  l'avertir  que  des 
néiïccians  avaient  fait  entrer  dans 
le  port  pour  plus  de  3oo,ooo 
francs  de  marchandises  qu'il  é- 
tait  en  droit  de  confisquer  :  «  Je 
»suis  ici,  lui  répondit  avec  indi- 
Dgnalion  ce  digne  chef  militaire, 
«pour  protéger  les  citoyens,  et 
«non  pour  les  spolier.  »  Il  était, 
au  mois  d'avril  1796,  au  blocus 
de  Mayence,  et  y  fut  blessé  griè- 
vement à  la  mâchoire  inférieure 
par  un  éclat  d'obus.  M.  Darnaud 
passa  à  l'arméi'  d'Italie  vers  la  fin 
de  1799.  et  ne  démentit  jamais  la 
haute  opinion  qu'il  avait  donnée 
de  lui  à  toutes  les  armées  et  dans 
toutes  les  atlaires.  La  rivière  de 
la  Trébia  et  la  ville  de  î^ovi  fu- 
rent témoins  de  sa  bravoure  à 
l'époque  des  deux  batailles  qui 
portent  ces  noms.  Devenu  géné- 
ral ,  il  n'en  fut  que  meilleur  sol- 
dat :  il  fit,  dans  la  rivière  de  Gè- 
nes, des  prodiges  de  valeur  au 
mois  d'avril  1800;  et  ce  n'est  pa» 
exagérer  les  faits  en  avançant  que 
l'armée  française  lui  dut  son  sa- 
lut, et  que  l'armée  autrichienne 
trouva  sa  perte  dans  les  combats, 
de  Recco  ,  Nervi ,  Monte-Facio  , 
Monte  -  Cornua  ,  et  autres  lieux 
qui  avoisineut  Gènes  du  côté  de 
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la  mer  du  Levant,  qu'il  était  char- 
gé de  défendre,  qu'il  délt  lulit  en 
eflet,  et  ov^  il  se  maintint  |ieiidant 
tout  le  siég:e  de  celte  ville,  le  28 
mai.  ayant  déjà  pri^;  plu,>;ieurs  re- 
doutes ,  et  voulant  continuer  à 
inquiéter  les  Aulricliien.s  qoi  blo- 
quaient Gènes,  il  lut  si  griève- 
ment blessé  qu'on  se  vit  obligé 
de  lui  l'aire  l'amputation  de  la 
cuisse  gauche.  Le  général  Dar- 
naud  survécut  à  cette  opération; 
et  lorsque  après  sa  première  gué- 
rison  le  premier  (onsul  lui  confia 
le  commandement  de  la  place  de 
Gènes,  son  premier  soin  l'ut  d'é- 
lerer  un  monimient  à  son  ami  Da- 
trey ,  commandant  de  bataillon, 
mort  en  combattant  à  ses  côtés. 
Ce  moimment  simple  ,  construit 
en  marbre,  placé  sur  l'un  des  bas- 
lions  de  la  ville,  en  face  du  champ 
de  bataille  où  Dutrey  avait  suc- 
combé ;  ce  monument,  consacré 
à  la  gleire  par  l'amitié,  a  été  dé- 
truit en  1814.  De  retour  à  Paris, 
il  fut  nommé  commandant  de  la 
14°"  division  militaire,  dont  Caen 
est  le  chef-lieu,  et  il  se  fit  chérir 
par  tous  les  habitans  de  cette  an- 
cienne partie  de  la  Norniandic. 
En  1808.  après  l'avoir  créé  baron 
de  rem])ire  et  général  de  divi- 
sion, Napoléon  loi  confia  le  com- 
mandement de  riintel  des  Invali- 
des. La  sollicitude  du  général 
Darnaud  pour  ses  braves  mutilés 
comme  lui  au  champ  d'honneur, 
lui  a  valu  de  nouveaux  droits  à 
la  reconnaissance  nationale.  On 
lui  dut,  en  i8i4,  la  conserva- 
tion de  la  galerie  royale  des  for- 
tifications en  relief,  dont  la  collec- 
tion se  trouve  ii  l'hôtel  ;  et  il  pré- 
serva également  du  pillage  des 
armées    coalisées     le   dépOt    du 
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génie  militaire  et  les  archi- 
ves de  la  guerre,  confiés  à  son 
patriotisme.  Le  roi  a  conservé 
(joelipu  s  années  encore  ce  brave 
dan."-  le  (  omniandement  des  Inva- 
lidas. Il  vient  d'être  mis  à  la  re- 
tr;iile.  M.  le  comte  dt;  Lussao, 
maréchal-de-canip,  commandeur 
de  l'ordre  royal  de  Saint- Louis, 
a  remplacé  le  lieutenant-général 
Darnaud. 

DARN'ALDAT  (Lovis),  con- 
seiller au  parlement  de  Navarre, 
séant  à  Paris,  fut  nommé  député 
du  tiers-élat  du  Béarn  aux  états- 
généraux  de  178g.  Dès  le  com- 
mencement de  cette  a-semblé»e  , 
il  manifesta  de  rimpatience  cha- 
que fois  qu'il  s'y  pré<ei>la  quelque 
déput.itiou  ,  et  fit  la  moiion  de 
n'en  plus  rece^oii'.  parce  que  cet- 
te cérémonie  faisait  perdre  un 
temps  précieux.  La  province  du 
Béarn  ayant  demandé,  en  1790, 
la  conservation  du  château  de 
Pau  ,  M.  Darnaudat  donna  des 
explications  satisf  isantes  sur  cet 
objet,  lesquelles  lui  valurent  des 
témoignages  de  gratitude  de  Ja 
part  de  ses  commettans.  Non 
moins  respectueux  pour  les  mo- 
numens  modernes  que  pour  les 
anciens,  il  vota,  »  11  171)1,  pour  la 
conservation  de  1  hôtel  des  Inva- 
lides. Le  premier,  il  donna  l'éveil  à 
l'assembléesurlesmonvemeusdes 
Espagnols  ,  et  il  demanda  à  celte 
occasion  que  des  fusils  fussent 
distribués  à  la  garde  nationale  de 
son  pays.  Après  avoir  fait  encore 
i»lusieurs  propositions  très-sages 
et  patriotiques,  M.  Darnaudat  ter- 
mina sa  carrière  législative  en 
prenant  acte  du  dépôt  aux  .ncbi- 
ves,  de  la  constitution  à  laquelle 
il  avait  coopéré. 
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DARNAY  (Lovis),  né  à  Nevcrs, 
èlait  secrétaire-géuéral  du  con- 
seil (l'administration  des  postes 
aux  chevaux  en  iSoS,  lorsque  le 
prince  Eugène  lieauharnais,  de- 
venu vice-roi  d'Italie,  le  choisit 
pour  son  secrétaire-particulier. 
Il  servit  avec  beaucoup  de  zèle, 
de  fidélité  et  d'attachement,  le 
prince  qui  lui  avuiit  donné  sa  con- 
fiance et  son  amitié.  Il  lut  fait 
baron  et  chevalier  de  la  Couron- 
ne-de-t'er,  et  fut  nonimé  directeur- 
général  des  postes  du  royaume 
d'Italie.  Il  suivit,  en  i8i4i  la  for- 
tune du  prince  Eugène  en  Alle- 
magne, tant  à  Vienne  qu'à  Mu- 
nich, etc.  M.  Darnay  a  un  frère 
à  Paris,  chef  de  la  division  des 
relais,  lequel  écrit  son  nom  avec 
une  apostrophe,  et  signe  d' Arnay 
de  la  Perrière.  Peut-être  est-ce  la 
bonne  manière  de  l'écrire;  un 
5°"  Irère,  mort  employé  aux  ar- 
mées, ne  se  faisait  nommer  que 
La  Perrière. 

DAR>iLEY  (Clifton,  comte), 
pair  d'Angleterre.  Il  y  a  un  peu 
plus  de  deux  siècles  et  demi,  que 
toutprès  d'Edimbourg  en  Ecosse, 
une  explosion  fit  sauter  la  mai- 
son dans  laquelle  était  logé  lord 
Darnley,  époux  de  Tinfortunée 
Marie  Stuart.  Le  comte  Clifton, 
qui  fait  le  sujet  de  cette  notice, 
est  de  la  même  famille  que  ce 
dernier,  et  ce  n'est  pas  un  des 
membres  les  moins  marquans  de 
r<>;ipositiori  datis  le  parlement 
d'Augltlerre.  Toujours  attentif  ù 
la  marche  de  l'ojunion  et  des  é- 
vénemens,  le  comte  Darnley  a 
provtiqoé  plus  dune  fois  une  en- 
qurte  générale  sur  l'état  de  la  na- 
tion. Le  développementqu'ildon- 
na  ù  cette  motion  eu  1601  est  ux» 
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trêmement  remarquable  par  la 
profondeur  des  raisonnemens  et 
la  justesse  des  idées  :  il  voulait 
une  espèce  de  statistique  du  phy- 
sique et  du  moral  de  l'Angleterre; 
il  desirait  connaître  les  hommes 
et  les  ch'oses,  et  il  indiquait  les 
moyens  d'arriver  à  ce  but.  Il  a 
sans  cesse  reproché  aux  ministres 
de  ne  pas  marcher  franchement; 
il  les  a  rendus  responsables  du 
sang  versé  à  Saint-Domingue,  de 
la  perle  de  la  bataille  de  Maren- 
go,  parce  qu'une  armée  anglaise 
n'était  pas  là  pour  soutenir  les 
Autrichiens.  Le  comte  Darnley 
s'éleva  contre  la  déclaration  des 
souverains,  datée  de  Francfort  le 
i"dccenibre  i8i5,  dans  laquelle 
ils  annonçaient  qu'ils  ne  fais. lient 
point  ta  guerre  à  la  France,  et  il 
demanda  pourquoi  l'on  ne  traite- 
rait pas  avec  Napoléon,  dans  le 
cas  où  il  aurait  réellement  offert 
la  paix.  Les  hostilités  commises 
parles  Anglais  contre  les  Améri- 
cains, et  généralement  la  derniè- 
re guerre  d'Amérique,  ses  causes 
et  ses  résultats,  ont  fourni  à  lord 
Darnley  de  justes  et  fréquens  mo- 
tifs d'attaquer  l'administration  du 
ministère  anglais.  Dans  beaucoup 
d'autres  circonstances  encore, 
mais  toujours  dans  l'intérêt  du 
bonheur  et  de  la  liberté  de  son 
pays,  le  comte  Darnley  a  deman- 
dé une  enquête  sur  les  opérations 
ministéritlles,  et  il  a  constam- 
meiit  volé  avec  les  membres  de 
l'opposition. 

DARQLIER  (ArccsTiN),  pro- 
fesseur d'astronomie,  et  associé 
de  linstitut  de  France,  naquit  à 
Toulouse  le  25  novembre  1718, 
et  mourut  dans  celte  ville  le  18 
janvier  1802.  Une  passion  invin- 
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cible  pour  la  science  qui,  de  nos  DAURACQ  (  M.  )  ,   député  du 
jours,'illu<tia  les  Ca?>siiii.  le?  La-  dé|>arlenHMit  de.»  Laudes  au  con- 
laude,  les  Aiago,  les  Delambre,  seil  des  ciuq-ceiils ,  \int  y  pren- 
etc.,fjtde  Darquier  un  excellent  die  place  en    i7()5.  Trois  fois  il 
astronome.   Pendant  Co  années,  éleva  la  voix  sur  la  grande  ques- 
saus  aucun  secours  ou  encoura-  tion  de  la  liberté  de  la  presse;  au 
genient  du  gouvernement,  il  étu-  cominenceuient  de  i^îjG,  il  fut 
di;i  et  professa  cette  science  avec  tout-à-fail  d'avis  que  celle  liberté 
le  plus  grand  succès,  acheta  des  devait  être  illimitée;  Tannée  sui- 
instrumens.  établit  dans  sa  mai-  vante,  il  s'ojiposa  à  ce  que  la  dis- 
son   un  observatoire  .    forma  de  civs.-ion  s'ouvrit  sur  cet  objet ,  et 
bons  élèves,   et  j)ublia  diiferens  il  se  fit  rappeler  à  l'ordre  pour  a- 
ouvrages  dont  voici    les   princi-  voir  comparé  les  journalisto  aux 
paux  :  1"  Vranograpliie ,    ou  con-  femmes  prostituées  que  la  police 
templatian  du  ciel,  à  ta  portée  de  seule  devait  réprimer.  En  1779, 
tout  le  monde,  Piirh,  m-iiiyi'^'-i;  Darracq  changea  de  langage;  il 
cet  ouvrage,  que   l'auteur  avait  redoutait  bs  dangers  de  la  liberté 
composé  pour  l'épouse  de   l'in-  de  la  presse  ,  et  pntposait  au  con- 
tendant  d'Auch,  lÛ"'  d'iîtigny.  et  seil    de    consulter  le   directoirei 
quil  a  fait  réimprimer  à  la  suite  (^'est  ce  député  qui  a  fait  décré- 
de  ses  Lettres  S((r  l'asti'onowie  pra-  ter.  en  faveur  des  indigens,  un 
tique,  est  orné    des   figures    des  impôt   sur  les   spectacles  et    les 
constellations.  Lalande  le  jugeait  bals;  il  a  fait  rétablir  la  contrainte 
très  commode  pour  apprendre  à  par  corps  ;   et  après  avoir  com- 
cnnnaitre  le  ciel.  ii°  Observai  ions  battu  vivement  un   projet  de  loi 
astronomiques  faites  à  Toulouse,  tendant  à  la  répression  des  jeux, 
Avignon,  iu-4%  'TTr-    Harquier  il  énonça,  a  rapj)ui  de  son  opi- 
en  donna  un  second  volume  (Pa-  nion,   que   les  grandes   fortunes 
ris,  1782),  et  en  publia  la  suite  étaient  le  fléau  des  républiques, 
dans   les  Mémoires  de  l'académie  11  termina  cette  dernière  session 
des  sciences  de  Toulouse,  et  dans  législative  par  un  discours  remar- 
louvrage  de   Lalande,    Histoire  quable   à  l'occasion  du  serment 
céleste  française.  0"  Observation  de  exigé  des  prêtres;  Darracq  met- 
l' éclipse  de  soleil  du    !\juin  177^^  tant  \ts  assermentés  ou  insermentés 
1780,  Toulouse,  iu-8  ;  traduction  au  même  niveau,  et  considérant 
de  l'espagnol.  Cet  opuscule  a  été  d'ailleurs    que    rien    n'avait    été 
réimprimé  dans  \t  Journal  de  phy-  moins  sacré,  jusqu'alors,  que  les 
sique,  avril    i78(».  f:^"  Lettres  sur  promesses    solennelles   que    Tou 
l'astronomie  pratique,  1786,10-8";  renouvelait  sans  cesse  sous  le  nom 
5'  Elémens  de  géométrie,  traduits  de  sermens ,  il  proposa  ;i  l'assem- 
de  l'anglais  de  Simpson,  17GG,  in-  blée  le  l'apport  des  lois  qui  pres- 
S";  6°  Lettres  cosmologiques  sur  la  crivaient    \c>    sermens     publics. 
construction  de  l'univers,  tradui-  Darracq  fut  appelé  au  corps  légis- 
tes de  l'allemand  de  I>ambert.  a-  lalif  après  le   18  brun)aire;  il  s'y 
vecdes  notes  de  Tédileur,  M.  d'L-  montra  le  partisan  du  gouverne- 
tenlhove,  Amsterdam,  1801.  ment  consulaire  et  impérial,  re- 
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eut  la  décoration   de   la  légion-  crjore  dans  t<njl  le  départom:-nt 

d'honn»  nr  à  la  fin  de  novembre  des  l'yréiiéi's-DrJLiitaltvs ,  el  pré- 

i8()5,  et  quitta  ses  l'onclions  legis-  serva  c«' pays  de.>  inclusion.» di:ue 

latives  en  ii*oO.  arniét;  élran{çère.  I.e  conseil  niii- 

DARRICAU  (le  BARON  Al  GIS-  nii  ii);d  de  Periiigniin   lui  en   té- 

Tis  ) ,   né  à  Tartas,  déparlcuieiit  moi^na  sa  reconnaissance  par  le 

des  Landes,  le  5  juillet   1770;  se  don  d'une  épée  riihe  et  superbe, 

dévoua  dès  sa  jeunesse  an  service  portant  celle  inscription  :  La  ville 

militaire,    et    passa    succe-isive-  de  Perpignan,  au  lieutenant-géné- 

ment  par  tous  les  {grades.  Parvenu  i^al  buion  Darricau.  Ai  rivé  à  Paris 

à  celui  de  c(donel.  il  était  à  la  t»~te  [endaut  les  cent  jours ,  Naooleon 

du  S'i""  réj^iincnl  de  li^ne  à  la  ba-  lui  coi. fia  le  commandement  des 

taille  d  Auslcrliiz.  11  s'y  fit  lemar-  fédérés.  Il  donna  des  preuves  de 

quer  de  manière  à  mériter  les  é-  sagesse    et    de   connaissance   des 

loges  et  les  récompenses  de  Na-  hommesdans  l'organisation  de  ce 

poléou ,  qui ,  en  janvier  i8ot),le  corps, auquel  il  ins[iira,  malgré 

créa  commandant  de  la   légion-  sa  composition  hélérogî^^  ,   l'a- 

d  hoimeur  el  général  de  biigade.  mour  de  l'ordre  et  une  irrépro- 

Depuis    f8o7    jusqu'à  la    retiaile  chabie    discipline    militaire,     La 

des  Français,  le  baroij  Darricau  \il!c  de  Paris  a  été  trop  peu  at- 

fut  emjdoyé  à  l'armée  d'Espagne,  tenlive  à  cet  événement;   et   le 

où  il  continua  à  se  distinguer  par-  lieulenaiit-général  Darricau,  qui, 

mi  les  braves,  notamment  à  Se-  par  une  noble  el  belle  conduite  , 

ville  et  au  combat  de  Castcllegos.  avait  mérité  d'être  mis  en  activité, 

^ionnné  ,  en  juillet   1811,  gêné-  est  mort  à  Dax  ,  d'une  maladie  de 

ral  de  division,  il  battit  bs  Au-  langueur,  le  G  mai  1819. 
glais  les  1  1  et   i5  décembre  soi-  DAR.UILLE  (Jean,  baron),  ma- 

\ant ,  an  bois  de  Barsouilles  et  à  réclial-de-camp,  commandeurde 

Los  Tens.'ia.  A  la  [.remière  ren-  la  légion-d  honneur,  chevalierde 

trée  de  Loiris  XVill  en  Fiance  ,  Sainl-Louis,  est  né  à  Arudy,dé- 

le  général  Darricau  reçut  la  dé-  jiartemen!  des  Basses-Pyrénées, 

cor.ition  de  Tordredi' Saint-Louis,  le  iG  novembre  1771.  Ilenliaau 

lors  de  la  promotion  dti  mois  de  service,   le    17   bruinaii-e  an    2, 

juillet  1814  <  et  peu  de  temps  a-  dans  le  7"  régiment   d'infanterie 

près,  le  commandement  de  Per-  légère,  oii  il  recuises  grades  jus- 

pignan.  Il  et. lit  à  son  posli^  quand  qu'à  celui   de  capitain»*.  Chef  de 

^apfdéon  revint  de  1  île  «rClhe  en  bataillon  au  iV  régiment  de  li- 

France  ;   le  maréch.d    Pérignon  ,  gne,  il  pas»a  en  celte  qualité  au 

qui  commandait  à  Toulouse,  man-  1'' régiment  des  grenadiers  de  la 

da  prèsde  lui  le  général  Darricau,  garde   impériale,  et  obtint   suc- 

aiupiel  il  intima  I  ordre  de  livrer  cessiveiiieul,  dans  ce  corps,  qu'il 

aux   alliés   l.i  citadelle  de   Perpi-  ne  quitta    que    lor.-<  de   sa   disso- 

gnan.  Celui-ci  qui  ,  dans  ces  al-  lulion,  les  grades  de   colonel    et 

lié>  ,  ne  voyait  pas  des  amis,  au  de  maréchal  de-camp.   Le  géné- 

lit'U  de  suivre  les  ordres  du  mare-  ral   Darriule  a  mérité   et  obtenu 

chai,  fit  arborer  l«i  drapeau  tri-  tous  ses  avaucemens  sur  lechump 
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de  balallle.  Il  a  fait  les  campj>- 
gnes  de?  années  a  et  5  de  la  ré- 
publique, il  l'armée  des  Pyré- 
nées-Orciilen taies;  4  ^t  5.  à  l'ar- 
mée d'llalie;6, 7  et  8,  en  É{,'ypte; 
puis  celles  de  1808,  i8oç)et  1810 
;^  l'armée  d'Espagne  ;  celles  de 
1811,  1812,  181 5  aux  armées 
d'Allemagne  et  de  Russie;  enfin 
la  campagne  de  i8i4àrarméeilu 
Nord.  Il  lut  nommé  commandant 
du  département  des  Hautes-Fv- 
rénées ,  le  .i5  juin  1814;  inspec- 
teur-général de  l'instruction  de 
la  garde  nationale  de  Paris,  le  lO 
avril  181 5,  et  inspecteur  d'infan- 
terie et6tei8. 

DARTAISE  ayant  publié  sa 
\'ie  en  1800,  nous  y  renvoyons  le 
lecteur;  et  il  trouvera,  dans  les 
deux  volumes  in-12  qui  compo- 
sent cet  ouvrage,  beaucoup  d'o- 
riginalité et  des  aveux  dans  le 
genre  de  ceux  des  confessions  de 
J.-J.  Rousseau.  Du  restp,  indé- 
pendamment de  sa  vie,  M.  Dar- 
laise  est  auteur  des  ouvrages  ci- 
après  :  Réflexions  d' un  jeune  hom- 
me,  1786,  2  vol.  in-12;  Dégra- 
dation de  l' liomme  en  société,  1787, 

I  vol.  in-12;  Prisme  moral,  ou 
Quelques  pensées  sur  divers  sujets, 
1808,  in-12. 

DARTHÉ  (Arci'STiN  -  Alexaî*- 
dre),  naquit  à  Saint-Pol,  dépar- 
tement du  Pas-de-Calais,  en  1  7G9. 

II  était  membre  de  la  célèbre  ba- 
zdche  du  parlement  de  Paris,  au 
Il'i  juillet  1789;  il  se  mit.  ce  jour- 
là,  à  la  tête  d'une  section  de  cette 
Jjouillante  jeunesse,  composée 
d'avocats,  de  clercs  du  palais, d'é- 
coliers de  tous  les  collèges,  d'é- 
tudiaos  de  l'université,  et  fut  l'un 
dus  premiers  qui  sonnèrent  le 
tocsin,  et  qui,   après  avoir  pris 
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des  canons  aux  Invalides,-vinrent' 
assiéger  la  Bastille,  et  s'en  empa- 
rèrent. Ce  succès  monta  la  tête 
de  tous  les  jeunes  gens  qui  y  pri- 
rent part,  mais  Darthé  les  sur- 
passa tous  par  l'exaltation  de  ses 
idées  et  l'eirervescence  de  son  ca- 
ractère. Devenu,  en  1792,  l'un 
des  administrateurs  de  son  dé- 
partement, il  dissipa,  l'année  sui- 
vante, un  rassemblement  de  ré- 
quisitionnaires  révoltés  et  retran- 
cbés  dans  les  bois  de  Pernes. 
Cette  expédition,  dirigée  avec 
beaucoup  d'énergie,  lefitdéclarer 
par  la  convention  hien  méritant 
de  la  patrie.  Justpie  là,  Dartbé  a- 
vait  en  effet  bien  mérité  de  son 
pays;  mais  le  fanatisme  révolu- 
tionnaire le  perdit.  Joseph  Lebon 
en  fit  son  séide  à  Arras  ,  et  ce 
malheureux  jeune  homme  n'exé- 
cuta que  trop  bien  les  ordres  de 
son  commettant  ,  soit  dans  cette 
ville,  suit  à  Boulogne,  où  il  fut 
euToyé  en  mission  contre  les 
conspirateurs  de  cette  trop  mémo- 
rable époque.  Darthé  fut  empri- 
sonné après  le  9  thermidor  ,  et 
mis  en  liberté,  en  vertu  de  l'am- 
nistie du  4  brumaire  an  4-  L'an- 
née suivante  (1796),  il  se  lia  avec 
Babeuf,  dont  il  partageait  les  o- 
pinions  et  les  principes,  et  mou- 
rut pour  la  même  cause,  le  -ji 
mai  1797.  {Foyez  Babeif). 

DAHTIGALX,  membre  delà 
chambre  des  députés;  avocat  au 
commencement  delà  révolution, 
il  en  embrassa  les  principes.  Il 
était,  sous  le  directoire,  commis- 
saire du  gouvernement  [»rès  le 
tribunal  civil  de  l'arrondissement 
d  Oléron ,  département  des  Bas- 
ses-Pyrénées, lieu  de  sa  nais- 
sance. Confirmé  dans  les  même» 
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fonctions  par  les  consuls,  il  fut 
noimné,  bientôt  ;iprès  ,  par  ISa- 
poleon,  procure  11  r-général-i  m  pé- 
rial  près  la  cour  d'appel  de  Pau. 
M.  Dartigaux  conserva  son  em- 
ploi en  iSi/î;  mais  élu  représen- 
tant pendant  les  cent  jours,  et  a- 
yant  prononcé  à  la  cour  d'appel 
un  véhément  discours  contre  la 
famille  des  liourbon,  il  lut  des- 
titué à  l'époque  de  la  seconde 
rentrée  de  Louis  XVIII.  Vive- 
ment persécuté  pendant  la  ter- 
reur de  i8i(J,  il  trouva  les  moyens 
d'échapper  aux  fureurs  delà  réac- 
tion, et  parvint  même,  en  i8i<}, 
à  se  faire  réintégrer  dans  sa  place 
de  procureur-général  du  roi  près 
la  cour  de  Pau.  C'est  de  là  que 
M.  Dartigaux  est  arrivé,  la  même 
année  ,  à  la  chambre  des  dépu- 
tés ,  où  il  vote  avec  les  minis- 
tres. 

DARTIGOYTE,  député  du  dé- 
partement des  Landes  à  la  con- 
vention nationale  ,  y  apporta 
beaucoup  de  passions  et  très- peu 
de  lumières  ;  il  signala  cependant 
sa  présence  dans  cette  assemblée 
par  une  motion  remarquable, 
savoir:  qu'aucun  fonctionnaire 
public  ne  pût  cumuler  plusieurs 
traitemens.  Malade  pendant  le 
procès  de  Louis  XVI,  il  en  té- 
moigna ses  regrets  par  écrit,  et 
fut  néanmoins  rétabli  assez  à 
temps  pour  voter  la  mort  du  roi, 
sans  sursis  ni  appel.  Dartigoyte 
était  en  mission  à  Bordeaux,  à 
l'époque  du  5  i  mai  1795  ,  journée 
si  fatale  aux  Girondins  :  il  fut  ques- 
tion d'u'^er  de  représailles  envers 
lui ,  mais  la  modération  des  Bor- 
delais lui  garantit  sa  liberté.  C'é- 
tait en  commettant  toute  espèce 
d'actes,  faits  pour  exciter  son  in- 
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dignation ,  que  Dartigoyte  deman- 
dait que  le  peuple  fût  chargé  de 
la  censure  de  ses  magistrats.  C'é* 
tait  en  faisant  brûler  à  Auch  une 
grande  quantité  d'objets  servant 
au  culte  catholique,  qu'il  s'oppo- 
sait à  ce  qu'on  supprimât  les  vi- 
caires épiscopaux.  On  vit  peu 
d'hommes  dont  les  idées  et  les 
actions  fussent  aussi  i  ncohérentes. 
Les  départemens  du  Gers  et  des 
Hautes-Pyrénées  eurent  beau- 
coup à  souflrir  de  la  présence  de 
ce  député.  Ayant  un  jour  couru 
le  risque  d'être  atteint  d'un  mor- 
ceau de  tuile,  au  moment  où  il 
insultait  aux  bonnes  mœurs  dans 
un  discours  qu'il  prononçait  à  la 
société  populaire  d'Auch ,  cin- 
quante personnes  furent  arrêtées 
pour  cet  événement;  un  décret 
de  la  convention  en  renvoya  dix 
par-devant  le  tribunal  révolution- 
naire de  Paris,  et  les  dix  périrent 
sur  l'échafaud.  Dartigoyte  reçut 
l'ordre  de  quitter  sa  mission,  et 
n'y  obéit  point;  cependant,  Tal- 
lien  le  contraignit ,  par  la  violence 
des  mesures  qu'il  proposa  contre 
lui,  de  revenir  à  son  poste.  Il  y 
fit  preuve  d  une  rare  impudence, 
par  limpassibilité  avec  laquelle  il 
écouta  les  accusations  que  pro- 
nonça contre  lui  Pérès  du  Gers. 
Dartigoyte  ne  put  échajiper  à  un 
décret  d'arrestation  ;  mais  se  trou- 
vant compris  dans  lamui-lie  du 
4  brumaire  an  4i  il  recouvra  sa 
liberté,  et  en  profita  pdur  se  re- 
tirer dans  les  Landes,  où  il  vécut 
dans  l'oubli. 

DARTOIS  (Armaicd),  garde- 
du  corps,  est  l'auteur  fécond 
d'ungrand  nombre  de  tiers. quarts 
ou  demirquarts  de  vaudevilles. 
L'esprit  de  M.  Dartois  ne  produit 


1-2  lX\il  DAR 

«jiiVn  coniinun.iulé:  la  raison  de  dévoua,  La  guerre  éclata  en 
lit  levai  arc  commerciale,  sous  la-  1 70)2,  t;l  il  servit  en  qualité  d'or- 
quelle  il  cxjiloile habituellement,  donnaleur.  Sous  la  terreur,  il 
c^i  celle  lie  Théaulou  et  Darlois.  fut  arrêté  h  l'armée  par  suite 
Les  travaux  de  ces  deux  associés  d'une  donoucialion  des  coiiiilés 
sont,  eu  politique,  à  laliauteurde  réYoIutioiinaires,  et  il  subit  une 
louis  productions  lilléraires  :  ils  prison  de  10  mois,  peiulant  la- 
out  rédigé  "une  alliclie  intitulée  quelle  il  composa  une  épîlre  gaie 
f  oici  le  Roi,  placardée  au  mo-  et  philosophique  ù  sou  sa/^i-ra/o?- 
nieiit  de  la  seconde  rentrée  de  te.  11  ne  recouvra  sa  liberté  qu'a- 
Louis  XVIll  à  Paris.  Tous  deux  prés  le  9  tlu-rmidor.  Appelé,  eu 
ont  ensuite  pi^ltlié  un  journal  in-  l'an  4.c<)mmt'  chef  de  division  au 
titulé  le  Nain-liosc ,  dans  lecpiel  ministère  de  la  guerre,  il  donna 
ils  avaient  mis  1<"  cachet  de  leur  sa  démission  de  cet  emploi  aii  i8 
esprit.  Ce  pamphlet,  mort  près-  fructidor  an  5,  et  l'ut,  quelque 
qu'en  naissant .  obtint ,  durant  sa  temps  après,  envoyé  à  l'armée 
courle  et  obscure  existence,  le  comme  commissaire-ordonnateur 
surnom  du  Niais  couleur  c/e  rose.  en  chef.  Toujours  fidèle  aux  mu- 
DARIJ  (l'iERRE  A^toine-Bruso,  ses,  au  milieu  de  >a  carrière  ad- 
comte),  grand-cordon  de  la  lé-  ministrativeetdela  viedescamps, 
gion-d'houiicur,  ancien  ministre,  il  donna,  l'uimée  suivante,  cette 
pair  de  France,  etc.,  né  à  IMont-  excellente  Traduction  en  vers  des 
pellier,  en  i'/('>y.  La  passion  de  poésies  d'Horace,  qui  fixa  sa  pla- 
i'étudc,  le  goftl  des  lettres  et  le  ce  littéraire.  En  lan  8,  M.  Daru 
service  de  l'administration  de  la  publia  la  Clcopcdie,  ou  la  Théorie 
guerre  occupèrent  utilement  sa  des  réputations  en  littérature,  jio'é- 
jeuiiesse.  Plus  tard,  appelé  par  la  me  d'une  touche  élégante  et  faci- 
juste  confiance  du  souverain  aux  le.  La  même  année,  il  fut  appelé 
travaux  de  la  haute  administra-  aux  fonctions  alors  si  importantes 
tien,  il  a  pris  une  place  distinguée  de  secrétaire-général  du  minis- 
parnn  les  premiers  hommes  d'é*  tère  de  la  guerre,  et  prit  rang 
tat  dont  s'honore  la  France,  et  il  parmi  les  inspecteurs  aux  revues, 
continue  à  la  chambre  des  pairs.  C'est  de  cette  glorieuse  époque 
en  1822,  la  njission  qu'il  avait  que  date  la  confiance  dont  Mapo- 
accey  lée  en  1  7<)0.  en  qiudité  de  léon  n'a  cessé  d'honorer  l\L  Daru, 
membre  du  tribimat.  celle  de  dé-  pendarït  les  i  5  années  nù  il  a  gou- 
f(  lîdre  courageusen)eiit  les  préro-  verné  les  destinées  de  la  Fr.nice. 
f;.ui\cs  nalionalis  et  toutes  les  li-  Les  taU'iisd'un  tel  administrateur 
iterlés  qui  sont  le  résuliat  <Ie  la  ne  pouvaient  échapper  i^  celui  (jui 
constitution  jurée.  A  1  âge  de  16  savait  si  bien  créer  et  drviuer  les 
ans,  W.  Daru  entra  au  service,  capacités.  Aussi  M.  D:iru  fut-il 
fut  successivement  lieutenant  et  nommé  commissaire  du  gouver- 
commissaire  des  guerres  depuis  nement  pour  l'exécution  de  la  fa- 
1785  jusqu'à  la  révolution.  La  mcuse  convention  de  Mnrcngo, 
révolnlirm  était  alors  la  patrie  qui  donna  subitement  au  vain- 
tout  entière;   le  jeune   Daru  s'y  queur  et  à  sa  pairie  mie  si  puis- 
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?ante  prépondérance  dans  les  af- 
l'iiirts  du  monde.  Associé,  depuis 
sa  première  jeunesse,  aux  inté- 
rêts de  la  liberté  et  de  la  gloire 
françaises,  31.  Daru  trouva,  dans 
sa  nomination  au  tribunal,  le  re- 
pos et  la  récompense  de  tant  d'ho- 
norables services,  aux  armées  de 
l'Ouest  et  de  Sainbre-et-Meuse, 
à  celles  d'Helvétie,  du  Danube,  et 
enfin  à  celle  d'Ilalie,  où  la  der- 
nière victoire  de  Napoléon  avait 
ordonné  le  repos  à  l'Europe,  et  la 
paix  intérieure  à  la  France.  De- 
puis cette  époque,  la  fortune  po- 
litique de  M.  Daru  devint  insépa- 
rable de  celle  de  son  souverain. 
En  l'an  1 2,  il  fut  nommé  conseil- 
ler-d'état et  intendant-général  de 
la  liste  civile.  Les  travaux  de  M. 
Daru  au  conseil-d'étal  ne  peuvent 
être  appréciés  que  de  ceux  qui  en 
faisaient  partie.  Tout  le  monde 
sait  que  les  séances  commen- 
çaient à  7  heures  du  malin,  et 
duraient  jusqu'à  7  heures  du  soir; 
que  jSapoléon  était  le  plus  labo- 
rieux de  l'empire,  et  iM.  Daru  du 
conseil-d'état.  De  là  cette  grande 
habitude  des  grandes  affaires,  qui 
distinguera  toujours  M.  Daru,  et 
qui  en  fait  un  des  hommes  les 
plus  utiles  auxintérêts  delà  Fran- 
ce. Eu  i8o5,  il  fut  nommé  in- 
tendant-général de  la  grande-ar- 
mée et  des  pays  conquis;  fut  com- 
missaire pour  l'exécution  des 
traités  de  Presbourg,  de  Tilsitl, 
de  Vienne,  et  ministre  plénipo- 
tentiaire à  Berlin.  Ministre  secré- 
taire d'état  en  1 8 1 1 ,  et  de  l'admi- 
nistration de  l'armée  en  181 5,  le 
comte  Daru  termina  sa  vie  poli- 
tique,  sous  l'empereur,  par  le 
portefeuille  de  l'administration 
de  la  guerre.  C'était  en  qualité  de 


DAK  2i5 

ministre  secrétaire  d'état  qu'il  se 
trouvait  à  Moscou,  lorsqu'il  fut 
obligé  de  se  charger  encore  des 
fonctions  de  l'iutendant-générai 
de  l'armée,  le  lieuteuant-général 
Mathieu  Dumas  se  trouvant  frap- 
pé d'une  grave  maladie,  le  jour 
même  où  comaiença  la  retraite; 
et  ici  se  représente  encore  l'occa- 
sion de  faire  remarquer  au  lecteur 
une  des  mille  calomnies  de  la  Bio- 
graphie M  ichauU,  qui,  comme  l'on 
sait,  a  fait  l'entreprise  du  menson- 
ge et  de  lapersécutioncontre  tous 
ceux  qui  ont  des  droits  à  l'estime  et 
à  la  reconnaissance  publique.  Il  y 
est  dit(p.  5o6,t.  II),  en  parlant  de 
la  retraite  de  Moscow  :  Les  vivres 
étant  venus  à  manquer,  on  s'en  prit 
à  l' intendant-général  :  toute  l'ar- 
mée l'accat)^a  de  malédictions,  et  lui 
imputa  une  partie  des  désastres  qui 
signalèrent  cette  fatale  époque.  Ces 
reproches  n'empêchèrent  point  qu'il 
ne  fût  eîtcore  l'objet  des  faveurs  de 
Buonaparte,  qui  lui  confia,  en  1 8 1 3, 
l' intendance  des  biens  de  la  couron- 
ne dans  les  départemens  de  Rome 
et duThrasimène. Ceci  est  inexact: 
M,  Daru  n'a  jamais  eu  de  mission 
à  Rome;  c'est  son  frère  qui  y  a 
été  intendantde  la  couronne:  mais 
ce  qui  est  méchamment  faux,  ce 
sont  ces  prétendues  imprécations. 
Dans  cette  retraite,  les  privations 
comme  les  périls  étaient  pour  tout 
le  monde;  tout  le  monde  y  fit  d'in- 
croyables efforts,  et  les  reproches 
ne  s'adressèrent  qu'aux  élémens. 
Ce  qui  est  bassement  inique,  c'est 
celte  protection  éclatante  qu'on 
suppose  accordée  par  Napoléon 
à  un  homme  qui  eût  mérité  les 
murmures  de  celte  malheureuse 
armée!!  L^n  peu  plus  bas,  les  frè- 
res Michaud  sont  consolés  :  M. 
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Dani  se  vit  l' objet  des  rcsscntimins 
du  général  Bhic/icr,  qui  fit  séques- 
trer pendant  plusicursjours  la  terre 
qu'il  possède  près  dcMeulan,  rou- 
lant punir  ainsi  l' ex-intendant  de 
Buonaparte  des  exactions  qu'il  a 
exercées  en  Prusse.  Les  frères  doi- 
vent savoir  que  ce  Ijon  M.BIiiclier 
ne  se  lïit  pas  contenté  d'un  séques- 
tre de8  jours, si  TAIleniagne  com- 
me la  France  n'eût  lendu  témoi- 
gnage de  cette  administration. M. 
Daru  ne  réclama  pas  contre  une 
mesure  qued'cnx-mr'mesles  sou- 
verains alliés  désapprouvèrent  et 
tirent  révoquer.  Les  titres  du  com- 
te Daru  à  l'estime  de  ses  conci- 
toyens sont,  indépendamment  des 
calomnies  des  frères  Michaud,  /fo 
années  de  services  irréprochables 
et  distingués;  ses  travaux  <égis- 
latifs  au  tribunal,  parmi  lesquels 
on  remarque  un  rapport  sur  la 
rupture  du  traité  d'Amiens,  dif- 
férentes opinions  sur  l'instruction 
publique,  le  système  monétaire, 
la  conscription  et  les  finances;  ses 
travaux  administratifs  aux  ar- 
mées, au  conseil  et  au  ministère. 
II  est  impossible  d'en  donner  une 
idée,  en  raison  de  la  prodigieuse 
activité  qui  animait  ces  époques 
de  la  vie  politique  de  M.  Daru  : 
ses  travaux  académiques,  qui, 
couronnés  en  i8f>5  par  la  palme 
de  l'institut,  appelèrent  M.  Da- 
ru à  succéder  à  Colin -d'Har- 
leville,  le  discours  de  réception 
qu'il  prononça  à  cette  occasion, 
son  rapport  si  célèbre  sur  le  Gé- 
nie du  christianisme,  et  celui  sur 
le  système  métrique  appliqué  à  la 
poésie,  ses  ouvrages  publiés  an- 
térieurement à  sa  réception  à  l'ins- 
titut, et  enfin  sa  Vie  de  Sully  et 
!on  Histoire  de  Venise,  en  7  vol. 
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inS'%  1S19,  ouvrage  si  remarqua- 
ble par  sa  profonde  érudition,  par 
une  laborieuse  investigation  des 
docmnens  historiques  les  plus 
précieux,  ainsi  (|ue  par  la  nobles- 
se et  l'énergie  du  style.  L'ne  cita- 
tion, qui  n'est  pas  sans  à-propos, 
fera  connaître  la  manière  de  l'au- 
teur. On  eût  dit  que,  pour  la  pre- 
mière fois,  il  y  avait  à  Venise  li- 
berté de  penser  et  d'écrire;  et  l'on 
éprouva  dans  cette  occasion,  que  tes 
princes  n'ont  rien  éi  craindre  de  cet- 
te liberté,  quand  le  gouvernement 
ne  se  met  pas  en  opposition  avec 
l'esprit  public.  Cette  histoire  man- 
quait aux  bibliothèques  de  l'Eu- 
rope, et  sa  seconde  édition  est 
attendue  impatiemment  par  le 
public.  Parmi  les  titres  aussi  ré- 
cens, que  M.  Daru  a  su  mériter 
de  la  reconnaissance  de  ses  con- 
citoyens,se  placent  naturellement 
ses  opinions  à  la  chambre  des 
pairs,  où  le  roi  l'a  appelé  en  1818. 
Les  plus  remarquables  sontcelles 
sur  les  comptes  des  ministres  en 
1819;  en  1820,  sur  le  droit  de  pé- 
tition, sur  la  liberté  individuel- 
le, sur  la  censure,  sur  les  élec- 
tions, et,  la  même  année,  le  bel 
éloge  dont  il  honora  à  la  chambre 
la  mémoire  de  l'illustre  Volney; 
en  182  t,  son  opinion  sur  le  bud- 
get des  administrations  financiè- 
res; et,  en  1822,  celle  sur  la  loi 
de  la  presse  et  sur  la  liberté  des 
journaux. 

DARU  (Martial-Noel-Pierre, 
baron),  frère  du  précédent,  inten- 
dant militaire,  entra  au  service, 
en  1789,  comme  lieutenant.  En 
1792,  il  fut  nommé  aide-commis- 
saire des  guerres,  et  comniis^aire 
en  chef  en  i'"93.  En  l'an  5  de  la 
république,  il  était  chef  de  bureau 
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au  ministère  de  la  guerre.  M.  Da- 
rn,  nommé  de  nouveau  commis- 
saire des  guerres  en  l'an  7,  devint 
successivement  sous -inspecteur 
aux  revues  en  l'an  8  ;  inspecteur 
de  la  cavalerie  et  de  lartillerieen 
l'an  i5;  l'un  des  collaborat(Hirs  à 
la  confection  du  code  militaire 
ordonnée  par  décret  du  1"  ger- 
minal an  I  j;  sous-inspecteur  aux 
revues  de  la  garde  impériale,  en 
i8o6^  intendant  des  états  de 
Brunswick  ,  de  la  province  prus- 
sienne d'Alberstadt ,  du  pays 
d'Hildesheim  et  de  la  ville  de 
Goslard  ,  le  5o  octobre  ;  ins- 
pecteur aux  revues  de  la  garde 
impériale,  le  10  octobre  1808; 
inteudyit  de  Vienne  et  de  la  Bas- 
se-Autriche, et  en  même  temps 
commissaire  du  gouvernement 
français  près  la  régence  de  l'Au- 
triche, le  i5  mai  1809;  intendant 
de  la  couronne  à  Rome,  le  12 
mars  1811;  intendant  du  domai- 
ne privé  à  Naples ,  le  20  juin; 
membre  de  la  commission  des 
embellissemens  de  Rome,  le  27 
juillet  suivant;  commissaire  ex- 
traordinaire du  gouvernement 
franç*iis  dans  la  principauté  de 
Ponte-Corvo,  le  12  mars  1812; 
inspecteur  aux  revues  de  la  gen-« 
darmerie ,  le  lô  janvier  181 5; 
inspecteur  aux  revues  de  la  1" 
division  militaire,  le  5  mars  sui- 
vant; enfin,  intendant  militaire 
le  4  octobre  1820.  M.  le  baron 
Daru-a  fait  en  ces  diverses  qua- 
lités les  campagnes  des  armées 
des  côtes  de  Brest,  de  l'Océan, 
de  l'Ouest  et  du  Rhin ,  excepté 
celle  de  l'an  5 ,  pendant  laquelle 
il  a  été  employé  au  ministère  de 
la  guerre  couime  chef  de  bureau; 
de  l'arnaée  de  réserve  en  l'an  8  ; 
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de  l'armée  d'Italie  en  Tan  8  et  en 
l'an  9;  de  la  grande-armée,  en 
180G  et  i8o7;d'Espagne,en  1808; 
et  de  la  grande-armée  d'Autriche, 
en  1809. 

DARSvIN  (Érasme),  médecin, 
philosophe  et  poète  anglais,  na- 
quit à  Eston,  dans  le  comté  de 
Nottingham,  en  1702.  Jl  prati- 
quait la  médecine  en  même  temps 
qu'il  cultivait  les  muses;  mais, 
comme  il  craignait  que  celles-ci 
ne  nuisissent  à  sa  profession  ,  il 
conserva  ses  poésies  en  porte- 
feuille ,  et  ne  les  fit  paraître  que 
lorsqu'il  eut  acquis  une  certaine 
réputation.  Grand  admirateur  de 
Liimœus,  il  se  lia  avec  deux  au- 
tres savans;  ils  formèrent  à  Licht- 
field  une  société  d'amateurs  de 
botanique,  et  firent  ensemble  la 
traduction  anglaise  des  œuvres 
du  célèbre  naturaliste  suédois 
dont  ils  étudiaient  et  suivaient  le 
système.  La  méthode  sexuelle 
des  plantes,  dont  Linnaïus  don- 
na les  premières  indications  , 
fournit  à  Darwin  le  sujet  d'un 
charmant  poëme  ,  qu'il  intitula  : 
Jardin  botanique;  cet  ouvrage, 
divisé  en  deux  parties,  l' Econo- 
mie de  la  végétation  et  les  Amours 
des  plantes,  lui  coûta  dix  années 
de  travail.  C'est  le  fruit  d'une 
imagination  aussi  féconde  que 
brillante,  mais  peu  sensible. L'au- 
teur donne  aux  plantes  les  habi- 
tudes, les  formes  et  lessentimens 
humains;  il  soutient  le  système 
de  la  métempsycose  et  des  méta- 
morphoses, en  même  temps  qu'il 
combat  celui  de  la  religion  natu- 
relle. Enthousiaste  des  principes 
républicains,  il  trouve  sans  cesse 
l'occasion  d'en  parler  et  de  les  faire 
•valoir.  Il  pousse  la. prédilection 
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d;m?lo>  |il;iiitt?(lc."<(>ii  «/rtJv//;i/'w/rt-  diime  ,  iKjà  rriiiiir(iii;iblr  piir  sa 
«/(/»<',  où  la  rose  n'occupt' pa?«  une  beauté  et  son  esprit,  k'  de\int 
plate  p'us  (Iisliiigut;e  que  le  char-  plus  encore  par  snii  iulres-e  et 
(Ion.  !>ar\vhi  laïu-a  des  épigrain-  son  coura-je.  Klle  s  élait  iiltacliéo 
mes  saugliintes  contre  son  con-  à  Catherine,  lurs(]ue  ceîle  eéle- 
teniporain,  le  dvicleur  Johnson,  bie  impératrice  n  était  encore  que 
qui  élait  dévot  et  superstiiieux.  grande  -  duchesse  de  Russie.  Le 
On  a  de  lui  la  Zooriowie,  (lu  les  grand-duc  étant  monté  sur  le  trô- 
lois  de  la  vie  organique,  4  vol.  in-  ne,  sous  le  nom  de  Pierre  III, 
8".  iSoi,  traduite  en  italien  par  Catherine  II  (voyez  ce  now)  von- 
î\asori,  et  tu  allemand  par  Bran-  lant  régner  seule.et  se  délaife  d'un 
^\s:  Plan  de  conduite  pour  l'i'duca-  époux  incommode  qu'elle  haïs- 
iion  des  femmes ,  inséré  dans  les  sait,  confia  , -es  espérances  et  une 
joiiinaux  anglais.  Miss  Seward  a  partie  de  ses  projets  à  la  princesse 
pul)lié  les  Mrmoires  de  la  rie  de  Daschoft".  Celle-ci  n'épargna  au- 
Darœin,  1804,  in-8".  Il  mourut  à  cun  sa<  rifice.  pas  même  celui  de 
Derby,  le  18  avril  1802.  sa  p.ersonne,  pour  acquérir  des 
DASBONNE  (Abdalla),  fils  du  partisans  à  Catherine  et  favoriser 
scheick  des  Bethlemiies.  est  né  à  ses  vues  ambitieuses  Point  cen- 
Betlilécm,  en  S;,  rie.  Comme  M.  tr  al  de  la  principale  conspiration, 
Dasiionne  pr;desse  la  religion  ca-  Hin»:  des  conjurés,  agent  inlati- 
ihoJiqne,  apostolique  et  romaine,  gable  avant  lévénement ,  elle  en 
il  était  à  Rome,  où  il  l'.iisait  ses  é-  l'ut  le  chef  ostensible  lorsque  la 
ttides-  lor-qiic  h  général  Bona-  révolution  éclata.  Changearsî  les 
parte,  qui  se  préparait  à  paitir  habits  de  son  sexe  contre  ceux 
pour  rexpédilion  d'Lgyple.  lui  fit  d'un  jeune  olTicier,  elle  parut  le 
oil'rir  de  raccompagneren  qualité  sabre  i\  la  main  à  la  tête  de?  trou- 
d'interprèle.  M.  Dasb»  une,  alors  pes,  les  harangua,  dirigea  leurs 
âgé  de  17  ans.  accepta  cette  pro-  mouvemens.et  les  conduisit  aii- 
p«)silion  et  suivit  le  général  IVaii-  devant  de  C  itherine,  qii'»'lle  re- 
fais. Ou  |»rétend  que  cette  deter-  vêtit  d  un  uniforme  pareil  à  celui 
niiualiou  du  jeune  interprète  eu-  tqnVIh'  poitait.  Ce  fut  ainsi  que 
îraina  lacoufi-ication  de  ses  biens  ,  (ts  ât'wx  amazones  prirent  pos- 
et  la  perte  de  trois  de  ses  parens.  session  du  pidais  impérial,  et  que 
qui  furent  mis  a  mort  lorsque  les  ruiie  d'elles  fut  proclamée  sur- 
Vrançais  eurent  quitté  la  Syrie,  le-champ  impératrice  de  Russie. 
De  retour  en  Kurope  ,  il  prit  du  Catherine  dublia  bientôt  de  si 
?er\  il  e  et  était  lieuteMaut-cidouel  grands  services;  elle  exila  son 
d(  la  garde  impt-riale,  membrede  ancienne  favorite  à  Moscow  : 
1.»  légion-d'homieur.  quand  il  lut  mais  redoutant  rinfliience  que 
iriièvemenl  bles«é  dans  les  enxi-,  celte  dame  avait  acrjuisc  sur  les 
rous  de  Paris,  lors  de  la  camj)ii-  troupe>  par  sa  conduite  inlrépi- 
■^ne  de  1814.  M.  Dasboune  lut  de  et  son  caractère  entreprenant, 
présenté  au  roi,  qui  lui  donna  la  elle  l;i  rappela  prijs  d  elle,  et  la 
croix  de  Saint-Loui'-..  traita  avec  plu?  d'égards  et  de 
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bienveillance.  La  princesse  Das- 
clioiriiit  dame  du  palais  de  1  iui- 
pi'ialrice,  tt  protecliire  de  l'aca- 
dciiiie  des  sciences  de  Saiiil-Pé- 
tcrsbourg. 

DASTIN  (  IMiRiE  Charles-An- 
toine), naquit  à  Caen  ,  dé[>arte- 
Dieiit  du  Calvados,  le  4  janvier 
lytiy.  Élève  de  lécule  militaire 
df  Beaumont  tt  de  celle  de  Paris, 
il  lïit  adntis  dans  un  régiment 
d'artillerie;  lor>que  la  révolution 
éclnta,  il  avait  le  grade  de  capi- 
tainf .  L  esprit-  d  insubordination 
que  ucuiifestaient  les  troupes  en 
1790,  lui  tit  quitter  le  service. 
Très-opposé  à  l'émigration  ,  il  ne 
vonlu^  point  s'éloigner  de  la 
France;  et  qu«iiqu'il  vécût  paisi- 
ble et  retiré,  les  proscriptions  de 
1795  l'atteignirent.  Détenu  pen- 
dant quinze  mois  dans  les  prisons 
de  Chauny,  il  dut  sa  Iil)erté  au 
représentant  Fér.ird.Daslin  acom- 
posé  un  grand  nombre  de  poésies 
légères  qui  ont  été  insérées  dans 
les  journaux  et  dans  les  recueils 
du  temps.  Lorsque  la  mort  le  sur- 
prit le  17  septembre  180Ô,  il  ter- 
minait un  ouvrage  important  sur 
les  mathématiques,  qui  fut  confié, 
pour  y  mettre  la  dernière  main  , 
à  son  a?Tii  'û.  de  Wissery. 

DASTROS  (l'abbé),  vicaire- 
général  de  Paris,  est  l'auteur  d'un 
î)(scou7's  .tiir  le  rttablissement  de  la 
religion  en  France,  prononcé  dans 
la  basilique  de  Notre-Dame  le  i5 
aofit  1807,  in-S°.  Napoléon  le  fit 
emprisonner  en  janvier  1810  , 
lorsqu'il  se  rendit  aux  Tuileries 
avec  le  clergé  de  la  capiiaie  pour 
faire  à  ce  prince  les  complimens 
du  jour  de  l'an.  C'était  répondre 
à  des  politesses  d'une  manière  as- 
sez impolie  sans   doute  ;  mais  , 
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quelques  jours  auparavant,  M. 
Dastros  s'était  chargé  de  reinettie 
lui-même  au  cardinal  Mauri  ,  qui 
faisait  ah)rs  les  fonctions  d'arche- 
vêque de  Paris,  un  bref  du  pape, 
qui  enjoignait  audit  cardinal  de 
retourner  à  son  évêché  de  Mon- 
f eûasoone.  Quelqde  inconvcnantf 
que  ffit  cette  conduite .  l'empe- 
reur l'avait  soufferte,  et  il  n'eOt 
probablement  jamais  exercé  de 
rigueur  contre  l'abbé  Dastrosj  si 
les  félicitations  que  ce  dernier  ve- 
nait lui  adresser  n'eussent  été  une 
espèce  d'injure.  En  effet,  était-il 
tolérable  qu'un  Français  qui  s'é- 
tait rendu  l'agent  d'un  pontife  et 
d  un  prince  étranger,  se  présentât 
avec  un  empressement  perfide  de- 
vant le  chef  du  gouvernement 
qu'il  offensait?  Le  seul  tort  de 
Napoléon  dans  cette  occasion  . 
c'est  d'avoir  fait,  par  un  acte  de 
sa  puissance,  ce  qu'aurait  dû  faire 
l'autorité  des  lois. 

DATHE  ( JEA^'-A^GusTE),  cé- 
lèbre orientaliste  allemand,  mort, 
en  1791  ,  à  l'âge  de  60  ans,  a 
publié  plusieurs  ouvrages  ,  parmi 
lesquels  on  distingue  surtout  la 
traduction  latine  des  livres  du 
vieux  Testament.  Elle  est  regar- 
dée par  les  Allemands  comme  la 
meilleure  de  ce  genre  ,  soit  pour  • 
la  fidélité  et  la*  clarté ,  soit  pour 
l'élégance  du  style.  On  y  remar- 
que en  effet  une  dictijon  pure  et 
correcte  :  le  génie  de  la  langue 
hébraïque  y  est  reproduit  assez 
fidèlement  dans  les  phrases  lati- 
nes ;  et  le  seul  reproche  qu'on 
pourrait  faire  à  l'auteur  serait  d'a- 
voir été  quelquefois  trop  circonsr 
pect,  de  s'être  trop  scrupuleuse- 
ment attaché  au  texte  inazoréti- 
que.  Les  études  ihéologiques  é- 
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taient  crailleiirs  les  seules  vers 
lesquelles  il  se  sentit  porté ,  et  cet 
élol  était  la  suite  des  sentimens 
relij;ieiix  qu'avaient  développés 
en  lui  l'éducation  e\  l'exeniplc  de 
sa  iamille.  11  suivit  les  cours  d"liu- 
inanités  et  do  théologie  des  j)ro- 
fesseurs  les  plus  célèbres  des  uni- 
versités de  AVittemherg.  Leipsik 
et  Gottingne  ,  après  avoir  déjà 
î)Osé,  dans  l'école  de  Naunibourg, 
les  fondemens  d'une  érudilion 
philologique  aussi  vaste  qu'exac- 
te. 11  se  lit  recevoir  maître  ès-arts 
et  docteur  en  théologie  à  Leipsik, 
où  demeurait  son  beau- frère  J.- 
A.  Ernesti  ;  et  en  1761  ,  il  fut 
nommé  dans  la  même  ville  pro- 
fesseur de  langues  orientales,  en 
remplacement  de  J.-R,  Kiesling 
qui  s'était  éloigné.  Sa  vie  entière 
fut  consacrée  à  des  cours  et  à  des 
travaux  sur  les  textes  sacrés;  mais 
on  ne  remarque  pas  dans  ses  ou- 
vrages, d'ailleurs  peu  connus  eu 
France  ,  qu'il  ait  été  grand  parti- 
san des  hypothèses  nombreuses 
et  quelquefois  ingénieuses  qu'ont 
faites,  sur  les  passages  obscurs 
des  livres  sacrés  ,  ceux  qui  les  ont 
traduite  et  commentés.  Voici  la 
liste  de  ses  principaux  ouvrages 
dans  l'ordre  où  ils  ont  été  pul)liés  : 
Pcntateuchus  exrcccns.textûs  liebr. 
et  versionum  nnliquarum ,  latine 
rersus  notisqur  p/iilologicis  et  cri- 
thisil/ustratiis,\\cA\c,  1781,  1791, 
grand  in- H";  lihri  lùstorici  reteris 
tcstnmeriti,  ibid.  ,  17H4;  Prop/ie- 
tœ  majores  t  ibid.,  1779?  178''); 
Prophetœ  minores,  ibid.  ,  1773, 
'  779  j  17^5,  o""  édition  ;  Psahni, 
ibid.,  1787;  Jo/xi,?,  proverbiaSa- 
lomonis,  ecclesiastes,  canticuni  can- 
ffcorum,  ibid.,  1789;  Opuscula 
(ift  rrisin  et  inlerpretalionem  retc- 
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ris  tcstanirnti  spcctantia.  Cet  ou- 
vrage est  le  recueil  des  disserta- 
tions académiques  de  Oathe,  pu- 
blié à  Leipsik,  en  1793,  après  la 
mort  de  l'auteur,  etc.  ,  etc. 

DALU ANTON  ou  DAU BEN- 
TON  (AntoineGrkgoire).  naquit, 
en  1752,  à  Paris,  où  il  fut  d'abord 
grelFier  du  juge  -  de -paix,  qu'il 
remplaça  dans  ses  fonctions  après 
179  ).  11  est  connu  par  un  grand 
nombre  d'ouvrages  qui  indiquent 
généralement  beaucoup  de  tra- 
vaux et  dos  connaissances  éten- 
dues dans  la  partie  judiciaire.  En 
voici  les  titres  :  Manuel  judiciaire 
journalier  du  citoyen,  de  l'arbitra- 
ge, des  tribunaux  de  famille  et  do- 
mestiques, des  bureaux  de  paix, 
etc. ,  1  792,  in-i  2;  Code  des  famil' 
les,  du  mariage  et  des  époux,  ou 
Recueil  de  tous  les  articles  du  Co- 
de civil  relatifs  aux  formalités  du 
mariage,  i8of»,  in- 12;  Principes, 
objets  et  motifs  généraux  de  la  po- 
lice, extraits  des  ordonnances  et  des 
règlemens,  et  des  meilleurs  auteurs 
qui  en  ont  écrit,  i8o5,  \n-\'r.  Dic- 
tionnaire du  droit  civil,  ou  leTexte 
du  Code  civil  rangé  par  ordre  al- 
phabétique, i8o5,  \n-S°;  Diction- 
tionnaire  textuel  analytique  et  rai- 
sonné du  Code  de  procédure  civile, 
1807,  2  vol.  in-8";  Dictionnaire 
de  la  taxe  des  frais  et  dépens,  1 807, 
in -8°;  Formulaire  général  des  actes 
ministériels,  extrajudiciaires  et  de 
procédure,  1807,  in -8°,  et  1811, 
in-8°;  Dictionnaire duCode de com- 
merce,  1808,  '.■ .  vol.  in-  12  et  1 
vol.  in-4°;  Dictionnaire  textuel  rai- 
sonné, par  ordre  sommaire,  des 
matières  du  Code  d' instruction  cri- 
minelle, 1809,  in-8"';  le  Code  Na- 
poléon et  sa  concordance  avec  h 
Code  de  commerce,  mis  à  la  par- 
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tée  de  toutes  les  classes,  1810,  3 
vol.  in-S";  Traité  pratique  du  Co- 
de d'instruction  criminelle  et  du 
Code  des  délits  et  des  peines,  avec 
toutes    les    formules  iiécessaircs , 

1809,  1810,  2  vol.  in-b°;  traduit 
en  hollandais,  Leyde,  181  ï,5voi. 
in-S".  Répertoire  unirersel  de  lé- 
gislation commerciale  intérieure  et 
maritime  de  l'empire,  arec  toutes 
les  formules,  1810,  2  vol.  in-8°. 
Daubanton  prend,  sur  le  frontis- 
pice de  cet  ouvrage,  le  litre  dau- 
teur  du  Formulaire  juridique  du 
Code  de  commerce,  ouvrage  qui 
nous  est  entièrement  inconnu. 
Traité  complet  des  droits  des  époux 
l'un  envers  l'autre,  à  l'égard  de 
leurs  en  fans;  de  ta  puissance  pater- 
nelle et  maternelle,  de  la  minorité, 
des  tutelles,  1810.  in-8°;  Manuel 
des  officiers  de  police  judiciaire,  ju- 
ges -  de  -  paix ,   maires,    adjoints, 

1810,  in-12,  et  1812,  in-12;  tra- 
duit en  hollandais.  Harlem,  1  8 1 5, 
in-8°;  Traduction  des  codes  grégo- 
rien et  hermogénien ,  des  fragmens 
d'L'lpien,  faisant  partie  du  volu- 
me intittilé  :  le  Trésor  de  l'ancien- 
ne jurisprudence   romaine,    IMetz, 

181 1,  in-4'',  OU2  vol.  in-i  2;  Trflt- 
té-pratique  de  toute  espèce  de  con- 
ventions, contrats,  obligations  et 
engagemens,  tant  civils  que  de  com- 
merce extérieur  et  maritime,  5°  é- 
dition,  1811,  2  vol.  in-12;  traduit 
en  hollandais,  Amsterdam,  1811, 
2  vol.  in -8°.  L'ouvrage  suivant 
fait  suite  à  celui  dont  nous  venons 
de  citer  le  titre  :  Traité  complet 
des  contrats  et  obligations,  et  des 
privilèges  et  hypotltèques,  181 5,  3 
vol.  in-12.  L'auteur  mourut  à 
Paris,  le  22  février,  pendant  qu'on 
imprimait  cet  ouvrage. 

DALBENTON  (Lons  Jean-Ma- 
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rie),  célèbre  naturaliste  français, 
né  à  iMonlbard  en  Bourgogne,  le 
2()  mai  1716,  est  mort  à   Paris, 
des   suites  d'une  attaque  dapo- 
plexie,  dans  la  nuit  du  5i  décein- 
bie  I  7<)9.  Son  pèie,  quile  desti- 
nait à  l'ctat  ei  clésiastique,  l'en- 
voya étudier  la  lliéolouii^   à  Pa- 
ris ;  mais  le  jeune  Daubenton  s'a- 
donna en  secret  à  1  élude  de  la 
médecine  ,  et  surtout  de  l'anato- 
mic,  jusqu'à  la  mort  de  son  père, 
événement  qui  lui  permit  de  sui- 
vre ouvertement  ses  goûts.  11  se 
fit  recevoir  médecin  à  IVeinis,  en 
i74>  1  *^t  retourna   dans  sa  ville 
natale  pour  y  exercer  sa  profes- 
sion; mais   un  heureux  hasard  le 
fit  sortir  de  cet  état,  et  l'amena 
sur  un  plus  grand  théâtre.  Buflbn, 
qui  était  aussi  de  Monlbard,  avait 
été  lié,  dès   l'enfance,  avec  lui, 
et  venait  alors  d'être  nommé  in- 
tendant du  jardin  du  roi.   L'ou- 
vrage qu'il  avait  conçu  l'obligeait 
à  emprunter  des  secours,  surtout 
pour  les    descriptions    anatomi- 
ques,  auxquelles  son  génie  ardent 
et  la   faiblesse  de  sa  vue  ne  lui 
permettaient  guère  de  se  livrer. 
Il  jeta  les  yeux  sur  Daubenton  , 
qu'il  fit  venir  à  Paris,  et  nommer, 
en  1745?  garde  et  démonstrateur 
du  cabinet   d'histoire   naturelle. 
Ce  choix  fut  généralement   ap- 
prouvé.  Daubenton  possédait  en 
efltt  tout  ce  qu'il  fallait  pour  ré- 
pondre aux  vues  de  Buffon.  Il  a- 
vait  une  grande  justesse  d'esprit; 
il  était  dans  les  recherches  d'une 
exactitude  rigoureuse  ,  et  possé- 
dait surtout  la  première  qualité 
nécessaire  à  un  bon  anatomiste, 
une  patience  admirable.  En  vain 
chercherait-on  une  erreur  dans  le 
recueil  des  faits  dont  il  a  enrichi  la 
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grande  Risloirenalurelle des  aiu-  piiiués  ddiis  quelques  éditiens  . 
maux.  ï!  ne  rendait  jamaiscomple  dont  Boflon  lui-inCriio,  incilé  par 
qiiedeschosesdontilsélaitassuré  quelques  flatteurs, donna  l'exeni- 
parla  plus  sévère  observalion,  et  pic,  en  publiant  une  petite  édi- 
il  y  avait  dans  cela  un  contraste  lion  in-12,  où  cette  partie  pré- 
remarquable  entre  lui  et  Buffon,  cieuse  de  leur  travail  commun 
qui  était  souvent  prodigue  d'as-  n'entra  point.  Daubenton  ne  Ira- 
serlions  hasardées,  d'hypothèses  vailla  plus,dèscct  in>^tant,  à  This- 
hardies,  comme  celles  qu'il  a  émi-  toire  naturelle  de  Builon,  qui  em- 
ses.par  exemple, sur  la  formation  prunta  les  secours  de  Guoneau  de 
de  quelques  planètes  et  les  eau-  Montbcillard  et  de  Bexon  ,  pour 
ses  de  leurs  mouvemens.  Dauben-  les  oiseaux  dont  il  n'avait  point 
ton  pensait  qu'un  grand  nombre  encore  parlé  dans  les  éditions  an- 
de  sciences  avanceraient  beau-  térieures;  mais  les  travaux  de  ces 
coup  en  rétrogradant,  et  que  rien  anatomistes  ne  suppléèrent qu'im- 
n'était  aussi  ridicule  que  de  vou-  parfaitement  à  ceux  de  Dauben- 
loir  constamment  deviner  la  na-  ton.  Ce  naturaliste  célèbre  fut 
ture,  au  lieu  de  l'observer.  Sa  pendant  5o  ans  garde  du  ca- 
circonspectionmême  était  si  gran-  binet  ,  qu'il,  enrichit  d'un  grand 
de  à  cet  égard. qu'il  ne  se  permet-  nombre  de  pièces  destrois  règnes, 
lait  pas  de  tirer  de  ses  observa-  qui  en  font  aujourd'hui  une  des 
lions  les  concIusio.ns  générales  plus  belhîs  collections  d'objets 
qui  paraissaient  le  plus  naturel-  d'histoire  naturelle  qu'il  y  ail  en 
lement  en  découler.  C'était  pas-  Europe.  Il  publia  aussi  un  grand 
ser,  il  est  vrai,  d'un  extrême  à  nombre  d'ouvrages,  et  fil  insérer 
l'autre;  mais  une  conduite  oppo-  dans  les  mémoires  de  l'académie 
séeavailamenésesprédécesseurs,  des  sciences  plusieurs  disserta- 
et  même  ceux  qui  l'ont  suivi,  ù  tions  relatives  à  l'histoire  des  a- 
avancer  tant  de  choses  absurdes,  nimaux  et  des  minéraux.  Il  .est  le 
qu'il  était  plus  raisonnable  de  premier  qui  ait  été  autorisé  à  fai- 
douler  avec  lui,  que  de  croire  a-  re  publiquement  en  France  un 
>ec  les  autres.  Camper  disait  de  cours  d'histoire  naturelle,  et  l'on 
Daubenton  qu'il  ne  savait  pas  de  créa  pour  cela  une  chaire  au  col- 
oombien  de  découvertes  il  était  lége  de  France,  en  1778.  Lors- 
l'auteur.  Ce  propos  contribua  que  la  convention  eut  érigé  le 
peut-être  quelque  temps  après,  jardin  du  roi  en  école  publique, 
à  l'espèce  "de  mésintelligence  qui  sous  le  titre  de  Muséum  d'histoi- 
s'établit  entre  lui  et  Buflon.  Dau-  re  naturelle,  il  y  fut  nommé  pro- 
benton  avait  fourni,  dans  lesquin-  fesseur  de  u)inéralogie  ,  fonction 
ze  premiers  volumes  in-/|"de  l'his-  dont  il  s'acrjuitla  jusqu'à  sa  mort, 
toire  naturelle,  un  grand  nombre  11  avait  aussi  été  nonnné  ,  en 
de  descriptions  analomiques,  qui  1785,  professtiur  d'économie  ru- 
en  formaient  une  pi'.rtie  essen-  raie  ù  l'école  d'Alfort.  C'est  lai 
tielle  et  absolument  nécessaire  à  qui  a  particulièrement  propagé 
l'intelligmce  du  texte  de  Bufi'on.  en  France  les  moutons  de  race 
Ces  articb'çfnreiit  iié.'nmoinssup-  espagnole,  et  il  a  même  fait.  st;r 
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la  manière  de  conduire  ces  ani- 
maux, un  ouvrage  Iri^-eslimé,  et 
qui  a  subi  plusieurs  réimpres- 
sions. Ilparul  sous  le  litre  d'Ins- 
tructions pour  les  bergers ,  i  vol. 
in-<S  ,  1782,  avec  22  planches. 
M.  Daubenton  a  encore  publié 
plusieurs  autres  ouvrages. parmi 
jesquel.-  en  distingue  son  taùleau 
mélliodiquc  des  minéraux,  i7t>4' 
in-8',  et plu>ie<îrs  mémoires  qui 
ne  sont  que  l'exposé  de  décou- 
vertes très-intéressantes  qu'il  a 
faites  <ur  divers  objtts  d'histoire 
naturelle.  M™""  Daubenton,  son  é- 
pouse,  est  l'auteur  du  joli  roman 
\\&ZéHe  dans  le  désert.  Daubenton 
était  d'un  caractère  dgux,  e^.  il 
fut  toujours  heureux  avec  elle. 
Peu  de  temps  avant  de  mourir,  il 
avait  été  nommé  membre  du  sé- 
nat; et  c'est  au  changement  causé 
dans  ses  habitudes  par  cette  nou- 
velle dignité,  qu'on  attribue  l'at- 
taque d'aplopexie  dont  il  fut  vic- 
time. On  a  public  plusieurs  éloges 
historiques  de  Daubenton;  et  c'est 
à  sa  mémoire  qu'on  a  aussi  élevé 
la  colone  de  granit  qu'on  voit  sur 
l'une  des  buites  du  jardin  des 
plantes. 

DALBERMÉNIL  (F.  A.),  fut 
élu,  en  septembre  1792,  député 
du  départenjCDt  du  Taro  à  la 
convention  nationale,  où  il  ne 
vota  pas  dans  le  procès  de  Louis 
XVI,  parce  qu'il  était  alors  ma- 
lade. Sous  le  règne  de  la  terreur, 
le  comité  de  salut  public  le  con- 
traignit,ainsi  que  M.  Laréveillère- 
Lepaux,  a  donner  sa  démission, 
comme  fauteur  des  Girondins; 
mais  tous  deux  furent  rappelés 
dans  cette  asseniblée,  en  1795, 
avec  les  autres  proscrits.  Après 
la  session  .  il  l'ut  nommé  commis- 


DAU  221 

saire central  du  directoire-exécutif 
à  All.y  jusqu'au  18 fructidor,  puis 
membre  du  conseil  des  cinq-cents, 
dont  il  sortit  en  mai  1797  ,  et  au- 
quel il  fut  réélu  l'année  suivante. 
11  fut  de  nouveau  exclu  du  corps 
législatif,  et  condanjné  à  être  dé- 
tenu dans  le  département  île  la 
(>harcnte-Inféiieure ,  pour  s'être 
opposé  à  la  révolution  du  18  bru- 
maire. Il  avait  un  caractère  ar- 
dent et  romanesque,  et  se  regar- 
dait comme  un  disciple  des  an- 
ciens mages:  voici  le  litre  d'une 
brochure  qu'il  a  publiée  :  Extraits 
d' un  manuscrit  intitulé  :  le  culte  des 
adorateurs  de  Dieu,  contenant  des 
fragmens  de  leurs  différens  livres 
sur  l' instruction  du  culte  ,  les  ob- 
servances religieuses,  l'instruction, 
les  préceptes  et  l' adoration  ,  Paris, 
1796,  in-S".  Ce  livre  donna  nais- 
sance à  la  société  des  Théoplii- 
tanthropes,  qui  se  réunissait  dans 
la  rue  du  Bac,  en  1796,  et  au 
sujet  de  laquelle  on  trouve  des 
choses  très-curieuses  dans  l'His- 
toire des  sectes  religieuses ,  par 
M.  Grégoire,  ancien  évêque  de 
Blois,  tom.  II,  p.  90  et  suivantes. 
«  Le  livre  de  Dauberménil,  qui 
»  est  à  la  fois  eucologe  et  rituel,- 
«dit  cet  historien,  se  compose 
»de  prières  et  de  mauvaises  poé- 
»sies  à  travers  lesquelles  on  ren- 
»  contre  quelques  idées  morales.» 
Et  un  peu  plus  bas,  M.  Grégoire 
ajoute  :  «  Dauberménil  assurait 
»qu'à  Gallot,  dans  une  petite  as- 
nsociation,  étaient  usitées  ces  si- 
nmagrées  ihéurgiques.  Il  en  avait 
«formé  à  Paris  une  de  sept  ou 
«huit  personnes,  qui,  dans  un 
«local,  rue  du  Bac,  eut  neuf  à 
«dix  séances.  Au  milieu  de  l'ap- 
«partemenl  sur  un  trépied,  était 
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))un  brasier  dans  lequel  chacun 
«jetait  un  grain  d'encens  en  en- 
«trant,  et  celte  cérétnonie  se  ré- 
»  pétait  de  temps  à  autre  pendant 
»ia  durée  de  la  séance.  Dauber- 
rtménil  voulait  que  ses  sectateurs 
»  s'appelassent  T/)/'Aa/(<//-opti^/(/7<v>-, 
»et  leur  manuel  lut  d'abord  ini- 
«primé  en  vcndémiaiue  1797, avec 
n celte  qualification  qu'ils  synco- 
»pérent  ensuite  pour  en  faiie  des 
')  théophilaiithrojtes  (amisde  Dieu 
»et  des  hommes.)  »  M.  Dauber- 
ménil  se  retira  à  Perpignan,  dans 
son  département,  dès  que  la  sur- 
"veillance  à  laquelle,  on  l'avait 
soumis  fut  levée,  et  il  y  mou- 
rut en  1802. 

DAIJBIGNY  (Jean-Loi is-Ma- 
aiE  VillIin)  ,  adjoint  au  ministère 
de  la  guerrt:  sous  liouchotte,  an- 
cien procureur  au  parlement  de 
Paris,  etc.,  naquit  à  Saint-Just 
en  Picardie,  et  mourut  aux  îles 
Séchelles  ,  où  il  avait  été  déporté 
après  l'explosion  du  a  nivôse  an  9. 
Il  fit  partie  du  club  des  jacobins, 
et  de  tous  les  clubs  dont  les  ma- 
nœuvres firent  écrouler  l'ancien- 
ne monarchie.  Nommé  successi- 
vement électeur  et  olïicier  muni- 
cipal de  la  commune  de  Paris,  il 
contribua  beaucoup  à  la  journée 
du  10  août  1792,  et  ce  fut  lui  qui, 
dans  la  matinée  dti  même  jour,  fit 
arrêter  le  journaliste  Sulleau,  et 
plusieurs  autres  p<îrsonnes  quis'é- 
tant  réunies  Aux  Champs-Elysées 
pour  secourir  le  roi,  furent  toutes 
massacrées  sous  les  yeux  de  Dau- 
bigny.  Le  17,  il  fut  nommé  juge 
du  tribunal  extraordinaire  chargé 
d'immoler  les  vaincus.  Après  les 
journées  des  2  et  3  septembre  ,  il 
l'ut  signalé  par  le  ministre  Roland 
comme  un  des  auteurs  d'un  vol 
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considérable  fait  dans  le  garde- 
meuble  de  la  couronne  ;  mais 
comme  il  appartenait  au  parti  le 
plus  fort,  et  que  son  accusateur 
était  un  Irès-honnôle  homme  dé- 
voué d'ailleurs  aux  Girondins ,  qui 
étaient  peut-être  les  seuls  répu- 
blicains de  bonne  foi  qu'il  y  eût 
alors  en  France  ,  Daubigny  vint 
à  bout,  sinon  de  détruire  les  soup- 
çons ,  au  moins  d'arrêter  les  pour- 
suites ,  et  cette  affaire  en  re>lalà. 
Nomnjé,  à  la  fin  de  1793,  adjoint 
au  déparlement  de  la  guerre  sous 
le  ministre  Bouchotte,  il  fut  une 
seconde  fois  accusé  de  vol  par 
Bourdon  de  l'Oise,  et  traduit  de- 
vaiU  un  tpbunal  révolutionnaire 
qui  l'acquitta.  Saint-Just  et  Ro- 
bespierre se  déclarèrent  dès-lors 
ses  partisans,  et  ce  dernier  le 
présenta  comme  un  honmie  dont 
le  nom  rappelait  des  services  uti- 
les. Il  fut  encore  décrété  d'arres- 
tation après  le  9  thermidor  an 
2  (27  juillet  1794);  Bourdon  de 
l'Oise  l'attaqua  >me  seconde  fois, 
et  le  fit  traduire  avec  les  ex-mi- 
nistres Bouchotte  et  Pache  devant 
le  tribunal  criminel  d'Eure-et- 
Loire  ;  mais  ce  procès  ne  fut  pas 
même  commencé,  et  l'amnistie 
du  3  brumaire  an  4  '"eudit  les 
accusés  à  la  liberté,  qne  Daubigny 
conserva  jusqu'à  la  proscription 
du  3  uirôse,  époque  où  il  fut  dé- 
porté aux  îles  Séchelles 

DAUCHY  (Edouard),  conseil- 
ler-d'état, comte,  commamlant 
de  la  légion-d'honnenr ,  etc.,  é- 
tait  cultivateur  et  maître  de  la 
])<)5te  aux  chevaux  df  Saint-Just, 
près  Beauvais,  à  répO(|ue  de  la  ré- 
volution, et  fut  dé|iulé  du  liers- 
état  du  bailliage  de  ClermonI,  aux 
états-généraux  de  1789.  Élu  mem- 
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bre  du  comité  des  impositions,  le 
2  1  janvier  de  Tannée  suivante,  il 
y  prit  part  à  la  rédaction  de  plu- 
sieurs décrets,  et  en  fut  nommé 
secrétaire,  quatre  mois  apTÔs.  En 
janvier  1791,  M.  Dauchy  provo- 
qua l'organisation  des  message- 
ries sur  un  nouveau  plan,  et  l'ut 
élu  président  de  l'assembli  e,  le 
0  juin.  Au  mois  d'août,  il  com- 
battit la  condition  du  marc  d'ar- 
gent, et  après  la  session,  il  re- 
tourna-dans son  département,  qui 
le  nomma  d'abord  membre  de 
l'administration  départementale , 
puis  député  au  conseil  des  cinq- 
cents,  en  septembre  «791.  Il  yflt 
de  fréquens  rapports  au  nom  de 
la  commission  des  finances,  dont 
il  était  membre,  et  fut  arrêté  ,  le 
18  fructidor  ,  comme  attaché  au 
parti  de  CHcliy;  mais  presque  aus- 
sitôt, il  fut  remis  en  liberté.  Après 
le  18  brumaire  an  8  (9  novem- 
bre 1799),  il  fut  appelé  au  conseil- 
d'état;  envoyé  dans  le  Piémont , 
en  1904  :  et  nommé,  en  i8o5, 
préfet  du  département  de  Maren- 
go  ,  et  commandant  de  la  légion- 
d'honneur.  Il  fut  chargé  d'orga- 
niser la  Toscane  réunie  à  l'empi- 
re français  en  1809,  et  dans  les 
premiers  mois  de  1810,  fut  nom- 
mé intendant-général  des  finan- 
ces, dans  les  provinces  Illyrien  - 
nés,  où  il  rendit  d'honorables  et 
utiles  services.  Rappelé  au  con- 
seil-d'état dans  le  courant  de  1 8 19, 
il  adhéra,  en  1814.  anx  change- 
mens  politiques  qui  rétablirent  le 
trône  des  Bourbon ,  siégea  dans 
la  chambre  des  cent Jou?:s  comme 
député  du  département  de  l'Oise, 
et  vit  aujoHrd'hui  retiré  à  Saint- 
Just,  dans  l'une  de  ses  terres. 
M.  Dauchy  s'est  distingué  dans 
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sa  carrière  administrative  par  des 
idées  fort  lumineuses  en  matière 
de  finance,  et  il  a  puissamment 
contribué  à  la  loi  qui,  dans  le 
temps,  a  mis  les  assignats  hors 
de  cours. 

DAUDENARDE  DE-LA-LAING 
(le- COMTE,  Charles-Eugène),  ma- 
réchal-de-camp, commandeur  de 
la  légion-d'honneur,  aujourd'hui 
lieutenant  d'une  des  compagnies 
des  gardes-du-corps  du  roi,  che- 
valier de  Saint-Louis  ,  etc.,  est 
né  d'une  famille  noble  du  Bra- 
bant,  qui  le  fit  entrer  de  bonne 
heure  dans  la  carrière  des  armes. 
Ecuyer  de  INapoléon,  il  fil  la  cam- 
pagne de  1806  comma  chef  d'es- 
cadron dans  le  5°  régiment  des 
cuirassiers.  Décoré,  en  1807,  ^^ 
la  croix  de  la  léginn-d'honneur  , 
et  nommé  colonel  de  cavalerie, 
deux  ans  après,  il  fit  la  campa- 
gne de  Russie, pendant  laquelle  il 
obtint  le  grade  de  général  de  bri- 
gade ,  et  servit  aussi,  en  i8i3, 
sous  les  ordres  du  général  La- 
tour-Maubourg.  Le  5  juillet  1814, 
le  roi  le  nomma  chevalier  de 
Saint-Louis  ,  puis  commandant 
de  la  légion-d'honneur.  Il  sert 
encore  aujourd'hui  dans  les  gar- 
des-du-corps. 

DAUDIN  (François -Marie), 
fils  d'un  receveur-général  des  fi- 
nances, naquit  à  Paris  vers  1776. 
Il  se  livra  à  l'étude  de  l'histoire 
naturelle  ,  et  publia  sur  cette 
science  plusieurs  ouvrages  qui 
ne  sont  guère  que  des  compila- 
tions a^sez  médiocres.  On  y  trou- 
ve néanmoins  ,  surtout  dans  son 
histoire  des  reptiles ,  un  grand 
nombre  de  figures  très-jolies  ,  et 
dont  la  plupart  furent  dessinées 
par  M""  Daudin  ,  jeune   femme 
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d'une  fii^nre  et  <l\in  caractèic  ai-  neiir,  etc.,  (l{>sccn.lant  d'une   Fa- 

luablcs.  Klli'  niouiut  de  con^omp-  mille  iK)l)le.  t  i:lia  dans  la  niarioe 

tioii  eu   iÎM»4,   et  Daudin    ne   lui  cuiiune  simple  jiaide  en  1786,11 

surv«''cul  que  }»eu    de  ti-mps.  Les  lut  eu?uile  nommé  lieuten.uil  de 

ouvrag^ts  de  cet  auteur  sont  des  vai^seau,  puis  raju'taiue  eu  n.ars 

Mcinoircs  ou  Dif:scrtations  insérés  1796.  Il  i^e  signala  dans  plusieurs 

dans    le  Magasin   encyclopédique^  batailU^s  uù  il  eut  occasion  de  se 

les  Annales  du  Muséum  d'histoire  trouver  ,    et    s'éleva    snccessive- 

naturelle,  et  dans  (|uelques  autres  mentaux  {jrades  de  commandant 

collcttiuns  scientiliques.    Il  ras-  de  la  marine  de  la   gard»;    et  de 

sembla  ensuite  la  plupart  de  ces  chef  militaire  du  port  de  Loii<  nt. 

dissertations,    sons    le    titre    de  Ce  ne  l'ut  qu'après  la  re.'>lanr;ili.»n 

Recueil  de   mémoires   et   de  notes  qu'il    obtint  ce   dernier   emploi. 

sur    des    espèces    inédites  ou    peu  Vers  le  même  temps,   il  lut  éf^a- 

connues  de  Mollusques  et  de  Zoo-  lemcnt  luunmé    comte,    cinlre- 

phytcs ,   Paris,    Treuttel  ,     1800,  amiral,  eî  fit  partie  de  la  commis- 

in-8'de4S  pages  avec  4  pl'inches.  sion  chargée  de  vérifier  les  titres 

Tableau  des  divisions^    sous-divi-  des   anciens   oUiciers  de    marine 

sions ,    ordres  et  genres  des  mam-  qui  demandaient  de  l'emploi  ou 

inifères  et  oiseaux,  d'après  la  mé-  des  récompenses  boiicrifiqucs.  Il 

thode  de  M.  Lacepède,   avec  fin-  l'ut  aussi  l'un   des   commissaires 

dication  de  toutes  les  espèces  décri-  chargés    d'examiner    les   oidou- 

tcs  par  Dujfon,  «t  leur  distribution  nauces  et  règlemens  sur  la  mari- 

dans   chacun   des  genres',    i8oii  ,  ne.  et  d'y  pr(^po.»er  des  change- 

in-i8.  Traité  élémentaire  et  com-  mens.  Ver.- bi  même  époque,  une 

plet  d'ornithologie ,   a   vol.  in-4'j  ordonnance  royale  le  n(ur>ma  pré- 

1800,  avec  figures.  Cet  ouvrage  fet  du  i""  ariondi-senienl  ;  mais  les 

n'a  point  été  ;ichevé.  L'auteur  y  éveiu-men-  du  2(»  mar>   1814  loi 

admet  une  cbc-sificalion  des   oi-  firent  j)erdre  cette  place,  dan-  la- 

scaux    reconnue     fort    inexacte,  quelle   il  ne    lui   léintégré.  qu  iiu 

Histoire  naturelle  des  reptiles,  Va-  retour  du  roi.  Le  déparlement  du 

ris,  6  vol.   in-8",    1802    et   1805.  Morbihan    le    iionnnà     in     i8i5 

Histoire   naturelle   des    rainettes,  membre  de  la  chandn-e   des  dé- 

des   grenouilles  et  des  crapauds,  pûtes.    En  août   1819,  ctmnnan- 

Paris  ,     i8o5.    Ce    n'est    guère  danl  de  la  ntarine  à  Rochefort   eu 

qu'un  recueil  de  figures  C(doriées,  remplacement  du  conlre-amiial 

d'après   les   individus    rculermés  Courdon,  il  lut  encore  élu  dcpn- 
dans  les  caliiiu!ts d'histoire  nalu-  .  té  pour  la  session  de  «81  7  à    1818, 

relie.  M.  Daudin  a  inséié  [ilusieurs  par  le  dépaitement  dti  Finisière, 

articles   dans  le  Dictionnaire  des  dont  il  a\ail  pré.-iilé  le  collège  é- 

sciences  naturelles,  i\yn\i  \\  n'-dYA-  lecloral  ;    et    le  déparlemeni    de 

ru  encore  que  5  volumes,  et  dans  Vaucluse  le.  choi-^ii  également  eu 

le  Biiffon  de  M.  Casld.  '*^'9'  pour   le  représenter   ù   la 

DAIJGILIl    (l'"BA^f;oIS- IIenui-  chambre.    Le    ministère,   il  est 

LtcÈMi),  contre-amiral,  comte,  vrai,  le  soutint  dans  ces  divers<;s 

commandeur  de  la  légion-d'hon-  candidatures,  et  il  a,  de  son  côté. 
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soutenu  le  miuislère  tlaus  tous 
ses  projets.  Lors  de  la  discussion 
de  la  loi  sur  les  élections,  la  dé- 
fection de  son  vole  et  de  cin(j  ou 
six  autres  Ot  rejeter  l'amende- 
ment de  Camille  Jordan. 

DAULAN  (le  comte  de),  gen- 
tilhomme avignonais ,  fut  l'une 
des  quatre  victimes  que  des  bri- 
gands firent  pendre  à  Avignon 
dans  la  journée  du  1 1  juin  1791  , 
parce  qu'il  s'opposait  à  la  réunion 
du  comtat  à  la  France.  Le  mar- 
quis de  Rochegude,  l'abbé  Offrey, 
«t  Aubert,  ouvrier  en  soie,  par- 
tagèrent son  sort.  La  populace 
exerça  ensuite  sur  leurs  cadavres 
des  cruautés  inouïes  qui  ne  furent 
que  le  prélude  des  massacres  de 
la  Glacière. 

DAUMESNIL(lebaronPierre), 
né  à  Périgueuxle  14  juillet  1777, 
servit  d'abord  comme  simple  sol- 
dat dans  les  guerres  d'Italie  et 
d'Egypte  ;  passa  dans  le  régiment 
des  guides,  et  s'y  fit  remarquer  par 
un  courage  à  toute  épreuve.  En 
1 808,  il  fit  partie  de  l'armée  d'Es- 
pagne comme  chef-d'éscadron  de 
la  garde  impériale ,  et  il  se  trou- 
vait à  Madrid  avec  une  partit;  de 
son  corps,  à  l'époque  de  l'insur- 
rection du  2  mai.  Il  y  cour.ut  de 
grands  risques  ,  et  eut  deux  che- 
vaux tués  sous  lui.  Nommé  ma- 
jor de  la  garde  en  1 809,  il  eut  une 
jambe  emportée  par  un  boulet  à 
la  bataille  de  \V  agram.  Elevé  au 
grade  de  général  de  brigade  le  21 
février  1812  ,  deux  mois  après  ,  il 
fut  présenté  à  l'empereur,  qui  lui 
donna  pour  retraite  le  gouverne- 
ment du  château  de  Vincennes 
avec  le  titre  de  commandant  de 
la  légion-d  honneur. Toutlemon- 
de  sait  avec  quelle  bravoure  il  dé- 
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fendit  ce  poste  important  contre 
les  troupes  alliées,  en  avril  1814. 
Après  la  restauration  ,  il  reçut 
l'ordre  de  quitter  le  gouverne- 
ment de  Vincennes  ;  on  lui  donna 
en  échange  celui  de  la  place  de 
Condé,  et  il  fut  décoré  de  la  croix 
de  Saint-Louis. Napoléon,  revenu 
de  l'île  d'Elbe,  rendit  au  général 
Daumesnil  le  commandement  de 
Vincennes.  Il  s'y  montra  ,  en 
181 5,  ce  qu'il  s'y  était  montré 
lors  de  la  première  invasion,  gé- 
néral expérimenté ,  excellent  ci- 
toyen ,  soldat  intrépide;  et  cette 
conduite  qui  lui  assure  une  des 
premières  places  dans  l'histoire 
des  braves  ,  ne  l'empêcha  pas 
d'être  mis  à  la  retraite  le  8  sep- 
tembre suivant. 

DAllMIER,vitrierde  Marseille, 
est  l'auteur  d'un  poëme  qui,  dit- 
on,  mérite  quelques  éloges.  Nous 
ne  savons  si  ces  éloges  sont  dus 
à  Daumier  comme  vitrier-poète 
ou  comme  poète-vitrier.  On  as- 
sure qu'il  possède  en  portefeuille 
plusieurs  ouvrages  estimables  , 
nous  le  désirons.  La  recrue  serait 
excellente  pour  le  Parnasse,  qui 
possède  déjà  maître  Adam,  me- 
nuisier ;  maître  André  ,  perru- 
quier; maître  François,  cordon- 
nier ;  auprès  desquels  pourrait 
s'asseoir  maître  Daumier  ,  vi- 
trier. 

D  A  UN  OU  (Pierre -Claude- 
Fraijçois),  aujourd'hui  député  du 
département  du  Finistère,  naquit 
à  Boulogne- sur-mer,  en  1761.  A 
l'époque  de  la  révolution,  il  était 
membre  de  la  savante  congréga- 
tion de  l'Oratoire,  et  adhéra  à  la 
constitution  civile  du  clergé,  telle 
que  l'assemblée  nationale  l'avait 
établie.  En  1 79 1,  il  exerça  lesfonc- 
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lions  de  grand-vicaire  auprès  de 
rév«;qiie  constitutionnel  du  Pas- 
de-Calais,  et  l'ut  noniiné,  au  mois 
de  septembre  1792,  député  de  ce 
département  à  la  convention.  La 
modération  de  son  caractère  com- 
mandait la  confiance,  et  les  amis 
de  la  liberté  comptaient  sur  im 
sage  emploi  de  ses  talcns  et  de  ses 
lumières.  Cette  attente  n'a  point 
été  trompée.  M.  Daunou,  lors- 
qu'il fut  question  de  mettre  Louis 
XVI  en  jugement,  se  prononça 
contre  cette  résolution,  et  pro- 
posa de  renvoyer  le  monarque 
déchu  devant  une  haute  cour  na- 
tionale. L'assemblée  ayant  déci- 
dé qu'elle  prononcerait  elle-mê- 
me sur  le  sort  du  roi,  M.  Dau- 
nou vota  pour  la  réclusion  de  ce 
prince  pendant  la  guerre,  et  pour 
son  bannissement  à  la  paix.  Cette 
opinion  le  lit  envelopper  dans 
l'injuste  et  malheureuse  proscrip- 
tion des  patriotes  désignés  sous 
le  nom  de  girondins,  et  il  parta- 
gea le  sort  des  70  députés  arrêtés 
pour  leur  énergique  protestation 
contre  la  fatale  journée  du  5imai. 
Détenu  avec  ses  courageux  col- 
lègues, pendant  quinze  mois,  il 
rentra,  en  décembre  1794?  à  la 
convention,  dont  il  fut  nommé 
secrétaire  le  21  du  même  mois. 
Devenu  membre  de  la  commis- 
sion chargée  de  présenter  les  lois 
organiques  de  la  constitution  de 
l'an  3,  il  fut,  pendant 6 mois,  rap- 
porteur de  cette  connnission.  Le  5 
août  (16  thermidor  1795),  il  fut 
élu  président  de  la  convention, 
entra  bientôt  après  au  comité  de 
salut  puldic,  et  dénonça  les  ma- 
nœuvres des  sections  de  Paris 
contre  l'assemblée. Ce  fut  M.  Dau- 
nou qui  fit  adopter  la  loi  sur  l'ins- 
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truction  publique  ,  restée  en  vi- 
gueur  jusqu'en    i8o5,   et   dont 
l'heureuse  influence   a  tant  con- 
tribué i\  la  dissémination  des  lu- 
mières, si  favorables  à  la  conser- 
vation de  la  liberté.  Nommé  au 
conseil  des  cinq-cents  ,  cet  illus- 
tre publiciste  occupa  le  premier 
le  fauteuil  de  la  présidence.  Il  se 
déclara,  d'une  manière  très-éner- 
gique, pour  le  maintien  de  la  loi 
dn  8  brumaire,  que  réclamaient 
les  circonstances  où  se  trouvait 
la  république.  Sorti  du  conseil  en 
1797,1e  directoire  le  chargea  d'or- 
ganiser  la  république   Romaine. 
Les  élections  de  1798  le  ramenè- 
rent de  nouveau   au  conseil  des 
cinq-cents.    Lne    députation    de 
1  institut   étant  venue   rendre    à 
l'assemblée  le  compte  annuel  de 
ses  travaux,    M.  Daunou,  prési- 
dent ,  lui  adressa  une  réponse  où 
l'on  remarquait  les  passages  sui- 
vans  :  «  Le  temps  n'est  plus  où  le 
«royalisme  nous  menaçait  de  re- 
»  construire   les  écoles  de   la  su- 
»  perstition  et  de  l'esclavage.  Puis- 
')  sent,  désormais,  celles  de  la  phi- 
«  losophie  et  de  la  république  rem- 
»  plir  de  plus  en  plus  les  vœux  que 
«vous  formez   pour  elles!    c'est 
«l'instruction  qui  rend  libres  les 
«peuples  qui  sont  opprimés;  mais 
«c'est  encore  elle  qui  doit  rendre 
»  justes,  forts  et  heureux  ceux  qui 
«sont  libres.  Il  faul  le  dire  :  du- 
«rant  ces  premières  années  de  la 
«liberté  française,  la  reconnais- 
«  sauce  nationale  s'attachera  spé- 
«cialement  à  ce  que  vous  ferez 
«pour  la  renaissance  de  l'éduca- 
»tion,  pour  la  culture  des  jeunes 
«élèves  de  la  patrie,  pour  le  per- 
»  fectionnement  des  livres  élémen» 
«taires,  pour  les  progrès  des  ins- 
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«tilutions  républicaines,  pour  la 
nrégénéralion  des  mœurs,  on  un 
«mot,  pour  la   ])ropagatioa   des 
»  idées  et  des  sentiniens  qui  con- 
»  viennent  le  plus  à  des  hommes 
«libres.  Il  n'y  a  point  de  pbiloso- 
»phie  sans  patriotisme,  cl  de  gé- 
anie    sans    âme    républicaine.   » 
M.   Daunou  vit  avec  douleur  la 
révolution  du  18  brumaire,  et  se 
retira   de  l'assemblée   de   Saint- 
Cloud  quand  on  le  nomma  mem- 
bre   des    commissions   intermé- 
diaires. Il  refusa  aussi  les  fonc- 
tions de  conseiller-d'état,  que  lui 
offrit  le  premier  consul ,    et  ne 
voulut  accepter  que  celles  de  tri- 
bun. Après  la  mémorable  journée 
de  Marengo,  il  célébra  les  triom- 
phes  des   armées  françaises,    et 
demanda  des  honneurs   pour  la 
mémoire  du  général  Desaix.  En 
janvier  1801,  il  combattit  comme 
inconstitutionnel  le  projet  de  loi 
pour   la   création  des    tribunaux 
spéciaux.    Son   dévouement  aux 
libertés  publiques  le  lit  compren- 
dre dans  la  première  élimination 
du  tribunal,  en  1802;  et  ce  ver- 
tueux citoyen  retourna  tranquil- 
lement aux  fonctions  de  conser- 
vateur de  la  bibliothèque  du  Pan- 
théon. Il  présida  aussi  Tinstitut, 
dont  il  prononça  le  discours  d'ou- 
yerture  le  10  avril  1806.  A  cette 
époque,  il  avait  déjà  remplacé  le 
célèbre  Camus  dans  l'emploi  d'ar- 
chiviste du  corps  législatif.  Il  de- 
vint ensuite  archiviste  de  l'em- 
pire et  reçut  la  croix  de  la  légion, 
qui,  dans  l'ordre  civil,  fut  rare- 
ment décernée  à  un  mérite  plus 
éminent.   La   restauration    priva 
M.  Daunou  de  son  emploi  d'ar- 
ehiviste.  Depuis  cette  époque,  il 
est  devenu  principal  rédacteur  du 
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Journal  des  Savans ;  et  les  suffra- 
ges des  professeurs  du  collège  de 
France  et  des  membres  de  l'aca- 
démie des  inscriptions  et  belles- 
lettres  ,  l'ont  appelé  à  la  chaire 
d'histoire  au  collège  de  France, 
vacante  par  la  mort  de  M.  Clavier. 
Elu  député  par  le  département  du 
Finistère,  il  a  soutenu  ,  dans  les 
dernières  sessions  législatives,  la 
réputation  de  patriotisme  et  de 
talent  qu'il  avait  acquise  à  si  juste 
titre.  Tous  ses  votes  ont  été  en 
faveur  de  la  liberté  contre  l'inva- 
sion de  l'arbitraire.  Sa  pensée 
tout  entière  est  renfermée  dan$ 
le  passage  suivant  de  son  discours 
sur  la  liberté  individuelle.  «  Je 
»  rappellerais  bien,  dit-il,  quels 
»ont  été  les  funestes  effets  des 
«lois  arbitraires;  comme  elles  ont 
»  porté,  à  tant  de  reprises,  l'afïlic- 
))tion  dans  les  familles,  la  désola- 
ulion  dans  les  provinces,  la  con- 
»  fusion  dans  le  royaume;  comme 
•  elles  ont  entretenu  les  discor- 
i)des,  armé  et  blessé  tous  les  par- 
))tis,  nourri  et  renouvelé  le  des- 
»  potisme,  ranimé  l'anarchie,  ren- 
»  versé  l'un  sur  l'autre  tous  les 
))gouvernemens,  faibles  ou  forts, 
»  imprudens  ou  timides  :  mais  s'il 
îi  fallait  dire  quel  bien  l'arbitraire 
»  a  opéré,  quels  périls  il  a  détour- 
«nés,  quels  désastres  il  a  préve- 
xnus;  non,  dans  cette  longue  et 
«lamentable  histoire  des  èvéne- 
»mens  qui  se  sont  accumulés  sous 
»  sa  perpétuelle  influence,  je  ne 
«trouverais  pas  un  seul  fait  à  ci- 
))ter.  »  M.  Daunou  .  au  milieu  de 
ses  fonctionsciviles  et  pcditiques, 
n'a  jamais  négligé  la  culture  des 
sciences  et  des  lettres.  Ami  inti- 
me de  Chénier,  il  a  protégé  sa 
mémoire  contre  la  calomnie,  et 
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?cs  affections  ont  été  à  l'épreuve 
des  évéïienicijs.  Il  a  publié  divers 
ouvrages  aussi  estimables  par 
l'exécutiou  que  par  la  connais- 
sance approfondie  des  matières 
qu'il  a  traitées.  i°  L'hifluctice  de 
Boileau  sur  la  littérature  française , 
1^87.  in-S";  2°  Éloge  du  général 
Hoche,  1797.  in-S";  3"  Mémoire 
sur  l'origine,  l' étendue  et  les  limi- 
tes de  l'autorité  paternelle,  1788, 
in-4";  4°  -Analyse  des  opinions  di- 
verses sur  l'origine  de  l'Imprime- 
rie,  1 8u2,  in-8";  5°  Mémoire  sur  les 
élections  au  scrutin,  1802,  in-4*; 6° 
des  Mémoires  imérésdansle  recueil 
de  l'Institut;  7°  une  ISoticesurChé- 
nier,  à  la  tête  du  catalogue  des  livres 
de  ce  dernier  ;  8°  Essai  historique 
sur  la  puissance  temporelle  des  pa- 
pes, 2  vol.  in-S",  4°"' édition,  1818. 
M.  Daunou  est  aussi  éditeur  des 
Œuvres  de  Boileau,  en  5  vol  in-S" 
et  in- 12,  avec  un  discours  préli- 
minaire, des  notes  historiques  et 
critiques,  des  variantes  et  les  tex- 
tes des  poètes  latins  imités  par 
Boileau.  C'est  la  meilleure  édition 
de  notre  satirique.  Nous  lui  de- 
vons encore,  comme  éditeur,  le 
dernier  ouvrage  de  Condorcet, 
sur  les  progrès  de  l'esprit  humain, 
et  la  belle  Histoire  de  l'anarchie 
de  Pologne,  par  Rhulières. 

D'A  L  RE  (Hector  )  ,v.  AvRE'(d'). 

DALRIBEAU  (N.)  Il  était  ofli- 
cier  de  marine  à  Brest,  lorsqu'il 
fut  nommé,  en  1791  ,  pour  ac- 
compagner M.  d'Entrecasteaux 
envoyé  à  la  recherche  de  La  Pey- 
roiise.  L'ex|iéditi(m ,  composée 
des  frégatfs  la  Recherche  et  l'Es- 
pérance,  devait  en  miMne  temps 
\,)'\n'  le  tour  du  monde  ;  elle  partit 
decepoille27seplembre.M.d'Eu- 
trccasleaux  étant   mort  en  mer. 


t)AU 

le  2  juillet  j  795, M. Dauribeau  prit 
le  commaudenu  ut  de  la  petite  es* 
cadre.  On  rapporte  que,  iiiécon* 
tent  des  senlimens  patriotiques 
manifestés  parles  oflîcierssousses 
ordres,  il  les  fit  arrêter  à  Sourhaye, 
le  16  février  i7;)4'  Cette  mesure 
n'eut  cependant  pas  d'autres  sui- 
tes. Il  fit  débarquer  les  priî^onniers, 
et  leur  rendit  aussitôt  la  liberté. 

DAURIER  (Charles,  baron), 
lieutenant-généralen  retraite,  est 
né  à  Saint-Paulien,  département 
de  la  Haute-Loire,  le  29  juin  1761. 
Il  entra  au  service  comme  soldat 
au  18'  régiment  d'infanterie,  le 
20  mars  1777,  et  fut  fait  sergent 
l'année  suivante.  Le  18'  régiment 
était  l'un  de  ceux  de  l'armée  fran- 
çaise qui  soutenaienten  Amérique 
la  cause  de  l'indépendance.  Le 
jeune  Daurier  fit  les  campagnes 
de  1778,  1779, 1780,1781,178a 
et  I  780  ;  il  s'était  trouvé  au  siège 
d'York  dans  la  Virginie,  en  1781, 
et  avait  été  blessé  au  combat  naval 
qui  eut  lieu  le  9  avril  1782.  De 
retour  en  France,  il  continua  de 
suivre  la  carrière  militaire.  Dans 
la  première  guerre  contre  l'Au- 
triche, il  fut  fait  sous-lieutenant, 
en  1791;  lieutenant,  capitaine  et 
aide- de-camp  du  général  Tour- 
ville,  en  1792;  chef  de  bataillon, 
en  1793;  enfin,  général  de  bri~ 
gade  ,  le  19  floréal  an  2.  Com- 
mandant (le  8  messidor  de  la  mô- 
me année)  une  division  de  l'aile 
sous  les  ordres  du  général  Méber 
à  la  bataille  de  Fleurus,  il  résista 
si  vigoureusement  aux  Autri- 
chiens deux  fois  supérieurs  en 
nombre,  qu'il  contribua  |Miissam- 
menl  au  gain  de  la  bataille.  Tou- 
jours sous  les  iir<lres  ilu  général 
Kléber,   il  fil  le  siège  de  Macs- 
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irirht,ct  après  la  reddition  de  cette 
place,  il  lut  nommé  commandant 
de  Cologne.  Au  mois  de  prairial 
suivant,  il  prit  le  commandement 
d'une  brigade  de  la  5*divisiondu 
général  Bernadotte.  Il  passa  le 
Rhin  avec  cette  division  A  la  re- 
traite de  Mayenre,  le  21  vendé- 
miaire an  4>  il  chargea  et  culbuta, 
sur  la  Lahn,  un  régiment  de  hus- 
sards autrichiens.  Au  mois  de  bru- 
maire suivant,  il  commandait, 
sous  le  général  Marceau,  un  corps 
de  troupes  sur  le  Hundsruck.  Le 
21  du  même  mois,  il  entra  au  pas 
de  charge  dans  Creutznach.  Pen- 
dant l'action ,  il  tomba  au  pouvoir 
des  Autrichiens  ;  mais  secondé  par 
quatre  ordonnances  du  4*  régi- 
ment de  hussards,  il  se  dégagea 
à  coups  de  sabre ,  et  se  remit  à  la 
tête  de  son  bataillon.  Chargé  par 
le  général  Ligneville  du  com- 
mandement du  centre  du  corps 
d'armée  qui  avait  repassé  dans  le 
Hundsruck,  il  força,  le  4  bfu~ 
maire  an  5  ,  le  passage  de  laNahe 
à  Langlosbeim  entre  Bingen  et 
Creutznach  ,  et  malgré  le  feu 
meurtrier  de  huit  pièces  d'artil- 
lerie, il  força  l'ennemi  à  rentrer 
dans  Mayence  après  avoir  perdu 
beaucoup  de  monde  en  tués,  bles- 
sés et  prisonniers.  En  l'an  7,  il 
fut  chargé  du  commandement  de 
la  place  de  Luxembourg,  jus- 
qu'au 1"  floréal  an  8,  qu'il  passa 
à  l'armée  du  Rhin.  Le  général 
Daurier  a  commandé  le  départe- 
ment de  Rhin-et-Moselle,  depuis 
le  i5  messidor  an  8,  jusqu'en 
pluviôse  an  g.  Il  fut  nommé,  en 
t8o4,  commandant  de  la  légion- 
d'honneur,  et  baron  de  l'empire. 
Après  la  première  restauration ,  il 
reçutla  croix  de  Saint-Louis.  Une 
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ordonnance  royale  du  4  septem- 
bre 181 5,  l'a  mis  à  la  retraite. 

DAUTRICHE  (Joseph),  député 
à  la  convention  nationale  pour  le 
département  de  la  Charente,  dé- 
clara dans  le  procès  dcLouis  XVI, 
qu'il  ne  pouvait  prononcer  com- 
me juge,  et  vota  comme  législa- 
teur pour  le  bannissement  jusqu'à 
la  paix.  Membre  du  conseil  des 
anciens,  dont  il  fut  secrétaire  le 
21  avril  1798  5  il  cessa  d'en  faire 
partie  dans  le  mois  de  mai.  En 
1800,  il  a  été  nommé  juge  à  la 
cour  d'appel  de  Poitiers ,  où  il  est 
encore  conseiller. 

DAUXION-LAVAYSSE  (J.- 
F.),  ancien  propriétaire  dans  les 
colonies  françaises,  qu'il  aban- 
donna lors  de  l'insurrection  des 
Nègres,  après  avoir  voyagé  quel- 
que temps  en  Amérique,  vint  en 
France  sous  le  gouvernement  im- 
périal, et  fut  employé,  en  i8i3, 
à  l'état-major  de  la  grande-armée. 
En  i8i4>il  fnt  envoyé  par  le  gou- 
vernement dans  l'île  d'Haïti,  avef 
MM.  Médina  et  Daverman.  L'ob- 
jet de  cette  mission  était  de  son- 
der les  dispositions  des  différens 
chefs  qui  gouvernaient  l'île,  afin 
de  s'assurer  s'ils  seraient  disposé*; 
à  reconnaître  l'autorité  du  roi  de 
France.  Pour  réussir  dans  une 
entreprise  aussi  difficile,  il  fallait 
autant  de  prudence  et  de  modé- 
ration que  d'adresse.  Loin  de  là, 
M.  Dauxion  Lavaysse  mit  si  peu 
de  mesure  dans  ses  rapports  avec 
les  Haïtiens,  que  non-seulement 
il  fut  arrêté  par  les  ordres  de 
Christophe;  mais  qu'il  fut  même 
désapprouvé  parle  gouvernement 
français.  {Voy.  leMojùteur  du  18 
janvier  181 5).  M.  Dauxion-La- 
vaysse  est  adjudant-commandant 
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depuis  le  5  du  même  mois.  Il  a 
puhli/',  en  i8i5.  Voyage  aux  îles 
de  Trltudad,  de  Tabago,  de  la  Mar- 
guerite, et  dans  dircrses  parties  de 
Venezuela  dans  l' Amérique  méri- 
dionale, 2  vol.  in-S".  Il  a  aussi 
rédige  quelques  articles  de  la  Bio- 
graphie unirersellc. 

DAVAliX  (Jean -Baptiste), 
doyen  des  composileurs  de  mu- 
sique, quoiqu'il  n'ait  jamais  pris 
que  le  tilie  modeste  (Vamateur , 
naquit  dans  le  Daupliiné.  Son  pè- 
re avait  i/jent'ans,  ettrès-peu  de 
fortune.  Le  jeune  Davaux  étudia 
la  composition  musicale,  et  vint, 
à  Tâge  de  35  ans,  perfectionner 
son  talent  à  Paris.  Il  donna  au 
public  des  concerto  pour  le  vio- 
lon, qui  eurent  beaucoup  de  vo- 
gue ;  ils  étaient  d'une  exécution 
facile,  et  remarquables  par  une 
mélodie  pleine  de  grâces.  Ce  suc- 
cès lui  inspira  le  désir  de  perfec- 
tionner la  musique  instrumenta- 
le, ou  plutôt  d'y  ajouter  un  nou- 
veau genre.  Il  composa,  pour 
les  musiciens  célèhresJarnovick, 
Guérin. Guén in  et  Diiport, des  qua- 
tuor où  les  ch.Mits  les  plus  sua- 
Tesse  faisaient  entendre  au  milieu 
d'une  douce  harmonie;  plusieurs 
de  ces  morceaux  étaient  des  ron- 
deaux charmans  dont  on  se  plai- 
sait à  répéter  les  motifs  :  ils  lui 
firent  donner  par  ses  confrères  le 
surnom  de  père  auxrondeaux.  Les 
quatuor  que  Davaux  a  publiés 
depuis  5o  ans  sont  encore  recher- 
chés aujourd'hui,  et  ils  ont  fait 
la  fortune  de  leur  éditeur.  Cet  ar- 
tiste distingué,  qui  a  donné  des 
<;oncerts  brillans,  et,  en  1^85,  au 
théâtre  Italien,  le  petit  opéra  de 
Théodore,  ne  trouvant  pas  dans 
ses  talens  des  ressources  suflisan- 
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tes  pour  exister,  sollicita  et  ob- 
tint \\Y\  emploi  dans  les  bureaux 
du  ministre  de  la  guerre,  général 
et  depuis  maréchal  Beurnonville» 
Lors  de  rétablissenient  de  la 
grande  chancellerie  de  la  légion- 
d  honneur,  M.  le  comte  de  l^ace- 
pède,qui  eu  fut  le  preniier  grand- 
chancelier,  app«la  près  de  lui  Da- 
vaux, qu'il  honorait  de  son  ami- 
tié, et  lui  confia  une  division  de 
ses  bureaux.  Après  les  événemens 
de  i8i5.  et  par  suite  d'une  nou- 
velle organisation  de  la  grande- 
chancellerie,  la  division  dont  Da- 
vaux était  le  chef  ayant  été  sup- 
primée, M.  le  maréchal  duc  de 
Tarente  lui  fit  obtenir  une  pen- 
sion de  retraite.  Davaux  est  mort 
au  mois  de  février  1822;  il  était 
membre  de  la  société  académique 
des  enfans  d'Apollon,  composée 
d'artistes  et  d'hommes  de  lettres 
distingués. 

DAYERIIOl'Lï  (Jean-Antoi- 
ne),Hollandais, avait  j)ris  une  part 
importante  aux  troubles  qui  écla- 
tèrent dans  son  pays  en  I7<'^7,  et 
avait  été  en  conséquence  obligé  de 
se  réfugier  en  France,  lin  1790, 
il  fut  nommé  administrateur  du 
département  des  Ardennes,  qui  le 
choisit  en  1791  pour  l'un  de  ses 
représentans  ;\  l'assemblée  légis- 
lative. Daverhoult  ne  ces^a  de  se 
montrer  parmi  les  modérés  de 
cette  assemblée,  et  fut  un  des  fon- 
dateurs du  club  des  feuillans.  Dès 
le  mois  de  novembre  170ï'»  ''  ^^'é- 
tait  prononcé  contre  les  émigrés, 
à  la  dispersion  desquels  il  voulait 
obliger  les  électeurs  de  Mayence 
et  de  Trêves.  Nommé  président 
le  8  janvier  1792,  il  se  déclara 
con  tre  toute  opinion  outrée  de  Tun 
ou  de  l'autre  parti.  Le  25  janvier. 
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il  assura  que  c'était  moins  à  la 
constitution  qu'à  la  philosophie 
que  l'empereur  Léopold  voulait 
faire  la  guerre;  et  le  20  avril, 
il  voti»  pour  la  guerre  contre  ce 
prince,  après  avoir  néanmoins  de- 
mandé le  renvoi  de  la  propositio  n 
au  comité  diplomatique.  Le  gé- 
néral LaFayette  était  devenu  l'oh- 
jet  des  attaques  de  tous  les  partis; 
Daverhouit  osa  le  défendre,  et,  le 
21  juin,  il  brava  les  clameurs  pu- 
bliques, en  parlant  contre  les  ac- 
tes de  la  veille.  Le  i"  juillet,  il 
parvint  à  obtenir  un  décret  contre 
le  pouvoir  excessif  des  sociétés 
populaires,  et  demanda,  le  10, 
que  Pétion ,  maire  de  Paris,  et 
Manuel,  procureur  de  la  comrau- 
ue,  fussent  suspendus  de  leurs 
fonctions,  pour  n'avoir  point  rem- 
pli leurs  devoirs  à  la  journée  du 
20  juin.  Le  même  jour,  Daver- 
houit, qui  avait  obtenu  le  grade 
de  colonel,  donna  sa  démission 
comme  député,  en  déclarant  qu'il 
se  rendait  à  l'armée;  mais  il  n'y 
arriva  point.  Prêt  à  être  arrêté 
quelques  jours  après  l'affaire  du 
10  août,  il  se  brûla  la  cervelle 
pour  échapper  au  supplice. 

DAVID  (  Jacqtjes-Louis  ),  res- 
taurateur de  la  peinture,  est  né 
^  à  Paris  en  i^So.  Si  le  plus  grand 
peintre  de  nos  temps  se  fût  con- 
tenté de  ce  titre  ,  la  tâche  du  bio- 
graphe serait  aisée.  Mais  le  tor- 
rent des  troubles  civils  entraîna 
cet  esprit  ardent  et  cette  âme  en- 
thousiaste au  milieu  d'une  assem- 
blée politique.  Les  délibérations 
d'un  orageux  sénat  furent  parta- 
gées par  ce  jeime  peintre,  dont  les 
souvenirs  de  Brutus  et  de  Scevola 
remplissaient  l'imagination,  dont 
le  talent,  dans  sa  fierté,  aspirait 
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H  la  farouche  indépendance  des 
pl(js  austères  républiques.  Celui 
qui  devait  porter  la  raison  dans 
les  œuvres  du  génie  ;  celui  qui , 
par  la  sage  simplicité  de  ses  con- 
ceptions, devait  ramener  l'école 
des  peintres  français  à  ce  carac- 
tère de  grandeur  calme  et  noble  , 
abandonné  depuis  des  siècles  ; 
David  ,  enfin  ,  le  plus  sage  des 
peintres,  se  rangea  parmi  les  plus 
exaltés  des  membres  de  la  con- 
vention. TJne  intimité  illusoire  et 
passagère  unit  dans  sa  pensée  Ro- 
bespierre et  Marius,  Collot  d'Her- 
bois  et  Phocion.  Il  crut  voir  se 
réaliser  ce  beau  retour  aux  mœurs 
antiques,  idoles  de  son  génie.  La 
réflexion  ne  vint  point  refroidir 
cette  violente  ardeur  de  patrio- 
tisme qui  secondait  si  bien  le  dé- 
veloppement d'un  talent  supé- 
rieur. Cette  alliance  du  peintre 
et  de  l'homme  politique  n'est  pas 
une  supposition  de  notre  esprit. 
Dès  1791  ,  on  le  voit  offrir  à  l'as- 
semblée constituante  son  magni- 
fique tableau  du  serment  du  jeu  de 
paume;  nommé  membre  de  la  con- 
vention, et  tour  à  tour  secrétaire 
et  président  de  cette  assemblée  , 
il  exécute  le  tableau  de  Li  inot^t  de 
Michel  Le  pelletier  ;  décrit  à  la  tri- 
bune avec  une  chaleur  déplorable 
les  derniers  momens  de  Marat  ; 
propose  d'élever  un  monument 
en  mémoire  du  siège  de  Lille  ; 
prétend  que  sa  d(  stinée  est  atta- 
chée à  celle  de  l'aiîreux  Robes- 
pierre,  et  fait  décréter  une  pen- 
sion de  2,^00  francs  pour  les  jeu- 
nes artistes  qui  auront  remporté 
des  prix  en  peinture,  sculpture  et 
architecture  :  David  parle  dans  le 
sens  de  la  Montagne,  et  vote  la 
mort  du  roi;  il  propose  l'organi- 
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sation  des  fêtes  civiques  qu'il  s'en- 
gage à  diriger;  il  ollVe  de  fournir 
les  dessins  de  l'urohe  constitu- 
tionnelle ,  veut  faire  doter  jiar  la 
patrie  les  filles  des  citoyens  morts 
pour  elle;  donne  la  première  idée 
(lu  conservatoire  du  muséum;  en- 
fin ,  on  le  voit  toujours,  dans  sa 
carrière  politique  ,  unir  l'enthou- 
siasme des  arts  et  le  fanatisme  de 
la  liberté  ,  les  illusions  d'une  éga- 
lité impossible  et  les  prestiges 
d'une  imagination  pittoresque. 
André  Dumont  et  Lecointre  de 
Versailles,  hommes  connus  dans 
lesfastes  révolutionnaires  parleur 
ardeur  à  proscrire  et  à  dénoncer, 
se  joignent  au  conventionnel  P»a- 
i'ron,  et  parviennent  à  faire  arrê- 
ter David,  qui  ne  tarda  pas  à  être 
mis  en  liberté  sur  les  réclama- 
tions de  Chénier  et  de  Bailleul. 
Arrêté  de  nouveau  au  mois  de 
prairial  et  détenu  au  Luxem- 
bourg, il  ne  sortit  de  prison  que 
pour  être  mis  en  surveillance,  et 
ne  dut  son  entière  liberté  qu'à  la 
loi  du  4  brumaire  an  4-  Là  se  ter- 
mine dans  l'intérêt  des  arts  la  vie 
politique  de  David  :  désormais 
tout  entier  à  son  génie  ,  il  accom- 
plit cette  révolution  dans  la  pein- 
ture ,  qui  lui  mérite  et  lui  assure 
le  titre  de  restaurateur  et  de  chef 
de  l'école  française.  Déjà  sa  répu- 
tation était  fixée  :  BcUsaire ,  les 
funérailles  de  Patrocle ,  et  ta  mort 
de  Socrale ,  avaient  été  exposés 
aux  regards  du  public.  Echappé 
aux  orages  politiques,  il  se  ren- 
ferma dans  son  atelier,  où  il  forma 
Gérard  ,  Girodet,  Gros,  Guérin, 
et  autres  élèves  devenus  maîtres, 
dont  la  réunion  fait  de  I  école 
française  une  espèce  de  mei  veille 
dans  l'histoire  des  arts.  Ce  fut  a- 
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lors  que  David  traça  cette  belle 
tragédie  de  Brûlas,  cette  admi- 
rable composition  des  Horuces  , 
et  cet  rnlèrciiieiit  des  Sabines,  où 
tant  d'énergie  se  joint  au  goflt  le 
plus  pur  (  t  à  la  sévérité  la  plus 
antique.  David  sembla  avoir  re- 
trouvé ce  beau  idéal  que  les  Grecs 
seuls  avaient  connu.  <•  Je  veux, 
disait-il  à  M.  Lenoir,  fondateur 
du  musée  des  Petits-Augustins, 
«  je  veux  que  mes  ouvrages  por- 
»  tent  le  caractère  de  l'antiquité  au 
»  point  que  s'il  était  possible  qu'un 
"Athénien  revînt  au  nionde  ,  ils 
"lui  parussent  être  l'ouvrage  d'un 
»  peintre  giec.  »  Le  secret  du  gé- 
nie de  David  est  contenu  dans  ce 
peu  de  m>.ts  Raphaël  a  plus  de 
grâce,  les  coloristes  vénitiens  ont 
plus  d'éclat;  l'idéal  de  Raphaël 
consiste  dans  je  ne  sais  quelle  an- 
gélique  expression  des  têtes;  ce- 
lui du  Corrège  dans  l'arrondisse- 
ment des  contours  ;  celui  de  Mi- 
chel-Ange dans  la  gigantesque 
exagération  des  masses  et  dans  la 
terrible  énergie  du  dessin.  Da- 
vid, en  conservant  la  pureté  des 
formes  sans  rien  outrer,  sans  rien 
affecter,  fit  renaître  cette  nature 
sublinie  et  calme  que  Scopas  , 
Apelle  et  Protagore  avaient  mon- 
trée à  la  Grèce  ;  il  ressuscita  dans 
ses  tableaux  toute  la  beauté  sur- 
naturelle de  la  statuaire  antique  ; 
les  tableaux  du  Couronnement  de 
l'empereur  et  df  la  Distribution  des 
aigles  soutinrent  sa  réputation 
sans  y  ajouter  beaucoup.  Déjà 
devant  la  grâce  austère  de  son 
pinrr-au  avait  entièrement  dis- 
paru cette  écf)le  française  pleine 
d  .iffétt lie  1 1  d'incorrection  ;  déjà 
ses  noitibieux  élèves  s'élançaient 
dans  des  routes  différentes,  et  por- 
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taient  la  pureté  du  goftt  de  leur 
maître  dans  la  diversité  de  leurs 
productions.  Le  talent  correct  , 
moelleux  et  spirituel  de  Gérard  ; 
le  talent  fin  et  suave  de  Guérin  ; 
le  talent  vigoureux  de  Gros ,  et  le 
talent  audacieux  et  brillant  de  Gi- 
raudet,  semblaient  les  fils  du  gé- 
nie de  David.  Au  milieu  de  celte 
gloire  et  de  l'admiration  publi- 
que ,  les  mesures  d'une  politique' 
inexorable  vinrent  frapper  l'au- 
teur de  Léonidas  aux  Thermo  piles. 
David  fut  jeté  sur  une  terre  étran- 
gère. Deux  compositions  d'un  or- 
dre plus  doux  et  plus  gracieux, 
Télémaquc  et  Eucharis,]  l' Amour 
quittant  Psyché  au  lever  de  l'au- 
rore,  sont  jusqu'ici  les  fruits  de 
son  exil.  Le  dernier  de  ces  ta- 
bleaux a  été  exposé  à  Bruxelles  , 
et  la  recette  tout  entière  en  a  été 
consacrée  aux  pauvres  de  cette 
ville.  En  vain  le  gouvernement 
prussien  a-t-il  offert  à  David  la 
direction  des  arts  de  ce  royaume; 
le  peintre  français  a  refusé  de  di- 
riger les  crayons  de  ceux  qui  ve- 
naient de  porter  des  fers  dans  sa 
patrie.  Réfugié  à  Bruxelles,  ville 
naguère  française  ,  il  peut  aper- 
cevoir du  lieu  de  son  exil  les  li- 
mites nouvelles  de  son  pays;  et 
par  l'heureuse  illusion  dun  cœur 
patriotique,  se  croire  encore  ha- 
bitant de  cette  belle  France  qu'il 
a  illustrée.  Puisse-t-il  y  rentrer 
un  jour  et  ne  pas  augmenter  le 
nombre  des  grands  hommes  fran- 
çais morts  sur  une  terre  étran- 
gère! 

DAVID  (Frasçois  -  Antoine)  , 
graveur  de  la  chambre  et  du  ca- 
binet du  roi,  a  entrepris  les  gra- 
vures des  ouvrages  suivans ,  qu'il 
a  faits  lui-même  en  partie:  i*  /^.< 
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Antiquités  d'Herculanum  ,  12  vol. 
in-4",  1780-1798;  2°  Histoire 
d' Angleterre ,  3  vol.  in-4°,  1784- 
1800;  3°  les  Antiquités  étrusques, 
5  vol.  in-4°,  1785-1788;  4°  le 
Muséum  de  Florence,  8  vol.in-4", 
1 787- 1 796  ;  5°  Histoire  de  France, 
5  vol.  in-4°,  i787-i796;6'' i/t5- 
toire  de  Russie,  3  vol.  in-4°,i799; 
7°  les  quatre  premières  livraisons 
de  VHistoire  d'Angleterre,  sous  te 
règne  de  Georges  III  ,1812;  8° 
Histoire  de  France,  sous  l'empe- 
reur Napoléon-te-Grand ,  1811- 
18 13,  24  livraisons;  9"  Grand 
portrait  en  pied  d'Henri  IV ,  roi 
de  France  et  de  Navarre,  1816. 
M.  David  a  en  outre  publié  les 
Elémens  du  dessin,  in-8",  1797, 
et  proportions  des  plus  belles  fi- 
gures de  l'antiquité,  accompagnées 
de  leurs  descriptions  par  JVinckel- 
mann ,  in-4'' ,  1 798.  Il  est  membre 
des  académies  royales  de  Berlin, 
de  Rouen,  etc. 

DAVID  (Jeaw-Piehre)  ,  natif  de 
Dieppe,  fut  un  de  ces  hommes 
qui,  dès  l'aurore  de  la  révolution, 
subitement  éclairés  par  les  prin- 
cipes auxquels  la  France  allait 
devoir  sa  régénération  politique, 
les  accueillirent  avec  transport, 
et  résolurent  de  se  dévouer  au 
salut  de  la  patrie.  Il  était  sergent 
de  grenadiers  lorsqu'il  fut  pris  par 
les  Anglais.  Victime  des  chances 
de  la  guerre,  il  usa,  pour  recou- 
vrer sa  liberté,  et  en  même  temps 
servir  son  pays,  de  cette  dissi- 
mulation excusable  contre  laquel- 
le la  politique  incessamment  soup- 
çonneuse n'est  pas  toujours  en 
garde.  Prisonnier  des  Anglais,  il 
leur  demanda  du  service  dans  un 
régiment  français  à  la  solde  de 
leur  gouvernement;  il  fut  accepté 
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et  placé  dans  un  corps  que  l'on 
débanjua  à  Quiberon.  Observant 
avec  soin  la  localité  et  la  posi- 
tion des  troupes  débarquées,  il 
profite  pour  s'échapper  d'un  mo- 
ment favorable,  et  se  rend  au 
camp  des  républicains.  Après  a- 
Toir  communiqué  au  général  tous 
les  renseignemens  qu'il  a  pu  se 
procurer,  il  se  met  à  la  tète  d'une 
colonne  qui  marche  sur  le  fort 
Penthièvre  dontbientôt  elle  s'em- 
pare :  David  est  fait  oflicier  sur  le 
champ  de  bataille.  L'assemblée 
nationale  décréta  qu'il  avait  bien 
mérité  de  la  patrie ,  et  lui  décerna 
une  armure  d'honneur. 

DAVID  (N.) ,  chef  de  Chouans. 
Cet  homme  atroce  doit  être  placé 
dans  la  classe  de  ces  êtres  mal- 
faisans que  leur  destinée  pousse 
au  crime.  ïel  qui  s'est  fait  parti- 
san dans  une  guerre  civile,  aurait 
peut-être  porté  sa  tête  sur  l'écha- 
faud  pour  quelque  crime  que  la 
politique  n'eût  pas  couvert  de  son 
manteau  officieux.  David  naquit 
à  Ceriz}^  en  Normandie.  Son  fé- 
roce courage  le  porta  à  se  mettre 
à  la  tîle  d'une  de  ces  bandes  qui 
infestaient  les  grands  chemins, 
pillant  les  diligences,  enlevant 
les  caisses  publiques,  et  faisant 
souvent  payi^aux  voyageurs  iso- 
lés l'inactivité  à  laquelle  les  con- 
damnait la  vigilance  de  l'autorité. 
David  fut  un  chef  de  Chouans  des 
plus  sanguinaires  (nous  ne  sau- 
rions trop  recommander  de  ne 
point  confondre  les  C/i6'M«/<.ç avec 
les  f^endreiis)  ;  ses  partisans  l'a- 
vaient Mirnomnié  la  Terreur ,  et 
les  apologistes  que  ces  hommes 
de  sang  ont  trouvés  avouent  eux- 
mêmes:  ('  qu'il  fit  |ilusde  mal  que 
»de  bien  à  la  cause  qu'il  servait; 
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«qu'il  traitait  tout  le  monde  en 
»  ennemi;  qu'il  dévasta  long-temps 
"les  départemens  du  Calvados  et 
»dela  Manche.»  Quelsjugespour 
des  apologistes!  Les  forfaits  de  ce 
monstre  eurent  un  terme.  Surpris 
en  1796  par  les  républicains  à 
Lamberville  ,  il  se  réfugia  avec 
une  trentaine  d'hommes  de  sa 
bande  dans  une  maison  où  l'on 
mit  le  feu  ,  afin  d'éviter  l'effusion 
du  sang  qu'il  aurait  fallu  répandre 
pour  s'emparer  de  ces  brigands. 
David  se  rendit,  et  porta  sa  tête 
sur  l'échafaud  au  commencement 
d'avril  de  la  même  année. 

DAVID-BE-SAINT-GEORGE 
(Jean-Joseph-Alexis),  naquit  le  3o 
décembre  1759,11  Saint-Claude, 
en  Fianche-Comté.  11  se  fit  d'a- 
bord connaître  comme  natura- 
liste ,  et  était  prêt  à  publier  le  re- 
cueil des  plantes  qui  se  trouvent 
sur  le  mont  Jura,  lorsque  la  ré- 
volution vint  l'arracher  à  ses  étu- 
des favorites.  Après  avoir  perdu 
ses  manuscrits  et  ses  collections, 
il  se  vit  contraint  de  s'expatrier, 
et  se  réfugia  en  Allemagne.  Cette 
circonstance  décida  du  sort  de 
David;  il  se  livrait  à  l'étude  des 
langues  \  ivanles,  lorsque  leMonde 
primitif  (\ti  Court  de  Gébelin  lui 
tomba  entre  les  mains.  La  lecture 
de  cet  ouvrage  lui  donna  l'idée 
de  remonter  au  langage  des  pre- 
miers houjines.  11  apprit  les  lan- 
gues antiennes  ;  mais  bientôt 
Court-Gébeliti  ne  suffit  plus  à  ses 
recherches,  et  il  inventa  une  nou- 
velle méthode  pour  comparer  tou- 
tes les  langues  entre  elles. Malgré 
son  j)Ou  de  foili.ne,  il  était  par- 
venu à  rassembler  des  matériaux 
immenses  ;  il  les  ijlaçail  par  ordre 
et  était  arrivé  à  la  lettre  G,  lors« 
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que  la  mort  vint  arrêter  le  cours 
de  ses  travaux.  Sentant  sa  fin  ap- 
procher ,  il  avait,  peu  de  temps 
auparavant,  donné  ses  matériaux 
à  M.  Charles  Nodier,  son  ami, 
qui  a  continué  ses  savantes  re- 
cherches. David  est  mort  à  Ar- 
bois,  le  3o  mars  1809.  Il  était 
ancien  conseiller  du  grand-con- 
seil, membre  de  l'académie  cel- 
tique, de  celle  de  législation,  de 
celle  de  Besançon,  et  d'autres  so- 
ciétés savantes.  On  a  de  lui:i^^- 
tres  de  Charlotte  à  Caroline  pen- 
dant sa  liaison  arec  Vf^erther,  trad. 
de  l'anglais,  2  vol.  in-12,  Paris, 
1787;  Histoires  fabuleuses  desti- 
nées à  l' éducation  des  enfans  dans 
ce  qui  regarde  leur  conduite  envers 
les  animaux,  trad.  de  l'anglais  de 
mistriss  Trimmer,  2  vol.  in-)2, 
Genève,  1789;  Fathomet Melvill, 
trad.  de  l'anglais  de  Smolett , 
auteur  de  Roderikect  Random, 
4  vol.  in-12,  Paris,  1796;  Poè- 
mes d'Ossian  et  de  quelques  autres 
bardes,  pour  servir  de  suiteàl'Os- 
sian  de  Letourneur,  3  vol.  in-S", 
Paris,  1797.  Cette  traduction  a 
été  faite  conjointement  avec  La- 
baume.  Il  existe  encore  de  lui: 
Arsace,  prince  de  Bellis,  qu'il  a 
supposé  traduit  de  l'anglais;  Let- 
tres de  Julie  de  Roubignéà  Pauline 
de  Clermont  ;  l'Histoire  des  Drui- 
</c5, traduite  del'anglaisdeSmith; 
Cours  d' éducation  anglais  et  fran- 
çais,  propre  à  apprendre  les  deux 
langues  aux  enfans,  en  leur  for- 
mant l'esprit  et  le  cœur  ;  Mémoire 
sur  les  Tourbières  des  arrondisse- 
mens  de  Saint-Claude  et  de  Poli- 
gny,  département  du  Jura;  Re- 
cherches sur  les  antiquités  celtiques 
et  romaines  des  arrondissemens  de 
Poligny  et  de  Saint-Claude. 
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DAVIDOWICII,  l'un  des  gé- 
néraux aiitrichien?>  qui  se  sont  le 
plus  distingués  dans  les  guerres 
d'Italie.  11  naquit  dans  la  Ser- 
vie, fit  la  guerre,  en  1789,  con- 
tre les  Turcs  dans  la  Bosnie,  et 
fut  ensuite  envoyé  dans  le  Bra- 
bant.  Il  jouissait  déjà  d'une  ex- 
cellenteréputation;iI  prouva  qu'il 
la  méritait  à  Marchiennes  et  à 
Maubeuge,  dans  le  mois  d'octo- 
bre 1793.  Nommé  feld-maréchal- 
lieutenant,  il  passa,  en  179O,  à 
l'armée  d'Italie,  et  y  rendit  des 
services  imporlans  sur  l'Adige,  le 
9  juillet;  aux  combats  vers  Bor- 
go  et  Brussak;  à  la  prise  de  Tren- 
te, de  Bassano  et  de  la  Piétra, 
dans  les  mois  d'octobre  et  nov  em- 
bre  de  la  même  année.  A  la  ba- 
taille de  Rivoli,  il  donna  les  preu- 
ves du  plus  grand  courage,  et  fit 
prisonniers  les  généraux  Vallet  et 
Fiorella.  Pendant  la  campagne  de 
i8o5,  il  servit  encore  en  Italie 
sous  les  ordres  du  prince  Char- 
les, qui  rendit  justice  à  sa  valeur. 
En  1806,  Davidowich  fut  char- 
gé d'une  mission  dans  la  Servie. 
Depuis,  il  a  été  nommé  gouver- 
neur de  Comorn. 

DAVOUST  (  Louis  -  Nicolas), 
prince  d'Eckmuhl,  maréchal  de 
France,  est  né,  en  1770,  à  An- 
noux,  département  de  l'Yonne. 
Issu  d'une  famille  noble,  et  élève 
de  l'école  de  Brienne,  d'où  sortit 
aussi  Napoléon,  le  jeune  Davoust 
n'avait  encore  que  quinze  ans 
lorsqu'il  entra  comme  sous-lieu- 
tenant au  régiment  de  Champa- 
gne cavalerie.  Il  adopta  avec  en- 
thousiasme les  principes  de  la 
révolution,  et  partit  en  qualité  de 
chef  de  bataillon  du  5"  régiment 
de  volontaires  de  l'Yonne  pour 
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l'armée  du  Nord,  commandée  par 
le  général  Dumouriez.  Au  mo- 
nienl  de  la  détection  de  ce  géué- 
ral,  il  fait  rassembler  son  batail- 
lon, dont  on  a  déjà  ébranlé  la  fi- 
délité. «  Amis,  dit-il  aux  soldats, 
Bvous  avez  écouté  des  insinua- 
«tions  perOdes.  N'êtes -vous  plus 
j>  FrançaisPL'honneur  n'est-il  plus 
«sacré  pour  vous?  Si  vous  vou- 
»Iez  déserter  vos  drapeaux  pour 
DYOus  ranger  sous  ceux  des  en- 
»nemis  de  notre  liberté,  partez; 
»moi,  je  reste  à  mon  poste,  et  j'y 
»  mourrai.  «  Cet  appel  à  Thonneur 
français  fut  entendu  :  les  soldats 
restèrent  fidèles.  On  prétend  mê- 
me que  le  bataillon  tira  sur  le 
général  Dumouriez  au  moment 
tle  sa  fuite.  Ce  fut  en  qualité  de 
général  de  brigade  qu'il  fit,  dans 
les  années  1795,  1794  et  1793, 
les  campagnes  aux  armées  de  la 
Moselle  et  du  llhin.  Sa  bravoure 
et  son  audace  fixèrent  l'attention 
du  général  Moreau,  à  qui  il  ren- 
dit des  services  importans,  parti- 
culièrement au  célèbre  passage 
du  Rhin,  le  20  avril  1797.  Après 
la  paix,  qui  interrompit  le  cours 
des  succès  de  cette  année,  le  gé- 
néral Davoust  fut  envoyé  à  Tou- 
lon pour  y  prendre  un  comman- 
dement sous  le  général  Desaix 
dans  l'expédition  d'Egypte.  Il  se 
signala,  le  5  janvier  1794-  en  re- 
poussant à  Souagny,dans  la  Hau- 
te -  Egypte  ,  un  rassemblement 
très-nombreux  de  Mamclucks  et 
d'Arabes;  et,  le  8,  en  sauvant  la 
flottille  qui  portait  les  approvi- 
eionnemens  de  l'armée  française. 
Dans  le  même  mois,  attaqué,  sons 
les  murs  deSamanhoul,  parMou- 
rad-Bey,  à  la  tète  d'une  armée  de 
Mamelucks  et  d'Arabes,  le  géné- 
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rai  Davoust  chargea  avec  tant 
d'intrépiilité  cette  horde  de  bar- 
bares, qu'il  la  mit  en  fuite  après 
lui  avoir  tué  beaucoup  de  monde. 
Appelé  dans  la  Basse- Egypte,  il 
y  donna  également  des  preuves 
de  sa  bravoure  et  de  ses  talens, 
et  contribua  particulièrement  à 
la  victoire  d'Aboukir,  qui  eut  lieu 
le  25  juillet  suivant.  La  conven- 
tion de  Delarisch  lui  permit,  au 
mois  de  mars  1800,  de  revenir  en 
France  avec  le  général  Desaix. 
Mais  voulant  éviter  sur  les  côte» 
de  la  Sicile  les  habitans  dont  il 
connaissait  les  dispositions  hosti- 
les, il  tomba  au  pouvoir  de  l'ami- 
ral anglais  Reith,  et  fut  forcé  de 
rester  prisonnier,  pendant  un 
mois,  à  Livourne.  Enfin  il  revit 
sa  patrie,  et  fut  nommé  général 
de  division;  en  1802,  comman- 
dant en  chef  des  grenadiers  de  la 
garde  consulaire,  et  après  le  ré- 
tablissement de  la  monarchie,  le 
19  mai  1804?  maréchal  d'empi- 
re. Il  obtint,  en  i8o5,  au  camp  de 
Boulogne,  le  commandement  du 
5'  des  sept  corps  de  la  grande-ar- 
mée,qu'il  renditvictorieuxàLlm, 
à  Austerlitz  et  à  léna.  Ce  fut  ùl 
cette  dernière  bataille  qu'il  mé- 
rita le  titre  de  duc  d' Auerstaedt, 
en  fiisant  mouvoir,  avec  la  plus 
grande  habileté,  la  droite  de  l'ar- 
mée française  sur  le  village  de  ce 
nom.  Il  rendit  des  services  égale- 
ment importans  à  ïlylau,  le  9  fé- 
vrier 1807,  et  à  Friedland  le  14 
juin  de  la  même  année.  Dans  la 
campagne  d  Autriche,  en  )8o9, 
ilinérila,  sur  lecbanipde  balaille, 
le  lilredc  ;-riiue  d'Eckmuhl.il  eut 
unr  grande  part  à  la  glorieuse  ba- 
taille de  Wagram,  gagnée  le  6 
juillet  de  la  même  année.  Couj- 
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mandant  en  Pologne,  et  chargé 
d'une  partie  de  l'administration 
de  ce  pay:i  ami  de  la  France,  son 
gouverneffienl  despotique  donna 
plusifurs  fois  lieu  à  des  plaintes 
graves;  une  députation  même  fut 
envoyée  à  l'empereur  Napoléon. 
Le  prince  d'Eckiuuhl  ne  clianL,'ea 
pas  pour  cela  de  S3'^stème.  Aucun 
despotisme  ne  peut  être  comparé 
à  celui  de  ce  vieux  soldat  de  la 
liberté.  En  i8j-2,  il  fut  chaigé  du 
commandement  du  i"  corps  de 
la  grande-armée.  Dans  cette  cam- 
p.igne  ses  talens  militaires  se  dé- 
veloppèrent de  nouveau.  Il  battit 
le  prince  Bagration  à  Mohilow; 
et  à  la  bataille  de  la  Moskowa.  il 
eut  plusieurs  chevaux  tués,  el  fut 
blessé.  Les  désastres  qui  com- 
mençaient à  assaillir  l'armf'e  fran- 
çaise le  forcèrent  de  se  retirer  par 
la  Prusse  sur  les  bords  de  l'Iilbe. 
Le  3o  mai  i8i3.  il  établit  son 
quartier-général  à  Hambourg.Au 
mois  daoCit  suivant,  il  voulut  se 
réunir  à  la  grande-armée  qui  a- 
gissait  contre  la  Prusse;  mais  il 
fut  forcé  de  rentrer  dans  la  place, 
où  il  fut  bientôt  assiégé  par  l'en- 
nemi victorieux.  Sa  défense  de 
Hambourg  mit  le  comble  à  sa 
réputation  militaire;  mais  son  ad- 
ministration fut  encore  plus  des- 
potique qu'elle  ne  l'avait  été  en 
Pologne;  cette  fois  du  moins  il 
n'était  point  chez  un  peuple  ami, 
et  les  ravages  des  armées  étran- 
gères en  Fiance  pouvaient,  sinon 
faire  approuver,  du  moins  faire 
excuser  cette  espèce  de  récipro- 
cité. Au  surplus,  il  a  publié,  en 
1 8i5, des  31émoires  justiûratifs  à 
ce  sujet.  En  vain  pendant  toute 
la  durée  du  siécre  de  Hamboura: 
les  armées  suédoise,  prussienne 
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et  russe,  par  des  attaques  réité- 
rées ou  des  sommations  mena- 
rantes,  cherchèrent  à  s'emparer 
de  la  place  ou  à  ébranler  la  fer- 
meté du  prince  d'Eckmuhl;  leurs 
effoits,  leurs  menaces  furent  éga- 
lement inutiles.  Il  répondit  aut 
envoyés  du  général  Benigsen,  qui 
lui  notifiaient  l'ordre  du  gouver- 
nement provisoire  de  France  d'é- 
vacuer la  ville  :  «  L'empereur  Na- 
«poléon,  mon  maître,  ne  m'en- 
»  verrait  pas  des  ordres  par  des 
«officiers  russes,  ainsi  je  me  re- 
ofuse  à  ouvrir  toute  espèce  de 
ndr'pêche  à  cet  égard.  «Ce  ne  fut 
que  lorsqu'il  connut  officielle- 
ment les  événemens  de  i8)4  1 
qu'il  consentit  à  remettre  la  pla- 
ce non  au  général  ennemi,  mais 
au  général  Gérard,  porteur  des 
ordres  de  Louis  XVIII.  Il  partit 
aussitôt  pour  Paris,  et  se  retira 
ensuite  dans  sa  terre  de  Savigny- 
sur-Orge.  Il  y  était  encore  lors 
du  retour  de  Napoléon  en  mars 
181 5.  Appelé  par  ce  prince  au 
ministère  de  la  guerre  le  1"  mai 
suivant,  il  réorganisa  l'armée, 
en  vertu  du  décret  impérial  du 
25  avril,  sur  le  pied  où  elle 
était  avant  la  restauration.  En 
tiansmetlant  ce  décret  aux  pré- 
fets et  aux  généraux,  le  maré- 
chal Davoust  retraçait  avec  éner- 
gie Içs  fautes  du  ministère  de  fu- 
neste etridicule  mémoire, qui  dé- 
sorganisa la  France  et  l'armée 
durant  la  première  restauration. 
Napoléon  le  nomma  membre  de 
la  chambre  des  pairs  qu'il  avait 
formée.  Le  aZj  juin,  mandé  à  la 
chambre  des  représentans  pour  y 
rendre  compte,  comme  ministre 
de  la  guerre,  des  événemens  pos- 
térieurs à  la  perte  de  la  bataille 
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de  Waterloo ,  il  chercha  à  atté- 
nuer les  désastres  de  celte  fatale 
journée,  et  ajouta  :  «  Si  la  chani- 
«bre  prend  de  tories  mesures,  et 
«qu'elle  déclare  traître  à  la  pa- 
»  trie  lout  garde  national,  ou  tout 
«militaire  qui  abandonnerait  ses 
«drapeaux,  une  barrière  assez 
«forte  peut  être  opposée  à  1  inva- 
»sion  étrangère;  et  vous  aurez 
»  une  armée  assezrespectablepour 
«appuyer  vos  négociations  avec 
»  un  enneuii  qui  a  prouvé  qu'il  ne 
«tenait  pas  toujours  fidèlement 
«ses  promesses.  »  Des  membres 
lui  demandèrent  dés  explications 
sur  le  bruit  répandu  dans  le  pu- 
blic «  qu'il  faisait  arriver  en  pos- 
»te  des  troupes  contre  l'assem- 
«blée,  et  qu'il  préparait  contre 
«elle  un  18  fructidor,  un  i8bru- 
»  maire.»  Le  maréchal,  après  avoir 
repoussé  cette  accusation  ridicu- 
le ,  dit  :  Cl  Messieurs,  tant  que 
«j'aurai  un  commandement,  au- 
«cun  Français  n'aura  à  craindre 
«aucune  trahison.  »  Après  cette 
noble  profession  de  foi,  qui  fut 
accueillie  par  de  vifs  applaudis- 
semens,  il  invita  la  chambre  à 
rappeler,  par  une  déclaration  so- 
lennelle, tous  les  militaires  à  leur 
poste  0  J'ai,  dit  le  maréchal,  des 
«motifs  pour  demander  cette  me- 
»sure  :  des  rapports  m'annoncent 
«que  de  nombreux  émissaires 
«cherchent  à  entraîner  à  la  deser- 
»tion  les  gardes  nationales  qui 
«sont  dans  les  places.  Prenons 
«garde  de  renouveler  la  fau- 
»te  du  gouvernement  provisoire 
«en  1814»  et  de  laisser  désorga- 
«niser  l'armée.  »  Les  débals  de  la 
chambre  des  représenlans  et  ceux 
de  la  chambre  des  pairs,  où  un 
membre  avait  proposé  de  mettre 
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en  accusation  le  maréchal  Da- 
voust  comme  ministre  de  la  guer- 
re, n'empêchèrent  point  que  la 
commission  du  gouvernement  lui 
défériH  le  commandement  géné- 
ral de  l'armée  sous  les  murs  de 
Paris.  Il  s'eflbrfa  de  rallier  et  de 
réorganiser  les  débris  de  cette 
armée,  enfin  de  seconder  de  tout 
son  pouvoir  les  mesures  de  la 
commission  du  gouvernement. 
Le  5o  juin,  il  écrivit  aux  géné- 
raux "Wellington  et  Blucher,  com- 
mandant les  forces  anglaises  et 
prussiennes  :  «Vous  ne  pouvez  a- 
«voir  d'autres  instructions  que 
«celles  qui  ont  permis  aux  géné- 
«raux  autrichiens  et  français  (le 
«général  comte  de  Bubna  et  le 
«maréchal  Suchet,  duc  d'Albufé- 
»ra)  de  conclure  un  armistice; 
«ainsi  rien  ne  s'oppose  à  ce  que 
«l'effusion  du  sang  soit  arrêtée 
«dès  à  présent.  »  Il  ajoutait  que 
si  cette  proposition  n'était  pas 
accueillie,  «  les  Français  se  pré- 
«senteraient  au  combat  avec  la 
«confiance  de  la  justice  de  leur 
«cause  et  le  sentiment  de  leur 
«propre  force.  »  Il  fit  parvenir 
ù  ,1a  chambre  des  représenlans 
une  adresse  qui  paraissait  expri- 
mer les  sentimens  des  généraux 
et  de  toute  l'armée,  et  qui  fut  a- 
lors  imprimée  dans  le  Moniteur. 
Mais  le  maréchal  Davoust  la  dé- 
savoua quelques  jours  après  la 
restauration.  Le  3  juillet  (181 5) 
il  signa  à  Saint-CIoud  la  conven- 
tion ujililairc  d'après  laquelle  l'ar- 
mée française  dut  se  retirer  de 
l'autre  côté  de  la  Loire.  L'une  des 
principales  conditions  de  cette 
suspension  d'armes  fut  que  <<  per- 
»  sonne  ne  pourrait  être  rtcher- 
»ché   ni  pour  ses  opinions,    ni 
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»pour  sa  conduite  politique.  «La 
situation  du  maréchal  Davoust 
ne  devait  pas  être  de  longue  du- 
rée; les  événemens  la  maîtri- 
saient, et  le  maréchal,  après  a- 
voir  réuni  dans  un  conseil  de 
guerre  les  généraux  de  son  com- 
mandement, fit  sa  soumission  au 
gouvernement  royal.  Le  i4  juil- 
let, il  en  informa  l'armée  par  un 
ordre  du  jour,  où  il  s'exprimait 
ainsi:  «  C'est  ù  vous,  soldats,  à 
«compléter  cette  soumission  par 
»  votre  obéissance;  arborez  le  dra- 
»peau  et  la  cocarde  blanche.  Je 
«vous  demande,  je  le  sais,  un 
»  grand  sacrifice;  nous  tenons  tous 
)>à  ces  couleurs  depuis  vingt-cinq 
»ans  :  mais  ce  sacrifice,  l'intérêt 
»de  notre  patrie  nous  le  com- 
»  mande.  Un  soldat  sert  toujours 
>)Son  pays,  quel  que  soit  le  gou- 
Mvernement  qu'on  ait  :  l'armée 
»ne  peut  être  délibérante.  »  No- 
nobstant cet  ordre,  les  désertions 
journalières,  la  présence  de  l'en- 
nemi ,  qui  n'était  séparé  des 
camps  français  que  par  le  pont 
qui  traverse  la  ville  d'Orléans, 
l'armée  dans  laquelle  le  maréchal 
n'a  cessé  de  maintenir  la  plus 
exacte  discipline,  l'armée  qui, 
dans  ses  malheurs,  a  montré  tant 
de  vertus  et  d'héroïsme,  n'arbo- 
ra le  drapeau  royal  et  ne  prit  la 
cocarde  blanche  que  le  18  au 
soir.  Trois  jours  avant  de  remet- 
tre son  commandement  au  maré- 
chal Macdonald,  duc  de  Tarente, 
envoyé  par  le  roi,  le  maréchal 
Davoust  avait  écrit  une  lettre  au 
maréchal  Gouvion  Saint  -  Cyr  , 
ministre  de  la  guerre,  pour  de- 
mander que  l'on  substituât,  sur 
la  liste  de  proscription  du  24  juil- 
let, son  nom  à  ceux  des  généraux 
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Gilly,  Grouchy,  Excelmans,  Clau- 
sel,  Delaborde,  Alix,  Laraarque, 
Drouot,  Dejean,  et  du  colonel 
Marbot ,  ces  officiers  -  généraux 
n'ayant  fait  qu'obéir  aux  ordres 
que  lui-même  leur  avait  donnés 
comme  ministre  de  la  guerre.  Le 
maréchal  Davoust  terminait  ainsi 
sa  lettre  :  «  Vous  connaissez  a?sez 
»  l'armée  française  pour  savoir 
»que  la  plupart  des  généraux  qui 
«sont  signalés  dans  l'ordonnance 
»du  24  juillet,  se  sont  distingués 
npar  de  grands  talens  et  de  beaux 

«services Puissé-je  attirer  sur 

»moi  seul  tout  l'effet  de  cette 
»  proscription!  c'est  une  faveur 
«que  je  réclame  dans  l'intérêt  du 
«roi  et  de  la  patrie.  Je  vous  som- 
«me,  M.  le  maréchal,  sous  votre 
1)  responsabilité,  aux  yeux  du  roi 
«et  de  toute  la  France,  de  mettre 
•  cette  lettre  sous  les  yeux  de  Sa 
«Majesté.  J'ai  l'honneur,  etc.» 
Pendant  que  le  maréchal  Davoust 
s'honorait,  aux  yeux  de  l'Europe 
entière,  par  une  démarche  aussi 
noble  ,  on  Aiisait  disparaître  son 
portrait  de  la  salle  des  maréchaux 
aux  Tuileries.  Lors  du  procès  du 
maréchal  Ney,  au  mois  de  dé- 
cembre suivant,  il  fut  appelé  de- 
vant la  chambre  des  pairs,  par  les 
conseils  de  l'infortuné  maréchal, 
comme  l'un  des  signataires  de  la 
capitulation  de  Paris.  Interpellé 
sur  l'extension  que  devait  avoir 
cette  convention  ,  relativement 
au  prince  de  la  Moskowa,  le  ma- 
réchal Davoust  répondit  avec 
franchise,  «  que  les  puissances 
«qui  l'avaient  signée  s'étaient  0- 
«bligées  à  comprendre  tous  les 
«militaires,  qui  se  trouvaient  a- 
Dlors  à  Paris,  dans  les  garanties 
«qu'elles  avaient  données  pour  la 
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•  sûreté  des  personnes  et  des  pro- 
spriétés.  »  Le  maréchal  Davoust 
se  relira  ensuite  i\  sa  terre  de  Sa- 
vigny-sur-Orge,  et  ne  revint  ha- 
biter Paris  qu'A  la  fin  de  1816.  Il 
ne  reparut  à  la  cour  qu'en  1818. 
DAVOUST  (Lons-ALEXANDRE- 
Edme-Feançois,  baron),  frère  du 
précédent ,  est  né  le  14  septem- 
bre 1773. 11  lut  nommé,  eu  1807, 
commandant  de  la  légion-d'hon- 
neur, en  1808  autorisé  à  porter 
la  décoration  de  Saint-Henri  de 
Saxe,  et  en  1811  promu  au  gra- 
de de  maréchal-de-cnmp  de  cava- 
lerie. M.  le  baron  Davoust  a  été 
long-temps  aide-de-camp  du  ma- 
réchal, son  frère. 

DAVOUST  ou  DAVOUS  (com- 
te), llétait  attaché,  avant  la  ré- 
volution, à  la  maison  civile   du 
roi.  En  1789,  il  remplit  les  fonc- 
tions d'assesseur  au  tribunal  de 
la  municipalité  de  Paris  et  au  bu- 
reau de  ville.  En    1791,  nommé 
administrateur   du    département 
de  la  Seine,  il  perdit  cette  place 
après  le   10  août  1792.  Sous  le 
directoire,  Sieyes .  qui  le  proté- 
geai t,  le  fit  rappeler  à  ses  anciennes 
fonctions  administratives.  Après 
la  révolution  du  18  brumaire  an 
8  (9  novembre  1799),  le  premier 
consul  le  nomma  membre  du  sé- 
nat-conservateur. Lors  des  évé- 
ncjnonsde  181ZÎ,  ayant  été  uii  des 
premiers  à  voter  la  déchéance  de 
l'empereur,  il  fut  nommé  pair  de 
France  par  le   roi,  et  maintenu 
dans  cette  dignité,  après  la  se- 
conde restauration,  comme  n'a- 
yant point  fait  parliç  de  la  cham- 
bre instituée  par  Napoléon. 

DAVOUST  (N.),  religieux  bé- 
nédictin, fut  député  par  le  bail- 
liage de  Houen   aux   étals-géné- 
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raux.  En  1791,  il  prOla  son  ser- 
ment civique  et  religieux. 

DAVY  (SiR  Hcmpurt),  l'un  des 
premiers  chimistes  de  l'Angleter- 
re, secrétaire  de  la  société  roya- 
le de  Londres,  correspondant  de 
l'académie  des  sciences  et  de  la 
société  galvanique  de  Paris.  Il  est 
né  ,  en  1776,   à   Penzance,  dans 
le  comté  de  Cornouailles.  Placé, 
après  avoir  fait   ses   études  chez 
un   chirurgien  -  pharmacien    de 
Penzance,  les  préparations  chi- 
miques dont  il  s'occupait  journel- 
lement développèrent  son    goût 
pour  la  chimie,  et  le  firent  bien- 
tôtconnaîlre  du  docteurBeddoés, 
qui  lui  confia  la  direction  de  son 
établissement  médical  (^the  pneu- 
matic  institution) ,  près  de  Bris- 
tol. Ce  fut  dans  cette  ville  où  M. 
Davy  fit  les  lectures  de  ses  expé- 
riences, que  se  formèrent  ses  liai- 
sons avec  le  comte  de  Ilumford, 
auquel  il  dut  la  place  de  profes- 
seur de  chimie  à  l'institution  roya- 
le, pour  les  progrès  de  la  philo- 
sophie expérimentale.  Ses  décou- 
vertes importantes  dans  cette  pla- 
ce l'ont  avantageusement  fait  con- 
naître du   monde    savant.   Elles 
sont  en  partie  consignées  dans  le 
Bulletin  des  sciences  du  mois  de 
frimaire  an  11  (i8o5).   Il  a  éten- 
du les  progrès  du  galvanisme,  et 
lui  a  reconnu  concurremment  a- 
vec  MM.  Kilter,  Carlisle  et  Ni- 
cholson,  ses  compatriotes,  une 
propriété  chimique  toute  particu- 
lière. H  obtint,  en  1807,  pour  a- 
voir   su    apprécier  avec  le    plus 
d'exactitude  les  lois  de  cette  puis- 
sance  remarquable,  le  prix  an- 
nuel proposé  par  l'institut  impé- 
rial de  France.  Mais  on  doit  citer 
surtout  comme  un  des  premiers 
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litres  de  ce  savant  à  la  célébrité, 
son  expérience  de  la  décomposi- 
tion, au  moyen  de  la  pile  de  Voi- 
la et  de  la  réduction  à  leurs  é- 
lémens  des  substances  que  l'on 
croyait  simples.  Il  a  procuré  par 
ses  expériences  une  connaissance 
plus  intime  'de  la  potasse  ,  de  la 
soude,  de  la  magnésie,  de  la 
chaux,  etc.,  et  a  prouvé  que  ces 
corps  avaient  pour  base  des  mé- 
taux qui  ont  été  désignés  sous  les 
Donis  de  potassium,  sodium,  ma- 
gnésium, calsium,  etc.  Ces  décou- 
vertes d'une  haute  importance 
ont  conduit  à  une  quantité  d'au- 
tres,  et  il  n'est  pas  sans  intérêt 
d'en  rappeler  la  source.  M.Davy, 
nommé,  en  1812,  chevalier  par 
le  prince- régent  (aujourd'hui 
Georges  IV),  cessa  d'occuper  la 
chaire  de  chimie  à  l'institu- 
tion royale.  L'année  suivante  , 
il  vint  avec  sa  femme  à  Paris, 
se  proposant  de  séjourner  plu- 
sieurs années  en  France  et  en 
Italie.  Il  a  donné  :  1°  Recherches 
chimiques  et  philosophiques  ,  par- 
ticulièrement sur  l'oxide  de  nitre, 
et  sa  respiration  ,  in  8°,  iSoo  ; 
2*  Abrégé  d'un  cours  de  leçons  sur 
la  chimie  prononcées  à  l'institution 
royale  pour  les  progrès  de  la  philo- 
sophie expérimentale, lu-S",  i8o2;3° 
Discours  d' introduction  à  un  cours 
de  leçons  sur  la  chimie,  in  -8%  1 802; 
4°  Plan  d'amélioration  de  l'insti- 
tution royale,  et  sur  les  moyens  de 
rendre  cet  établissement  permanent, 
in-8",  1810  ;  5'-  Elémens  de  philo- 
sophie chimique,  1  vol.  in-8°  , 
1812;  cet  ouvrage  a  été  traduit 
en  français,  avec  des  additions  au 
teste,  par  M.  Van  Mons.  Paris  , 
1816,  2  vol.  10-8°.  6°  Elémens 
de  chimie  appliqués  à  l' agriculture 
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dans  une  série  de  leçons  pour  la  so- 
ciété d' agriculture  ,  in-4%  18  i  3; 
7°  enfin  un  grand  nombre  d'arti- 
cles dans  les  Transactions  philo- 
sophiques, le  Magasin  philosophi' 
que,  et  le  Journal  de  M.  ISichol- 
son. 

DAVYDECHAVIG^É  (Fran- 
çois-Antoine) naquit  à  Paris  le  5 
mai  1747-  Il  fi'  d'excellentes  étu- 
des au  collège  de  Jully,  alors  di- 
rigé pur  les  oratorieos;  et  après  a- 
voir  suivi  les  cours  de  droit  à 
Paris,  il  acheta,  par  ordre  de  son 
])ère,  qui  étaitmembre  de  la  cham- 
bre des  comptes,  une  charge  d'au- 
diteur près  de  cette  compagnie. 
Davy-de-Chavigné  aimait  les  arts 
et  particulièrement  l'architectu- 
re, et  il  lui  consacra  le  temps  dont 
les  devoirs  de  sa  place  lui  per- 
mettaient de  disposer.  I!  existe 
de  lui  un  grand  nombrede  projets 
de  monuraens  qui,  sans  être  dé- 
pourvus de  mérite,  n'ont  cepen- 
dant point  été  exécutés.  Toutefois 
c'est  à  ses  soins  et  à  ses  démar- 
ches que  l'on  doit  la  reconstruc- 
tion du  pont  de  la  Cité,  entre  les 
îles  Saint-Louis  et  Notre-Dame. 
Depuis  la  révolution,  Davy-de- 
Chavigné  s'était  exclusivement 
consacré  à  l'architecture.  Feu  Ch. 
Fr.  Viel,  architecte,  a  donné  en 
1807,  in-4%  nne  Notice  nécrologi- 
que i^UTC^X  artiste,  qui  mourut  le 
17  août  1806.  Davy-de-(;ha vigne 
est  auteur,  i"  d'un  Projet  de  bi- 
bliothèque publique  de  jurispruden- 
ce, 1773,  in-8°;  2°  Projet  de  fon- 
taine des  muses,  1778,  in-H";  5° 
Projet  d'un  pont  triomphal.  1781, 
in-8°;  4"  Plans,  coupe  et  élévation 
d' un  pont  en  fer  d' une  seule  arche 
de  182  pieds  d'ouverture,  180O; 
in-8";  5°  Colonne  de  l'empire  fran- 
16 
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çais,  ou  projet  de  colonne  triom- 
phale à  la  gloire  de  Napolcon-le- 
Grand,  restaurateur  de  la  monar- 
chie, sous  le  nom  de  l'empire  fran- 
çais., 1806,  iii-8".  Enfin  une  com- 
pilation, Taite  avec  goût,  des  sen- 
tences et  pensées  morales  extrai- 
tes des  meilleurs  auteurs  latins  et 
français,  sous  le  titre  de  Leçons 
(f  uu'père  à  ses  en  fans,  1 80 1 ,  in- 1  2; 
réimprimé  en  180G,  également 
in- 12. 

DAY  (Thomas),  naquit  à  Lon- 
dres en  1748.  Sou  père,  collec- 
teur des  douanes,  mourut  dans  un 
âge  peu  avancé,  et  laissa  à  sa  veu- 
ve et  à  son  fils,  encore  enfant,  u- 
ne  fortune  considérable  (plus  de 
1200  livr.  slerl.  de  rente).  Élevé 
par  sa  mère  dans  une  sorte  d'in- 
dépendance, Thomas  Day  fut  tou- 
te sa  vie  un  personnage  de  mœurs 
bizarres.  Voici  un  trait  qui  le  fera 
sufiisamment  connaître.  Il  voulait 
une  femme  comme  il  n'en  exis- 
tait pas,  et  pour  se  la  procurer, 
il  résolut  de  la  former  lui-même. 
De  concert  avec  un  de  ses  amis, 
il  se  chargea  de  l'éducation  de 
deux  jeunes  orphelines,  dont  l'u- 
ne était  destinée  à  devenir  son  é- 
pouse.  On  rapporte  que,  pour  la 
rendre  insensible  à  la  douleur,  il 
faisait  fondre  de  la  cire  et  la  lui 
versait  brûlante  sur  les  bras;  pour 
la  prémunir  contre  la  peur,  il  ti- 
rait dans  ses  vêtemens  des  coups 
de  pistolet  qu'il  disait  chargés  à 
balle;  pour  éprouver  sa  discré- 
tion, il  lui  confiait  des  secrets  dont 
il  assurait  que  la  révélation  com- 
promettrait son  honneur  et  sa 
vie...  Ces  épreuves  ne  purent 
vaincre  la  nature  ;  la  femme  que 
Thomas  Day  se  proposait  d'épou- 
ser craignait  la  douleur,  était  ef- 
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frayée  à  la  moindre  surprise,  et 
poussait  aussi  loin  que  possible 
l'indiscrétion.  Il  renonça  à  ses 
projets  sur  une  élève  aussi  peu 
docile,  et  prit,  en  1778,  une  fem- 
me, miss  Mill,  du  comté  de  Der- 
by, qu'il  n'avait  point  formée,  et 
qui  fut  à  peu  de  chose  près  telle 
qu'il  la  souhaitait.  Il  n'eut  jamais 
d'enfans,  et  l'on  s'en  aperçoit  aux 
différens  ouvrages  qu'il  a  compo- 
sés pour  la  jeunesse,  entre  autres 
celui  de  Sandfort  et  Merton  (pu- 
blié en  trois  parties,  qui  parurent, 
la  première  en  1785,  et  la  der- 
nière en  1789),  que  Berquin  a 
traduit  en  français  ,  et  qui  eut 
chez  nous  autant  de  succès  que 
l'original  en  avait  obtenu  en  An- 
gleterre. Thomas  Day  esf  aussi 
auteur  de  différens  opuscules  poé- 
tiques moins  remarquables  que 
ses  ouvrages  en  prose,  mais  où 
l'on  trouve  cependant  plusieurs 
des  qualités  qui  recommandent 
la  poésie,  la  force  de  la  pensée, 
des  images  heureuses  et  des  sen- 
timens  nobles.  Véritable  philan- 
thrope, il  embrassa  la  cause  des 
Nègres,  et  déplora  éloquemment 
leur  esclavage  dans  son  poëme 
intitulé  :  Le  Nègre  mourant,  qui 
parut,  pour  la  première  fois,  en 
1776,  et  dont  la5*  édition  est  dé- 
diée ;\  J.-J.  Rousseau,  pour  lequel 
il  avait  une  admiration  qui  allait 
jusqu'à  l'enthousiasme.  Ce  fut 
VEniile  qui  lui  donna  l'idée  de 
Sandfort  et  Merton,  écrit  dans  le 
nu'^-mc  but,  et  qui  n'est  pas  indi- 
gne d'être  cité  après  l'ouvrage 
qu'il  rappelle.  Dans  la  même  an- 
née (1770),  il  mit  au  jour  un  au- 
tre poëme  contre  la  guerre  d'A- 
mérique, et  qui  a  pour  titre  :  Les 
Légions  dévouées.  Enfin  ,    l'année 


DAZ 

suivante  (1777)  il  fit  paraître  son 
poëme  sur  la  Désolation  de  l' A- 
mériqae.  11  soutint  encore  en  pro- 
se la  cause  de  l'Amérique,  et  pu- 
blia plusieurs  brochures  contre 
l'esclavage  des  Noirs. Retiré  dans 
une  ferme  d'un  grand  rappc^rt, 
qu'il  possédait  dans  le  comté  de 
Surrey,  il  fit  différentes  expérien- 
ces poup  Tamélioration  de  l'agri- 
culture; et,  dans  ses  divers  tra- 
vaux, il  employa  de  préférence 
les  indigcns.  Il  mourut  d'une 
chute  de  cheval,  à  Tâgede  41  ans, 
le  28  septembre  17N9.  Ce  fut, 
assure-t-on,  son  im|)rudence,  ou 
plutôt  ses  idées  systématiques 
qui  furent  cause  de  l'accident  qui 
le  priva  de  la  vie.  11  avait  un  pe- 
tit poulain  qu'il  aimait  beaucoup, 
et  qu'il  voulut  dompter  par  des 
moyens  inusités  :  lanimal,  résis- 
tant à  la  main  qui  voulait  le  di- 
riger, fit  un  soubresaut;  et  après 
avoir  renversé  son  maître  ,  lui 
donna  à  la  tête  un  coup  de  pied 
mortel. 

DAZILLE  (Jean-Barthécemy),- 
médecin,  élève  du  célèbre  An- 
toine Petit,  s'étant  destiné  au  ser- 
vice de  la  marine,  il  partit  en  1755 
en  qualité  de  chirurgien-major. 
En  1758,  après  avoir  parcouru  la 
Guiane  ,  le  Canada,  les  îles  de 
France,  de  Bourbon, de  Cayenne 
et  de  Saint-Domingue,  il  se  trou- 
va au  Canada  par  suite  de  nau- 
frage, et  fut,  en  1709,  présent  au 
bombardement  de  Québec  parles 
Anglais.  Il  eut,  pendant  celte  at- 
taque, de  nombreuses  occasions 
de  (loimer  des  preuves  de  son  zèle 
et  de  ses  talens  dans  le  pansement 
des  blessés.  Il  r<çut  en  1776  le 
brevet  de  médecin  honoraire  du 
roi  à  Saint-Domingue.  Après  un 


DAZ 


2/i5 


séjour  presque  continuel  pendant 
3o  ans  dans  les  colonies,  où  il 
pratiqua  et  oiiserva  beaucoup,  et 
rendit  des  services  importans  par 
des  réformes  et  par  des  amélio- 
rations dans  le  traitement  des  hô- 
pitaux, il  revint  en  France,  et 
publia,  par  ordre  du  gouverne- 
ment, le  fruit  de  ses  observations 
sur  les  maladies  particulières  aux 
climats  chauds.  Les  ouvrages  de 
Dazille  jouissent  d'une  grande 
estime,  et  doivent  être  consultés 
par  tous  les  médecins  qui  se  pro- 
posent d'exercer  dans  les  colonies. 
Le  désintéressement  et  la  bien- 
faisance de  cet  honorable  prati- 
cien l'avaient  placé  dans  un  état 
voisin  de  la  pauvreté;  il  mourut 
presque  octogénaire  en  juin  1812. 
Son  premier  ouvrage,  publié  en 
1776  (Paris,  iu-8",  réimprimé  en 
1792,  en  2  vol.  in-8"),  sous  le  ti- 
tre d'Observations  sur  les  maladies 
des  Nèi^res^a  pour  but  d'arrêter  la 
dépopulation  des  Noirs,  causée, 
suivant  l'auteur,  pat-  une  mauvai- 
se nourriture,  le  défaut  de  vête- 
mens ,  le  passage  sans  transition 
du  chaud  au  froid.  I  extrême  tra- 
vail, l'excès  des  liqueurs  fortes, 
etc.  :  cet  ouvrage  est  suivi  d'un 
Précis  sur  l'analye  des  eaux  miné'- 
rales,  pour  servir  de  guide  aux  jeu- 
nes médecins  et  chirurgiens.  Daus 
des  Observations  générales  sur  les 
maladies  des  climats  chauds  (Paris, 
in-8",  1783),  l'auteur  fait  con- 
naître aux  médecins  qui  se  des- 
tinent au  service  des  colonies  et 
parliculièren)enl  de  l'île  de  Saint- 
Domingue,  les  inconvéniens  de 
la  situation  des  divers  êtablis- 
semens  de  celte  île;  il  analyse  ses 
eaux  minérales,  et  présente  des 
observations  inaportantes  sur  ses 
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productions  médicinales^  etc,;  en- 
fin il  donne  des  avis  judicieux  sur 
la  salubrité  de  la  colonie.  Son 
dernier  ouvrage,  Observations  sur 
le  tétanos,  sur  la  santé  des  femmes 
enceintes,  et  sur  les  hôpitaux  d' en- 
tre  les  tropiques,  Paris,  in-8°,  i;"78, 
réimprimé  en  1792,  pour  servir 
de  tome  2  aux  Observaiions  sur  les 
maladies  des  Nègres,  a  pour  objet 
de  signaler  les  erreurs  commises 
par  les  médecins  qui  ont  séjour- 
né peu  de  temps  dans  les  colo- 
nies, erreurs  qui  portent  princi- 
palement sur  les  causes  du  téta- 
nos. Après  avoir  démontré  le  dan- 
ger des  grandes  opérations  chi- 
rurgicales et  des  méditamens 
irritans  et  spiritueux  sur  le  dé- 
veloppement du  tétanos  trauma- 
tique,  il  propose  les  moyens  de 
prévenir  cette  maladie,  et  indi- 
que le  meilleur  traitement  à  sui- 
vre lorsqu'elle  a  lieu. 

DAZIlNCOURr  (Albouisd), 
royez  Albouis. 

DEBELLE  (Alexandre-César), 
naquit,  en  1767,  à  Voreppe  prés 
de  Grenoble,  département  de  l'I- 
sère. Dès  l'âge  de  quinze  ans,  il 
était  lieutenant  d'artillerie.  Capi- 
taine au  commencement  de  la  ré- 
«^oUition,  dont  il  embrassa  la  cau- 
se avec  enthousiasme,  il  servit 
d'abord  ;'i  l'armée  de  la  Moselle. 
Dans  une  affaire  qui  précéda  de 
peu  de  jours  la  prise  de  Charle- 
roi,  étant  à  la  tète  de  quelques 
hommes  intrépides,  il  dégagea  sa 
compagnie  tout  entièrequi  venait 
d'èlré  enlevée  parles  Autrichiens. 
Celle  belle  action  lui  fit  obtenir, 
dans  la  même  année,  le  grade  de 
général  de  brigade.  Toujours  à 
TavaMl-gorde,  il  se  signala  à  l'ar- 
nitc  de  Sambre-et  -  iMcuîe  et  à 
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celle  du  Rhin.  Ilfjtparlie,  601796, 
de  l'expédition  contre  l'Irlande, 
que  commandait  son  beau-l'rère, 
le  général  Hocha  (voyez  ce  nom). 
A  son  retour,  il  prit  le  comman- 
dement en  chef  de  Tartillerie  de 
l'armée  deSambre-et-Meuse.  Les 
Français  voulant  effectuer,  en 
1797,  le  passage  du  Rhin  à  ÎSeu- 
wied,  le  général  Debcll«  s'élança 
le  premier  dans  une  barque.  Mal- 
gré le  feu  meurtrier  de  l'ennemi, 
il  fait  passer  toute  son  artillerie, 
s'apjroche  jusqu'à  cent  pas  des 
redoutes  qui  le  canonnent,  mais 
auxquelles  il  répond  avec  tant 
d'adresse  et  de  vivacité,  qu'il  par- 
vient à  les  démonter.  Employé 
à  l'armée  d'Italie,  il  y  resta  peu, 
et  en  fut  détaché  pour  faire  partie 
de  l'expédition  du  général  Leclerc 
cl  Saint  -  Domingue.  Victime  de 
l'épidémie  qui  ravagea  celte  île, 
il  y  mourut  en  1802. 

DEBELLE  DE  GACHETIER 
(César-Alexandre,  baron),  frère 
du  précédent,  est  né  à  Voreppe, 
le  27  novembre  1770.  Son  coura- 
ge et  son  attachement  au  nouvel 
ordre  de  choses  que  la  révolution 
venait  de  créer,  le  firent  parvenir 
rapidement  au  grade  de  colonel. 
Le  1"  février  i8o5,  il  fut  nom- 
mé général  de  brigade.  En  1808, 
étant  en  Espagne,  il  se  distingua, 
à  l'affaire  de  Vasconcellos,  contre 
l'armée  de  Galice.  Des  circons- 
tances qui  sont  restées  inconnues, 
portèrent  l'empereur  à  le  priver, 
en  1809,  de  ses  distinctions  et  de 
toute  activité  de  service.  Le  gé- 
néral Debelle  ainsi  arrêté  dans  sa 
carrière  militaire  après  avoir  fait 
la  guerre  pendant  vingt  ans,  se 
retira  à  Voreppe,  et  vécut  dans  la 
plus  profonde  retraite  jusqu'à  l'é- 
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poque  de  la  première  restaura- 
tion, en  i8i4-  Ses  services,  qu'il 
offrit  au  roi,  ayant  été  refusés, 
au  retour  de  Napoléon,  en  naars 
i8i5,  il  se  rendit  à  Valence  par 
ordre  de  ce  prince,  afin  d'y  pren- 
dre le  commandennent  du  dépar- 
tement de  la  Drôme.  Le  9  mars, 
il  se  présenta  aux  portes  de  la  vil- 
le, et  somma  les  autorités  de  re- 
connaître   le    gouvernement   de 
l'empereur.   Le   général  Debelle 
était  seul.  On  s'empara  de  sa  per- 
sonne, et  on  le  conduisit  hors  des 
limites  du  département.  Le  i5,  il 
rcTint  avec  des  forces  suffisantes, 
et  occupa  la  ville.  N'étant  lié  par 
aacun  serment  au  gouvernement 
du  roi,  il  oublia  son  ancienne  dis- 
grâce, et  exécuta  avec  beaucoup 
de  zèle  les  ordres  de  son  ancien 
chef,  prenant  toutes  les  mesures 
convenables  pour  assurer  le  suc- 
cès de  sa  mission.  Le  3o  du  mê- 
me mois,  il  rencontra,  près  de 
Montélimart,  l'avant  -  garde  de 
l'armée  de  Mgr.  le  duc  d'Angou- 
lêrae,  et  fut  contraint  de  se  reti- 
rer successivement  sur  Loriole, 
Valence,  Romans  et  Saint-Mar- 
celin.    Les     choses    changèrent 
promptement  de   face.  L'armée 
royaliste  fut  dissoute,  et  le  duc 
d'Angoulême  s'embarqua.  Le  gé- 
néral Debelle,  nommé  comman- 
dant du  département  du   Mont- 
Blanc,  conserva  cette  place  du- 
rant les  cent  jours,  et  fut,  à  l'épo- 
que de  la  seconde  restauration, 
un  des  premiers  inscrits  sur  la 
liste  annexée  à  l'ordonnance  roya- 
le du  24  juillet  181 5.  Croyant  n'a- 
Toir  fait  que    son  devoir,  il  se 
constitua  sur-le-champ  prison- 
nier à  Grenoble.  Conduit  à  Paris, 
et  livré  au  conseil  de  guerre  de  la 
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1"  division  militaire,  il  fut  con- 
damné à  mort  le  22  mars  i8i6. 
Mgr.  le  duc  d'Angoulême  ayant 
sollicité  la  grâce  du  général  De- 
belle,  obtint  que  la  peine  capitale 
fût  commuée  en  10  ans  de  déten- 
tion dans  la  citadelle  de  liesan- 
çon.  Quelques  mois  après,  ce 
prince  passant  dans  cette  ville, 
et  apprenant  le  dénûment  où  se 
trouvait  réduit  le  général  prison- 
nier, lui  fit  remettre  un  sonjme 
de  800  fr.  pour  le  premier  semes- 
tre d'une  pension  qu'il  lui  avait 
accordée  sur  sa  cassette;  et,  de 
retour  à  Paris,  obtint  du  roi  sa 
mise  en  liberté. 

DEBELLOY  (Jean -Baptiste). 
voyez  Bellot. 

DEBKY  (  Jeas-Astoine-Joseph), 
né  à  Vervins,  département  de 
l'Aisne,  en  1760,  était  avocat  à 
l'époque  de  la  rérolution.  Il  en 
embrassa  les  principes  avec  .r- 
deur,  et  publia  dès  lors  quelques 
écrits  contre  les  privilégiés  et 
dans  le  sens  de  la  cause  du  peu- 
ple. En  septembre  1791 ,  il  fut 
nommé  député  à  l'assemblée  lé- 
gislative par  son  département , 
dont  il  était  administrateur  de- 
puis 1790.  Le  1"  janvier  1792,  il 
prononça  un  discours  véhément , 
dans  lequel  il  demanda  le  décret 
d'accusation  contre  les  chefs  des 
émigrés  et  contre  les  princes  fran- 
çais sortis  du  royaume.  C'est  sur 
sa  proposition  que,  conformé- 
ment à  la  constitution.  Monsieur. 
frère  du  roi,  fut  sommé  de  ren- 
trer en  France,  et  déclaré  ensuite 
déchu  de  son  droit  à  la  régence 
pour  n'avoir  point  obéi  à  cette  in- 
jonction. Jean  Debry,  ainsi  dési- 
gné pour  le  distinguer  d'un  autre 
député  du  même  nom^  yQtîi  çoDS* 
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tammcnt  dniis»  celle  a?5eml)lée  a- 
vec  II'  parti  de  la  Gironde.  Il  fit 
décréter  I  érection  dnn  monu- 
ment à  la  niéinoirc  de  Henri  Si- 
nioneau,  maire  d'Etampes,  a.^sas- 
siné  par  le  peuple  dans  Texercice 
de  ses  llinclions.  Il  demanda  et 
obtint  des  réparations  pour  les  la- 
milles  de  Théobald  Dilloii  et  de 
Berlhois,  tués  près  de  Lille  dans 
une  émeute  militaire.  Comme 
membre  de  la  commission  ex- 
traordinaire des  vingt-un,  il  pré- 
senta, après  en  avoir  fait  le  rap- 
port, le  projet  de  décret  qui,  dans 
le  cas  de  périls  imminens,  soit 
au  dedans,  soit  au  dehors,  ar- 
mait le  corps  législatif'du  droit 
exclusif  et  indépendant  de  la  sanc- 
tion ro3'ale,  de  déclarer  la  patrie 
en  danger.  L'idée  de  ce  puissant 
moyen  lui  appartient,  et,  parmi 
les  mesures  d'ersécution  qu'il  fit 
adopter,  il  insista  principalement 
sur  la  responsabilité  ccdlective 
des  ministres.  Organe  de  la  mê- 
me commission,  à  qui  toutes  les 
pièces  avaient  été  renvoyées,  il 
demanda,  le  8  août,  le  décret 
d'accusation  contre  le  général  La 
Fayette,  pour  être  venu,  au  nom 
de  son  armée,  présenter  à  l'assem- 
blée une  pétition  qui  avait  pour 
objei  de  faire  punir  les  auteurs 
des  excès  commis,  le  20  juin, 
dans  le  domicile  et  contre  la  per- 
sonne du  roi.  C'est  après  la  jour- 
née du  10  août,  et  la  reddition 
des  villes  de  Longwi  et  de  Ver- 
dun, que  Jean  Debry  fit  la  mo- 
tion de  créer  un  corps  de  1200 
hommes ,  spécialement  armés 
contre  les  chefs  des  armées  en- 
nemies; proposition  impolitique 
et  anti-sociale,  due  sans  doute  à 
reiiçfv«;§çence  de  l'époque,  mais 
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que  nul  motif,  pas  même  les  me- 
naces violentes  contenues  dans 
le  trop  fameux  manifeste  du  duc 
de  Brunswick,  ne  sauraient  ex- 
cuser. Au  reste,  il  est  juste  d'a- 
jouter que  ni  l'assemblée  qui  le 
renvoya  i\  la  conunission,  ni  son 
auteur,  ne  donnèrent  aucune  sui- 
te à  cette  étrange  motion.  Jean 
Debry  fut  réélu  à  la  convention 
nationale  par  le  département  de 
l'Aisne.  Pendant  la  discussion  re- 
lative au  jugement  du  roi.  il  pu- 
blia une  opinion  dans  laquelle  il 
proposait  la  formation,  hors  de 
l'assemblée  ,  d'un  grand  tribunal 
d'état  destiné  à  juger  les  conspi- 
rateurs, quel  que  fût  leur  rang. 
Cette  proposition  n'ayant  j»oint 
eu  de  suite,  il  eut  le  tort  de  se 
mettre  en  contradiction  avec  lui- 
même  en  restant  juge  au  procès!; 
et  il  vota  la  mort  sans  appel  et 
sans  sursis.  Porté  à  la  présiden- 
ce dans  le  mois  de  mars  i^pô,  il 
reçut  la  dépiitation  des  f\H  sec- 
tions de  Paris,  envoyée  pour  de- 
mander à  l'assemblée,  sui>ant 
lidiomedu  jour,  si  elle  se  croyait 
en  état  de  sauver  la  patrie.  Il  lui 
répondit  avec  fermeté  que  le  cou- 
rage de  l'assemblée  était  au-des- 
sus de  ses  dangers  ,  quels  qu'ils 
fussent.  Uni  de  principe^  et  d'a- 
mitié avec  les  princi|)aux  giron- 
dins, Vergniaud,  Guadet,  et  sur- 
tout l'illustre  Condorcet,  son  col- 
lègue de  députation,  peu  s'en  fal- 
lut qu'il  ne  partageât  leur  sort 
après  la  désastreuse  journée  du 
5i  mai,  contre  laquelle  il  avait 
protesté  dans  une  adresse  à  ses 
commettans.  A  la  suite  d'un  rap- 
port spécial,  fait  le  3o  juin,  le  co- 
mité de  sûreté  générale  proposa 
à  l'assemblée  de  traduire  les  si- 
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gnatairesde  l'adresse,  et  nommé- 
ment Jean  Debry,  au  tribunal  ré- 
volutionnaire; le  projet  l'ut  ren- 
voyé au  comité  de  salut  public, 
pour  qu'il  fût  fait  un  nouveau 
rapport,  rapport  sous  l'attente  du- 
quel les  députés  inculpés  restè- 
rent jusqu'à  la  chute  de  Robes- 
pierre. Pendant  toute  la  durée  du 
règne  de  la  terreur,  il  se  montra 
rarement.  On  lit  dans  le  rapport 
de  Courtois,  sur  les  événeaiens 
des  9  et  lo  thermidor,  que,  lors 
de  l'arrestation  de  Danton  ,  et 
quand  la  salle  retentissait  des  cris: 
A  bas  la  dictât  are  f  à  bas  les  tyrans^ 
Jean  Debry  fut  un  de  ceux  qui  se 
firent  le  plus  remarquer.  Après 
le  procès  de  l'horrible  Carrier,  il 
fut  envoyé  en  mission  dans  les  dé- 
partemens  de  laDrôme,  de  l'Ar- 
dèche  et  de  Vaucluse,  et  y  laissa 
d'honorables  souvenirs.  Il  courut 
risque  de  la  vie,  à  cause  des  me- 
sures énergiques  qu'il  employa 
pour  comprimer  les  restes  de  la 
faction  du  terrorisme,  sous  les- 
quels ces  contrées  tremblaient 
encore.  La  convention  ordonna 
la  réimpression  et  l'envoi  dans 
toutes  les  communes  de  la  répu- 
blique, de  la  proclamation  qu'il 
publia  contre  eux.  Il  y  lit  arrêter 
et  juger  les  membres  de  la  com- 
missiou  sanguinaire  d'Orange , 
restaurer  la  petite  ville  de  Bé- 
douin, incendiée  un  an  aupara- 
vant; et  il  parvint,  aidé  par  une 
réunion  de  négocians  intelligens 
et  probes  ,  à  approvisionner  ces 
trois  déparlemens  que  menaçait 
la  disette.  De  retour  à  Paris,  il 
entra  au  comité  de  salut  public, 
et  prit  part  aux  discussions  de 
l'acte  constitutionnel.  C'est  à  lui 
qu'on  est  redevable  de  cet  article, 
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dans  la  déclaration  des  droits  dont 
tant  d'exemples  affreux,  avant  et 
depuis,  ont  si  bien  justifié  l'im- 
portance :  Tout  traitement  qui  ag- 
grave la  peine  déterminée  par  la  loi. 
est  un  crime.  C'est  encore  à  lui 
que  la  veuve  et  les  enfans  de  Die- 
trick  durent  la  remise  des  biens 
confisqués  sur  leur  père;  et  l'ex- 
ministre  Descorches-de-Sainte- 
Croix ,  la  levée  du  séquestre  ap- 
posé sur  les  siens.  Après  In  ses-^ 
sion  conventionnelle,  Jean  Debry 
fut  nommé  trois  fois  membre  du 
conseil  des  cinq-cents,  dont  il  fut 
deux  fois  président.  Ses  discours 
et  ses  rapports  sont  insérés  dans 
le  Moniteur.  Nous  nous  conten- 
terons de  citer  ceux  sur  la  con- 
trainte par  corps,  sur  la  conspi- 
ration Brotlier  et  la  Villeurnoy, 
sur  le  serment  prêté  par  les  élec- 
teurs, sur  l'établissement  d'éco- 
les guerrières,  et  sur  l'institution 
d'une  fête  de  la  souveraineté  du 
peuple.  On  y  reconnaît,  en  géné- 
ral, le  langage  d'un  homme  pas- 
sionné, souventdupede  son  ima- 
gination ardente,  mais  sincère- 
ment attaché  à  la  gloire  de  son 
pays.  L'adresse  du  corps  législa- 
tif au  peuple  français,  sur  la  jour- 
née du  18  fructidor,  est  de  lui. 
Elle  fut  accueillie  avec  enthou- 
siasme par  le  parti  dominant , 
dont  elle  justifiait  les  opinions  et 
les  actions.  Il  fit  partie  de  la  com- 
mission qui  proposa  l'expulsion 
de  tous  les  nobles  de  la  républi- 
que, de  ces  nobles  qui,  rentrés 
en  France  sous  le  consulat,  escla- 
ves sous  l'empire,  menacent  en 
1822,  après  avoir  détruit  la  liber- 
té du  peuple,  d'envahir  jusqu'à 
l'autorité  royale.  Jean  Debry  a 
plusieurs  fois  payé  ie  tribut  de  la 
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reconnaissance  nationale  à  nos 
armées,  et  célébré  leurs  irioni- 
phes  à  la  tribune.  C'est  ïnr  sa  ino- 
lion  que  les  drapeaux  plantés  dans 
les  raniçs  ennemis  ,  par  les  géné- 
raux Bonaparte  et  Aiigereau,  leur 
lurent  accordés,  et  qu'on  ordon- 
na, à  la  mémoire  du  général  Ho- 
che, des  obsèques  publiques  ac- 
compagnées de  jeux  funèbres.  En 
lan  6,  Jean  Debrj  fut  nommé 
ministre  jiléuipolenliaire  au  con- 
grès de  Kastadt,  en  remplacement 
de  ïreilhard,  appelé  au  directoi- 
re. Les  témoignages  d'intérêt  , 
aussi  lionorables  que  touchans  , 
qu'il  reçut  de  tout  le  corps  diplo- 
matique, après  la  catastrophe  du 
f)  floréal,  et  spécialement  des  mi- 
nistres de  Prusse,  attestent  qu'il 
sut  y  gagner  l'estime  de  ceux  a- 
vec  lesquels  il  était  chargé  de 
traiter.  Les  bornes  que  nous 
nous  sommes  imposées  ne  nous 
permettent  pas  de  retracer  cet 
événement,  un  des  plus  horri- 
bles dont  l'histoire  fasse  men- 
tion. Les  détails  en  ont  été  pu- 
bliés tant  en  Allemagne  qu'en 
France;  ils  ont  imprimé  l'ineffa- 
rable  sceau  de  l'infamie  sur  le 
front  des  ordonnateurs  du  crime. 
L'on  sait  que  Jean  Debry,  atta- 
qué le  premier,  arraché  de  sa  voi- 
ture, reçut  plusieurs  coups  de  sa- 
bre sous  les  yeux  de  son  épouse, 
enceinte,  et  de  ses  deux  filles.  Il 
dut  son  salut  à  sa  présence  d'es- 
prit, et  surtout  à  la  précipitation 
des  assassins,  qui  craignirent  de 
laisser  échapper  les  deux  autres 
victimes.  Cet  assassinat  fut  com- 
mis le  9  floréal  an  7,  à  huit  heu- 
res du  soir,  dans  le  lieu  même  du 
congrès,  constamment  respecté 
par  00.9  troupes ,  et  presque  aux 
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portes  de  Rastadt.  Les  meurtriers 
étaient  des  hussards  de  Szecklers, 
connnaudés  pencianl  l'exéciilion 
par  un  de  leurs  odieiers  à  cheval, 
et  après  le  refus  de  leur  com- 
mandant, le  capitaine  Burkardt, 
de  donner  une  escorte  aux  minis- 
tres français.  L'esprit  de  jïaiti  et 
la  haine  qu'inspirait  un  gouver- 
nement méprisé  ont  vainement 
tenté  de  jeter  un  voile  sur  cet  o- 
dieiix  attentat.  Les  rapj)orts  de 
Jean  Debry  et  de  la  veuve  Rober- 
jot ,  la  déclaration  du  minislre 
génois  et  les  dépositions  des  té- 
moins oculaires,  soit  allemands, 
soit  Irançais ,  doot  plusieurs  ont 
été  recueillies  judiciairement,  et 
qui  toutes  lurent  publiées  ,  n'ont 
été  et  n'ont  pu  être  ni  infirniés, 
ni  démentis  :  niais  ce  qui  lève 
jusqu'à  l'ombre  du  doute,  c'est 
le  procès- verbal  rédigé  à  Carls- 
ruhe,  deux  jours  après  l'événe- 
ment, par  M.  de  Dohne,  l'un  des 
ministres  de  Prusse,  en  présence 
de  onze  amb.issadeurs,  membres 
du  congrès,  qui  se  trouvaient  en- 
core le  f)  floréal  à  Rastadt,  et  qui 
l'ont  signé.  Cet  acte,  aussi  modé- 
ré qu'impartial,  établit  d'une  ma- 
nière irrécusable  quels  sont  les 
auteurs  de  l'attentat,  et  confirme 
authentiquement  le  récit  des  par- 
ties intéressées.  Jean  Debry,  à  sa 
rentrée  au  conseil,  dont  il  fut 
nommé  sur-le-champ  président, 
assista,  en  cette  qualité  ,  à  la  cé- 
rémonie funèbre  célébrée  au 
Champ-de-i\lars  pour  honorer  la 
mémoire  des  victimes  de  l'atten- 
tat du  9  floréal.  Il  disculpa  so- 
lennellement ,  à  la  tribune  du 
conseil,  les  émigrés  de  l'impu- 
tation qui  leur  fut  faite  alors  par 
la  cour  de  Vienne  d'en  avoir  ét« 
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l3S  auteurs.  Après  lel8  brumai- 
re, Jean  Debry  entra  au  tiibunnt, 
et  y  défendit  le  projet  de  l'éta- 
blissement des  tribunaux  spé- 
ciaux. C'est  sur  sa  motion  que  ce 
corps  exprima  son  premier  vœu 
constitutionnel  adressé  au  chef 
du  gouvernement,  prêt  à  partir 
pour  la  campagne  que  termina  la 
victoire  de  Marengo  et  la  paix  de 
Lunéville,  «  que  le  premier  con- 
nsul  revienne  vainqueur  et  paci- 
»  ficateur.  «  Le  9  floréal  an  9,  Jean 
Debry  fut  nommé  à  la  préfecture 
du  département  du  Doubs;  il  y 
reçut  le  grade  de  commandant  de 
la  légion-d'honneur  et  le  titre  de 
baron,  avec  une  dotation.  Il  pa- 
rait que  son  caractère  conciliant 
et  la  parfaite  justice  de  sa  condui- 
te lui  méritèrent,  dans  cette  pla- 
ce, la  réputation  d'un  administra- 
teur distingué,  également  intègre 
et  éclairé.  Pendant  les  cent  jours, 
il  fut  appelé  à  la  préfecture  du 
Bas-Rhin.  Jean  Debry,  dont  on 
peut  blâmer  l'exaltation  dans  le 
début  de  sa  carrière  politique,  est 
demeuré  intact  sous  le  rapport 
de  la  bonne  foi  et  de  la  plus  aus- 
tère probité.  Il  était  convaincu  de 
la  justesse  de  ses  opinions,  et  il 
n'en  suivit  aucune  par  calcul  d'in- 
térêt personnel.  Il  est  sorti  des 
fonctions  qu'il  a  remplies  pen- 
dant trente  ans  plus  pauvre  qu'il 
ne  l'était  en  y  entrant.  Dès  le  mois 
de  septembre  181 5,  il  a  quitté  la 
France  avec  sa  femme  et  ses  en- 
fans,  pour  se  retirer  en  Belgique, 
où  il  se  trouve  encore  en  ce  mo- 
ment. 

DECAEN  (Charles-Mathieu- 
Isidore,  comte),  lieutenant- géné- 
ral ,  grand'croix  de  la  légion- 
■^'honneur,  chevalier  de    Saint- 
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Louis,  est  né  à  Caen  le  i5  avril 
1769.  A  lâge  de  18  ans,  ayant  de 
l'inclination  pour  l'état  militaire, 
il  s'engagea  dans  le  corps  royal 
d'artillerie  de  la  marine,  division 
de  Cherbourg,  et  y  servit  jus- 
qu'en 1790.  A  cette  époque,  les 
vœux  do  sa  famille  le  rappelant  à 
suivre  la  carrière  civile,  il  rentra 
par  congé  dans  ses  foyers  :  mais 
les  événemens  de  la  révolution  le 
reportèrent  dans  la  carrière  de* 
armes.  Il  s'enrôla  un  des  premiers 
dans  le  4'  bataillon  du  Calvados, 
levé  à  Caen  au  mois  de  septembre 
1792,  et  fut  nommé,  à  l'organi- 
sation de  ce  bataillon,  sergent- 
major  de  la  2'  compagnie  de  ca- 
nonniers.  Dès  1795  le  jeune  De- 
caen  se  fit  remarquer  par  sa  bra- 
voure, son  intelligence  et  son  ac- 
tivité. Remplissant,  sous  les  yeux 
de  l'illustre  Kléber,  les  fonctions 
d'adjudant-sous-officier,  il  obtint 
ce  grade  à  la  fin  de  mars,  époque 
à  laquelle  le  passage  du  Rhin  par 
les  Prussiens  nécessita  la  rentrée 
de  son  bataillon  dans  Mayence. 
C'est  pendant  le  blocus  et  le  siè- 
ge de  cette  place,  qu'attaché  com- 
me adjoint  à  l'adjudant-général 
Rléber,  commandant  les  ouvra- 
ges extérieurs  ,  il  obtint  succes- 
sivement les  grades  de  sous-lieu- 
tenant, de  lieutenant  et  de  capi- 
taine. A  la  fin  du  siège  ,  Rléber 
disait  de  ses  adjoints  :  «  Ils  ont 
»véqu  sous  des  voûtes  de  feu  ;  il 
«faudrait  leur  compter  autant  de 
«campagnes  qu'il  y  a  eu  de  jours 
«de  siège.  »  Le  capitaine  Decaen 
ayant  suivi  dans  la  Vendée  la  gar- 
nison de  Mayence,  qui,  aux  ter- 
mes de  sa  capitulation,  ne  pouvait 
pas  servir  contre  les  ennemis  ex- 
térieurs,  il  ne  tarda  pas  ù  êtrt 
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nommé  adjudant-général  chef  de 
bataillon.  Depuis  septembre  1793 
jiisquen  lévrier  1794,  il  fut  atta- 
ché aux  états-majors  des  géné- 
raux Caudaux,  Dubayet,  Mar- 
ceau et  Kléber.  Il  partagea  cons- 
tamment les  dangers  des  géné- 
raux d'avant-garde  Blosse  et  Ma- 
rigny.  Dans  une  expédition  sur  la 
droite  de  la  Loire,  le  général  Ma- 
rigny  rencontra  entre  Angers  et 
Pellouailles  un  parti  de  cavalerie 
supérieur  au  sien,  et  soutenu  par 
de  l'artillerie.  Il  attaque  l'ennemi, 
et  est  tué  par  le  premier  coup  de 
canon.  Cet  événement  met  le  dé- 
sordre dans  sa  troupe  :  l'adjudant- 
général  Decaen  la  rallie,  repousse 
les  Vendéens,  et  reprend  le  corps 
du  général,  dont  ils  s'étaient  déjà 
emparés.  Après  la  destruction  des 
forces  vendéennes  qui  avaient 
passé  la  Loire,  la  division  Kléhcr 
resta  en  Bretagne  pour  agir  con- 
tre les  Chouans ,  bandes  féroces 
moins  occupées  de  faire  la  guerre 
comme  les  Vendéens  qu'à  arrêter 
les  diligences,  piller  les  caisses 
publiques  et  détrousser  les  voya- 
geurs isolés.  L'adjudant-général 
Decaen  demeura  chargé  de  sur- 
veiller l'arrondissement  de  la 
Guerche.  Quelques  jours  après, 
Kléber  lui  écrivit  de  son  quar- 
tier-général de  Vitré  :  «  Je  viens 
«d'organiser  l'arrondissement  de 
»  la  Gravelle  ;  comme  il  est  le  plus 
"dangereux,  il  sera  plus  digne  de 
)>ton  courage.  »  L'élève  de  l'illus- 
tre général  répondit  à  la  confian- 
ce de  son  maître  dans  ce  com- 
mandement comme  dan?  celui  du 
district  de  V  itré,  qu'il  prit  peu  de 
temps  après.  En  janvier  «795,  il 
quitta  la  Vendée  pour  retjîurner 
sur  le  Rhin;  il  n'avait  pas  encore 


DEC 

2.6  ans.  LesMcprésentans  du  peu- 
ple, Revvbell  et  Merlin  de  Thion- 
ville,  le  chargèrent  d'une  reconr 
naissance  fort  importante  sur  les 
frontières  du  (anton  de  Bâle  :  le 
succès  qu'il  obtint  dans  cette  mis- 
sion et  ses  précédens  services,  le 
firent  nommer  adjudaui-général 
chef  de  brigade  ,  et  l'année  sui- 
vante général  de  brigade.  A  l'at- 
taque de  Frankendal  parles  divi- 
sions Beaupuy  et  Desaix,  il  pé- 
nétra jusqu'au  centre  de  la  place, 
après  avoir  forcé  la  porte  du  ca- 
nal défendue  avec  la  plus  grande 
opiniâtreté.  Fait  prisonnier,  il  fut 
renvoyé  sur  parole  et  bientôt  è- 
changé.  A  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne de  1796,  le  général  Moreau 
le  chargea,  conjointement  avec 
les  adjudans-généraux  Abbatucci 
et  Bellavène,  et  avec  les  ofTicicrs 
de  génie  Boisgerard  et  Poitevin 
et  le  chef  de  bataillon  d'artillerie 
Dedon,  de  la  reconnaissance  et 
des  préparatifs  d'un  passage  du 
Rhin  dans  les  environs  de  Stras- 
bourg; et  il  fut  dé?igné  pour  di- 
riger l'une  des  principales  atta- 
ques. 11  s'agissait  de  s'emparer 
d'une  batterie  sur  la  rive  droite, 
pour  faciliter  les  mouvemens  de 
rarmée  qui  allait  tenter  de  s'y  é- 
tablir.  Le  général  Decaen  ,  dans 
une  barque  avec  16  grenadiers, 
traverse  le  Rhin  sous  le  feu  de 
mitraille  de  cette  batterie,  l'en- 
lève et  en  tourne  les  canons  con- 
tre l'ennemi.  Le  lendemain,  le 
général  Beaupuy  lui  donna  le 
commandement  de  son  avant- 
garde, qu'il  conserva  tout  le  temps 
que  l'armée  se  porta  en  avant;  et 
dans  la  fameuse  retraite  du  gé- 
néral Moreau,  on  lui  confia  l'ar- 
rière-garde  de  l'aile  gauche.  Pen- 
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dant  le  long  siège  que  les  Fran- 
çais soutinrenl  dan;?  Kchl,  contre 
l'armée  du  prince  Charles,  le  gé- 
néral Decaen  se  distingua  en  plu- 
sieurs occasions.  Le  directoire- 
exécutif  lui  vota  un  sabre  d'hon- 
neur. En  1^9^^,  il  fut  question 
d'une  expédition  en  Angleterre  : 
le  général  Decaen  fut  un  des  of- 
ficiers désignés  pour  en  faire  par- 
tie ;  mais  ce  projet  demeurant 
sans  exécution,  il  se  trouM,  à 
l'ouverture  de  la  campagnf  de 
1799,  employé  à  l'armée  du  Rhin, 
alors  commandée  par  le  général 
(depuis  maréchal)  Jourdan. Cet- 
te armée  prit  l'ofTensive  en  Soua- 
te;  mais,  trop  faib.e  pour  la  sou- 
tenir, elle  fut  forcée  de  rétrogra- 
der. Quoique  le  général  Decaen 
efit  fait  preuve  de  bravoure  et  de 
zèle  à  la  tête  de  l'avanl-garde  de 
la  division  Souham,  on  voulut 
le  rendre  responsable  du  mauvais 
succès  d'opérations  mal  combi- 
nées. Sur  des  plaintes  graves  por- 
tées contre  lui,  le  gouvernement 
le  destitua  avant  de  l'entendre; 
mais  un  mémoire  justificatif  qu'il 
adressa  au  ministre  de  la  guerre, 
Bernadotte,  et  que  ses  dénoncia- 
teurs laissèrent  sans  réplique,  le  fit 
réintégrer;  et  il  finit  la  campagne 
de  1799 sous  les  ordri  s  du  général 
Lecourbe,  dont  il  commanda  u- 
ne  division.  La  campagne  de  1800, 
au  cœur  de  l'Allemagne,  fut  con- 
sidérée comme  l'une  des  plus  fer- 
tiles en  brillans  et  raj)ides  faits 
d'armes.  Le  général  Decaen  se 
distingua  à  \>illstctt,  en  avant 
d'Offenbourg,  auprès  de  Blaw- 
beuren  et  au  pont  d'Erbach ,  é- 
tant  à  l'aile  gauche  de  l'armée  du 
Rhin  commandée  par  le  général 
Sainte-Suzanne.  Nommé  général 
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de  division  au  mois  de  juin  1800, 
et  commandant  une  des  réserves 
de  l'armée,  il  soutint  le  général 
Lecourbe  que  les  ennemis,  sortis 
d'iJhu,  attaquaient  vivement;  et , 
après  avoir  aidé  à  les  repousser,  il 
enleva  un  convoi  de  l[Oo  voitures 
de  grains  qui  allait  entrer  dans  la' 
place,  escorté  par  une  nombreu- 
se cavalerie.  Arrivé  à  Nortlingen, 
le  général  Moreau,  poursuivant 
l'armée  autrichienne  qu'il  avait 
forcée  à  s'éloigner  d'LIm,  détacha 
le  général  Decaen  pour  s'emparer 
de  Munich,  où  ce  général  pénétra 
après  avoir  fait  faire  à  sa  division 
3o  lieues  en  trois  jours,  tout  en 
poussant  devant  lui.  et  en  com- 
battant le  général  autrichien  Mer- 
feld.  Quelques  mois  après,  il  coo- 
péra, de  la  manière  la  plus  effi- 
cace, au  gain  de  la  bataille  déci- 
sive de  Hohenlinden,  en  ^menant 
rapidement  au  général  Moreau, 
qui  ne  s'y  attendait  pas  à  cause 
de  l'éloignement  du  champ  de  ba- 
taille, 60QO  hommes  dont  se  com- 
posait sa  division.  Après  la  vic- 
toire, la  division  Decaen  pour- 
suivant l'ennemi,  se  distingua  au 
passage  de  la  Salza,  devant  Salz- 
bourg,  en  prêtant  son  appui  au 
corps  du  général  Lecourbe.  Elle 
entra  dans  cette  ville.  L'armistice 
qui  s'ensuivit  mit  fin  à  la  campa- 
gne de  1800,  célèbre  par  le  traité 
de  Lunéville.  Le  général  Decaen, 
que  le  premier  consul  accueillit 
avec  distinction,  fut  un  des  offi- 
ciers -  généraux  désignés  pour 
l'inspection  des  troupes  qui  eut 
lieu  au  commencement  de  1803, 
et  fut  nommé  capitaine-général 
des  élablissemens  français  de  l'In- 
de rendus  par  le  traité  d'Amiens. 
En  conséquence,  il  s'embarqua  à 
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Brest,  le  5  mars  i8o3,  arec  des 
troupes,  sur  des  bâtimens  de  guer- 
re et  de  transport,  pour  en  aller 
reprendre  la  possession.  A  peine 
mouillée  devant  Pondicliéry,  no- 
tre petite  escadre  est  observée 
par  nombre  de  vaisseaux  de  guer- 
re sans  voile  :  leur  pavillon  flot- 
tail  encore  dans  l'établissement, 
où  l'on  avait  déjà  permis  le  dé- 
barquement de  quelques  troupes 
françaises.  Les  nouvelles  parve- 
nues dans  l'Inde,  par  la  voie  de 
terre,  faisaient  pressentir  la  pro- 
chaine rupture  de  la  paix,  présa- 
ge bientôt  fortifié  par  l'arrivée 
d'une  corvette  partie  de  France 
après  l'expédition  et  apportant 
des  dépêches  du  gouvernement. 
Dans  cette  position  critique,  le 
général  Decaen  ne  balance  point 
à  prendre  un  parti.  11  laisse  des 
instructions  à  son  chef  d'état-ma- 
jor qui  était  descendu  à  Pondi- 
cliéry; et,  à  minuit,  trompant  la 
surveillance  de  l'escadre  anglaise, 
il  fait  appareiller  la  nôtre  et  se 
rend  à  l'Ile-de-France,  où,  le  il 
septembre,  il  reçoit  du  ministre 
de  la  marine  l'annonce  d'une 
nouvelle  guerre,  et  l'ordre  de  se 
faire  reconnaître  capitaine-géné- 
ral de  cette  colonie  et  de  tous  les 
établissemens  français  à  Test  du 
cap  de  Bonne-Espérance.  Le  mo- 
ment était  arrivé  pour  nos  colo- 
nies orientales  ,  presque  oubliées 
pendant  les  diverses  phases  de  la 
révolution  ,  de  participer  aux 
bienfaits  de  nos  codes  et  au  ré- 
tablisstMnent  d'institutions  qui  de- 
vaient nous  assurer  ime  longue 
suite  de  prospérités. Ce  fut  le  gé- 
néral Decaen  que  le  premier  con- 
sul chargea  de  l'entière  réorga- 
nisation  de  leur   administration 
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militaire,  civile  et  judiciaire.  La 
prudence  et  la  fermeté  du  nou- 
veau gouverneur,  et  principale- 
ment sa  bienveillance  pour  ses 
administrés  ,  triomphèrent  des 
obstacles  produits  par  douze  an- 
nées de  troubles,  de  défiance  et 
de  misère,  et  par  la  mauvaise  dis- 
tribution des  pouvoirs  entre  les 
autorités  reconnues  par  la  mé- 
tropole elles  autorités  créées  par 
les  (0lons.  A  celle  tSche  difficile, 
qu'il  remplit  de  manière  à  conci- 
lier les  droits  des  citoyens  et  ceux 
du  gouvernement,  succéda  pour 
le  capitaine -général  une  suite 
non  interrompue  de  travaux,  de 
veilles  et  de  sollicitudes,  afin  de 
conserver  à  la  France  de  précieu- 
ses portions  de  son  empire,  dont, 
sous  bien  des  règnes,  le  ministère 
semblait  n'avoir  su  apprécier  l'im- 
portance qu'après  les  avoir  per- 
dues. L'aisance  et  la  sécurUé  dont 
jouirent  pendant  huit  ans  ,  sous 
son  administration,  les  îles  de 
France  et  de  Bourbon ,  quand 
l'ennemi  ne  cessait  d'en  convoi- 
ter la  possession  que  lui  faisaient 
espérer  sa  force,  ses  richesses  et 
le»  chances  d'une  guerre  mariti- 
me, sont  les  plus  beaux  titres  que 
pouvait  acquérir  à  la  reconnais- 
sance nationale  un  officier-géné- 
ral qui  déjà  s'était  signalé  sur  les 
champs  de  bataille  pour  recon- 
quérir l'indépendance  de  son  pays. 
Malgré  le  dénûment  où  on  le  lais- 
sait de  troupes,  de  vaisseaux,  de 
munitions  et  d'argent,  en  quel- 
que sorte  en  présence  de  la  puis- 
sance anglaise  dans  l'Inde,  il  en- 
tretint autour  des  possessions 
françaises  des  relations  avec  des 
princes  qui  n'avaient  point  subi 
le  joug  britannique.  Il  ne  se  bor- 
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nait  poiul  à  susciter  aux  ÂDii^lais 
des  ennemis  implacables,  il  fai- 
sait un  turt  immense  à  leur  cum- 
merce,  et  enrichissait  celui  de 
nos  établissemens  par  l'emploi 
bien  combiné  du  peu  de  bâtimens 
qu'il  avait  à  sa  liisposition.  Il  est 
permis  de  croire  que,  si  le  minis- 
tre de  la  marine  lui  avait  renou- 
velé régulièrement  sês  moyens 
oiïensifs,  ce  chef  entreprenant 
eût  rendu  au  pavillon  français, 
dans  les  mers  d'Asie,  tout  l'éclat 
dont  il  brillait  sous  les  La  Bour- 
donnaye  et  les  Suffren.  Long- 
temps le  général  Decaen  trouva, 
dans  le  produit  des  prises  faites 
sur  le  commerce  britannique,  un 
supplément  aux  ressources  de  son 
administration  ,  et  surtout  les 
moyens  de  réparer  et  ravitailler 
ses  divisions  de  frégates  qu'il  fai- 
sait sortir  des  ports  de  l'Ile-de- 
France,  et  qui  y  rentraient  avec 
de  nouvelles  captures,  malgré  les 
croisières  anglaises.  Par  son  ac- 
tive surveillance,  il  bravait  les 
entreprises  de  l'ennemi  sur  ses 
côtes.  Au  mois  d'août  i8io,  deux 
frégates  embossées  dans  le  grand 
port  de  nie-de-France  combat- 
tirent sous  ses  yeux  quatre  fréga- 
tes anglaises  qui  vinrent  les  y  at- 
laquer,el  dont  deuxfurent  détrui- 
tes, et  les  deux  autres  prises. Plus 
tard,  s'il  avait  reçu  des  secours 
itérativement  sollicités,  et  qui  fu- 
rent accordés  lorsqu'il  n'était 
plus  temps,  il  eût  rendu  inutile 
l'attaque  de  rile-de-France  par 
des  forces  qui  semblaient  plutôt 
desiitiées  à  la  conquête  dun  au- 
tre Saint-Doniingue  qu'à  l'inva- 
sion d'une  colonie  faible  ,  sans 
forteresses,  et  privée,  par  l'aban- 
don de  la  métropole,  d'argent,  de 
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vivres,  et  presque  de  garnison. 
En  effet,  ce  fut  avec  800  hommes 
de  troupes  de  ligne  de  toute  ar- 
me, un  bataillon  d'environ  400 
marins  pris  sur  les  équipages  in- 
complets des  frégates  embossées 
dans  le  port  de  l'Ile-de-France, 
et  quelques  détachemens  de  la 
milice  coloniale  ,  que  le  capitai- 
ne-général entreprit,  au  mois  de 
décembre  1810,  de  se  défendre 
contre  une  armée  anglaise  de 
20,000  hommes,  tant  européens 
que  sipahis,  et  des  forces  mariti- 
mes proportionnées  à  ce  débar- 
quement. Cette  lutte  ne  pouvait 
être  longue.  Il  dut  au  courage  de 
ses  braves,  et  à  l'estime  person- 
nelle quil  avait  inspirée  à  l'en- 
nemi ,  l'honorable  capitulation 
par  laquelle  l'Ile-de-France  fut 
sauvée  d'une  ruine  totale,  et  con- 
serva sous  l'administration  bri- 
tannique le  régime  des  lois  fran- 
çaises. Le  capitaine -général,  en 
s'embarquant  avec  ses  soldats  et 
les  équipages  des  frégates  ,  reçut, 
dans  une  adresse  que  lui  votèrent 
les  colons  ,  l'expression  de  leur 
estime  et  de  leur  reconnaissance. 
Il  rentra  en  France  au  mois  d'a- 
vril 1811.  Sa  conduite  ayant  été 
examinée  par  un  conseil  d'en- 
quête, l'empereur  lui  donna,  au 
mois  d'octobre  suivant,  le  com- 
mandement en  chef  de  l'armée 
de  Catalogne  et  le  gouvernement- 
général  de  cette  province.  Les 
succès  qu'il  obtint  bientôt  le  fi- 
rent nommer,  en  janvier  1812  ,^ 
grand'croix  de  Tordre  de  la  Réu- 
nion, et,  au  mois  de  février  sui- 
vant, comte  de  l'empire.  Il  avait 
été  inscrit  parmi  les  grands-offî- 
ciers  de  la  légion-d'honneur  dès 
la  création  de  cet  ordre.  Dans  un 
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journal  îles  campagnes  de  Cata- 
logne, rn  1808  et  1809,  pnblie  il 
y  a  peu  do  temps  ,  on  a  avancé 
qne  le  jjénéral  Deeaen  avait,  an 
'mois  (le  février  1812,  à  l'occa- 
sion d'une  incursion  faite  sur  la 
froiilière  française  par  un  parti 
espagnol,  proposé  de  repasser  les 
Pyrénées  avec  son  corps  d'armée 
pour  défendre  plus  efficacement 
cette  frontière  :  c'est  une  erreur 
involonlaire  ,  sans  doute;  jamais 
il  n'a  fait  une  pareille  proposi- 
tion. Ce  général ,  quoiqu'il  eût 
des  pouvoirs  illimités  pour  son 
commandement  en  Catalogne  , 
où  il  eut  constamment  des  avan- 
tages sur  l'ennemi  qu'il  avait  à 
combattre  ,  sut  gagner  l'estime 
des  habitans  de  cette  province 
par  la  justice  de  son  administra- 
tion et  l'exacte  discipline  de  ses 
troupes.  Au  jnois  de  novembre 
18 15,  l'armée  de  Catalogne  ayant 
été  réunie  à  celle  d'Arragon,  sous 
le  .commandement  du  maréchal 
Suchetjle  général  Deeaen  se  ren- 
dit à  Paris,  d'où  il  partit  pour  al- 
ler prendre  le  commandement  de 
l'armée  de  Hollande.  Dès  son  ar- 
rivée à  Anvers,  il  acquit  la  con- 
viction qu'il  était  privé  des  élé- 
mens  nécessaires  à  lu  création 
d'une  armée;  il  pritcependant 
toutes  les  mesures  que  les  cir- 
constances lui  suggérèrent  :  mais 
ces  mesures  ,  et  peut-être  plus 
encore  la  franchise  avec  laquelle 
il  exposa  la  situation  des  choses 
au  mipislre  de  la  guerre,  le  firent 
rappeler.  Dabord  on  le  menaça 
de  le  traduire  devant  un  conseil 
de  guerre  ;  ensuite  on  se  borna  à 
faire  ex.nniner  sa  conduite.  Après 
cet  examen,  et  après  la  nouvelle 
de   l'eqtrée   des   Anglais   à   Bor- 
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deaux,  il  reçut  l'ordre  de  se  ren- 
dre à  Libourne  [lour  y  organiser 
un  corps  sous  le  titre  d\irmce  de 
la  Gironde,  de  s'opposer  aux  pro- 
grès de  l'ennemi,  et  de  reprendre 
Bordeaux.  Ce  fut  en  préparant 
r«xccution  de  ces  ordres  qu'il 
apprit  les  événemens  qui  amenè* 
rent  l'iibdicnlion  de  l'empereur; 
et  c'est  alors  et  après  la  perte  de 
la  glorieuse  bataille  de  Toulouse, 
quMl  traita  d'une  suspension  d'ar- 
mes avec  le  commandant  de  la 
division  anglaise  qui  lui  était  op- 
posé. Au  mois  d'aoùl  suivant,  il 
fut  nommé  par  le  roi  gouverneur 
de  la  n'  division  militaire.  Il  oc- 
cupait ce  poste  au  mois  de  mars 
1 8 1 5.  M.  le  duc  et  M°"  la  duches- 
se d'AngouIême,  qui  étaient  à 
Bordeaux,  y  furent  informés  du 
débarquement  de  Napoléon.  Dans 
cette  circonstance,  et  pendant 
tout  le  temps  que  M°"  la  duchesse 
d'AngouIême  demeura  dans  celte 
ville,  le  général  Deeaen  ne  s'é- 
carta en  aucun  point  des  (Revoirs 
que  lui  pre.scrivaient  l'honneur 
et  les  convenances.  C'est  ce  qui 
a  été  prouvé,  durant  la  détention 
de  près  de  quinze  mois  qu'il  a 
subie,  par  les  recherches  qu'on  a 
faites  tant  sur  sa  conduite  à  Bor- 
deaux que  sur  celle  qu'il  avait  te- 
nue à  Toulouse  comme  comman- 
dant du  corps  d'armée  d'observa- 
lidu  des  Pyrénées  -  Orientales. 
Rendu  à  la  liberté  par  une  ordon- 
nance du  roi,  la  veille  même  du 
jour  où  il  devait  paraître  devant 
un  conseil  de  guerre,  le  général 
Deeaen  est  du  nombre  des  lieu- 
lenans  -  généraux  en  disponibi- 
lité. 

DECANDOLLE  (Augustin-Pt- 
bame),  né  à  Genève  vers  1773, 
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appartient  à  une  famille  connue 
dans  la  littérature  dès  le  iG""  siè- 
cle. Il  s'appliqua  i\  la  botanique, 
qu'il  professa  long-temps  à  Mont- 
pellier. Il  était  directeur  du  Jar- 
din des  plantes  de  cette  ville,  qui 
lui  est  redevable  de  l'élat  floris- 
sant dans  lequel  se  trouve  aujour- 
d'hui cet  établissement.  Le  mé- 
rite transcendant  de  M.  Decan- 
dolle  avait  excité  la  jalousie  con- 
tre lui  :  en  i8i5,  ses  envieux  se 
servirent  du  prétexte  qu'il  avait 
conservé  sa  place  après  le  20 
mars,  pour  lui  susciter  toute  sor- 
te de  persécutions;  les  vexations, 
la  calomnie,  tout  fut  employé; 
ses  connaissances,  même  les  plus 
intimes,  se  rangèrent  au  nombre 
de  ses  ennemis  :  avoir  cultivé  des 
fleurs  et  enseigné  la  botanique  , 
durant  les  cent  jours,  fut  dénoncé 
comme  un  crime  d'état.  M.  De- 
candolle,  abreuvé  de  dégoûts,  se 
décida  à  donner  sa  démission;  et 
la  commission  d'instruction  pu- 
blique ne  la  reçut  pas  sans  regret. 
La  ville  de  Genève,,  sa  patrie, 
pour  le  rappeler  dans  son  sein, 
créa  un  jardin  des  plantes  dont  la 
direction  lui  est  confiée,  et  une 
chaire  de  botanique  qu'il  occupe. 
Peu  de  temps  après  sa  retraite  , 
M.  Decandolle  retourna  à  Mont- 
pellier pour  y  terminer  son  cours; 
et  les  désagrémens  qu'il  avait  é- 
prouvés  de  la  part  d'une  faction 
malheureusement  trop  connue , 
furent  amplement  compensés  par 
l'enthousiasme  avec  lequel  il  fut 
accueilli  par  ses  élèves.  M.  De- 
candolle passe  pour  le  premier 
botaniste  de  l'Europe;  il  a  publié  : 
1  °  Plantarum  sacculentarum  liisto- 
ria,  ou  histoire  des  plantes  gras- 
ses,  avec  leurs  figures,  1799  et 
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9uiv.,  4  vol.  in-fol.  et  in-4%  com- 
posant 28  livrai.»5ons;  2°  Astraga- 
logia,  nempe  astragali ,  ùiserrulce 
et  oxytropidis  necnon  pliacce  cola- 
teœ  et  lessertiœ  Idstoria  iconibus 
illastrata,  in-fol.  e^  in-4°,  i8o3; 
5°  Essai  sur  tes  propriétés  médi- 
cinales des  plantes,  comparées  avec 
leurs  formes  extérieures ,  et  leur 
classification  naturelle,  in-4°)  i8o4; 
4°  Flore  française,  6  vol.  in-8% 
1809-  181  5  (ouvrage  fait  conjoin- 
tement avec  M.  Lamarque,  de 
l'institut);  5"  Catalogus  planta- 
rum horti  botanici  Monspeliensis, 
in-8%  i8i5;  6°  Recueil  de  Mé- 
moires sur  la  botanique,  in-4°,  1 8 1 5; 
7"  Théorie  élémentaire  de  ta  Bota- 
nique, in-8'',  18 15. 

DECATLR  (N.),  commodore 
américain.  En  i8i5,  il  comman- 
dait le  vaisseau  le  Président,  qui 
fut  rencontré  par  l'escadre  an- 
glaise en  croisière  devant  New- 
York.  Le  commodore  Decatur  se 
retira;  mais  atteint,  sur  les  cinq 
heures  du  soir,  par  le  vaisseau 
l'Endymion,  que  commandait  le 
capitaine  Henri  Hope,  il  accepta 
le  combat,  qui  dura  deux  heures. 
Le  bâtiment,  criblé  de  coups,  ne 
pouvant  plus  résister  et  étant  au 
moment  de  couler  bas,  le  com- 
modore américain  fut  contraint  de 
baisser  son  pavillon,  et  de  se  ren- 
dre. En  i8i6,  dans  un  banquet, 
cet  officier  porta  le  toast  suivant; 
«A  notre  pays!  puisse-t-il,  dans 
»  ses  relations  avec  les  autres  peu- 
nples,  avoir  toujours  raison!  « 

DECAZES  (Élie),  duc  et  pair 
de  France,  né  à  Saint-Martin-de- 
Laye,  canton  de  Guitres,  dépar- 
lement de  la  Gironde,  le  28  sep- 
tembre 1780.  Lin  de  ses  aïeux,  du 
nom  de  Raymond  Decazes,   fut 
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anobli,  en  i  SqS,  par  le  Toi  Hen- 
ri IV.  Cet  anoblissement  n'avait 
point  tiré  la  famille  Decazes  des 
rangs  d'une  honorable  bourgeoi- 
sie, et  c'est  à  Élie  Decazes  qu'elle 
devra  son  illustration.  Lui-même 
n'attachait  pas  une  grande  im- 
portance à  de  vieux  parchemins, 
et  ne  désavouait  point  la  classe 
plébéienne  lors  d'une  élévation 
assez  rapide  pour  tourner  la  tête 
à  bien  des  gens.  M.  Decazes  fit 
ses  études  à  Vendôme,  où  il  ma- 
nifesta de  bonne  heure  d'heureu- 
ses dispositions  et  une  grande  a- 
mabilité  de  caractère.  Il  fut  aimé 
de  ses  professeurs  et  de  ses  condis- 
ciples, qu'il  n'a  point  oubliésdans 
les  temps  de  sa  prospérité.  Des- 
tiné à  la  magistrature,  il  s'essaya, 
Irès-jeune  encore,  au  barreau  de 
Libourne,  et  annonça  de  la  pré- 
sence d'esprit  et  une  brillante  fa- 
cilité pour  la  parole.  Il  parut  des- 
tiné pouf  un  théâtre  plus  vaste, 
et  vint  à  Paris,  où  il  fut  d'abord 
occupé  au  ministère  de  la  justice, 
et  se  mit  en  relation  avec  les  per- 
sonnages les  plus  distingués  de  la 
capitale.  En  i8o5,ilépousala  fille 
du  comte  Muraire,  premier  pré- 
sident de  la  cour  de  cassation,  et 
fut  nommé,  l'année  suivante,  ju- 
ge au  tribunal  de  première  ins- 
tance du  département  de  la  Sei- 
ne. De  iS  10  à  181 1, il  devint  con- 
seiller à  la  cour  d'appel  de  Paris, 
conseiller  du  cabinet  de  Louis 
Bonaparte,  roi  de  Hollande,  et 
secrétaire  des  commandemens  de 
Madame  mère.  Comme  conseil- 
ler de  la  cour  royale,  il  présida 
plusieurs  assises,  tant  à  Paris  que 
dans  les  départemens  du  ressort, 
avec  une  distinction  qui  le  fit  re- 
marquer honorablement,  et  dont 
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le  souvenir  lui  fut  très-utile  dans 
l'élection,  où,  au  premier  tour  de 
scrutin,  il  fut  nommé,  en  181 5, 
député  de  la  Seine.  Il  servit  le  roi 
de  Hollande  avec  un  zèle  et  une 
fidélité  qui  refroidirent  beaucoup 
Napoléon  à  son  égard. Cette  espè- 
ce de  défaveur  existait  encore  lors- 
qu'en  1814  lafamille  des  Bourbon 
rentra  en  France.  Lorsque  l'ab- 
dication de  l'empereur  eut  rendu 
aux  Français  la  liberté  de  suivre 
leurs  inclinations,  M.  Decazes  se 
prononça  avec  franchise  pour  la 
dynastie  des  Bourbon.  A  la  nou- 
velle du  débarquement  de  Napo- 
léon à  Cannes,  M.  Decazes,  deve- 
nu capitaine  d'une  compagnie  de 
volontaires,  la  réunit,  le  20  mar» 
au  matin,  pour  lui  communiquer 
ladernière  proclamation  de  Louis 
XVIII.  Il  ne  quitta  point  immé- 
diatement Paris,  et  assista,  le  aS 
mars,  à  la  séance  de  la  cour  im- 
périale où  M.  Gilbert  de  Voisins, 
nommé  premier  président,  fut  re- 
çu en  remplacement  de  M.  Sé- 
guier.  Ce  futdanscette  assemblée 
que  M.  Decazes,  entendant  quel- 
qu'un qui  établissait  la  légitimité 
de  l'empereur  par  la  rapidité  de 
sa  marche,  répondit  :  qu'il  n'avait 
jamais  oui  dire  que  la  légitimité  fût 
le  pria:  de  la  course." Ct  mot  fut 
cité;  et  l'opposition  de  M.  Decazes 
au  nouveau  gouvernement  étant 
manifeste,  il  reçut  l'ordre  de  se 
retirer  à  40  lieues  de  Paris.  M.  De- 
cazes retourna  dans  son  pays,  et 
s'ensevelit,  en  apparence,  dans  la 
retraite.  Cependant  il  travaillait 
sourdement  à  réunir  les  partisans 
de  la  restauration  pour  opérer  un 
soulèvement,  lorsqu'il  apprit  les 
événemens  qui  suivirent  l.i  funes- 
te joiU'Dée  de  Waterloo.  I!  quitta 
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de  suite  sa  retraite,  et  fut  nommé 
préfet  de  police  Je  7  juillet  181 5. 
Le  premier  acte  de  son  pouvoir 
fut  de  faire  fermer,  pendant  la 
nuit  du  même  jour,  la  salle  de  la 
chambre  des  représentans  et  cel- 
le des  pairs. Quelques  attributions 
de  sa  place  durent  lui  paraître 
très-pénibles.  Tels  furent  les  pre- 
miers interrogatoires  du  colonel 
La  Bédoyère  et  du  maréchal  jNey. 
Au  mois  de  septembre  de  la  mê- 
me année,  il  fut  élu  député  du 
département  de  la  Seine,  et  nom- 
mé ministre  de  la  police  générale 
en  remplacement  du  duc  d'O- 
tranle.  Il  dirigea  la  police  du 
royaume  pendant  les  années  ora- 
geuses de  181 5,  i8it)  et  1817. 
Accusé  de  Tâvasion  de  M.  de  La- 
valettc,avec  le  garde-dçs-sceaux, 
M.  Barbé-Marbois,  dans  les  séan- 
ces de  la  chambre  des  députés,  il 
résista  aux  attaques  d'un  parti 
qui  voulait  désoler  la  France  sans 
opposition;  et  si  la  loi  d'amnistie 
du  12  janvier  1816  ne  fit  pas  plus 
de  victimes,  on  l'attribua  à  l'in- 
fluence du  ministre  de  la  police. 
Pour  être  juste,  il  faut  convenir 
que  dans  tout  le  cours  de  cette 
funeste  session,  il  fit  beaucoup 
d'efforts  pour  adoucir  ou  modifier 
les  mesures  de  terreur  proposées 
et  soutenues  par  la  faction  des 
ultra-royalistes.  On  peut  citer,  à 
ce  sujet,  la  loi  sur  la  suspension 
de  la  liberté  individuelle.  Cette 
mesure  d'exception  avait  causé 
de  grandes  alarnie>;  une  circulai- 
re du  ministre  rassura  les  esprits, 
et  fut  la  piemière  cause  de  la  hai- 
ne irréconciliable  de  l'aristocratie 
contre  lui.  Il  coutribuaplus  qu'au- 
cun des  autres  ministres  à  la  fa- 
meuse ordonnance  du  5  septem- 
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bre,  qui  laissa  respirer  la  France, 
et  qui  aurait  pu  la  sauver  si  le 
ministère  en  avait  suivi  franche- 
ment les  conséquences.  Quelques- 
uns  des  députés  de  la  chambre 
dite  V introuvable,  ayant  été  réé- 
lus pour  la  session  de  181G,  ne 
pardonnèrent  pas  à  M.  Decazes 
l'ascendant  qu'il  avait  pris  dans 
le  gouvernement,  et  qu'il  avait 
fait  servira  éviter  de  plus  grands 
maux.  MM.  de  la  Bourdonnaye, 
Clausel  de  Coussergues,  dans  la 
chambre  des  députés;  MM.  de 
Châteaubriant  et  de  Fitz-James, 
dans  celle  des  pairs,  le  dénoncè- 
rent toutes  les  fois  qu'ils  en  trou- 
vèrent l'occasion,  et  elle  se  pré- 
senta souvent.  M.  Decazes  leur 
répondit  toujours  avec  avantage, 
etil  eût  sans  doute  triomphé  cons- 
tamment des  attaques  personnel- 
les, si  les  deux  côtés  de  la  chambre 
ne  se  fussent  réunis  contre  lui.  Ils 
s'élevèrent  ensemble,  mais  par 
des  motifs  diftërens,  contre  les  a- 
bus  flagrans  de  la  censure  ;  iU 
blâmèrent  le  système  de  milieu, 
ou  de  bascule,  qui  cherchait  une 
xnajorité  entre  les  deux  points  op- 
posés, et  frappaitiour  à  tour  la 
gauche  et  la  droite.  M.  Decazes 
répondait,  qu'il  se  félicitait  de 
rencontrer  des  adversaires  dans 
les  deuxcôtés  opposés  de  la  cham- 
bre; il  en  concluait  que  la  loi  était 
tellequ'elle  devait  être  puisqu'elle 
choquait  également  les  opinions 
extrêmes;  et  répondant  plus  par- 
ticulièrement aux  reproches  a- 
dressés  au  ministère  sur  son  sys- 
tème ,  il  ajoutait  :«  Royaliser  la 
»  nation,  nationaliser  le  royalis- 
»me;  protéger  tous  les  intérêts 
«acquis,  toutes  les  propriétés; 
') maintenir  une  égalité  complète 
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»et  droite;  ramener  à  roubli  da 
«passé,  éteindre  les  haines;  faire 
»  aimer  le  pouvoir  en  le  faisant 

•  respecter,  voilà  le  but  que  le 
«gouvernement  se  propose,  la  rè- 
ngle  que  lui  a  tracée  le  roi,  qui, 

•  pour  rappeler  les  paroles  sorties 
))de  sa  bouche,  ne  peut  être  roi 
))de  deux  peuples,  et  ne  peut  a- 
))Voir  qu'une  même  balance  et 
«une  même  justice.  »  Le  défaut 
de  ce  système,  c'est  qu'il  n'offrait 
que  des  garanties  personnelles  et 
non  des  garanties  légales;  et  que 
pour  maintenir  l'équilibre  entre 
les  partis,  il  ne  pouvait  se  passer 
de  lois  d'exception,  c'est-à-dire 
de  l'arbitraire  :  la  loi  de  censure 
portée  à  la  chambre  des  pairs  fut 
disculée  le  19  janvier  1818.  M. 
de  Chateaubriand  la  combattit,  et 
attaqua  le  ministère  en  général, 
et  le  ministre  de  la  police  en  par- 
ticulier. Les  ultra -royalistes  in- 
voquèrent les  droits  consacrés 
par  la  charte  ,  et  se  déclarèrent 
défenseurs  de  la  liberté  qu'ils  dé- 
testent lorsqu'elle  n'est  pas  un 
privilège.  Leurlangage  était  nou- 
veau ;  il  ne  trompa  personne  ; 
mais  il  leur  donna  plus  d'audace 
dans  la  conduite  et  plus  de  poids 
dans  les  discussions.  On  entrevit 
dès  lors  qu'ils  pourraient  un  jour 
arriver  au  pouvoir;  et  les  amis 
de  la  liberté,  pleins  de  confiance 
dans  la  force  de  leur  opinion  , 
n'en  conçurent  point  assez  d'alar- 
mes. Le  temps  seul  devait  les  é- 
claircr  à  cet  égard;  nous  sommes 
aujourd  hui  au  milieu  de  l'expé- 
rience, et  nous  en  voyons  les 
tristes  résultats.  Le  1 1  aoftt  de 
l'année  1818,  M.  Decazes,  qui  a- 
vait  perdu  sa  première  femme  au 
bout  de  six  mois  de  mariage,  é- 
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pousa  M"*  de  Saint-Aulaire,  peti- 
te fille,  par  sa  mère,  du  dernier 
prince  régnant  de  Nassau-Sarre»- 
bruck.  Ce  fut  en  considération  de 
cette  alliance  qu'il  reçut  du  roi  de 
Danemark  le  titre  et  le  duché  de 
G lukcsbourg; il  avait  déjà  été  nom- 
mé pair  de'Krance.  La  loi  des  élec- 
tions du  5 février  1817  était  deve- 
nue populaire:  vers  la  fin  de  1818, 
ellefut  attaquée  parla  fameusepro- 
position  de  31.  Barthélémy,  pair 
de  France,  soutenu  par  le  prési- 
dent  du  conseil  des  ministres,  M. 
le  duc  de  Richelieu,  récemment 
de  retour  du  congrès  d'Aix-la- 
Chapelle.    M.    Decazes,  qui,  en 

1817,  s'était  prononcé  pour  la  di- 
vision des  électeurs  en  collèges 
d'arrondissemens  ,    s'aperçut  eo 

1818,  que  le  projet  de  quelques 
hommes  était  de  revenir  aux  élec- 
tions indirectes  ,  système  men- 
teur, dangereux  pour  le  pays  et 
pour  la  royauté  elle-même.  Ne 
pouvant  modifier  à  son  gré  la  h)i 
d'élection,  M.  Decazes  s'opposa  à 
toute  espèce  -de  changement ,  et 
devint  alors  populaire;  surtout, 
lorsqu'après  la  retraite  de  IVl.  le 
duc  de  Richelieu,  il  eut  formé  le 
ministère  où  furent  appelés  M.  le 
maréchal  Gouvion  -  Saint-  Cyr, 
M.  le  marquis  Dessoles  et  M.  le 
baron  Louis.  Pour  s'assurer  de  la 
majorité  dans  la  chambre  de» 
pairs  ,  M.  Decazes  obtint  du  roi 
l'ordonnance  du  3  mars,  qui  fit 
entrer  dans  cette  chambre  des 
hommes  de  la  France  nouvelle  , 
qui  donnèrent  de  la  force  à  cette 
aristocratie  conslitulionnellc ,  la 
seule  convenable  à  l'état  actuel 
de  la  société,  la  seule  conforme 
aux  institutions  du  gouvernement 
représentatif.  Cependant  iesélec- 
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lions  de  1819  eurent  un  résultat 
retnarqiKihle;  le  côté  droit  de  la 
chiimbre  des  députés,  ou  en  d'au- 
tres termes  ,  le  parti  considéré 
comme  ullra-royali>te,  fut  le  seul 
qui  se  trouva  affaibli.  Le  centre 
ministériel  acquit  quebpies  mem- 
bres ;  nuiis  le  plus  jjraud  avanta- 
ge fut  pour  le  parti  libéral  Ce  ré- 
sultat iuquii'ta  également  quel- 
ques ministres  qui  voulaient  for- 
mer une  majorité  indépendante 
des  deux  côtés  opposés ,  et  les 
royalistes  pars,  qui,  dans  un  are- 
nir  peu  éloigné ,  envi-ageaient 
leur  nullité  complète  et  la  perte 
de  leurs  espérances.  Dès  lors,  la 
loi  du  5  février,  si  souvent  décla- 
rée nationale  ,  fut  destinée  par  les 
uns  à  subir  des  modifications,  et 
par  les  antres  à  être  anéantie. 
Telle  est  l'origine  de  tous  les 
mouvemenspolitiques  qui  sesont 
passés  sous  nos  yeux  depuis  celte 
époque,  et  de  tous  ceux  qui  se 
préparent  au  moment  où  nous  é- 
crivons.  On  pourrait  demander 
pourquoi  M.  Decazes ,  qui  aurait 
voulu  que  les  changeraens  de  la 
loi  d'éleclion  se  bornassent  à  la 
division  des  collèges,  ne  s'est  pas 
montré  conséquent  à  ce  système; 
pourquoi  il  a  consenti  au  système 
absurde  des  collèges  supérieurs, 
auquel  il  s'était  opposé  contre 
M.  le ducde Richelieu.  Cette  faute 
peut  s'expliquer  par  la  didiculté 
des  circonstances  et  le  désaccord 
des  opinions  dans  le  ministère  , 
mais  on  la  justifiera  difficilement. 
Les  trois  membres  du  ministère 
qui  s'opposaient  au  changement 
médité,  M.  le  maréchal  Gouvion- 
Saint-Cyr,  M.  le  marquis  Desso- 
les, président  du  conseil  ,  et  M. 
le  baron  Louis, remirent  leurs  por- 
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tefeuilles,et  furent  remplacés  par 
RI.  le  marquis  de  Latour-Mau- 
bourg,  MIM.  Roy  et  l'asquier. 
L'ordonnance  royale  du  19  no- 
vembre 1819,  qui  annonçait  ces 
changemens,  nomme  M.  le  comte 
Decazes  président  du  conseil  des 
ministres.  Lne  nouvelle  loi  d'é- 
lection, préparée  par  M.  de  Ser- 
res, qui  tomba  inalade  dans  le 
temps,  devait  être  présentée  aux 
chambres  par  M.  Decazes.  Obligé 
d'adopter  les  hauts  collèges,  il 
voulait  du  moins  faire  disparaître 
le  double  vote  en  faisant  élire  les 
électeurs  de  ces  hauts  collèges; 
mais  presqu'au  moment  de  sa 
présentation,  un  attentat  affreux, 
la  mort  du  duc  de  Berri ,  vint 
consterner  la  France,  et  changer 
subitement  l'état  des  choses.  Les 
hommes  alors  désignés  sous  le 
nom  d'ultra -royalistes  songèrent 
à  tirer  parti  d'un  événement  dont 
ils  ont  seuls  profité;  des  cris  dç 
fureur  se  mêlèrent  aux  regrets 
publics,  et  ils  déployèrent  toutes 
leurs  forces  pour  ensevelir  les  li- 
bertés publiquesdans  le  tombeau 
d'un  prince  infortimé.  La  calom- 
nie monta  à  la  tribune  avec  M. 
Clausel  de  Coussergues,  et  M.  De- 
cazes fut  publiquement  accusé 
d  être  complice  de  l'assassinat  du 
duc  de  Berri.  Cette  odieuse  ca- 
lomnie fut  repoussée  victorieuse- 
ment par  M.  de  Saint-Aulaire  et 
l'indignation  des  honnêtes  gens 
de  tous  les  partis.  M.  1)«  cazes  se 
trouvant  alors  en  butte  aux  vio- 
lences du  côté  droit,  et  ayant  per- 
du l'appui  du  cenire  g;iu(he,  re- 
mit son  portefeuille  au  roi  le  1% 
février  au  soir.  Sa  démission  fut 
acceptée  en  considération  du  mau- 
vais état   de  sa  santé,  qui  étart 
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en  effet  gravement  altérée.  Mais 
S.  M.  ,  voulant  lui  donner  des 
preuves  ?i{j,iialées  de  satisfaction 
pour  se^  services,  lui  conféra  le 
titre  de  duc,  de  ministre-d'état  de 
son  conseil-privé ,  et  lui  confia 
les  fonctions  d'ambassadeur  au- 
près du  roi  d'Angleterre.  iM.  le 
duc  Decazes  se  rendit  quelque 
temps  après  àson  nouveau  poste. 
Il  sut  gagner  lestime  générale  en 
Angleterre.  Tout  le  temps  qu'il 
n'y  consacra  pas  aux  affaires  di- 
plomatiques fut  employé  à  re- 
chercher les  sources  de  prospérité 
de  ce  pays,  pour  introduire  chez 
nous  les  meilleurs  procédés  dans 
les  arts  et  dans  l'agriculture.  11  ne 
négligea  pas  non*plus  l'étude  du 
gouvernement,  et  voulut  connaî- 
tre à  fond  le  jeu  de  cette  machine 
compliquée,  pour  mieux  appré- 
cier nos  lois  et  nos  institutions 
politiques,  et  juger  en  quoi  l'An- 
gleterre remporte  sur  nous,  en 
quoi  nous  lui  sooimes  supérieurs. 
C'est  pour  arriver  à  ce  but  qu'il 
rechercha  les  hommes  les  plus 
distingués  du  gouvernement  et 
de  l'opposition.  Ce  fut  pendant 
son  séjour  en  Angleterre  que 
S.  M.  le  nomma  grand-cordon 
du  Saint-Esprit.  Cependant  la 
nouvelle  loi  d'élection,  où  le  pri- 
vilège du  double  vote  est  consa- 
cré, en  opi)osilion  aux  principes 
de  la  charte,  fut  délibérée  et  pro- 
mulguée pendant  l'absence  de  31. 
Decazes;  elle  porta  ses  fruits;  les 
ministres  qui  l'avaient  ])roposée 
et  soutenue,  MM.  Latoiu'- Mau- 
bourg,  de  Serres,  Pasquier.  lloy, 
Sinièon  et  Portai,  en  concevaient 
de  grandes  espérances,  et  ils  n  ont 
été  détrompés  que  loisque  les  col- 
lèges électoraux  leur  ont  envoyé 
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leurs  plus  fougueux  adversaires; 
ce  qui  est  arrivé  en  1820  et  1821. 
M.  le  duc  Decazes,  prévoyant 
qu'un  ministère  qui  avait  quel- 
ques prétentions  à  la  modération 
et  ii  la  justice,  ne  pourrait  se  sou- 
tenir devant  une  majorité  impé- 
tueuse et  exagérée;  et  que  lui- 
même  éprouverait  le  contre-coup 
de  sa  chute,  revint  en  France, 
donna  sa  démission,  et,  vers  le 
mois  de  juillet,  retourna  dans  son 
pays,  où  il  attendit  les  événe- 
mens.  C'est  là  qu'il  se  livra  sans 
contrainte  à  ses  occupations  fa- 
vorites, les  travaux  de  l'agricul- 
ture et  l'amélioration  des  diffé- 
rentes races  de  bestiaux.  Le  dé- 
partement de  la  Gironde  lui  est 
très-redevable  à  cet  égard;  Li- 
bourne,  en  particulier,  lui  doit 
une  société  d'agriculture,  une  ex- 
ci'l  lente  école  d'enseignement  mu- 
tuel, un  musée,  le  pont  si  utile 
jelè  sur  la  Dordogne,  et  l'établis- 
sement d'un  haras.  Au  reste,  pour 
sefaireune idéedu  miuistèredelVl. 
Decazes,  sous  le  rapport  de  l'in- 
dustrie, des  arts,  du  commerce  et 
de  1  agriculture,  il  faut  laisser  par- 
ler M.  Charles  Dujùn ,  qui,  en 
1821,  après  la  retraite  du  minis- 
tre, s'exprimait  ainsi  dans  le  dis- 
cours d'inauguration  de  l'amphi- 
théâtre du  Conservatoire  des  arts 
et  métiers,  et  ce  témoignage  pa- 
raîtra d'autant  plus  respectable, 
qu'il  est  sorti  d  une  plume  indé- 
pendante. «  Vous  devez  le  nouvel 
))enseii;nenient  du  Conservatoire 
»au  zèle  éclairé  d'un  ministre  qui 
"Sentit  le  prix  du  savoir  et  la  va- 
»  leur  du  mérite.  Ami  des  sciences 
»et  des  arts,  il  honora  l(!s  savans 
"et  les  artistes.  Il  institua  près 
»de  son  ministère,  pour  le  corn- 
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»merce  et  pour  les  manufactures, 
»  deux  conseils  composés  des  liom- 
«mes  les  plus  éminens  par  leur 
«expérience,  leurs  lumières  et  la 
«prospérité  de  leurs  grandes  en- 
«treprises.  11  fonda  pour  l'agri- 
«culture,  des  sociétés  qui,  sur 
»  tous  les  points  de  notre  territoi- 
«re,  recueillent  des  faits  précieux 
»ct  les  transmettent  au  conseil 
«central,  institué  pour  réunir  en 
»  faisceau  ces  lumières  éparses,  et 
«les  réfléchir,  de  chaque  point, 
«sur  tout  le  reste  de  la  France. 
0  Depuis  trois  ans,  des  élèves  sont 
«instruits,  aux  frais  de  l'état,  dans 
«les  sciences  naturelles  et  dans 
«l'agronomie;  bientôt  ils  iront 
»  demander  aux  peuples  étrangers 
«des  cultures  nouvelles,  des  vé- 
«gétaux  qui  manquent  à  la  ferti- 
»  lité  de  notre  sol,  et  des  êtres  vi- 
«vans,  inconnus  à  nos  climats, 
«pour  ajouter  à  la  beauté,  à  la 
«variété  de  nos  richesses  indigè- 
»nes.  L'auteur  de  ces  institutions 
«fit  aussi  reparaître,  avec  une 
«pompe  nouvelle,  la  fête  natio- 
«nale  de  l'exposition  des  produits 
«de  notre  industrie;  et  lui-même, 
«au  pied  du  trône  ,  fit  décerner, 
«par  la  main  du  monarque,  au 
«génie  des  arts  utiles,  des  prix 
«dignes  du  prince  et  dignes  de  la 
«France.  Enfin,  pour  diriger  ces 
«mêmes  arts  dans  leurs  progrès, 
«il  institua '  l'enseignement  des 
«sciences  appliquées  à  l'indus- 
«tric,  enseignement  dont  l'utilité 
«n'a  nul  besoin  d'être  prouvée, 
«mais  dont  il  ne  m'est  pas  per- 
»  mis  de  i'aire  une  autre  apologie.» 
Revenons  aux  feits.  La  session  de 
1821  arrivée,  le  ministère  ne  put 
soutenir  le  premier  choc  du  parti 
ultra-royaliste,  et  fut  subitement 
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renversé.  Trois  mois  s'étaient  é- 
coulés,  et  l'on  s'étonnait  de  l'ab- 
sence prolongée  de  M.  Decazes  , 
qu'on  attribuait  à  différens  mo- 
tifs, lorsqu'il  revint  à  Paris  à  la 
fin  de  février,  et  reprit  ses  fonc- 
tions à  la  chambre  des  pairs.  On 
sait  que  peu  de  ministres  ont  été 
jugés  plus  diversement  que  lui; 
mais  sa  carrière  ne  paraît  pas  fi- 
nie,  et  le  jugement  de  l'histoire 
est  encore  ajourné.  M.  Decazes  a 
deux  enfans  de  son  second  ma- 
riage; l'aîné  a  pour  parrain,  et 
marraine  le  roi  et  S.  A.  R.  Ma- 
dame, duchesse  d'Angoulême. 

DECHEZEAUX  DE  LA  FLOT- 
TE (Georges),  était  négociant  à 
la  Rochelle  au  commencement  de 
la  révolution.  Le  département  de 
la  Charente-Inférieure  le  nom- 
ma, en  1791,  député  suppléant  à 
l'assemblée  législative,  où  il  ne 
fut  poiijt  appelé,  et,  en  septem- 
bre 1792,  député  à  la  convention 
nationale,  où,  dans  le  procès  du 
roi ,  après  avoir  voté  la  réclu- 
sion et  le  bannissement,  il  se  pro- 
nonça contre  l'appel  au  peuple  et 
contre  le  sursis.  Attaché  au  parti 
de  la  Gironde,  renversé  par  celui 
de  la  Montagne  le  5i  mai  1795,  il 
signa  les  protestations  contre  les 
événemens  de  cette  journée ,  se 
défendit  d'avoir  prêché  le  fédéra- 
lisme à  la  Rochelle,  donna  sa  dé- 
mission, et  publia  une  lettre  à  ses 
commettans.  Il  fut  mis*  hors  la 
loi.  Découvert  dans  sa  retraite 
par  un  de  ses  collègues  en  mis- 
sion, et  traduit  au  tribunal  crimi- 
nel du  département  qui  l'avait 
nomnié,  son  identité  reconnue, 
il  fut  condamné  à  mort  et  exécu- 
té le  29  nivôse  an  2  (8  janvier 
1794).  Un  sous-chef  de  l'adrai- 
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nislration  des  vivres,  à  Roche- 
fort  ,  est  accusé  d'avoir  guil- 
lotiné liii-inêuie  Dechezcaiix  de 
la  Fk)lte.  La  veuve  de  cet  infor- 
tuné représentant  oittint ,  le  i8 
avril  1790,  la  réhal)ililatit)n  de  sa 
mémoire  et  la  restitution  de  ses 
biens.  Dans  les  discussions  qui 
eurent  lieu  à  ce  sujet,  Crassous 
et  Parent  furent  violemment  com- 
promis ,  et  la  commune  de  Ro- 
chefort  reprocha  vivement  à  Le- 
quinio  la  mort  de  son  collègue. 

QÉCIMOE  (François),  Tun 
des  plus  zélés  patriotes  napoli- 
tains lors  de  la  révolution  de 
1798,  et  l'une  des  premières  vic- 
times de  la  réaction  après  le  ré- 
tablissement du  gouvernement 
royal.  Le  général  Décimone  était 
commandant  de  la  place  de  Cas- 
tellamare  ,  lorsque  les  Français 
pénétrèrent  en  Italie,  Après  le  dé- 
part du  roi  de  Naples,  il  s'opposa 
avec  énergie  et  avec  succès  à  la 
destruction  de  plusieurs  bâtimens 
de  guerre  que  le  vice -roi  avait 
ordonné  d'incendier,  pour  éviter 
qu'ils  ne  tombassent  en  notre 
pouvoir.  Le  général  Décimone 
marcha  ensuite  contre  les  Cala- 
brois  ,  et  leur  fit  éprouver  de 
grandes  pertes.  Les  troupes  roya- 
les ayant  repris  Naples  l'année 
suivante,  le  général  Décimone  fut 
proscrit;  il  parvint  à  se  soustraire 
aux  premiers  excès  de  la  réaction, 
en  se  cachant  dans  la  maison  d'un 
ami  :  mais  cet  asile  fut  bientôt 
violé.  Un  ancien  valet-de-cham- 
bre du  général  avait  découvert  sa 
retraite;  et  l'ayant  signalée  à  l'au- 
torité, le  général  en  fut  arraché. 
Traduit  à  un  conseil  de  guerre,  il 
fut  condamné  à  mort  et  exécuté. 
11  expira  avec  beaucoup  de  cou- 
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rage  :  sa  mort  fut  digne  de  sa  vie. 

DECOMBEKOLSSF  (Benoît- 
Michel),  était  avocat  à  Vienne  en 
Dauphiné.  avant  la  révolution, 
dont  il  embrassa  les  principes  a- 
vec  modération.  Nommé  ,  par  le 
département  de  l'Isère,  député 
suppléant  ù  la  convention  natio- 
nale, il  ne  prit  séance  qu'après  le 
procès  du  roi.  Etranger  aux  fac- 
tions qui  divisaient  l'assemblée, 
il  se  fit  peu  remarquer,  et  néan- 
moins passa,  au  mois  de  septem- 
bre 17  ;5,  au  conseil  des  anciens, 
par  suite  de  la  réélection  des  deux 
tiers  conventionnels.  Il  traversa 
cette  assemblée  sans  agitation , 
mais  non  sans  se  rendre  utile  dans 
le  travail  des  bureaux  et  des  com- 
missions, et  sortit  du  conseil  le 
20  mai  1798.  Le  département  de 
l'Isère  le  nomma  au  même  con- 
seil, dont  il  devint  successivement 
secrétaire  et  président,  Par  suite 
de  la  révolution  du  18  brumaire 
an  8  (9  novembre  1799),  il  fut 
appelé  à  remplir  les  fonctions  de 
président  du  tribunal  criminel  de 
risère,  et  de  juge  au  tril)unal 
d'appel  de  ce  département  ;  mais 
il  refusa  cette  place,  et  deman- 
da celle  de  chef  du  bureau  de« 
consultations  au  ministère  de  la 
justice,  qti'il  occupait  encore, 
ainsi  que  celle  de  membre  du 
conseil  d'admini>tration  des 
droits-réunis ,  lors  des  évcnc- 
mens  de  181 4-  Pendant  les  cent 
jours.  Napoléon  le  nomma  con- 
seiller à  la  coiir  d'appel  de  Pa- 
ris .  fonctions  dont  il  fut  dépos- 
sédé ù  la  seconde  restauration. 

DECOULMIÈRE  (Simon),  dé- 
puté ecclésiastique  de  Paris  aux 
états-généraux,  en  1789,  fut  l'un 
des  membres  de  son  ordre  qui 
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contribuèrent  le  plus  à  la  réunion 
de  la  plupart  des  curés  à  la  cham- 
bre du  liers-état.  ISucces>iveHient 
attaché  au  comité  de  s-ocours  et 
au  comité  pour  l'aliénation  des 
biens  nationaux,  M.  Decoulmiére 
prêta  serment  aux  nouvelles  lois 
sur  les  matières  ecclésiastiques, 
le  3  janvier  1791.  Échappé  aux 
proscriptions  de  1790,  il  devint 
administrateur  de  l'hospice  de 
Charenton,  et,  en  1799-  membre 
du  corps  législatif,  dont  il  sortit 
en  1612,  Nommé  de  nouveau  ad- 
ministrateur-général de  l'hospice 
de  Charenton,  W.  Decoulmiére 
en  remplissait  encore  les  fonc- 
tions en  1814,  époque  où  il  fut 
remplacé  par  suite  de  la  premiè- 
re restauration.  Il  avait  reçu  pré- 
cédemment la  décoration  de  la 
légion-d'honneur. 

DECREMPS  (N  ),  né  à  Bed- 
ner,  en  Quercy,  le  1"  avril  174^, 
auteur  de  différens  ouvrages,  pro- 
fesseur de  géographie  et  de  lan- 
gue anglaise.  Son  premier  ouvra- 
ge, la  Magie  blanche  dévoilée ^1'^%^^ 
in-S",  a  donné  lieu  à  une  mysti- 
fication dont  l'auteur  a  été  la  vic- 
time, et  qui  a  été  rapportée  dans 
"tes  mémoires  du  temps.  Le  fa- 
meux escamoteur  italien,  Pinct- 
ti,  était  alors  fort  en  vogue  :  M. 
Decremps  paraît  avoir  eu  pour  but 
dans  son  livre  de  faire  connaître 
le  secret  des  <ours  de  cet  esca- 
moteur. Pinetli,  pour  se  venger, 
se  plaignit  dans  une  séance  qu'un 
homme  ignorant  et  de  mauvaise 
foi  prétendait ,  dans  la  seule  in- 
tention de  lui  nuire,  dévoiler  des 
secrets  au-dessus  de  sa  portée.  A 
ces  mots,  un  homme  mal  cou- 
vert, de  mauvaise  u)ine,  se  lève 
du  milieu  de  l'assemblée ,  et  en 
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termes  grossiers  apostrophe  Pi- 
nelti,  et  ofi're  de  démontrer  son 
charlatanisme.  Le  public,  mécon- 
tent de  voir  troubler  une  séance 
où  il  s'amusait  beaucoup  ,  hue  le 
pauvre  diable,  et  allait  peut-être 
lui  faire  un  mauvais  parti,  lors- 
que Pinetti  s'interpose  et  met 
doucement  l'homme  à  la  porte, 
en  lui  glissant  dans  la  main  quel- 
ques écus  :  c'était  un  compère. Le 
lendemain,  M.  Decremps  voulut 
détromper  le  public,  mais  il  ne 
put  y  réussir.  Ses  autres  ouvra- 
ges sont  :  1°  Testament  de  Jérô- 
me Sharpe,  pour  servir  de  suite  à 
la  Magie  blanche  dévoilée,  in-8", 
1786;  2°  Codicitc  de  Jérôme  Shar- 
pe, in- 8°,  x"^^^;  La  Science  s  anse  u- 
lotisée,  premier  essai  sur  les  moyens 
de  faciliter  l'étude  de  l'astronomie 
et  d'opérer  une  révolution  ,  Paris, 
an  2(1794) ,  avec  figures,  ouvra- 
ge dans  lequel  l'auteur  prétend 
que,  sans  même  employer  le  mot 
angle,\\  peut  «  démontrer  au  sans- 
^^ culotte  le  plus  ignorant  la  ma- 
»  niére  de  mesurer  la  distance  de  la 
»  lune  à  la  terre,  et  même  la  hau- 
wteur  des  montagnes  delà  lune.  » 
DECRES  (  Denis,  dic)  ,  né  à 
Chaumont,  département  de  la 
Haute-Marne,  le  22  juin  1761. 
Son  goût  et  les  exemples  de  la 
famille  distinguée  à  laquelle  il  ap- 
partenait lefirent  entrer,  à  18  ans, 
dans  la  carrière  des  armes,  et  le 
déterminèrent  à  préférer  le  ser- 
vice de  mer  alors  si  brillant.  A 
peine  garde-marine,  il  sut  se  faire 
remarquer  de  ses  chefs.  Dans  la 
malheureuse  bataille  que  la  flotte 
du  comte  de  Grasse  livra,  le  i3 
avril  1781 ,  dans  la  mer  des  An- 
tilles, plusieurs  de  nos  vais>eau5 
étalent  déjà  au  pouvoir  de  l'enne- 
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mi,  d'autres  étaient  désemparés  : 
l'un  de  ceux-ci,  privé  de  tous  ses 
mâts,  allait  devenir  la  proie  de 
l'enneuji.  L'n  garde-marine  osa  se 
jeter  dans  un  canot,  et  sous  le  feu 
de  toute  la  flotte  anglaise,  alla 
porter  à  ce  vaisseau  un  câble,  à 
l'aide  duquel  une  frégate  le  prit  à 
la  remorque,  et  Itsauva.Ce  garde- 
marine  était  le  jeune  Decrès.  Son 
avancement  fut  rapide.  En  1786, 
M.  Decrès  était  lieutenant  de  vais- 
seau et  servait  dans  l'Inde  au  com- 
mencement de  la  révolution,  en 
qualité  de  major  d'ime  division 
navale.  De  retour  en  France,  à  la 
désastreuse  époque  de  1790,  il  se 
vil  immédiatement  arrêlé  et  con- 
duit à  Paris  ,  puis  relâché  et  fu- 
gitif, il  dut  errer  pendant  trois 
ans  ,  jusqu'au  moment  où  l'ap- 
pareil d'une  expédition  à  jamais 
illustre  lui  offrit  l'occasion  de 
s'associer  aux  conquérans  de  l'E- 
gypte. Il  commandait  comme 
contre- amiral  l'escadre  légère 
d'observation  au  combat  d'Abou- 
kir.  Après  ce  désastre,  M.  De- 
crès, entré  à  Malte,  coopéra  avec 
son  escadre  ,  pendant  dix-sept 
mois,  à  la  défense  de  cette  place, 
et  se  détermina  à  en  sortir  pour 
ne  pas  épuiser  les  ressources  d'u- 
ne vaillante  garnison,  qui  ne  me- 
surait la  durée  de  sa  résistance 
que  sur  celle  de  ses  approvision- 
nomeng.  Il  appareilla  sur  le  Guil- 
laume-Tell  à  la  vue  de  l'ennemi, 
et  déjà  canonné,  bombardé,  dé- 
semparé avant  d'avoir  quitté  le 
port,  il  se  précipita  au  milieu  de 
l'escadre  anglaise  :  cependant  en- 
touré et  foudroyé  de  toutes  parts, 
il  fut  pris  ou  plutôt  sauvé  parles 
Anglais,  après  avoir  sauté  sur  la 
dunette  de  son  vaisseau.   Celle 
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action  de  vigueur,  à  laquelle  l'en- 
nemi rendit  hommage,  reput  Cet- 
te récompense  si  belle  tt  si  sim- 
ple, qui  était  l'ambitiou  des  bra- 
ves dans  celle  époque  héiuïque. 
M.  Decrès  fut  décoré  d  un  sabre 
d'honneur.  Ason  retour  eu  France, 
par  suite  d'échange,  il  fut  nommé 
préfet  du  4™"  arrondissement  ma- 
ritime â  Lorient  <  t  peu  de  lemps 
après,  le  1"  octobre  1802,  il  re- 
cul le  portefeuille  de  la  marine. 
Leshonneurs  vinrent  en  foule  s'ac- 
cumuler sur  la  tête  du  nouveau 
ministre  :  en  1804,  vice-amiral, 
chef  de  la  lo""*"  cohorte,  graiid- 
ofïicier  de  la  légion-d'honneur, 
président  du  collège  électoral  de 
la  Haute- Marne,  qui  le  nomma 
candidat  au  sénat  :  en  i8o5,  ins- 
pecteur-général  des  côtes  de  la 
Méditerranée,  fonctions  du  pre- 
mier ordre,  où  il  succéda  au  vice- 
amiral  La  louche  TréviU'e.  M.  De- 
crès fut  en  outre  décoré  du  grand- 
cordon  de  la  légion-d  honneur  : 
en  1806,  en  sa  qualité  de  grand- 
ollicier  de  l'empire,  il  présida  le 
collège  électoral  de  la  Seine-In- 
férieure. On  ne  sait  par  quelle  bi- 
zarre négligence  de  la  fortune, 
M.  Decrès  ne  fut  créé  duc  qu'en 
1810.  Cependant  ,  on  ne  peut 
dissimuler  que  ce  ministre,  mal- 
gré toutes  ses  qualités,  ne  fût 
en  butte  à  tme  désapprobation 
presque  générale  ,  et  résultant 
de  la  malheureuse  issue  de  l'ex- 
pédition de  Saint  -  Domiugue. 
L'opinion  publique  attribuait  ce 
grand  reversa  son  iubninislralion. 
A  celle  occasion  aiiive  tout  na- 
turellement le  récit  d'une  anec- 
dote peu  connue,  et  oubliée  peut- 
être  de  ceux  qui  en  furent  les  té- 
moins :  ceux-ci  sont  en  petit  nom- 
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brc.  Latouche-Tréville,  qui  fut 
niomenlanément  le  héros  de  celte 
aventure  de  cour;  Decrès,  qui  y 
figure  sur  le  même  plan  comme 
antnjîonisle  ;  Kapoléon  ,  qui  fut 
l'nrbitre  du  procès;  Bruix,  qui  en 
fut  un  agent  puissant,  ne  sont 
plus.  Voici  le  fait.  A  son  retour 
de  Saint-Domingue,  le  vice-ami- 
ral Latou(  he-Tréville,  marin  et 
Français  à  jamais  illustre,  fut  ac- 
cueilli par  le  premier  consul,  par 
ses  frères  et  par  M"'  Bonaparte , 
dont  il  était  parent,  avec  la  plus 
grande  distinction;  et  le  ministè- 
re de  la  marine  lui  fut  adjugé. 
L'amiral  Latouche  était  aussi  re- 
venu de  Saint-Domingue  porteur 
des  plus  violens  griefs  contre  le 
ministre  Decrès.  Celui-ci  trouva 
dans  la  rivalité  de  l'amiral  Bruix, 
qui  s'en  repentit  depuis  chaque 
jour  au  camp  de  Boulogne,  un 
puissant  auxiliaire  contre  la  fa- 
veur dont  l'amiral  Latouche  était 
l'objet;- et  tous  deux  de  concert 
ils  travaillèrent  si  activement, 
que  cinq  jours  après  la  promesse 
faite  au  général  Latouche-Tré- 
ville, celui-ci  reçut  ordre  d'aller 
prendre  à  Toulon  l'inspection-gé- 
iiérale  des  côtes  de  la  Méditerra- 
née, création  nouvelle  et  brillan- 
te, dans  laquelle  fut  exilé  subite- 
ment l'homme  qui  était  par  ses 
talens,  ses  services  et  ses  hautes 
finalités,  appelé  à  rendre  à  la  ma- 
rine française  récla*.  auquel  il  a- 
vait  lui-même  tant  de  tOi»  contri- 
bué. Le  crédit  du  niinistre  devint 
dés  lors  inébranlable,  et  il  hérita 
encore  de  la  place  dinspecteur- 
général  de  la  Méditerranée,  qui 
devint  vacante  peu  de  mois  aprèi 
par  la  mort  du  malheureux  La- 
touche-Tréville (l'c/ez  Lalouche- 
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Tréville).  On  sait  quel  fut  le  ré- 
sultat des  traites  de  Saint-Do- 
mingue, et  quel  dommage  le  re- 
fus de  les  acquitter,  de  la  part  du 
ministère  de  la  marine  ,  apporta 
au  crédit  et  à  l'honneur  français 
dans  nos  relations  commerciales 
avec  l'Amérique  du  IXord,  ainsi 
qu'aux  familles  françaises  qui , 
sur  la  foi  du  gouvernement,  les 
avaient  acceptées  en  paiement  des 
fournitures  faites  aux  hôpitaux  et 
aux  divers  services  de  l'expédi- 
tion. On  dira  que  les  ministres 
de  l'empereur  n'étaient  pas  res- 
ponsables, parce  que  l'empereur 
était  lui-même  son  ministre.  On 
sait  alors  qu'un  ministre  est  tou- 
jours le  maître  de  ne  pas  tenir  la 
plume,  afin  d'éviter  d'écrire  sous 
la  dictée,  et  surtout  d'apposer  sa 
signature  l»où  n'est  pas  son  opi- 
nion. Les  longues  et  ruineuses  o- 
pérations  du  camp  de  Boulogne 
furent,  on  ne  sait  pourquoi,  mal- 
gré les  attaques  journalières  de 
l'amiral  Bruix,  qui  regretta  alors 
sincèrement  d'avoir  éloigné  du 
ministère  le  général  Latouche , 
de  nouveaux  titres  pour  le  mi- 
nistre Decrès  à  la  confiance  de 
l'empereur.  On  attribuait  alors 
cette  extraordinaire  faveur  à  cer- 
taines économies  qui  soulevaient 
contre  M.  Decrès  tous  les  em- 
ployés civils  et  militaires  de  la 
marine,  dans  les  ports  de  Boulo- 
gne, d'Etaples,  de  Calais  et  d'Am- 
bleteuse.  Les  voyages  que  l'em- 
pereur faisait  sur  les  côtes  du  Nord 
et  de  l'Océan  étaient  tous  signa- 
lés par  les  craintes  des  marins  , 
et  ces  craintes  furent  constam- 
ment justifiées  par  le  méconten- 
tement de  l'armée  maritime.  La 
France  ne  peut  pas  oublier  les 
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désastres  de  sa  marine  sous  ce 
lonj;  miiiislère;  mais,  par  com- 
pensation, elle  n'otibliera  pas  non 
plus  que,  pendant  cette  période 
de  treize  années,  une  activité  qui 
semhliil  être  en  proportion  de 
tout  ce  qu'elle  perdait,  s'attachait 
ù  combler  et  peut-être  à  prévoir 
l'abîme  où  sa  puissance  maritime 
devait  s'enjiloutir  ;  que  90  vais- 
seaux de  ligne  et  60  frégates  fu- 
rent construits,  et  que  les  beaux 
travaiix  de  Cherbourg,  et  nolam- 
ment  ceux  du  port  d'Anvers,  de- 
venus hostiles  contre  la  France, 
sont  de  nobles  monumens  de  l'ad- 
ministration du  duc  Decrês.  Ja- 
mais la  pensée  impériale  ne  fut 
confiée  à  une  tête  plus  dévouée  : 
ii  y  avait  harmonie  dans  Tinlelli- 
gence  et  dans  l'exécution.  Mal- 
heureusement l'emp^eur  aimait 
peu  et  entendait  peu  la  marine  : 
elle  était  trop  lente  pour  lui.  Le 
mouvement  de  son  chef  lui  était 
nécessaire  pour  qu'il  la  protégeât, 
et  il  ne  maniait  que  son  ministre 
quand  il  croyait  manier  la  mari- 
ne française.  Un  grave  reproche 
s'attache  encore  à  la  mémoire  du 
duc  Decrês,  celui  d'avoir  repous- 
sé .  à  l'époque  du  consulat,  des 
rangs  de  la  marine  française,  des 
officiers  de  tout  grade,  ses  anciens 
chefs, on  ses  anciens  compagnons, 
qui.  au  premier  avénementde  Na- 
poléon ,  vinrent  offrir  les  débris 
de  cette  illustre  marine  française, 
miraculeusement  échappés  à  l'at- 
tefttat  de  Quiberon  et  aux  hor- 
reurs de  l'émigration,  qui  venait 
de  cesser  pour  (jlle.  M.  Decrês  é- 
tai<  (loué  d'un  e>prit  fin.  éclairé, 
fertile  en  à-prop(j>,  en  saillies,  et 
appuyé  sur  des  connaissances  so- 
lides. Eu  mars  1814»  il  adhéra  à 
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la  déchéance  de  Napoléon  ;  en 
mars  i<Si5,  il  fut  ra|)pelé  à  son 
ministère,  et  nommé  à  la  cham- 
bre des  pairs  le  2  juin  suivant.  Il 
perdit  encore  le  portefeuille  de 
la  marine  à  la  seconde  restaura- 
tion,  et  se  relira  dans  le  sein  de 
sa  famille.  Une  mort  affreuse,  et 
par  une  destinée  singulière, ana- 
logue à  l'accident  qui,  vingt  ans 
auparavant,  avait  fait  sauter  sur 
la  dunette  de  son  vaisseau  le  bra- 
ve commandant  du  Guillaume- 
Tell,  termina  misérablement  la 
vie  du  duc  Decrês.  Voici  les  prin- 
cipales circonstances  de  cet  évé- 
nement, dont  il  n'a  pas  encore 
été  possible  d'éclaircir  le  mystère. 
Le  25  novembre  1820,  rentrant, 
à  onze  heures  et  demie  du  soir, 
de  la  Comédie-Française,  avec  sa 
fille  et  sa  femme  (la  veuve  du  gé- 
néral Salignac  ,  qu'il  avait  épou- 
sée en  i8i5  )  ,  le  duc  Decrês 
se  retira  aussitôt  dans  son  ap- 
partea)ent.  Vers  une  heure  du 
matin,  il  est  réveillé  par  une  for- 
te odeurdr  linge  brCilé  et  de  pou- 
dre. 11  s'est  cl  peine  élancé  hors 
du  lit,  qu'une  explosion  de  la  for- 
ce d'un  canon  de  trois  livres  de 
balles  éclate  enlrq  ses  matelas. 
Quelques  secondes  après,  une  au- 
tre détonation  de  même  force  a 
lieu  également;  les  glaces  sont 
brisées,  les  meubles  renversés  et 
le  Ut  tout  en  feu.  Le  duc  Decrês 
appelle  son  valet  -  de  -  chambre , 
qui  couchait  au-dessous  de  lui.  Je 
viens  de  sauter  en  l'air,  répond  le 
domestique. Et  moi  aussi,  reprend 
le  duc;  je  me  crois  blessé;  viens 
éteindre  le  (eu.  Le  domestique  ne 
répond  plus  qu'en  criant  :  Je  suis 
perdu;  et  presque  aussitôt  on  en- 
tend des  cris  affreux  :  c'était  ce 
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même  domestique,  qui  répond  à 
ceux  qui  le  relèventque  des  hom- 
mes l'ont  jeté  par  la  lenr-tre;  il  é- 
tait  tombé  de  plus  de  quarante 
pieds  de  haut.  On  trouva  dans  les 
matelas  de  M.  Detrès  trois  pa- 
quets de  poudre,dont  deux  d'une 
livre  et  un  d'une  demi-livre.  L'ex- 
plosion avait  eu  lieu  par  la  com- 
munication d'une  mèche  qui  s'é- 
tendait du  lit  à  l'extérieur  d'une 
porte  latérale  de  la  chambre.  On 
reconnut,  lors  de  la  vérification 
des  papiers  du  duc  Decrès,  que 
3ooo  francs  en  billets  de  banque 
et  trois  traites  d'une  valeur  de 
6000  francs,  qui  y  étaient  la  veil- 
le, avaient  disparu,  et  que  le  feuil- 
let du  registre  qui  en  contenait 
l'annotation  avait  été  arraché.  Ces 
indic'es  portèrent  le  procureur  du 
roi  à  s'emparer  du  domestique, 
qu'il  fil  transporter  à  l'hôpital  de 
la  Charité.  Jusqu'au  moment  de 
sa  mort,  qui  arriva  le  lendemain, 
ce  malheureux  persista  à  dire 
qu'il  avait  été  précipité  dans  la 
cour  par  deux  hommes  ;  il  était 
à  peine  âgé  de  25  ans.  Attaché 
depuis  sa  plus  tendre  jeunesse  au 
duc  Decrès,  il  avait  toute  sa  con- 
fiance ,  et  le  duc  lui  laissait  par 
testament  une  pension  de  0000 
francs.  On  soupçonne  que  ce  jeu- 
ne homme  fréquentait  les  mai- 
sons de  jeu.  Le  duc  Decrès  suc- 
comba à  ses  blessures,  que  d'a- 
bord l'on  n'avait  pas  crues  dange- 
reuses, le  ;;  décembi-e  1820. 

DECRÉTOT  (N.),  fabricant  de 
drap  à  Louviers,  fut  nommé  dé- 
puté aux  états-généraux,  en  1  ^-Sq, 
par  le  tiers-état  du  bailliage  de 
Rouen.  Il  s'occupa  spécialement 
de  matières  de  finances,  et  lors- 
qu'il fut  question   de  l'émission 
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des  assignats,  il  s'y  opposa  avec 
force,  considérant  cette  mesure 
comme  devant  être  fimeste  au 
commerce.  Il  se  prononça  avec 
la  même  énergie  contre  les  en- 
courngemens  donnés  au  com- 
merce de  l'Inde,  prétendant  qu'ils 
étaient  contraires  à  l'industrie 
française.  Son  zèle  pour  la  pros- 
périté nationale  ne  se  démentit 
jamais.  Il  fut  l'un  des  premiers 
négocians  qui,  en  1797,  offrirent 
au  directoire-exécutif  de  verser 
des  fonds  pour  concourir  à  la  des- 
cente en  Angleterre.  M.  Decrétot 
devint,  en  1799,  directeur  de  la 
caisse  d'amortissement.  Il  était 
éminemment  patriote.  Dans  tou- 
tes les  circonstances  de  sa  vie  po- 
litique ou  privée,  il  rendit  des 
services  réels  à  l'industrie  natio- 
nale et  au  commerce,  en  secon- 
dant de  tout  son  pouvoir  les  pro- 
grès de  nos  manufactures.  Lors- 
que l'empereur  le  décora  de  l'é- 
toile de  la  légion -d'honneur,  il 
voulut  honorer  non-seulement  le 
mérite  personnel  de  ce  digne  ci- 
toyen, mais  encore  la  classe  esti- 
mable à  laquelle  il  appartenait, 
et  qui  n"a  pas  moins  que  les  scien- 
ces, les  arts,  le  génie  militaire  et 
la  valeur  de  nos  guerriers,  con- 
couru à  la  gloii'e  nationale.  M. 
Decrétot  mourut  avant  les  désas- 
tres de  1814. 

DEDELAY-D'AGIER  (Pierre, 
comte),  attaché,  avant  la  révolu- 
tion, au  corps  des  gendarmes  «lu 
roi,  publia  alors  un  Traité  d'hip- 
piatrique.  En  1789,  il  fut  nommé 
par  la  noblesse,  et  non,  comme 
le  prétendent  quelques  biogra- 
phes, par  le  tiers -état  du  Dau- 
phiné,  député  suppléant  aux  états- 
généraux,  où  il  ne  prit  séance  que 
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l'année  suivante,  par  suite  de  la 
démission  d'uu  membre  de  cette 
assemblée;  il  venait  d'être  nom- 
mé maire  de  Monlélimart.  iM.De- 
delay -d'Agier  avait  embrassé  les 
nouvelles  opinions  avec  franchi- 
se; il  les  soutint  avec  courage.  Le 
12  février  1790,  il  vota  pour  l'a- 
bolition des  ordres  religieux;  le 
1 1  avril  suivant,  il  se  prononça 
en  faveur  du  projet  qui  suppri- 
mait les  dîmes,  et  mettait  au  rang 
des  dépenses  publiques  le  traite- 
ment des  ministres  du  culte.  Il  é- 
chappa  aux  proscriptions  de  1 790, 
et  fut  nommé,  en  1 797,  par  le  dé- 
partement de  la  Drôme,  membie 
du  conseil  des  anciens,  dont  il  fut 
secrétaire  le  23  septembre  de  la  ■ 
même  année,  et  président  le  21 
avril  1799.  Après  les  événemens 
du  18  brumaire  an  8  (9  novem- 
bre 1799),  il  ût  partie  du  corps- 
législatif,  qui  le  proposa,  en  mê- 
me temps  que  le  premier  consul 
et  le  tribunat,  au  choix  du  sénat- 
conservateur,  unanimité  dont  il 
n'y  a  peut-être  pas  eu  un  second 
exemple.  Le  sénat  admit  M.  De- 
delay-d'Agier  dans  son  sein  le  19 
décembre  1800;  il  devint  succes- 
sivement comte  de  l'empire  et 
commandant  de  la  légion-d'hon- 
neur. Lors  de  l'envahissement  de 
la  France  par  les  troupes  étran- 
gères, en  181 4?  il  adhéra,  comme 
tous  les  dignitaires  et  fonction- 
naires publics  de  l'état,  à  la  dé- 
chéance de  l'empereur,  ce  qui  le 
ût  nommer,  par  le  roi,  pair  de 
France,  le  4  juin  de  la  même  an- 
née. Le  2  juin  i8i5.  Napoléon  le 
nomma  membre  de  la  chambre 
des  pairs,  qu'il  avait  recomposée. 
Au  second  retour  du  roi,  il  cessa 
de  faire  partie  de  cette  chambre 
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})ar  suite  de  l'ordonnance  du  a4 
juillet  i8i5;  mais  il  y  fut  rappelé 
en  1820.  M.  Dedelay-d'Ajjier  ne 
s'est  fait  remarquer  dans  sa  car- 
rière législative,  et  lorsqu'il  était 
l'objet  de  la  faveur  du  gouverne- 
ment impérial,  que  par  des  vues 
sages  et  des  principes  modérés. 
Après  son  élimination  de  la  cham- 
bre des  pairs,  il  se  fixa  i\  Romans, 
oi^i,  depuis  trente  années,  il  n^ 
cessait  de  répandre  de  nombreux 
bienfaits  sur  les  indigens  ;  en 
1818,  et  dans  les  années  précé- 
dentes, il  fit  don  au  bourg  de 
IVoussillon,  près  de  Romans,  de 
200,000  fr.  d'immeubles,  afin  d'y 
fonder  un  hospice  et  d'autres  éta- 
blisscmens  de  charité.  Sa  femme, 
qui  mourut  en  septembre  de  la 
même  année,  légua  à  la  vill'e  de 
Romans,  pour  l'employer  au  mê- 
me usage,  une  somme  de5oo,ooo 
francs,  également  en  immeubles. 
Ln  vie  aussi  bien  remplie  au  mi- 
lieu des  dissensions  politiques, 
rappelle  ces  beaux  caractères  de 
l'anliquilé,  et  ajoute  aux  nom- 
breux titres  que  la  France  a  ac- 
quis pendant  son  immortelle  ré- 
volution à  la  reconnaissance  ou 
à  l'admiration  de  la  postérité. 

DEDE^l-VAlN-GELDER  (Fban- 
çois-George,  comte),  a  l'époque 
où  la  France  et  l'Angleterre  bri- 
guaient l'alliance  de  la  républi- 
que des  Provinces-Unies,  M.  De- 
dem  en  présidait  les  états-géné- 
raux. Contre  le  désir  du  stalliou- 
der,  il  se  réunit  i\  ceux  de  ses 
collègues  qui  partageaient  son  o- 
pinion  en  laveur  de  la  première 
de  ces  puissances,  et  il  contribua 
beaucoup  i\  la  conclusion  du  trai- 
té de  1780,  qui  fut  signé  à  La 
Haye.  Envoyé,  en  1785,  à  Cons- 
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lantinopfe  en  qualité  d'ambassa- 
deur, il  occupa  ce  poste  jujqu'en 
i8i3,  c'est-à-dire  pendant  vingt- 
sept  ans.  Lors  de  lexpédilion 
d'Egypte,  M.  Dedem  se  refusa 
courageusement  à  livrer  au  mi- 
nistre anglais  les  archives  de 
l'ambassnde  française  ,  dont  le 
dépôt  avait  été  remis  à  sa  garde. 
Sir  Sidney-Smith  obtint  par  sui- 
te, du  divan,  que  l'ambassadeur 
hollandaisserait  relégué  àBuclia- 
rest.  où  il  fut  conduit  et  retenu 
pendant  deux  ans.  Le  prince  Louis 
Bonaparte  étant  monté  sur  le  trô- 
ne de  Hollande.  M.  Dedem  fut 
nommé  commandeur  de  son  or- 
dre, et  après  la  réunion  de  ce 
pays  à  l'empire  français,  il  devint 
membre  du  sénat,  comte  et  offi- 
cier de  la  légion-d'honneur.  Après 
lesévénemens  politiques  jle  1814. 
M.  Dedem  retourna  dans  sa  pa- 
trie avec  une  pension  du  gouver- 
nement français.  Il  vit  aujour- 
d'hui dans  la  retraite. 

DEDEM-\  AN-GELDEK  (N.), 
fils  du  précédent,  lieutenant-gé- 
néral au  service  de  France.  11  ac- 
compagna son  père  à  Constanti- 
nople,  et  après  avoir  voyagé  dans 
If;  Levant,  il  revint  en  Hollande, 
et  embrassa  la  cause  du  prince 
d'Orange,  ce  qui  ne  l'empêcha 
pas  cependant  de  se  prononcer 
pour  la  révolution  de  i7g4;  •!  re- 
présenta aux  états  -  généraux  la 
province  d'Overysel.  Le  nouveau 
gouvernement  le  nomma  minis- 
tre plénipotentiaire  à  Stockholm, 
et  ensuite  à  Paris;  il  fut  rappelé 
de  cette  seconde  mission  en  1798. 
L'invasion  des  Anglo-Russes,  en 
17c)»"),  détermina  le  général  Daen- 
dels  à  s'attacher,  comme  officier 
d'état -major  M.  Dedem,  qui  fut 
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fait  prisonnier  à  la  bataille  de 
Bergem.  Après  la  cessation  des 
hostilités,  par  suite  de  la  capitu- 
lation du  duc  d'York  à  Alckmaer, 
M.  Dedem  partit  pour  Londres 
avec  la  mission  de  surveillerl'exé- 
cution  de  ce  traité.  A  son  retour 
en  Hollande,  il  fut  nommé  suc- 
cessivement ambassadeur  à  Stot- 
gard,  à  Florence  et  à  Paris.  Il  ne 
quitta  cette  dernière  ville  qu'à 
l'époque  de  la  déclaration  de  guer- 
re en  1806.  Nommé  général-ma- 
jor par  le  grand-pensionnaire,  et 
peu  de  temps  après  par  le  roi 
Louis,  dont  il  était  premier  cham- 
bellan ,  ambassadeur  à  Cassel, 
puis  à  Naples,  il  reçut  du  roi  Joa- 
chim  le  cordon  de  son  ordre  en 
même  temps  que  le  duc  de  Noja 
recevait  celui  de  l'ordre  de  Hol- 
lande. La  Hollande  ayant  été  réu- 
nie à  la  France,  l'empereur  nom- 
ma M.  Dedem  général  de  briga- 
de, et  l'employa  d'abord  à  Ham- 
bourg, sous  les  ordres  du  maré- 
chal prince  d'Eckmiihl,  et  ensuite 
à  l'avant  -  garde  de  l'armée  de 
Piussie,  sous  les  ordres  du  roi  de 
Naples.  En  1814,  il  servit  en  Ita- 
lie, sous  le  prince  vice-roi.  De 
retour  en  France,  il  fut  nommé 
par  le  roi  lieutenant-général,  et. 
en  1816,  commandant  du  dépar- 
tement du  Jura.  A  son  rétour  à 
Paris,  il  fut  faitchevalier  de  Saint- 
Louis,  et  appelé  au  conseil  de 
guerre  chargé  de  juger  les  géné- 
raux Marchand  et  Radet.  Il  est 
aujourd'hui  en  non-activité. 

DEDON  (Frasçois-Lovis)  ,  né 
le  21  octobre  1762.  à  Toul,  dépar- 
tement de  la  Meurlhe,  lieutenant-' 
général  d'artillerie  en  retraite.  Il 
était,  à  l'âge  de  1 5  ans  ,  aspirant 
au  corps  royal  d'artillerie,  etlieu- 
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tenant  en   1780.  Au  commence- 
ment  de    la   révolution.,    il    Jut 
employé  successivemfnl  comme 
capitame  et  comme  chef-d'esca- 
dron à  l'armée  du  Rhin  jusqu'en 
1797.  et,  dans   la  même  aimée, 
comme  colonel  à  l'armée  du  Bas- 
Rhin.  Général  de  hrigade  en  i8o5, 
il  passa,  l'année  suivante,  au  ser- 
vice de  Joachim,  roi  de  ISaples; 
fut  fait  général  de  division  ,  en 
1807,  et  attaché,  en  1809,  ^'"  ''^' 
d'Espagne,  Joseph  Bonaparte.   Il 
se  fit  particulièrement  remarquer 
au  siège  de  Sarragosse,  et  devint 
colonel-directeur-général  de  l'ar- 
tillerie espagnole.  De  retour  dans 
sa  patrie  à  la  fin  de  i8i5,  il  fut 
employé,  comme  général  de  hri- 
gade, jusqu'à  l'abdication  de  l'em- 
pereur. Le  roi  le  nomma  lieute- 
nant-général le  1"  juin  1814,  et 
le  mit  à  la  retraite  le  24  décem- 
bre de  la  même  année  ;  pendant 
les  cent  jours,  il  fut  employé  com- 
me lieulenant-général.  Après  la 
seconde   restauration  ,   il  fut    de 
nouveau  misa  la  retraite.  Le  gé- 
néral Dedon  a  publié  :  1° Relation 
du  passage  du  Rhin  effectué  le  i" 
floréal  an  5,  in-8',  1797,  sans  nom 
d'auteur;   ^"Mémoires  militaires 
sur  Kehl,  in-8",  1797,  également 
sans  nom  d'auteur;  3"  Précis  his- 
torique des  campagnes  de  l'armée 
du  Rhin  et  de  la  Moselle  pendant 
l'an  4  et  l'an  5,  in -8°,  1799;  4* 
Relation  détaillée  du  passage  de  la 
Limât  effectué  te  5  vendémiaire  an 
8,  in-y",   1801;  cet  ouvrage  est 
accompagné  de    deux  cartes.   5" 
Tableau  synoptique    de  l'instruc- 
tion spéciale  sur  le  service  du  corps 
royal  d'artillerie,  présenté  au  roi 
le  2  juiu  1814. 

DEFERMON  DES    CHAPE- 
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LIERES  (Joseph,  comte),  né  en 
i7.")6  à  Reuues,depart<;meut  d'Il- 
le-et-Vilaine,  était  procureur  au 
parlement  de   Bretagne  et  com- 
missaire des  états  de  Reimus,  lors- 
qu'il fut  élu  en  1789,  par  le  tiers- 
état  de  la  sénéchaussée  de  cette 
ville,  député  aux  états-généraux. 
31.  Defermon,  homme  instruit  et 
laborieux,  est  un  de  ceux  qui  ont 
le  plus  activement  participé  aux 
événemens  contemporains,  et  qui 
ont  fourni  la  carrière  politique  la 
plus  remplie.  Les  matières  de  fi- 
nances sont  celles  qui  l'ont  habi- 
tuellement   occupé  ;     cependant 
on  l'a  vu  .  comme   président  ou 
secrétaire  de  plusieurs  assemblées 
législatives,  traiter  avec  un  égal 
succès  toutes  les  questions  rela- 
tives aux  contributions,  à  la  ma- 
rine, à  l'économie  piditique,  à 
l'administration  ,  etc.  Fidèle  dé- 
fenseur du  parti  populaire,  il  de- 
meura constamment  étranger  aux 
excès  par  lesquels  on  a  prétendu 
flétrir  la  cause  nationale.  Aux  é- 
tats-généraux,  il  proposa,  entre 
autres  choses,  de  consacrer  ex- 
pressément la  nécessité  du  con- 
sentement national  pour  l'émis- 
sion de  tout  papier-monnaie,  ain- 
si  que    pour  l'établissement  ds 
l'impôt;  il  demanda  de  détermi- 
ner les  principes  de  l'organisa- 
tion municipale,  et,  dans  la  dis- 
cussion  à  ce  sujet,  il  combattit 
l'article  portant  que  les  olliciers 
municipaux   ne    pourraient   être 
dénoncés  que  par  cent  citoyens. 
En  1790,  il  vota  pour  la  réduc- 
tion des  pensions;  dénonça  le  par- 
leinent  de  Rennes  pour  cause  de 
désobéissance  aux  décrets  de  l'as- 
semblée, et,  quelque  temps  après, 
renouvela  cette  dénonciation  eo 
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demandant  la  !*uppression  du  trai- 
tement des  magistrats  rebelles  à 
la  lui.  Bientôt  il  réclama  la  su[)- 
pression  des  parlemens;  s'opposa 
à  l'émission  d'un  papier-monnaie 
et  à  rétablissement  des  jurés  en 
matière  civile;  interpella  l'arche- 
vêque de  Toulouse,  à  l'occasiop 
des  troubles  religieux  survenus 
dans  cette  ville;  présenta  un  rap- 
port qui  fut  suivi  d'un  déciet  sur 
la  contribution  personnelle,  et  fit 
décréter  plusieurs  articles  sur 
l'imposition  foncière,  ainsi  que 
sur  le  droit  d'enregistrement.  Il 
obtint  un  décret  qui  détermina 
les  bases  de  la  contribution  mo- 
biliaire.  En  1791  ,  il  propose  et 
soutient  un  projet  sur  l'organisa- 
tion de  la  mjftine  ;  dénonce  un 
bref  du  pape  contraire  au  ser- 
ment civique  du  clergé  français; 
vote  la  suppression  de  tous  les 
droits  perçus  au  profit  des  villes; 
fait  ordonner  la  vente  du  tabac 
par  les  préposés  de  la  régie  ,  dé- 
créter l'impression  du  Voyage  de 
la  Peyrouse  ,  et  l'armement  de 
deux  gabarres  pour  aller  à  la  re- 
cherche de  ce  célèbre  voyageur; 
enfin,  fait  avancer  la  somme  né- 
cessaire pour  l'impression  des  ^fl- 
bles  horaires  de  Lalande.  Il  entre- 
prend la  lecture  d'un  plan  sur  les 
colonies  ;  fait  adjoindre  Rocham- 
bean  au  comité  militaire,  lors  du 
voyage  de  Varennes  ;  propose  un 
amendement  au  projet  de  loi  con- 
tre les  émigrés,  et  un  autre  en  fa- 
veur des  hommes  de  couleur  nés 
libres.  M.  Defermon  ne  fit  point 
partie  de  l'assemblée  législative, 
mais  il  devint  membre  de  la 
convention  nationale,  où  il  repré- 
senta le  département  d'Ille-et-Yi- 
laine.  Chargé,  comme  président, 
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de  diriger  les  premiers  débats 
dans  le  procès  du  roi,  sa  conduite 
envers  ce  prince  fut  pleine  d^  no- 
blesse et  d  humanité.  Ces  senti- 
mens,  et  le  soin  qu'il  avait  eu  de 
faire  placer  à  la  barre  un  siège 
pour  recevoir  Louis  XVI,  le  fi- 
rent accuser,  })ar  Julien  de  la  l)rô- 
me,  de  partialité  et  de  connivence 
avec  iVi.  de  xMalesherbes  et  les  dé- 
fenseurs du  roi ,  afin  de  protéger 
la  cause  de  la  tyrannie.  Lorsqu'il 
fut  appelé  à  voler,  il  demanda  la 
détention  et  le  bannissement  a  la 
paix  :  après  la  condamnation  à 
mort,  il  réclama  un  sursis  à  l'exé- 
cution. Lié  avec  les  membres  du 
parti  de  la  Gironde,  il  attaqua  vi- 
vement le  parti  de  la  Montagne. 
Après  la  proscription  du  5i  mai 
1795,  il  défendit  Lanjuinais,  ac- 
cusé d'avoir  opéré  la  contre-ré- 
volution à  Rennes,  et  fut  incul- 
pé lui-même  par  Levasscur  de  la 
Sarthe,  pour  sa  correspondance 
au  sujet  de  cette  journée.  Surson 
refus  de  venir  à  la  barre  pour  se 
justifier,  il  fut  décrété  d'arresta- 
tion; et  ayant  pris  la  fuite,  décla- 
ré traître  à  la  patrie.  Pendant  dix- 
huit  mois,  il  erra  dans  la  Breta- 
gne, échappant  avec  peine  aux 
poursuites  dirigées  contre  lui. En- 
fin le  danger  cessa,  et  il  reparut 
le  8  décembre  1794  a  la  conven- 
tion, où  il  manifesta  de  nouveau 
son  attachement  à  la  république, 
poursuivant  avec  énergie  les  par- 
tisans de  la  terreur  les  12  germi- 
nal et  i"  prairial  an  3  (i"  avril 
et  20  mai  1795),  et  ceux  de  la 
royauté  le  i5  vendémiaire  an  4 
(26  octobre  i'j95);  cependant, 
nonobstant  ses  principes  bien 
connus,  il  se  trouva  compromis, 
sans  y  avoir  donné  lieu,  dans  la 
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correspondance  royaliste  de  Le- 
maitre  ,  et  signalé  comme  mon- 
trant des  dispositions  favorables 
au  rétablissement  du  trône.  Mem- 
bre du  conseil  des  cinq-cents,  il 
demande  la  suppression  de  la  taxe 
extraordinaire  de  guerre,  celle  du 
journal  le  Patriote  de  89:  défend  le 
système  de  banque;  fait  prendre  u- 
ne  résolution  qui  fixe  le  traitement 
des  vice-  présidens,  substituts, 
etc..  destribun^iux  criminels;  pré- 
sente à  la  suite  d'un  rappo rt  un  pro- 
jet d'indemnité  en  faveur  des  ren- 
tiers et  pensionnaires  de  l'état; 
appuie  l'établissement  d'une  ban- 
que; improvise  un  discours  en  fa- 
veur des  mandatsterritoriaux;  ob- 
tient qu'il  sera  établi  un  droit  de 
passe  pour  l'entrelion  dos  routes; 
propose  de  déclarer  que  Malo  et 
IVamel,  qui  ont  arrêté  Laville- 
heurnois,  agens  secrets  du  parti 
royaliste,  ont  bien  mérité  de  la 
patrie;  enfin,  obtient  le  rétablis- 
sement des  droite  d'entrée  et  ce- 
lui de  la  vente  exclusive  du  ta- 
bac. Étant  sorti  du  conseil  en 
1797,  il  fut  nommé  commissaire 
de  la  trésorerie  nationale.  iM.  De- 
fermon  seconda  de  tout  son  pou- 
voir les  événemens  du  18  bru- 
maire an  8  (9  novemlire  1799), 
et  fiit  appelé  par  le  premier  con- 
sul au  conseil-d'état.  Dévoué  au 
nouveau  gouvernement,  il  le  ser- 
vit avec  fidélité,  et  justifia  la  con- 
fiance dont  il  fut  constamment 
l'objet.  En  1800,  il  présenta  un 
projet  de  loi  sur  l'établissement 
d'un  octroi  de  bienfaisance;  en 
1801  ,  il  défendit  au  cnrps  légis- 
latif, en  qualité  d'orateur  du  gou- 
vernement, le  projet  de  loi  relatif 
a  la  délie  publique  et  aux  domai- 
nes nationaux,  et  combattit  avec 
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beaucoup  de  force  les  opinion» 
des  membres  du  tribunal.  Il  sou- 
mil  dans  la  même  année,  au  mê- 
me corps.  le  traité  de  paix  conclu 
avec  le  roi  de  Portugal.  Nommé, 
en  i8o2,  liquidateur-général  de 
la  dette  publique,  il  a  rempli  les 
devoirs  de  celte  place  avec  tant 
de  zèle  pour  les  intérêts  du  gou- 
vernement, que  les  créanciers  de 
létal  n'ont  eu  qu'une  voix  pour 
l'accuser  de  partialité  el  d'injus- 
tice. Il  ne  nous  appartient  pas  de 
prononcer  sur  une  matière  aussi 
grave,  et  qui  lient  à  des  considé- 
rations sur  lesquelles  il  est  diffi- 
cile de  s'entendre  :  mais  nous  de- 
vons à  la  vérité  de  dire  que  les 
ennemis  de  M.  Defermon,  même 
en  articulant  des  pftiintes  amères, 
n'ont  jamais  accusé  sa  probité. 
Nommé,  en  1807,  minisire  d'é- 
tat et  l'un  des  principaux  direc- 
teurs des  finances  ,  il  devint  suc- 
cessivemenl  comte  de  l'empire, 
graud-uUîcier  de  la  légion-d'hon- 
neur, el  grand'croix  de  l'ordre  de 
la  Réunion.  L'abdication  de  l'em- 
pereur et  le  rétablissement  de  la 
famille  royale,  le  linrent  éloigné 
des  atfaires  pendant  toute  la  du- 
rée de  la  première  restauration. 
Mais  Napoléon,  à  son  retour,  le 
rétablit  dans  ses  emplois  el  hon- 
neurs; lui  confia  la  direction 
de  la  caisse  de  l'extraordinaire, 
et  le  nomma  l'un  des  jirésidens 
du  conseil-d'élal.  Ce  fut  en  celte 
qualité  quil  présenta  à  ce  prince 
la  célèbr»'  dé(;laration  du  conseil, 
que  les  frères  Micliaud  (Uit  consi- 
gnée dans  leur  liiographie.'IM.  De- 
fermon fui  élu  à  la  chambre  des 
re|)résentans  par  !<■  (iéparlcment 
d'Ile-el-Vilaine.  Après  la  seconde 
abdication  de  Napoléon,  se  regar- 
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dant  comme  lié  par  les  serraens 
qu'il  avait  faits  à  c<:  prince  dès 
l'origine  de  sa  fortune,  et  n'ayant 
occupé  sous  le  gouvernement  du 
roi  aucune  place  qui  iefit  engagé 
particulièrement,  il  crut  pouvoir 
proposer  de  reconnaître  comme 
souverain  Na,)(iléon  11,  proposi- 
tion qui  a  motivé  sans  doute  la 
proscription  dont  il  fut  frappé  a- 
près  la  l'entrée  du  roi ,  en  juillet 
i8i5.  IM.  Delérmon.  durant  cinq 
années  d'exil,  se  retira  dans  le 
royaume  des  Pays-Bas  ,  qui  na- 
guère encore  ayant  fait  partie  de 
l'empire  français  ,  lui  rappelait 
cette  patrie  à  li^quelle  il  avait  con- 
sacré ses  talens  et  ses  lumières. 
Il  avait  publié  en  i8i5,  in-8°,  un 
mémoire  jik<tifjcatif  de  sa  con- 
duite politique,  sous  ce  titre  :  Ob- 
serimtions  du  comte  Dcfermon  sur 
les  dénonciations  et  accusations  por- 
tées contre  lui. 

bhFORGUKS  (N.).  membre 
de  la  municipalité,  qui,  dans  la 
matinée  du  lo  août  1792,  sans 
mission,  siwns  caractère,  cbassa 
le  corps  municipal  de  Paris,  et 
s  installa  à  sa  place;  il  devint,  en 
1795,  sur  la  proposition  de  Hé- 
rault de  Séchilles,  ministre  des 
atfaires  étrangères;  mais,  en  1794» 
sur  la  dt-noneiation  d  Héb(^  aux 
Cordeliers,  il  fut  destitué  et  ar- 
rêté. Il  échappa  cependant  au  sort 
de  la  plu  part  des  proscrits,  et  dut 
sa  liberté  aux  événemens  du  9 
tl»ermidor  an  1  (27  juillet  1794)- 
Nommé  ambassadeur  en  Hollan- 
de, en  1799.  il  fut  rappelé  à  la 
suile  de  la  révolution  du  18  bru- 
maire an  8(9  novembre  1799). 
Quelque  temps  après,  M.  Defor- 
pues  se  rendit  à  Nantes,  où  il  était 
chargé  de  remplir  les   fonctions 
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de  commissaire-général  de  poli- 
ce; mais,  par  suile  d'une  rivalité 
d'attributions  qui  s'éleva  entie 
lui  et  yi.  Letourneur  de  la  Man- 
che, préfet  du  département  delà 
Loire-Inférieure,  il  fut  remplacé. 
En  1804,  il  partit,  en  qualité  de 
consul  de  France,  pour  la  IS'ou- 
velle-Orléans. 

DEFRAiNCE  (Jean-Claude), 
député  par  le  département  de 
Seine-et-Mapne  à  la  convention 
nationale,  s'y  fit  peu  remarquer. 
Dans  le  procès  de  Louis  XVI  .  il 
déclara  que,  ne  se  regardant  pas 
comme  juge,  c'était  seulement 
coiTime  homme  d'état  qu'il  votait 
pour  la  détention  et  le  bannisse- 
ment à  la  paix.  Depuis  il  garda  le 
silence.  M.  Defrance  passa  ,  en 
septembre  1795,  au  conseil  des 
cinq-cents,  en  sortit  en  1798,  et 
devint  substitut  du  commissaire 
du  directoire  près  de  l'adminis- 
tration des  postes.  Après  la  jour- 
née du  18  brumaire,  il  fut  nom- 
mé au  corps  législatif,  et  en  sor- 
tit en  i8o5. 

DEFRANCE  née  Chompré, 
(M""^)  a  publié  une  imitation  en 
vers  français  des  Odes  d' Ana- 
créon,  que  iM.  Gail  a  enrichie  de 
notes,  Paris,  1798.10-12;  ei  Idyl- 
les sur  l'Enfance  et  l'amour  mater- 
i}el ,  mises  en  vers  d'après  Jauf- 
fret,  1  800.  in-8°. 

DEFRANCE  (Jean-Marie-An- 
TOi>E,  comte),  lieutenant-géné- 
ral, inspecteur-général  de  cava- 
lerie ,  commandeur  de  l'ordre 
royal  et  militaire  de  Saint-Louis, 
grand-officier  de  celui  de  la  lé- 
gion-dhonneur .  et  chevalier  de 
l'ordre  du  Lion  de  Bavière.  Né  le 
21  septembre  1771,  le  comte  De- 
france embrassa  la  carrière  rnili- 
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taire  à  répnque  de  la  révolution; 
il  passa  rapidement  par  tous  les 
grades  inlérieurs,  et  lut  bieutùt 
honoré  du  coniniandenient  du 
12*  régiment  de  rhasseurs  à  che- 
val. Il  lit  parlie.  à  la  tête  de  ce 
corps.  d«'s  armées  du  Rhin  et  d"I- 
talie,  et  s'y  dislin{;;ua  j>ar  sa  bra- 
voure. Élevé  an  grade  de  général 
df  brigade  ,  il  (il  les  campagnes 
de  i8o5,  1806  et  1807,  et  lut 
blessé  à  la  bataille  de  Wagram. 
En  1812,  en  Russie,  le  comte 
Defrance  Fut  chargé  du  comman- 
dement d'une  division  de  cavale- 
rie ;  par  sa  prudence  et  son  auto- 
rité, il  rendit  de  grands  services 
dans  la  retraite  de  Moscou;  et  se 
couvrit  de  gloire  dans  la  campa- 
gne de  France  ,  où,  avec  des  for- 
ces bien  inférieures  à  celles  que 
command;ut  Je  comte  de  Saint- 
Priest,  il  le  repoussa,  lorsqu'il  al- 
lait s'emparer  de  Reims.  La  con- 
duite du  comte  Defrance*  l'a  fait 
placer  au  rang  des  meilleurs  gé- 
néraux de  cavalerie.  Depuis  la 
rentrée  du  roi,  le  général  De- 
france  a  toujours  été  employé.  Le 
commandenient  de  la  première 
division  miîiliire,  dont  la  capi- 
tale est  le  chef- lieu,  lui  a  été  con- 
fié en  1819.  Des  motifs  inconnus 
l'ont  fait  remplacer  au  commen- 
cement de  1822,  et  il  est  rentré 
dans  la  liste  des  lieutenans-gé- 
néraiix  disponil)les. 

DEGELMA>>  (le  baron),  mi- 
ni'-tre  de  l'empire  en  Suisse.  En 
1795,  il  fut  chargé  de  l'honora- 
ble mission  de  !  échange  de  la 
fille  de  Louis  XVI  contre  le  mi- 
nistre Beiirnonville  elles  déjjutés 
conventionnels  livrés  au  prince 
de  Cobourg,  en  1 '■0^.  par  Du- 
mouriez.  Il  signa  le  iruilé  de  paix 
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de  Campo-Formio  ,  conclu  entre 
la  France  et  l'Allemagne,  et  a 
toujours  été  employé  dans  la  di- 
plomatie. 

DEGEN  (Jean-Fkédéric),  né  à 
Atïaterlhal   en   Franconie.   le    16 
décembre  1752, savant  helléniste 
et  bibliograj»he  ,   écrivain    labo  - 
rieux,  a  laissé  un  grand  noujbre 
d'ouvrages  justement  estiii»és.  Il 
se  livra,  dès  sa  jeunesse,  à  l'étu- 
de approfondie  des  anciens  clas- 
siques; occupa  une  chaire  de  pro- 
fesseur,  à   l'âge  de    22   ans ,  au 
gytimase  d'Erlangen;  et  ensuite 
à  celui  d'Anspach  ;  devint  direc- 
teur principal  de  l'école  des  prin- 
ces à  Neustadt,  professeur  à  Ba- 
reulh,  et  conseiller  du  consistoi- 
re. Après  avoir  donné  de  bonnes 
traductions  des  auteurs  anciens, 
accompagnées  de  notes  et.  d'ex- 
cellens    commentaires,    M.    De- 
gen   a  encore  fait  preuve   de   la 
critique  la  plus  judicieuse  dans  la 
rédaction  de  divers  écrits  pério- 
diques et  dans  les  comptes  ren- 
dus de  tous  les  ouvrages  qui'ont 
été  publiés  de  son  temps  en  Al- 
lemagne sur  la  littérature  ancien- 
ne.On  a  aussi  de  lui  des  ouvrages 
estimés  sur  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse, et  sur  les  meilleures  mé- 
thode»    d'enseignement    public. 
C(dlaborateur  des  journaux  litté- 
raires de  l'Allemagne  les  plus  es- 
timés, M.  Degen  les  a  non- seule- 
ment  enrichis  d'une  foule  d'arti- 
cles, où  la  plus  vaste  érudition  est 
jointe   à   une  critique    éclairée  , 
mais   il   y    a   encore  donné   fré-* 
quemmenl  de  petits  poijines  d'u- 
ne versification  facile  et  agréable. 
Les  principaux  ouvrages   de    M. 
Degen  sont  :  De  urbanitale  hora- 
lianà,    Erlangen,    177^,   iu-tj'î 
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Essai  sur  la  philosophie  d' Ana- 
crcon,  ibid. ,  '7/0,  iii-b";  Sur 
Tibutle,  avec  la  traduclion  de 
quelques  unes  de  ses  élégies,  </'«>/. 
1780,  in-8";  l'Histoire  d' Hérodo- 
te,  traduite  du  grec  en  allemand  , 
Francfort,  i;85-i79i  ,  6  vol. 
in- 8"  ;  Essai  d'une  littérature  com- 
plète des  traductions  allemandes  des 
auteurs  romains  (au  nombre  de 
6()),  AUenhourg,  1794- TO^»  • 
vol.  m-S",  et  un  supplément;  Er  - 
langen ,  1799,  in-S". 

DEGEN,  né  à  Vienne  en  1706, 
horloger  et  mécanicien  haijile, 
mais  aéronaule  malheureux,  ac- 
quit de  la  célébrité  par  ses  efforts 
pour  imiter  le  vol  des  oiseaux. 
II  prétendit  avoir  découvert  un 
mécanisme  qui,  appliqué  à  des 
ailes  d'une  grande  dimension, 
attachées  à  son  corps  et  mues  par 
ses  bras,  rélèverait  dans  les  airs, 
et  lui  ferait  diriger  son  vol  en 
tous  sens,  même  contre  le  vent 
le  plus  fort.  Il  s'élança  avec  intré- 
pidité du  haut  du  clocher  le  plus 
élevé  de  Vienne  :  ce  premier  essai 
ne  fut  point'heureux;  ses  ailes  ne 
purent  lui  servir  à  soutenir  son 
essor,  mais  elles  lui  furent  au 
moins  de  quelque  secours  com- 
me parachute.  Quoique  griève- 
ment blessé  dans  celte  tentative, 
il  ne  perdit  pas  courage,  et  renou- 
vela bientôt  ses  expériences  avec 
des  ailesd'une  construction  perfec- 
tionnée; mais  il  ne  prit  plusdeclo- 
cher  pour  point  de  départ.  S'enle- 
vant  d'abord  de  terre  à  laided'un 
ballon  ordinaire ,  il  espérait  que, 
l'essor  pris,  sesailes  lui  suffiraient 
pour  diriger  son  vol  à  volonté. 
Plusieurs  essais  obtinrent  en  effet 
quelque  succès  par  des  temps 
calmes.    Des    journalistes    alle- 
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mands  les  vantèrent  outre  me- 
sure, et  annoncèrent  avec  em- 
phase que  les  aigles  d'Autriche  a- 
vaicnl  trouvé  un  rival  heureux 
dans  la  personne  de  M.  Degen, 
Cette  haute  réputation  ne  put  se 
soutenir  sur  un  plus  grand  théâ- 
tre. Arrivé  à  Paris,  en  181 5,  l'aé- 
ronaute  n'y  éprouva  que  des  re- 
vers. Dans  la  première  expérien- 
ce qu'il  fit  de  son  art  en  public, 
un  vent  assez  modéré  suffit' pour 
emporter  au  loin  le  ballon  et  le 
navigateur  ailé,  qui,  malgré  les 
plus  grands  efforts,  ne  put  diri- 
ger ni  modérer  sa  marche.  Dans 
la  seconde,  un  vent  plus  impé- 
tueux biisa  la  mécanique  entière; 
l'arène  fut  jonchée  de  plumes  et 
de  débris,  et  le  moderne  Ic.u'e  fut 
près  de  périr  dans  sa  chute.  H  a- 
vail  déployé  im  grand  courage 
dans  ses  entreprises  hasardeuses; 
on  ne  lui  en  sut  aucun  gré.  Ac- 
cusé d'avoir  voulu  se  jouer  du 
public,  la  police  se  saisit  de  l'ar- 
gent perçu  à  l'entrée  de  l'encein- 
te ;  l'aéronaute  même  fut  arrêté 
pendant  quelques  jours,  les  frais 
considérables  qi^il  avait  faits  fu- 
rent entièrement  perdus.  Ruiné, 
honni,  il  fut  enfin  mis  en  scène  et 
chansoimé  au  théâtre  du  Vaude- 
ville. Depuis,  on  n'a  plus  enten- 
du parler  de  lui. 

DEGÉRANDO,  toyes  Géra>do 
DEGOUGES  (Marie-Olympe), 
VEVVE  d'Albry,  née  à  Montau- 
ban,  en  1735,  composa  dans  sa 
jeunesse  plusieurs  pièces  de  théâ- 
tre, qui  furent  représentées  à  Pa- 
ris avec  quelques  succès  .  entre 
autres  :  le  Mariage  de  Chérubin, 
l' Homme  généreux ,  et  Molière 
chez  Ninon,  ou  te  Siècle  des  grands 
hommes.  A  l'époque  de  là  révelu- 
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lion,  elle  aspira  à  une  autre  gloi- 
re ;  se  jetant  alors  dans  le  tour- 
billon des  alYaires  politiques,  on 
la  trouvait  tantôt  chez  les  minis- 
tres, tontôt  aux  tribunes  des  Ja- 
cobins ou  de  l'assemblée  natio- 
nale, tantôt  haranguant  le  peuple, 
et  se  mêlant  aux  groupes  nom- 
breux du  Palais-Royal  et  des  j)la- 
ces  publiques.  Elle  tapissait  pé- 
riodiquement les  murs  de  Paris 
d'adresses  énergiques.  Ses  dis- 
cours et  ses  écrits  respiraient  l'en- 
thousiasme le  plus  vif  et  un  ar- 
dent amour  de  la  liberté.  Elle 
provoqua  la  première  l'institution 
d'une  société  populaire  de  fem- 
mes, et  voulait  rivaliser  à  la  tri- 
bune avec  les  orateurs  les  plus  é- 
loquens  de  l'assemblée  consti- 
tuante. Elle  espérait  devenir  le 
Mirabeau  de  son  sexe.  Après  la 
mort  de  cet  homme  célèbre,  elle 
publia  un  drame  épisodique  inti- 
tulé :  Mirabeau  aux  C liant ps-Ely- 
sées.  Toute  l'exaltation  d'Olympe 
Degouges  ne  la  porta  cependant 
à  aucune  action  violente  ou  cri- 
minelle. Son  âme  ardente  lui  a- 
vait  fait  embrass«r  avec  transport 
la  cause  de  la  liberté;  mais  les 
excès  et  les  crimes  dont  quelques 
homines  pervers  se  rendirent 
bientôt  coupables,  «  l  qui  auraient 
déshonoré  la  plus  belle  des  cau- 
ses, si  elle  pouvait  l'être  pard'in- 
dignes  soutieas ,  révoltèrent  le 
coeur  généreux  d'Olympe.  Après 
les  massacres  des  2  et  5  septem- 
bre 1795,  elle  exhala  son  indi- 
gnation dans  plusieurs  nouvelle» 
adresses  au  peti|ile,  placardées  a- 
vec  profusion  dans  les  rues  de  la 
capitale.  Elle  y  attaquait  nomi- 
nativement les  chefs  de  l'anar- 
chit;  et  cherchait  à  rappeler  les 
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citoyens  aux  sentimens  d'huma- 
nité (jui  caractérisèrent  de  tout 
temps  les  vrais  amis  de  la  liberté. 
Le  14  décembre  de  la  même  an- 
née, elle  s'offrit  courageusement 
pour  être  un  des  défenseurs  de 
1  infortuné  Louis  XVI.  Ln  pam- 
phlet intitulé  (es  Trois  Urnes , 
qu'elle  publia  ensuite,  et  dans  le- 
quel elle  accusait  sans  ménage- 
ment Marat,  Robespierre  et  les 
hommes  les  plus  puissans  de  1  é- 
poque  ,  motiva  son  arrestation. 
Un  arrêté  du  a;)  octobre  17')')  la 
traduisit  au  tribunal  révolution- 
naire. Mise  en  jugement  le  2  no- 
vembre ,  elle  fut  condamnée  à 
mort  le  même  jour.  Au  moment 
où  cette  sentence  lut  portée,  elle 
sécria  avec  force  :  «  Mes  ennemis 
»îi' auront  pas  la  barharejoie  de  fai' 
are  couler  mon  sang;  je  suis  en- 
»  ceinte,  et  je  donnerai  encore  à  la 
n  patrie  un  citoyen  ou  une  citoyen- 
nne.  »  Des  officiers  de  santé,  aussi 
féroces  que  ses  juges,  prononcè- 
rent que  la  déclaration  d'Olym- 
pe était  fausse;  et  le  4  novem- 
bre elle  fut  conduite  au  supplice. 
Avant  de  périr,  elle  uianilesta, 
comme  Didon,  l'espoir  qu'il  naî- 
trait un  vengeur  de  ses  cendres  ; 
et  au  moment  de  recevoir  le  coup 
fatal,  elle  portait  encore  de  tous 
côtés  ses  regards  assurés  ,  et  s'é- 
criait avec  énergie  :  Enfans  de  la 
patrie,  vous  vemitrez  ma  mort  I 

DEGRANGE^  (Edmond),  né  à 
Bordeaux,  est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  estimés,  utiles  surtout 
aux  jeunes  neg  jcians,  aux  ban- 
quiers.eta  lousceux  en  général  qui 
se  vouent  aux  opérations  commer- 
ciales. On  a  de  lui  :  la  Tenue  des 
livres  rendue  facile^  Bordeaux,  an 
8  (1600),  iD-8".  (let  ouvrage  a  eu 
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5^(''ditions;l.i  ileinière  est  deiSiâ; 
Nouveaux  Tru'Ucs  des  changes  , 
i8j3,  in-8%  1.S18,  in-8°;  V ade- 
mecum  des  commerçans  et  des  voya- 
geurs de  toutes  les  classes  ,  18 18, 
in-S".  C'est  un  tableau  de  réduc- 
tion assez  complet  des  poids  et 
mesures  de  tous  les  pays.  La  Te- 
nue des  livres  en  partie  double,  ap- 
pliquée à  la  comptabilité  d' un  re- 
ceveur-général, 1818,  in-8"  ;  l' A- 
rithmétique  pratique,  1818,2  vol. 
in-S";  Tablettes  des  négociajis,  ex- 
posant les  diverses  systèmes  moné- 
taires actuels  des  peuples  commer- 
çans ,  181 5,  in- 18. 

DEGRAVE,  député  au  conseil 
des  anciens,  en  1797,  par  le  dé- 
partement de  l'Escaut,  ne  s'y  oc- 
cupa que  des  intérêts  du  commer- 
ce, fit  un  rapport  pour  provoquer 
le  rétablissement  de  la  contrainte 
par  corps  ,  et  sortit  du  conseil  en 

>799- 

DEGRAVE,  colonel  d'infante- 
rie avant  la  révolution,  fut  nom- 
mé ministre  delà  guerre  en  1792. 
II  organisa  les  armées  de  Luck- 
ner,  de  La  Fayette  et  de  Rocham- 
beau,  et  ordonna  les  premières 
dispositions  défensives  contre  les 
armées  coalisées  qui  venaient  en- 
vahir la  France.  Il  se  plaignit  à 
l'assemblée  constituante  de  l'in- 
subordination des  troupes,  de- 
manda des  mesures  répressives  , 
et  la  mise  en  état  de  siège  des 
p!a<Jes  frontières.  Accablé  du  far- 
deau dont  il  s'était  chargé  en  ac- 
ceptant un  ministère  si  difficile  à 
cette  époque,  il  donna  bientôt  sa 
démission.  Un  décret  de  l'assem- 
blée lui  permit  de  sortir  de  Paris. 
Après  le  10  août,  un  décret  d'ac- 
cusation fut  porté  contre  lui; 
mais  il  s'y  déroba  par  la  fuite.  Les 
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mémoires  du  temps  en  parient 
comme  d'un  homme  debiien,mais 
de  pou  de  capacité. 

DEGLEKLE  (  Jean-Nicolas- 
Marie),  né  près  d'Issoudun  ,  le 
6  janvier  1766,  membre  de  la  so- 
ciété libre  des  sciences  ,  lettres  et 
arts  de  Paris,  censeur  des  études 
au  collège  de  Louis-le-Grand,  et 
professeur  honoraire  de  la  faculté 
des  lettres  ,  poète  agréable  et 
grammairien  estimé,  a  publié  les 
ouvrages  suivans  :  Origine  des 
temples  de  l' amour,  opuscule  poé- 
tique, 1789,  in-S"  ;  les  Amours, 
imitation  en  vers  des  plus  jolis 
poètes  latins,  1796,  in-18.  Cet 
ouvrage  est  devenu  très-rare.  No- 
tice sur  les  œuvres  de  Léonard,  pu- 
bliées par  M.  Campenon,  et  sur  la 
tragédie  de  Laurent  de  Médicis  , 
1799;  Eloge  des  perruques,  enri- 
chi de  notes  plus  amples  que  te 
texte ,  publié  sous  le  nom  du  doc- 
teur Akerlio,  «799?  in- 12.  C'est 
un  badinage  fort  ingénieux  dans 
lequel  l'auteur  a  fait  preuve  aussi 
d'une  véritable  érudition. /-ag^wer- 
re  civile  de  Pétrone ,  traduite  li- 
brement en  vers  français,  ornée 
du  texte  latin  et  suivie  de  recher- 
ches sceptiques  ,  tant  sur  la  satire 
de  Pétrone  que  sur  son  auteur  , 
Paris  ,  an  7  (  1 799  ) ,  in-8°  ;  réim- 
primée à  la  suite  du  Lucain  de  M. 
Amar,  Paris,  1816;  Stratonice  et 
son  peintre,  ou  les  Deux  Portraits, 
conte  qui  n'en  est  pas  un,  1800, 
in-8°  ;  Discours  sur  la  grammaire 
générale,  1801  ,  in-8°.  M.  De- 
guerle  ,  avant  d'être  censeur  du 
collège  Louis-le-Grand,  a  professé 
la  rhétorique, au  prytanéedeSaint- 
Cyr ,  de  la  manière  la  plus  dis- 
tinguée. M.  Lebrun  ,  auteur  de 
Mfl/'<c-<5^aart-,est  undeses  élèves. 
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DEIIAUSSY  -  l\OBECOLRT 

(  >1aïiiias-An-iui.ne,  baron  ),  né  à 
Pt'iomio.  ex»  Tçait  dans  celle  ville 
la  [irolV.ssion  davotat ,  lor.^qii'i! 
fut  nommé  député  de  la  Somme 
à  l'assemblée  législative  (  1791  ). 
Partisan  de  la  monarchie  consti- 
tutionnelle, il  s'opposa,  dans  les 
premières  séances,  au  décret  qui 
supprimait  lusage  des  mots  sire 
et  majesie  insista  pour  le  rapport 
de  ce  décret  ;  lit  exclure  les  socié- 
tés populaires  de  lenceinte  des 
bâtimens  occupés  piîr  le  corps  lé- 
gislatif; défendit  successivement 
le  ministre  de  la  maripe  Ber- 
trand de  Molleville  ,  Lahigne  de 
Caen ,  et  le  ministre  Delessarl  , 
accusés  comme  ennemis  de  la  ré- 
volution. Après  la  session  de  l'as- 
semblée léjii-lalive.  nommé  maire 
de  Péronne,  il  fut  bientôt  deslilué 
par  André  Dumont.  qui  déclara 
que  cette  ville  était  un  second 
Coblentz.  M.  Dehaussy  fut  élu  , 
en  1797,  député  au  conseil  des 
cinq-cents  pour  le  département 
de  la  Somme.  Il  cessa  de  faire 
partie  de  ce  conseil  après  le  18 
fruclidi,r  an  5  (  179I).  Nommé  , 
en  1800  ,  président  du  tribunal 
civil  de  Péronne,  il  en  exerçait 
encore  les  fonctions  en  i8i5, 
lorsqu'il  fui  élu  député  à  la  cham- 
bre des  représcnlans.  Il  ne  se  fit 
point  remarquer  dans  celte  as- 
semblée ,  et  ne  parut  pas  à  la  tri- 
bune. 

DEHNE    (.ÏEAN-ClIRÉTIEN-CoN- 

rad)  ,  médccin-physic'ifn  ,  né  à 
Celle  ,  et  él.ibli  à  Schocningen  , 
dans  la  principauléde  Brunswick- 
Wolfen-Bollcl ,  a  laissé  plusieurs 
ouvrages  écrits  en  allemand  dont 
les  prin('i[)aux  sont  :  i"  Essai  d'un 
trtiilè  complet  sur  la  teinture  acre 
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d'antimoine,  et  ses  grandes  pro- 
priétés médicales ,  ainsi  que  la  ma- 
nière de  préparer  des  teintures  sem- 
blables arec  d'autres  métaux,  Helm- 
stadt,  1779,  in-H",  ibid.  ,  1784, 
in-8°;  2°  Essai  d'un  traité  compte^ 
du  proscarabée  (meloe  proscara- 
bœus  et  majalis  de  Linnée  )  ,  et  de 
son  emploi  dans  la  rage  et  l' hydro- 
phobie ,  avec  des  observations  sur  la 
nature  de  ces  maladies,  leur  pro- 
priété contagieuse  et  leur  traite- 
înent  ,  Leipsitk  ,  1788,  2  vol. 
in-8°.  Dehne  a  aussi  fourni  aux 
journaux  de  chimie  une  foule  de 
mémoires  parmi  lesquels  nous  ne 
citerons  que  les  suivans  :  Expé- 
riences faites  avec  la  gomme  résine 
de  gaiac  ;  sur  l'union  du  zinc  avec 
le  soufre;  Procédés  pour  extraire 
une  grande  quantité  d' huile  de  quel' 
ques  semences  végétales ,  ainsi  que 
des  œufs  de  poule.  Dehne  mourut 
en  1791. 

DEHOUILLÈRE  (C),  d'An- 
gers, premier  maiie  constitution- 
nel de  celte  ville,  élu  député  du 
déparleuient  de  Maine-et-Loire  à 
l'assemblée  législative,  et  ensuite 
à  la  convention  où  il  se  fil  peu  re- 
marquer. Dans  le  procès  de  Louis 
XVI,  il  vota  pour  la  réclusion  et 
le  bannissement  à  la  paix. 

DEI  (Jean-Baptiste),  né  à  Flo- 
rence, en  1702,  généalogiste  du 
grand-duché  de  Toscane,  et  sa- 
vant antiquaire .  fut  nommé  di- 
recteur des  archives  du  grancKduc 
Ferdinand,  et  y  établit  i\n  ordre  • 
inconnu  avant  lui.  Il  retrouva  les 
titres  de  plusieurs  anciennes  fa- 
milles de  la  Toscane ,  et  dressa 
leurs  arbres  généalogiques.  11 
publia  aussi  celui  de  la  maison 
ducale  des  Médicis,  imi)rimé  en 
1761.  Il  enrichit  le  cabinet  impé- 
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liai  de  Vienne  de  plusieurs  mé- 
dailles rares ,  et  publia  des  notices 
intéressantes  sur  divers  objets 
d'antiquités.  Dei  mourut  à  Flo- 
rence, en  1789. 

DEIMAN  (Jean-Rodolphe),  né 
à  Hagen ,  en  Ost-Frise,  le  29 
août  1745»  habile  médecin  hol- 
landais, exerça  pendant  quarante 
années  consécutives  avec  le  plus 
grand  succès  cet  art  à  Amster- 
dam, et  s'acquit  de  plus  une  haute 
réputation  comme  chimiste.  Il 
avait  lait  ses  études  à  luniversité 
de  Halle,  où  il  ybtint  le  grade  de 
docteur  ,  après  avoir  soutenu 
d'une  manière  distinguée,  une 
thèse  publique  de  indicatione  vita- 
U  generatim.  Il  sut  se  concilier, 
pendant  sa  longue  carrière,  l'es- 
time et  l'aÛecîion  de  ses  conci- 
toyens, autant  par  son  honorable 
conduite  et  son  ardent  amour  de 
l'humanité  que  par  ses  rares  la- 
lens.  A  la  tête  de  l'association  sa- 
vante connue  sous  le  nom  de  cki- 
mistes  hollandais ,  on  lui  dut  des 
découvertes  importantes  :  celle 
du  gaz  0  lé  fiant ,  des  recherches 
précieuses  sur  l' action  du  mercure 
dans  la  végétation,  sur  le  gaz  hydro- 
gène carbonné,  sur  l'acide  nitreuxet 
ses  combinaisons  avec  les  alkalis,  fu- 
rent les  fruits  des  travaux  de  Uei- 
man  et  de  ses  assoc'és.  Fuurcroi 
en  rendit  le  compte  le  plus  avan- 
tageux dans  un  mémoire  lu  à 
1  institut  ,  le  16  novembre  1796. 
"  Ces  ingénieuses  recherches  ,  y 
»est-il  (lit,  sont  du  petit  nondore 
»de  celles  qui  fournissent  de  nou- 
»  velles  vues.  Elles  tiendront,  ain- 
»si  que  celles  sur  la  décomposi- 
»lioD  et  recomposition  de  l'eau 
«par  l'électricité,  sur  les  sulfures 
»  alkalinset  métalliques,  etc. , etc. , 
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»  un  rang  distingué  dans  la  chimie 
))  pneumatique,  aux  progrès  de  la- 
»  quelle  ces  savans  ont  atlu-hé  la 
»  gloire  de  leurs  travaux  etde  leurs 
»  découvertes.  »  Deim;in  enrichit 
les  collections  aca  témiques  de  la 
Hollande  d'une  foule  de  mémoi- 
res du  plus  grand  intérêt.  Ou  peut 
citer  particulièrement  ceux  sur  la 
mort  naturelle,  sur  l'influence  du 
climat,  sur  la  prééminence  de  l' hi- 
ver sur  l'été  sous  divers  rapports, 
sur  les  services  rendus  aux  sciences 
par  Lavoisier,  etc.  On  a  encore  de 
lui  d'excellens  traités  sur  l'élec- 
tricité médicale,  sur  les  pluies  mé- 
talliques, sur  l' hygiène  et  l'éduca~ 
lion  physique.  Ses  expériences  de 
chimie  ont  été  recueillies  et  pu- 
bliées en  5  vol.  par  la  société  des 
chimistes  hollandais;  cet  ouvrage 
a  été  traduit  en  français  sous  le  ti- 
tre d'Essais  physico-chimiques.  A- 
près  la  mort  funeste  de  Lavoisier, 
la  société  dite  concordiâ  et  liberr- 
tate,  voulant  rendre  un  hommage 
public  aux  mûnes  de  l'illustre 
fondateur  de  la  chimie  moderne, 
chargea  Deimande  prononcer  son 
éloge,  ce  qu'il  lit  dans  un  discours 
qu'on  cite  en  Hollande  comme  un 
modèle  de  précision  et  d'élégan- 
ce. Il  y  rend  compte  de  toutes  les 
précieuses  découvertes  dues  au 
génie  du  chimiste  français.  En 
1785,1a  société  royale  de  méde- 
cine de  Paris  avait  déjà  couronné 
un  mémoire  que  Deiman  avait 
fait,  de  concert  avec  le  docteur 
Mitchel,  sur  cette  question  :  Dé- 
terminer quels  sont  les  avantages  et 
les  dangers  du  quinquina  adminis- 
tré dans  le  traitement  des  fièvres 
intermittentes.  Deinjan  fut  aussi 
l'auteur  d'un  projet  relatif  à  l'éta- 
blissement d  une  société  de  bien- 
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faisance  pour  les  aveugles,  projet 
qui  11  fiil  son  ext-ciilioii  qu'après 
sa  mort,  mais  pour  It-quel  il  avait 
ouvert  des  correspoiuiances  sui- 
vies avec  Hauy  de  Paris,  Himly 
de  Berlin,  et  autres  instituteurs 
renommés  de  pareils  établisse- 
meus.  En  i8oô,  il  [n  hlia  un  trai- 
té sur  l'esprit  de  la  philosophie  cri- 
tique ,  dans  leqiifl  la  doclrine  du 
j)liilosophe  de  Kœnisberg,  le  cé- 
lèbre Kant,  est  approfondie  et 
commentée  avec  autant  de  clarté 
que  de  talent.  Le  roi  de  Hollande 
avait  nommé  Deiman  son  méde- 
cin el  chevalier  de  son  ordre.  Ce 
savant  mourut  à  Amslerdam  ,  le 
i5  janvier  1808.  MM.  Jérôme  de 
Bosch  et  J.  E.  Uoruik  ont  publié 
des  éloges  de  Deiman. 

DEJÀURli  (.Iean-LlieBedenc), 
né  en  1761,  homme  de  lettres,  a 
obtenu  des  succès  dans  la  carrière 
théâtrale.  Cet  écrivain  connais- 
sait bien  les  effets  dramatiques, 
et  son  style  correct  n'ot  dépour- 
vu ni  de  {;;râce  ni  d'élégance. 
Yoici  la  liste  de  ses  principaux 
ouvrages  :  Éloge  de  J.  J.  Rous- 
ceau,  i79'-ii  in-8".  C'est  le  seul 
écrit  de  Dejaure  qui  n'appar- 
tienne pas  au  genre  dramati- 
que. Les  Époux  réunis  ,  co- 
médie en  1  acte  et  en  vers,  jouée 
en  1789,  imprimée  en  1791  , 
in-8°.  Cette  pièce  est  imitée  d'un 
drame  allemand.  L"  incertitude 
maternelle ,  CiVi  le  choia:  impossible, 
comédie  en  i  aete  et  en  vers, 
jotiéc  en  1790,  imprimée  en  1791, 
in-8'.  Louise  et  Volsan,  comédie 
en  5  actes  et  en  j)rose,  jouée  en 
1790,  imprimée  en  1791,  in-8°. 
Le  franc  breton,  ou  le  négociant  de 
Nantes,  comédie  en  i  acte  et  en 
vers,  tirée  d'un  conte  de  Marmon- 
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tel,  1791;  Le  nouveau  d'Àssas, 
trait  civique  en  un  acte  et  en  pro- 
se, mêle  de  chants,  musique  de 
Beiton,  1790  :  c'est  un  hommage 
au  jeune  Désiles,  qui  périt  géné- 
reusement au  siège  de  Nancy  {voy. 
Désiles);  Lodoiska,  ou  les  Tarta- 
res,  opéra  en  5  actes,  musique  de 
Kreutzer,  1791,  in-8",  tiré  du 
roman  de  Faublas  et  réimprimé 
dans  le  théâtre  de  l'Opéra-Co- 
mique,  181 1-181  a,  8  vol.  in- 18; 
Imogénc,  ou  la  gageure  indiscrète, 
comédie  mêlée  d'ariettes,  en  3 
actes  et  en  vers  Jibres  ,  musique 
de  Kreutzer,  1 796;  La  Dot  de  Su- 
zctte,  comédie  en  un  acte,  mêlée 
d'ariettes,  musique  de  Boyeldieu, 
1798;  Montano  et  Stéphanie,  opé- 
ra en  5  actes,  musique  de  Berton, 
an  7  {1799)  ;  Les  Quiproquos  es- 
pagnols, comédie  en  2  actes,  mê- 
lée d'ariettes,  musique  de  De- 
vienne, jouée  eu  1792  au  théâtre 
Feydeau;  Astianax,  grand  opéra 
en  5  actes,  musique  de  Kreutzer, 
joué  en  1801  :  on  a  représenté 
sans  succès,  en  1808,  sur  le  théâ- 
tre Feydeau,  un  ouvrage  posthu- 
me de  Dejaure.  intitulé  :  Linné, 
ou  les  mines  de  Suède.  De  ce  grand 
nombre  d'ouvrages  énumérés  ci- 
dessus,  il  ne  reste  au  théâtre  que 
M ontano  et  Stéphanie.  La  musique 
de  cet  o-péra,  due  au  talent  de  .M. 
Berton,  est  le  chef-d'œuvre  de  son 
auteur.  En  1801,  on  reprit  cette 
pièce  avec  un  nouveau  troisième 
acte,  fait  par  M.  Legouvé,qui  eut 
un  grand  succès;  c'est  le  seul 
qu'on  représente.  C'est  celui 
qu'on  trouve  dans  l'édition  qu'on 
a  publiée  de  cette  pièce  en  180a, 
in-8^.  Dejaure  est  mort  le  25  oc- 
tobre 1799. 

DEJEAN  (Jean  François-Aimé) 
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comte),  premier  inspecteur-géné- 
ral (lu  génie,  ministre  d'étal,  sé- 
iiitletir,  grand-cnrrlon  de  la  lé- 
gion-d'honnenr,  pair  de  France, 
est  né  le  6  octobre  i  ^40  «i  (^<'i!?tel- 
naudari.  Sa  famille  avait ,  depuis 
long -temps,  rempli  des  [ilaces 
di.stingiiées  dans  la  magistrature, 
et  S(!n  père  était  président  au  pré- 
sidial  de  cette  ville.  Destine  à  1  é- 
tat  militaire,  le  jeune  Dejean  fut 
élevé  à  1  école  du  génie  de  Mé- 
zières,  c'y  fit  de  bonne  heure 
remarquer  par  son  application, 
fut  nommé  lieutenant  en  second 
en  1768.  lieutenant  en  premier, 
et  ingénieur  en  chef  en  1770,  et 
capitaine  en  1777-  Il  servait  dans 
ce  grade  à  l'époque  de  la  révcdu- 
tion ,  dont  il  embrassa  avec  ar- 
deur les  espérances,  si  chères  à 
toutes  les  âmes  généreuses.  Em- 
ployé à  l'armée  du  Nord  en  qua- 
lité de  chef  de  bataillon,  il  se  dis- 
tingua à  la  prise  de  la  citadelle 
d'Anvers,  fut  nommé  en  1793 
commandant  du  génie  et  direc- 
teur des  fortifications.  Les  servi- 
ces éminens  qu'il  rendit  aux  at- 
taques de  Courtray  et  de  Menin  , 
ainsi  qu'aux  sièges  d'Ypres  et  de 
Nimègue,  lui  valurent  le  grade  de 
général  de  brigade.  Il  était  em- 
ployé à  l'armée  du  Rhin  lorsqu'il 
fut  nommé  général  de  division  , 
le  16  octobre  179^,  et  joignit  en 
cette  qualité  le  quartier- général 
de  l'armée  du  Nord  en  Hollande. 
Le  commandement  en  chef  de 
cette  armée  lui  fut  confié  pen- 
dant l'absence  du  général  Beur- 
non  ville,  appelé  à  l'armée  de  Sam- 
bre-et-Meuse.  Le  directoire  reli- 
ra, en  octobre  1798,  au  général 
Dejean  son  commandement  et  le 
mit  à  la  réforme;  mais  illeréinté- 
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gra  dans  son  grade  l'année  sui- 
vante. Après  la  journée  du  18  bru- 
maire, le  premier  consul  le  nom- 
ma conseiller-d'état,  et  l'envoya 
en  qualité  de  ministre  extraordi- 
naire à  (iènes  ,  pour  coopérer  à 
l'organisation  de  la  république 
Ligurienne.  Dans  celle  mission, 
le  général  Dejean  donna  de  nou- 
velles preuves  de  ses  talens  com- 
me administrateur  et  homme  d'é- 
tat. Le  12  mars  1802,  il  l'ut  nom- 
mé directeur-ministre  de  la  guer- 
re, et,  le  21  aoAl  de  l'année  sui- 
vante, grand  -  trésorier  de  la  lé- 
gion-d'honneur. Napoléon  le  choi- 
sit, en  avril  i8o5,  pour  présider 
le  collège  électoral  de  la  Somme. 
M.  Dejean,  qui ,  pendant  les  ora- 
ges de  la  révolution,  avait  rendu 
d'importans  services  à  plusieurs 
personnes  de  ce  département .  y 
fut  élu  candidat  pour  le  sénat- 
conservateur.  En  octobre,  il  ac- 
compagna l'empereur  à  Stras- 
bourg. En  1809,  ''^'■^  ^^  l'inva- 
sion des  Anglais  dans  l'ile  de  AVal- 
cheren,  il  se  rendit  à  Anvers  pour 
hâter  les  mesures  de  défense.  Un 
mécontentement,  dont  les  causes 
ne  sont  pas  connues,  lui  fit  reti- 
rer à  cette  époque  le  portefeuille 
du  ministère  qu'il  occupait,  et  il 
fut  remplacé  par  M.  Lacuée, com- 
te de  Cessac.  Mais  cette  défaveur 
dura  peu,  et  Napoléon  nomma 
bientôt  le  général  Dejean  premier 
inspecteur  du  génie,  à  la  place  du 
général  Marescot,  et  le  créa  en- 
suite membre  du  sénat-conserva- 
teur. Le  10  janvier  1812,  il  fut  é- 
lu  président  à  vie  du  collège  é- 
lectoral  d'Indre-et-Loire.  Il  pré- 
sida, le  28  octobre,  la  commission 
militaire  qui  condamna  à  mort  les 
généraux  Mallet,  Lahorie, Guidai, 
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et  Icsautres  individus  qui  avaient  du  24  juillet  i8i5  avait  exilé  de 
pris  part  à  leur  audii',  il  use  entre-  «.a  patrie,  et  à  qui  le  roi  permit 
prise.  Après  la  première  abdica-  d'y  rentrer.  Par  ordonnance  du 
tion  de  l'empereur,  le  {général  5  mars  i8i{),  le  comte  Dejean  a 
Dcjean  fut  nommé  par  le  roi  son  été  réintéj;ré  dans  la  chanjbre  des 
commissaire  extraordinaire  d;ns  pairs.  Investi  des  hautes  Conc- 
la  1  i'di\içi')n.  clievalierde  Saint-  tiens  de  lé|,Mslat(ur  ,  et .  en  cer- 
Louis  et  pair  de  France  (le  4  juin  tains  cas,  de  celles  de  juj^e.  qui 
1814).  Najioléon,  à  son  retour  de  semblent  cesser  d'être  incompa- 
l'iled'Elbe,  lui  rendit  (tnarsiSiô)  tibles  ,  il  sera  sans  doute  appt'Ié 
les  fonctions  de  premier  inspec-  plus  d'une  foi>;  à  donner  dan>  la 
teur  du  génie;  lui  confia,  en  l'ab-  première  cbaml)re  de  nouvelles 
sence  du  comte  Lacepède  .  celles  preuves  du  patriotisme  éclairé  et 
de  grand-chancelier  de  la  légiun-  de  Téquité  inc  ;iruptible  qui  ont 
d'honneur,  et  le  créa  pair  le  2  marqué  tous  les  pas  de  sa  longue 
juin.  Au  second  retour  des  Bour-  et  honorable  carrière, 
bon  ,  le  général  Dejean  fut  dé-  DEJEAN  (Pierre  -  François- 
pouillé  de  ses  places;  mais  l'esti-  Marie-Aigcste  .  baron),  fils  du 
me  et  l'affection  de  ses  conci-  précédent .  est  néle  10  août  1780. 
toyens  raccompagnèrent  dans  la  II  obtint,  jeune  encore,  un  avan- 
Tie  piivée.  Sa  probité  sévère,  ses  cément  rapide.  Chef  d'escadron 
talens,  les  services  qu'il  a  rendus  au  9  régiment  de  dragons,  il  fut 
à  l'état  comme  guerrier  et  comme  nommé  colonel  ilu  ii%  le  1  7)  fé- 
administrateur,  lui  ont  acquis  de  vrier  1806;  ollicier  de  la  légion- 
justes  droits  à  la  reconnaissance  d  honneur,  le  11  juillet  1807,  et 
publique;  l'aménité  de  ses  mœurs  peu  a  près  général  de  brigade.  En 
et  sa  bienveillante  affabilité  dans  1812,  élu  député  du  collège  élec- 
toutes  les  relations  sociales,  qua-  t-oral  du  déparlement  de  l'Aude, 
lités  contrastant  si  fortement  a-  l'empereur  l'attach  1  à  sa  per.ion- 
vec  l'orgueil  et  la  morgue  re-  ne  ,  l'année  suivante,  en  qucdité 
poussante  de  tant  d'autres  hauts  de  son  aidc-de-cauip  particulier, 
fonctionnaires  de  ces  derniers  et  le  nomma  lieutenant  -  général 
temps,  lui  ont  conservé  l'affec-  de  cavalerie  en  i8i4- Eors  du  sié- 
tion  d'estimables  amis  qui  ont  ge  de  Paris  ,  il  y  fut  envové  par 
résisté  à  l'épreuve  des  disgrâces.  Naj)olé(»n,  pour  prévenir  la  red- 
Eni8i8,  le  général  Dejean, quoi-  dition  de  cette  vilb;;  mais  le  sort 
que  éloigné  de  toute  fonction  pu-  de  la  capitale  de  la  France  était 
blique,  fut  appelé  près  du  roi  cl  déjà  décidé.  Le  roi  confirma  le 
consulté  sur  divers  objets  relatifs  général  Dejean  dans  son  grade, 
à  l'administration  du  département  et  le  nomma  chevalier  de  Saint- 
de  la  guerre.  On  ignore  jusqu'à  Louis,  le  5  septembre  de  la  même 
quel  ])oint  ses  avis  ont  pu  avoir  année.  Au  relmir  de  'Naptdéon, 
de  l'influence  dans  les  conseils  en  1 8i5,  le  général  Deje:ii)  leprit 
du  gouvernement;  maison  sait  auprès  de  lui  ses  foucli^tns  d'aide- 
qu'il  obtint  à  cette  époque  justice  de-camp,  et  fut  envoyé,  en  qua- 
pour  son  fils,  que  l'ordonnance  lilé     de    commissaire  extrrtordi- 


DEJ 

naire ,  dans  les  départemens  de 
la  Somme  et  du  Nord.  Divers 
xapports  qu'il  fil  pendant  cet- 
te .  mission  ont  été  imprimés 
dans  le  pamphlet  intitulé  Porte- 
feuille de  Bonaparte  saisi  à  IVa- 
terloo,  dont,  au  reste,  rien  ne  ga- 
rantit l'authenticilé.  31.  Dejean 
fut  frappé  de  la  loi  d'exil  portée, 
en  i8i  j,  contre  58  citoyens  plus 
ou  moins  niarquans  ù  cette  épo- 
que, choisis  au  hasard,  et  con- 
damnés .'^ans  avoir  été  entendus. 
Ui.e  ordonnance  .'remplaçant  alors 
la  loi,  l'avait  obligé  de  sortir  de 
France  ;  une  aulre  ordonnance  lui 
permit  d'y  rentrer.  Le  général 
n'a  plus  .  dc^»uis  cette  époque, 
rempli  de  fondions  publiques. 

DE.IOLY  (i\.),  né  à  Montpel- 
lier, déparleinjiit  de  rHératilt  , 
ministre  de  la  justice  à  la  fin  du 
règne  de  Louis  XVL  Son  père  é- 
tait  notaire  à  Loret,  village  près 
de  cette  ville.  Dejoly  vint  jeune  à 
Paris  ;  il  y  épousa  la  fille  d'un  ri- 
che procureur  au  Châlelet,  et  a- 
cheta  une  charge  d'avocat  an  con- 
seil,quil  exerçait  en  1789.  11  em- 
brassa la  cause  de  la' liberté,  et 
la  servit  avec  zèle,  niais  sans  exa- 
gération. Nommé  lieutenant  de 
maire  au  bureau  de  la  ville  de 
Paris  .  puis  secrétaire  greffier  de 
cette  commune,  il  fut  appelé,  le 
29  juin  1792.  dans  les  conseils 
du  roi,  en  qualité  de  ministre  de 
la  justice,  à  la  place  de  M.  Duran- 
ton.  Le  10  juillet  suivant,  il  vint 
déclarei*à  l'assemblée  législative, 
qu'il  n'était  plus  au  pouvoir  des 
ministres  de  défendre  le  royaume 
de  l'anarchie  qui  menaçait  de  tout 
engloutir,  et  il  annonça  que  tous 
ses  collègues  et  lui  avaient  don- 
né leur  démission  au  roi.  M.  De- 
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joly,  qui  avait  de  nombreux  amis 
dans  l'assemblée  et  parmi  les 
membres  les  plus  distingués  du 
parti  de  la  Gironde,  fut  engagé  à 
conserver  encore  quelque  temps 
le  portefeuille  du  ministère  de  la 
justice. En  cette  qualité,  il  rendit 
encore  compte  à  l'assemblée  des 
obstacles  qui  s'opposaient  à  l'exé- 
cution de  la  décision  du  conseil, 
relative  à  la  suspension  du  maire 
de  Paris  Pétion  et  de  Manuel. 
Le  12  juillet,  l'assemblée  lui  de- 
manda un  compte  par  écrit  des 
poursuites  commencées  contre  les, 
auteurs  de  la  journée  du  20  juin. 
Enfin  la  veille  du  10  août  1792, 
il  vint  dénoncer  de  nouveau  les 
manœuvres  des  ennemis  du  mo- 
narque et  de  l'état,  se  plaignit  de 
ce  que  rien  n'était  statué  à  l'é- 
gard des  jacobins,  et  annonça  que 
le  péril  de  la  monarchie  était  au 
comble.  Elle  fut  en  effet  renver- 
sée le  lendemain.  Dejoly,  mis  en 
arrestation,  fut  remplacé  dans  le 
ministère  delà  justice  par  Danton. 
Traduit  au  tribunal  révolution- 
naire, le  10  déceinbre  1792,  sur 
Il  motion  de  Philippeaux,  il  eut 
le  bonheur  d'être  oublié,  et  ne  fut 
point  mis  en  jugement.  Rendu  à 
la  liberté  après  le  9  thermidor 
(27  juillet  i79''|),  il  abandonna  la 
carrière  politique  pour  se  livrer  à 
celle  du  barreau.  L'empereur  le 
nonmia  avocat  au  conseil-d'état: 
M.  Dejoly  en  exerça  encore  les 
fonctions  pendant  la  première  res- 
tauration; mais  il  cessa  de  les 
remplir  après  le  second  reto\ir  du 
roi,  et  donna  sa  démission  en 
i8i5. 

DEJOIJX  (Pierre),  ministre 
de  la  religion  réformée,  président 
du  consistoire  des  départemens 
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de  la  Loire  -  Inlorieurc  et  du  la 
Vendée,  a  publié  les  ouvrages 
suivans  :  La  Providence  et  Napo- 
It'on  ,  oa  les  fêtes  de  l'église  et  les 
tiùofnphcs  des  armées  exposés  dans 
une  suite  de  discours,  i8ol5,in-8°; 
Discours  sur  la  guerre  considérée 
dans  ses  rapports  avec  la  civilisa- 
tion, 1810,  in-S";  Second  Discours 
sur  ta  Guerre,  ou  Te  Deum  d'En- 
■zersdorf  et  de  ff^agrani,\S\o,  in- 
8°;  Troisième  Discours,  181 5.  in- 
8°;  La  Vertu  glorifiée,  ou  le  triom- 
phe après  la  mort,  18 15,  in -8°. 
—  Dejocx.  habile  sculpteur,  fut 
nommé  membrederacadémiedes 
beaux-arts, 2"' section,  paronlon- 
nanceduîîi  mars  1816. 

DEJUSSIEU  (voyez  ivssiEv). 

DEREN  (Agathe). néeeni74i? 
à  Amstelreen,  près  d'Amsterdam, 
occupe  un  rang  distingué  parmi 
les  poètes  hollandais.  Elle  fut,  dès 
sa  tendre  enfance,  en  butte  à  lin- 
furtune,  perdit  l'iTûge  de  5 ans  ses 
parens  qui  venaient  d'être  ruinés 
par  un  incendie,  et  fut  placée  dans 
un  hospice  d'orphelines  à  Amster- 
dam. Les  dispositions  heureuses 
qu'elle  montra  pour  la  poésie  in- 
téressèrent en  sa  faveur  plusieurs 
personnes,  et  la  société  diligentiœ 
omnia  prit  quelques  soins  de  la 
jeune  Agathe.  Elle  s'associa  d'a- 
bord, pourses  travaux  littéraires, 
avec  Marie  Bosch,  et  ensuite  plus 
particulièrement  avec  iM°"  Elisa- 
sabeth  Wolff.  née  Bekker,  femme 
d'un  rare  mérite,  dont  les  ouvra- 
ges sont  pleins  de  verve  et  d'ori- 
ginalité. Ces  deux  dames  en  com- 
posèrent un  grand  nombre  en 
commun,  qui  eurent  un  succès 
prodigieux  en  Hollande  et  en  Al- 
lemagne [Voyez  l'article  d'ELiSA- 
BKTH  Bekkeb,  second  volume  de 
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cette  Biographie).  Exerçant  une 
grande  influence  dans  leur  patrie, 
ces  deux  auteurs  de  chansons  po» 
pulaires,  de  poèmes  nationaux, 
de  romans  pleins  de  grâce  et  de 
sensibilité,  de  voyages,  d'hymnes 
religieux,  etc.,  etc.,  ouvrages  qui 
eurent  plusieurs  éditions  en  Hol- 
lande, cl  qui  furent  en  partie  tra- 
duits en  ditférentes  laugiies.  n'en 
vécurent  pas  moins  sur  la  fm  de 
leurs  jours  dans  un  élat  voisin  de 
lindigence.  M"""  Bekker  s'éteignit 
la  première;  son  amie,  inconso- 
lable, lasuivitde  près  dans  la  tom- 
be. Agathe  mourut,  neuf  jours  a- 
près  sa  compagne,  le  i4  novem- 
bre 1804.  On  s'empressa  de  ren- 
dre aux  deux  muses  hollandaises 
négligéesde  leur  vivant,  degrands 
honneurs  après  leur  mort.  Les  so- 
ciétés littéraires  d'Amslerdem  or- 
donnèrent une  frte  funéraire  .  à 
laquelle  les  personnes  les  plus  dis- 
tinguées de  la  ville  se  firent  un  de- 
voir d'iissister,  et  où  la  mémoire 
deces  illustresamies,  que  la  mort 
même  n'avait  pu  séparer,  fut  célé- 
brée par  des  éloges  en  prose  et  en 
vers. 

DELAAGE  (Het?ri-Pierbe)  , 
BARO?<  DE  SAI^T-CYR,maréchal-de• 
camp  ,  commandant  de  la  légion- 
d'honneur,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  est  né  à  Angers,  en  1766. 
Il  entra  au  service,  en  1791,  en 
qualité  d'olîicier  de  volontaires. 
Le  premier  objet  qui  frappe  ses 
regards,  en  arrivant  sous  les  dra- 
peaux, est  un  oflicier  d'^tat-ma- 
jor  qui  se  sert  de  sa  canne  pour 
aligner  un  bataillon.  <•  Quand  on 
na  Ihonneur  de  commander  à  des 
..  Franrais,  lui  dit  M.  r)elaage,il 
ttfiujt  au  moins  avoir  Tépée  nue 
))àla  main  pour  les  mettre  en  ba 
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«taille.  «En  1792,  lorsque  Ver- 
duu  se  rendit,  quoique  cet  oiïi- 
citr  n'eût  à  ses  ordres  que  5o 
hommes,  il  refusa  de  sortir  de  la 
place,  jusqu'à  ce  que  le  général 
prussien  Kalltreulh  consentit  à 
lui  rendre  le  corps  du  brave  com- 
tuaudaiit  Beaurepaire,  qui  s'était 
donné  la  uiorl  pour  éviter  la  hon- 
te de  capituler  Ce  ne  fut  qu'avec 
beaucoup  de  peine,  et  qu'après 
avoir  été,  lui  et  sa  petite  troupe, 
Dionieutanément  désarmés,  que 
sa  demande  lui  fut  accordée.  Dans 
une  ail'aire  sous  Liège,  les  tirail- 
leurs refusent  d'approcher  d'un 
bois  occupé  par  l'ennemi ,  M.  De- 
laage  s'y  préci|iite  seul  avec  un 
tambour;  les  Autrichiens,  qui  le 
croient  suivi,  prennent  aussitôt 
la  fuite.  Au  camp  de  Maulde,  il 
commandait  un  bataillon  de  vo- 
lontaires ;  Dumouriez  vaincu  fait 
mettre  ses  troupes  en  bataille,  et 
cherche  à  les  animer  contre  le 
gouvernement  qu'il  trahissait. Le 
commandant  Delaage  s'écrie  :  f^i- 
ve  la  liberté ,  et  périssent  les  traî- 
tres !  Ln  officier  supérieur  de  hus- 
sards le  menace  au  nom  du  gé- 
néral en  chef.  Pour  toute  répon- 
se, le  commandant  crie  uua:  ar- 
mes. Ce  mouvement  subit  inti- 
mide tellement  Dumouriez,  qu'il 
prend  la  fuite  avec  son  escorte. 
Le  commandant  Delaage  dirigea 
son  bataillon  sur  Valenciennes, 
restée  fidèle  à  la  république,  mais 
qui  fut  par  suite  assiégée  et  for- 
cée de  se  rendre  aux  troupes  au- 
trichienneu  et  anglaises  reunies. 
Il  y  fut  fait  prisonnier  de  guerre; 
mais  en  rentrant  <  n  France  avec 
la  garnison,  il  lut  envoyé  comme 
adjudant  général  dans  la  Vendée. 
Dans  une  mêlée  près  de  laCroix- 
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des-batailles,  où  les  républicains 
et  les  Vendéens  prenaient  des 
cartouches  dans  les  mêmes  cais- 
sons, l'adjudant-général  Delaage 
est  grièvement  blessé;  son  cou- 
rage le  soutient,  et  il  parvient  à 
reprendre  les  canons  qui  étaient 
tombés  au  pouvoir  des  Vendéens. 
Près  de  Dol  (en  Bretagne),  le  gé- 
néral Kléber,  qui  commandait  et 
ralliait  les  troupes,  lui  dit  :  «  De- 
"laage,  tiens  ferme  une  demi- 
»  heure  à  l'entrée  du  pont,  et  l'ar- 
))mée  est  sauvée.  »  L'ordre  est 
exécuté  avec  tant  d'intrépidité  , 
que  Kléber  nomme  l'adjudant- 
général  Delaage  chef  de  brigade. 
A  la  bataille  du  Mans,  il  enlève 
vingt  pièces  de  canon  ;  mais  livré 
au  représentant  du  peuple  Car- 
rier, il  est  conduit  à  Nantes.  Klé- 
ber indigné  demande  un  officier 
pour  porter  au  représentant  l'or- 
dre de  le  mettre  en  liberté.  Vingt 
officiers  de  chasseurs  se  présen- 
tent, partent  à  toute  bride,  l'ar- 
rachent de  prison,  et  le  ramènent 
à  l'armée.  Dans  la  poursuite  de 
l'affaire  du  Mans,  il  sauve  l'hon- 
neur et  la  vie  à  une  jeune  femme, 
et  la  fait  conduire  par  des  Ven- 
déens prisonniers  chez  une  de 
ses  tantes.  Près  d'Angers,  il  sou- 
tient différens  combats  ,  marche 
sur  le  Boccage  ,  où  il  surprend 
plusieurs  divisions  de  Vendéens, 
et  défait  Stofflet  dans  Chemillé. 
A  Paimbeuf,  il  fait  rentrer  dans 
le  devoir  les  troupes  de  terre  et 
de  mer  qui  s'étaient  révoltées. 
Charrette  cherchait  à  réunir  ses 
soldats  pour  favoriser  le  débar- 
quement d'une  flotte  anglaise  qui 
croisait  à  la  hauteur  de  Tlle- 
Dieu.  Le  chef  de  brigade  Delaage 
défait  son  avant-garde  à  Saint- 
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Vinccnt-de-Lay  ,  lui  prend  des 
mtinilioiis,  des  armes  et  des  lia- 
billeiiu-i)S  que  les  Anjjlai?  avaitiU 
déhaïqiiés.  Quelque  temps  après, 
Cliariette,  à  la  trie  de  9,000  hom- 
nie.s  d'infantri-ie  el  de  1.000  che- 
\aux,  marche  sur  Lucoii,  dan<  le 
dessein  de  seeonder  la  deseente 
des  Anj^lais  fur  les  Sahles  ou  sur 
la  Rochelle.  200  républicains  re- 
tranchés dans  I  éj^lise  de  Saint- 
Cvr,  et  les  barricades  d'un  pont, 
arrctent  Charrette  pendant  (heu- 
res. Le  chef  de  brigade  Delaage 
s'avance  contre  lui  avec  1,000 
bonmies  d'inl'anterie  et  un  esca- 
*dron  de  cavalerie,attaque  son  cen- 
tre ,  tue  plusieurs  chefs  de  sa 
main,  dél'ait  Charrette,  et  délivre 
les  200  républicains  assiégés  dans 
l'église  de  Saint-Cyr.  Le  général 
Hoche  lui  écrivit,  le  11  vendé- 
miaire an  4  •'  ••  Votre  conduite  à 
»  l'affaire  de  Saint-Cyr  est  au-des- 
osus  de  tout  éloge;  en  attendant 
nque  vous  en  receviez  le  digne 
»prix,  je  vous  donne  le  comman- 
»  dément  de  la  colonne,  à  la  tête 
»de  laquelle  le  général  Boussard 
.)a  été  tué...»  Les  Anglais  atta- 
quèrent Noirmouliers  et  la  baie 
de  Bourganeuf.  Hoche  voulatit  é- 
viterque  les  Vendéens  ne  missent 
sa  faible  armée  entre  deux  feux, 
charge  le  chefde  brigade  Delaage, 
auquel  il  ne  peut  confier  que  i,5oo 
hommes,  de  poursuivre  charrette, 
de  le  combattre  ,  et  d'empêcher 
qu'il  ne  cherche  à  l'inquiéter. 
Trois  semaines  après,  craignant 
qu  il  jie  succombe  sous  les  forces 
du  général  vendéen,  il  envoie 
vers  Clisson  6,000  hommes  à  sa 
recherche.  Le  chef  de  brigade 
Delaage,  à  la  tête  de  /|,oo()  hom- 
mes, combat  à  la  Rochc-sur-Yon 
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Charrette,  el  pratique  contre  lui 
des  intelligences  avec  les  person- 
nes les  jdus  cousidérable^du  pays. 
Plusieurs  >  ilîes  se  soumettent  ;  il 
prend  l'artillerie  du  général  ven- 
déen, détruit  ses  moulins  à  pou- 
dre, et  le  force  à  licencier  son 
armée,  ;\  se  cacher,  enfin  à  lui  é- 
crire  qu'il  demande  à  se  retirer 
en  Angleterre.  Un  des  principaux 
propriétaires  d'Ang('rs  (\ille  à  la- 
quelle l'adjudant-général  Delaage 
avait  rendu  le  repos),  un  proprié- 
laiie.  disons-nous,  qui  avait  reçu 
quinze  blessures,  et  perdu  un  fils 
dans  la  guerre  civile,  adopte  cet 
ofTicier,  et  lui  donne  sa  fille  uni- 
que en  mariage.  En  étudiant  la 
tactique  de  l'ennemi,  le  chef  de 
brigade  Delaage  s'en  était  fait  une 
telle  qu'il  n'éprouva  jamais  d'é- 
chec ;  aucun  poste  ne  lui  fut  en- 
levé; 600  royalistes  échouèrent 
devant  Saint-Lambert, qui  n'avait 
pour  défense  que  18  hommes  et 
un  sergent.  Ne  pouvant  avoir  d'es- 
pions pour  connaître  les  projets 
des  Vendéens,  il  se  déguisait  sou- 
vent,  et,  en  se  mêlant  avec  des 
chasseurs  de  la  Vendée,  il  entrait 
dans  les  villages.  Reconnu  dans 
une  découverte  il  reçut  plusieurs 
coups  de  sabre.  Deux  ofiTiciers 
très-braves,  M>L  Moreauet  Dau- 
zé, le  dégagèrent. H  était  si  connu, 
qu'à  chaque  action  les  Vendéens 
l'appelaient  par  son  no!n.  Ses 
nombreuses  blessures  le  forcèrent 
à  rester  quelque  temps  sans  acti- 
vité. En  l'an  7,  la  guerre  civile 
menaçant  de  se  rallun)er,.  il  se 
rendit  sur  la  rive  gauche  de  la 
Loire,  sans  armes  et  comme  pa- 
cificateur; il  fut  reçu  à  coups  de 
fusil.  A  la  tête  de  quelques  gardes 
nationales  el  de  quelques  compa- 
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gniesjl  bat  les  Vendéens  partout 
où  il  k'S  rencontr»;.  L;»  conliance 
qu'il  inspii'.iil  portait  les  troupes 
à  lui  oliéir  sans  attendre  les  or- 
dres du  ministre.  Les  citoyens 
de  ces  contréei  formés  en  colon- 
nes mobiles  le  mettaient  à  leur 
tête.  Les  habitans  des  pays  révol- 
tés conduisaient  leurs  grains  et 
Ieur^  bestiaux  là  où  il  le  deman- 
dait ;  des  prêtées  et  des  chefs 
vendéens  vinrent  le  trouver  de 
conliance  et  sans  sauf-conduit.  Le 
ministre  de  la  guerre  Bernadotte 
lui  écrivait  «  Quand  on  fait  un 
«aussi  bon  usage  de  ses  armes, 
«on  ne  doit  pas  les  quitter.  >>  Dans 
une  rencontre  près  de  Nuaillé, 
3oo  Vendéens  le  surprennent,  et 
par  une  décharge  générale  le 
mettent  hors  de  combat;  il  res- 
tait avec  i5  hommes.  Prenant  le 
fusil  d'un  chasseur,  il  blesse  le 
chef  des  Vendéens,  au  moment 
où  celui-ci  le  chargeait  à  cheval, 
et,  avec  les  i5  chasseurs,  il  met 
les  Vendéens  en  déroute.  Etant 
à  Chemillé ,  le  prêtre  Bernier 
(voj.  ce  nom),  qui  dans  cette 
guerre  jouait  le  rôle  du  Vieux  de 
laM on tagne,  Y Gn\ oie  AisaWWr  pen- 
dant la  nuit  dans  une  maison  où 
il  se  trouvait  seul  avec  deux  of- 
ciers.  On  lui  criede  se  sauver  par 
une  issue  qu'il  connaît;  il  préfère 
charger  les  assassins ,  et  se  faire 
jour  jusqu'au  poste  de  ses  soldats. 
Un  des  Vendéens  avoua  qu'il  l'a- 
vait plusieurs  fois  couché  enjoué 
sans  oser  le  tuer.  Delaage  cerna 
d'autres  Vendéens  dans  Moulins- 
lez-Cnatillon ,  prit  i5  de  leurs 
chefs ,  et  dispersa  le  reste.  Ses 
soldats  étaient  sans  souliers  et 
sans  solde;  il  satisfit  à  tous  leurs 
besoins  de  ses  propres  deniers. 
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En  l'an  8,  à  la  bataille  de  Maren- 
g!),  la  division  Monuier  perd  son 
artillerie;  avec   un  détachement 
dî»  4')"  régiment,  il   fait  une  se- 
conde attaque  sur  Castel-Serifdo, 
éparpille  ses  soldats  à  la  manière 
des  Vendéens,  et  reprend  les  piè- 
ces   qui    foudroyaient    la    divi- 
sion. Cet  oITicier  supérieur  s'est 
trouvé  à  toutes  les  affaires  dans 
les  campagnes  d'Allemagne,   de 
Prusse  et  de   Pologne,  où  le  5* 
corps  a  donné  sous  les  ordres  des 
maréchaux  Lanues  et   Masséna. 
A  la  bataille  d'Austerlitz  ,   il   fut 
chargé   par  le   maréchal   Lannes 
de  faire  un  rapport  à  Tempereur 
sur  la  position  où  se  trouvait  le 
5'   corps,   d'apjès    un    nouveau 
mouvement  des  Russes.  L'empe- 
reur fit  avancer  la  cavalerie  ;  le 
mouvement  des  Russes  fut  para- 
lysé, et  le  5*  corps  qui  était  à  la 
gauche  de  la  grande-armée,  ma- 
nœuvra alors  d'une  manière  dé- 
cisive. Les  généraux  en  chef  lui 
confiaient  souvent  des  brigades 
et  des  colonnes  de  ditTérentes  ar- 
mes.  A  l'affaire  de   Pulstuck,Ie 
général  Treilhard  ayant  été  blessé 
au  commencement  de  l'action  , 
l'adjudant- général   Delaage    fut 
chargé  du  commandement  de  la 
cavalerie  légère.  Il  s'aperçoit  que 
le  88'  régiment  est  enveloppé  par 
une  nuée  de   cavalerie  russe,  il 
charge  avec  le  21*  des  chasseurs, 
et  cette  brave  troupe  qui  se  ser- 
rait autour  de   son  drapeau  est 
dégagée  par  cette  charge  faite  à 
propos.    Il    poursuit   les   Russes 
dans  la  presqu'île  ,  leur  prend  40 
caissons,  des  bagages,  et  leurfait 
environ  800  prisonniers.    A  l'af- 
faire de  Tikozin ,  deux  régimens 
de  cavalerie  légère  étaient  rame- 
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nés  par  des  forces  très-supérieu- 
res ;  il  charge  les  Russes  avec  tant 
diuipétuosilé  ,  qu'il  arrête   leur 
iiiouveuieul,et  délivre  lepreniier 
aide-de-canip  du  maréchal  Mas- 
séna  et  plusieurs  autres  officiers 
que  les  Cosaqiles  entouraieut.  11 
fut  nommé  pur  l'empereur  baron 
de  Saint-dyr,  en  récompense  des 
services  qu  il  avait   rendus  dans 
les  trois  campagnes  précédentes. 
En*  1808  et  1809,  il  commande  la 
cavalerie  légère  du  5*  corps  dans 
toutes  les  aflaires  d'Espagne.  Les 
maréchaux  Lannes  et  Mortier  é- 
crivent  eu  sa   faveur  pendant  le 
siège  de  Sarragosse.  S'élanl  par- 
ticulièrement signalé  à  Ocana.  il 
reçoit   sur  le   champ  de  bataille 
des  éloges  des  maréchaux  Mortier 
et  Soult.  Les  fatigues  de  la  cam- 
pagne   d'Andalousie   lui    faisant 
ressentir  plus  vivement  ses  bles- 
sures, il  est  obligé  de  se  rendre 
aux  eaux  de  Barèges.   Il   n'était 
pas  entièrement  rétabli,  lorsqu'il 
reçut  l'ordre  de  partir  pour  May  en- 
ce,  comme  chef  d'état-major  de  la 
1"  division  du  5^  coi'[)S  de  la  gran- 
de-armée aux  ordres  du  maréchal 
Ney.  Ce  maréchal  lui  donna  sou- 
vent des  commande  mens  séparés. 
Il  le  chargea  de  la  reconnaissan- 
ce de  Krasr»oï,  cl  de  l'attaque  de 
deux    ouvrages    qui    flanquaient 
l'enceinte  de  Smolensk.  A  la  ba- 
taille de  la  Moskowa,  il  enleva  a- 
vec  une  brigade  deux  redoutes  au 
centre  de  la  ligne  des  Russes.  Il 
reçut    dans   cette   journée    deux 
blessures    graves.    jNommé    par 
l'empereur,  le  18  octubre  1812, 
à  Moscou,  général  de  brigade,  il 
fut    forcé,  quelque  temp..  a[)rès  , 
de  quitter  l'armée,    par  suite  de 
••es  blessures.  Le  général  Delaage 
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commandait  la  subdivision  du 
Calvados,  lors  de  l'abdication  de 
l'empereur.  Il  reçut  à  Caen  M. 
le  duc  de  Berri.  et  ce  fut  dans 
celte  ville  qu'il  fut  mis  à  la  de- 
mi-solde au  comuiencement  de 
i8i5.  Chargé,  au  mois  de  mai 
de  celte  année,  de  commander 
la  subdivision  des  Deux-Sèvres  , 
il  prit  toutes  les  mesures  néces- 
saires pour  épargner  le  sang  fian- 
çais, et  pour  ramener  la  tranquil- 
lité dans  ce  pays.  Il  espéruit  y 
parvenir,  lorsqu'une  partie  de 
l'armée  vendéenne  se  porta,   le 

19  juin,  sur  Thouars,  où  il  ne  se 
trouvait  que    1-    gendarmes.   Le 

20  au  malin,  il  rétablit  les  auto- 
rités dans  cette  ville;  et  espérant 
que  la   générosité  pourrait  ame- 
Ut  r  la  suspension  de  toute  hosti-' 
lité,  il  les  laissa  se  sauver  par  un 
pont  sur  le  Thouet,  où  ils  étaient 
acculés   entre   sa  brigade  sur  la 
rive  gauche  et  5oo  hommes    de 
cavalerie  sur  la  rive  droite.  Dans 
cette  journée,  il  sauva  la  vie  à  la 
femme  et  à  la  fille  âgée  de  4  '>ns 
d'un  des  chefs,  vendéens  qui    si- 
gnèrent la  suspension  d'armes  à 
Parlhenai,    le   21   juin.  Après  le 
second  retour  du  roi,  il  remit,  le 
j  juillet,  le   commandement  au 
comte  d  Autit  hamp.  11  reprit  son 
ancien  commandement  des  Deux- 
Sèvres,  où    les  eircoufttances  a- 
vaienl  fait  refluer  5'i  régimens  ou 
ilépôts  de  toute  arme.  Il  envoya, 
qi?el(jue   temps  après  ,  leur  sou- 
mission au  roi.  A  Niort ,    M.    le 
duc    de  Bourbon    le    félicita   de 
l'exacte  discipline    qu'il    mainte- 
nait: ce  fut  aussi  à  ^i^lJ•t  qu'il  re- 
çut l'ordre    de    lentrer   dans   ses 
foyers,  ainsi  que  ses  deux  fils,  a- 
\ec  le  traitement  de  deiui-soldei 
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DELABORDE  (  Heski- Fran- 
çois ,  comte),  lieutenant- géné- 
ral ,  commandant  de  la  légion- 
d'honneur,  etc.,  est  né  à  Dijon, 
le  2  1  décembre  1764.  Après  avoir- 
fait  de  bonnes  études  en  cette  vil- 
le ,  il  se  voua  à  la  cwriére  des 
armes  ,  entra  comme  sous-ofïicier 
dans  le  55"*  régiment  de  ligne, 
et  fut  nommé  ,  au  commence- 
ment delà  réroliition,  lieutenant 
dans  le  i"  bataillon  de  la  Côte- 
d'Or.  Après  le  combat  de  Grisuel- 
le  ,  en  juin  1792,  dans  lequel  il 
se  distingua,  il  remplaça  le  chef 
de  ce  bataillon  qui  fut  tué,  et  jus- 
tifla  bientôt  ce  choix  par  sa  belle 
conduite ,  à  l'afifaire  de  Rheinza- 
bern,  le  17  mai  1795.  U  se  ren- 
dait avec  son  bataillon  à  l'armée 
des  Pyrénées,  lorsqu'il  fut  rete- 
nu par  le  général  Cartaux,  pour 
combattre  un  corps  de  Marseillais 
qui  avait  pris  les  armes  contre  la 
convention.  Il  remporta  sur  eux 
une  victoire  complète,  à  Lepin  , 
village  situé  près  d'Aix.  Ce  suc- 
cès lui  valut  le  grade  de  général 
de  brigade  ,  et  il  remplit  les  fonc- 
tions de  chef  de  l'état-major  de 
l'armée  qui  assiégeait  Toulon,  a- 
lors  envahi  par  les  Anglais  rt  leurs 
alliés.  Le  général  Dugommier 
lui  confia  le  commandement  de 
la  première  division  de  cette  ar- 
mée ,  à  la  tête  de  laquelle  Dela- 
borde  enleva  ,  à  la  baïonnette  , 
le  camp  fortement  retranché  des 
Anglais.  Employé  ensuite  à  l'ar- 
mée des  Pyrénées-Occidentales, 
il  commanda  une  attaque  contre 
des  redoutes  espagnoles,  qui  fu- 
rent emportées  avec  la  même  va- 
leur. Peu  de  temps  après  il  se  dis- 
tingua encore  par  de  beaux  faits 
d'armes  ,  et  obtint  un  succès  im- 
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portant  près  de  Koncevaux,  lieu 
célèbre  jadis  par  la  défaite  de  l'ar- 
rière-garde  d'une  armée  de  Char- 
lemagne  ,  tt  la  mort  de  son  ne- 
veu .  le  liuneux  paladin  Roland. 
L'E>pagne  ayant  tait  sa  paix  et  re- 
connu la  république  française,  le 
général  Delaborde  passa  à  l'ar- 
mée du  Rhin.  En  179G.  il  com- 
manda la  division  de  1  armée  du 
général  Moreau  qui  passa  ce  fleu- 
ve à  >eu-Brisach,  et  il  occupa  le 
Brisgau.  pendant  que  Moreau  pé- 
nétrait en  Ba\ière.  Il  fit  observer 
une  dicipline  sévère  an  corpsqu'il 
commandait,  et  reçut  des  témoi- 
gnages publics  de  la  reconnais- 
sance des  habitans.  En  1799,  il 
forma  avec  une  division  de  l'ar- 
inée  du  Rhin,  le  blocus  de  Philips- 
bourg.  Après  la  journée  du  18 
brumaire  ,  le  général  Delaborde 
fut  nommé  commandant  de  la  lé- 
gion-d  honneur ,  et  eut  le  com- 
mandement de  la  1  Subdivision  mi- 
litaire (  H  Rennes  ).  En  1808,  il 
passa  en  Espagne,  et  prit  une  part 
active  à  toutes  les  opérations  mi- 
litaires de  cette  guerre  sanglante, 
si  déplorable  en  son  origine,  et  si 
funeste  par  ses  résulttits.  Il  prit, 
en  1812,  le  commandement  d'u- 
ne division  de  ràrm(\e  du  maré- 
chal Mortier,  dans  la  campagne 
de  Russie,  et  y  soutint  sa  brillan- 
te réputation.  La  grand'croix  de 
Tordre  de  la  Réunion  et  le  gou- 
verne nentdeCompiégne  turent  a- 
lors  larécompensede  sesexploits. 
Il  perdit  cette  dernière  place  à  la 
restauration  ,  mais  il  fut  créé  che- 
valier de  Saint-Louis,  et  envoyé  à 
Toulouse  pour  prendre  le  com- 
mandeinent  des  deux  premières 
subdiv  isions  de  la  i  o""'  division  mi- 
litaire. Au  retour  de  Napoléon  de 
19 
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Tîle  d'Elbe, lo  général  Delaborde  Gt 
.irborcr  dans  son  connnandement 
le  drapeau  auxtrois couleurs,  re- 
demandé avec  instance  par  l'ar- 
mée, et,  dans  nue  proclamation 
adressée  aux  habitans  de  Toulou- 
se ,  il  les  engagea»  à  ne  troubler 
«un  si  beau  jour  par  aucune  sor- 
»  te  d'exagération,  par  aucun  sou- 
))  venir  faclieux,  par  aucune  fans- 
»  se  démarche,  mais  à  oublier  tous 
nies  ressentimens,  et  à  se  rallier 
«autour  d'un  drapeau  qui  lut  si 
»  long-temps  le  gage  de  la  victoi- 
»re.  »Le  baron  de  VitroUes,  com- 
missaire du  roi ,  lut  la  seule  per- 
sonne arrêtée  à  cette  époque,  à 
Toulouse.  Le  général  Delaborde 
le  fit  conduire  à  Paris,  où  il  lut 
bientôt  remis  en  liberté,  par  les 
ordres  de  Fouché,  ministre  de 
la  police.  Nommé  gouverneur  des 
divisions  de  lOuest,  chambellan 
et  pair  de  Frauf-c,  leajiiin  i8i5,  le 
général  Delaborde  tut  d«slituéà  la 
seconde  rentrée  du  roi,  et  le  nom 
Labvrde  ayant  été  porte  sur  la 
première  li^te  de  ceux  qui,  selon 
l'ordonnance  du  24  juillet  ,  de- 
vaient être  poursuivis  criminel- 
lement, il  lut  mis  en  jugement 
par  contumace  dans  le  mois  de  sep- 
tembre iSiG,  devant  le  deuxiè- 
me conseil  de  guerre  séant  à  Pa- 
ris. Ce  tribunal  militaire  déclara 
ne  pouvoir  porter  de  jugement, 
vu  que  le  nom  Laborclc  compris 
dans  l'ordonnance  précitée,  n'é- 
tait pas  celui  du  général  Delabor- 
de. Cette  cause  n'a  plus  été  rap- 
pelée depuis,  et  iM.  Delaborde  vit 
tranquille  aujourd'hui  dans  la  re- 
traite qu'il  s'est  choisie. 

DK  LABOiiDE,  tY/y^z  Laborde. 

DELACAKRIKRÈ,  député  du 
départementdu  Morbihan  au  con- 
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seil  des  cinqccnls,en  mars  1 797.  Il 
se  dé  voua  au  parti  dichien,  et  se- 
conda toutes  les  mesures  qui  ten- 
daientau  renversementdela  répu- 
blique. A  l'époque  du  iSIruclidor, 
ilfutcompris  au  nombre  des  dépu- 
tés qui  devaient  être  exilés;  mais  il 
eut  le  bonheur  de  se  soustraire  à 
la  déportation  par  la  fuite,  et  se 
retira  à  Alloua.  Il  y  publia,  le  1" 
septembre  I^OO*  une  protestation 
contre  tout  ce  qui  s'était  lait  en 
France,  depuis  sa  sortie  du  con- 
seil des  cinq-cents;  et  fit  imprimer 
ensuite  un  écrit  sur  le  18  l'ructi- 
(lor,  intitulé  :  Mémoire  faisant  stii' 
te  à  ceux  rie  Carnot  et  de  Ramel. 
Ce  pamphlet  véhément,  dans  le- 
quel il  attaquait  sans  mesure  ni 
justice  plusieurs  personnes  esti- 
mables, fut  blâmé  dans  son  parti 
même.  En  avril  1800,  Delacar- 
rière  rentra  en  France:  mais  bien- 
tôt, accusé  d'intelligence  avec  les 
Chouans,  il  fut  arrêté  par  la  poli- 
ce et  long-temps  détenu  à  Sainte- 
Pélai^ie. 

DÈLACROIX(N.),  né  en  1789, 
membre  de  l'académie  des  scien- 
ces ,  lettres  et  arts  de  Grenoble. 
Député  du  département  de  la  Drô- 
me  à  la  chambre  des  représen- 
tans  ,  pendant  les  cent  jours,  M. 
Delacroix  fil  partie,  comme  secré- 
taire d'âge,  du  bureau  provisoire 
de  la  chambre  à  l'ouverture  de  la 
session.  Dans  la  discussion  de  la 
déclaration  des  droits,  il  fut  dé- 
crété, sur  sa  proposition,  que  la 
loi  ne  reconnaissait  ni  vœux  per- 
pétuels ni  ordres  monastiques;  il 
avait  expliqué  que  sa  proposition 
ne  comprenait  pas  les  ordres 
religieux  attachés  aux  établisse- 
mens  de  bienfaisance.  La  discus- 
sion du  projet  de  constitution  lui 
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tournit  l'occasion  de  demander 
que  Ton  consacrât  de  plus  en  plus 
la  liberté  des  cultes,  et  que  l'on 
statuât  sur  les  t'ormes  à  suivre  par 
les  particuliers,  pour  traduire  eu 
jug^emeut  les  fonctionnaires  pu- 
blics dont  ils  auraient  à  se  plain- 
dre. M.  Delacroix  a  publié,  en 
1817,  in-8",  Jîssa/ sur  la  statique, 
l'histoire  et  les  antiquités  du  dé- 
partement de  la  Drôme,  ouvrage 
mentionné  honorablement  au  con- 
cours ouvert  en  1818  par  l'aca- 
démie des  sciences  de  l'institut, 
et  plus  récemment  par  l'acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-let- 
tres. Il  est  aujourd  hui  avoué  près 
les  tribunaux  de  Valence. 

DELACROIX  (Jacqi  ES -Vin- 
cent), né  ;\  Paris  le  10  mai  \y^'5, 
fut  élevé  à  Troyes,  où  son  père 
occupait  la  place  de  conseiller  dn 
roi  et  d'officier  des  eaux-et-fo- 
rêts.  C'est  dans  cette  ville  qu'il  flt 
ses  premières  études  chez  les  pè- 
res de  l'Oratoire.  Il  n'avait  pas 
encore  vingt  ans  qu'il  avait  déjà 
publié  un  roman  en  2  volumes 
sous  le  titre  de  Mémoires  du  che- 
valier de  Gonthieu,  et  une  imita- 
tion des  Lettres  persanes  intitu- 
lée Lettres  d'Aphy  à  Zurac.  Il  se 
fit  recevoir  avocat;  mais  la  sup- 
pression de  l'ancien  parlement, 
que  le  chancelier  Maupeou  re- 
composa à  ta  manière,  frappa  le 
barreau  de  stérilité,  et  M.  Dela- 
croix rentra  dans  la  carrière  litté- 
raire. De  concert  avec  deux  de 
ses  amis,  il  fit  revivre  le  Specta- 
teur français,  que  Marivaux  avait 
abandonné.  Il  perdit,  après  la  pu- 
blication des  premiers  cahiers,  ses 
deux  collaborateurs,  et  soutint 
seul  ce  recueil  pendant  assez 
long-temps;  il  dut  à  ce  travail  lit- 
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téraire  la  première  cause  judi- 
ciaire qui  lui  ait  été  conlîée.  Lin- 
guet  venait  de  publier  un  Mé- 
moire très-remarquable  en  faveur 
du  comte  de  Morangiers  contre 
la  famille  Véron.  M.  Dehrcroix  fut 
chargé  par  cette  famille  de  répon- 
dre au  terrible  Mémoire  de  son 
adversaire,  ce  que  M.  Delacroix 
fit  avec  plus  de  talent  que  de 
bonheur  pour  ses  cliens.  La  célé- 
brité que  l'auteur  du  Spectateur 
français  venait  d'acquérir  comme 
avocat  lui  attira  un  si  grand  nom- 
bre d'affaires  qu'il  fut  obligé  d'a- 
bandonner la  rédaction  du  Spec- 
tateur. Les  Méiaoires  qu'il  rédi- 
gea pour  la  marquise  de  Gouy, 
pour  la  Rosière  de  Salency,  pour 
la  marquise  de  Cabris,  sœur  du 
comte  de  Mirabeau;  pour  les  ju- 
randes, enfin  pour  le  malheureux 
Abatuccî,  condamné  aux  galères, 
et  qu'il  rendit  à  l'honneur,  élevè- 
rent M.  Delacroix  au  rang  des 
jurisconsultes  qui  faisaient  le  plus 
d'honneur  au  barreau  français  : 
Voltaire  le  félicita  plusieurs  fois 
des  succès  qu'il  avait  obtenus.  La 
torture  n'était  point  encore  abo- 
lie. Les  mêmes  prisons  renfer- 
maient les  criminels  et  les  débi- 
teurs insolvables;  les  accusés  é- 
taient  jugés,  condamnés,  sans  a- 
voir  été  défendus,  et  d'après  une 
instruction  secrète.  Le  faux  té- 
moin qui  voulait  se  rétracter  cou- 
rait le  risque  d'une  condamnation 
capitale.  31.  Delacroix,  dans  les 
Réflexions  morales  sur  la  civilisa- 
tion, osa  élever  la  voix  contre  des 
abus  aussi  révoltans.  Les  éloges 
que  le  Journal  de  Paris  donna  à 
ses  réclamations,  attirèrent  au2 
rédacteurs  nue  forte  censure  de 
la   part  des  magistrats;  mais  la 
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cause  défendue  par  M.  Delacroix 
trioui})lia  bieulôt,  el  il  l'ut  plus 
pai  liculicreinent  dédommagé  de 
qu('l(jues  persécutions  par  le  prix 
à' ulUité  que  l'académie  française 
décerna,  en  1787,11  son  ouvrage. 
La  révolution  ouvrit  un  nouveau 
champ  au  zélé  et  au  patriotisme 
de  M.  Del.uroix.  Tous  les  esprits 
étaient  tournés  vers  les  grandes 
idées  publiques,  ce  qui  fit  créer 
dans  le  lycce  (aujourd'hui  Vathc- 
née  de  Paris),  une  chaire  de  droit 
puhticii  laquelle  M.  Delacroix  fut 
appelé.  Le  nouveau  professeur  se 
sentit  d'abord  intimidé  par  la 
grande  réputation  et  les  talens  su- 
périem's  de  ses  collègues  :  Lahar- 
pe.  Garât,  Fourcroy,  etc.,  atti- 
raient un(î  foule  d'auditeurs.  Il 
•n'avait  jxunt  de  matériaux  dispo- 
sés; il  craignait  de  paraître  lourd 
et  ennuyeux  en  se  rendant  l'écho 
des  Grolius,  des  PulTendorfi",  des 
Machiavel,  des  Ënilamachi,  des 
Filiangieri.  Pour  surmonter  celte 
dilficnltc,  et  donner  plfs  d'inté- 
rêt à  ses  discours,  il  imagina  de 
présenter  le  Tableau  des  constitu- 
tions de  l'Europe,  qui  fut  impri- 
mé en  6  volumes,  et  eut  trois  é- 
ditions.  Ses  principes  modérés  le 
portèrent,  lors  du  procès  du  roi, 
à  adresser  aux  membres  de  la 
convention  nationale  j)lusieurs 
Mémoires  dans  lesquels  il  s'effor- 
çait de  prouver  que  ce  prince  ne 
devait  [uis  être  mis  en  jugement, 
ou  que,  dans  le  cas  contraire,  il 
devait  être  jugé  par  les  tribunaux, 
selon  les  lois,  et  non  jiarune  as- 
semblée législative. Ces  opinions, 
qu'il  reproduisit  dans  les  numé- 
ros du  Spectateur  français,  le  fi- 
rent incarcérer  et  traduire  au  tri- 
bunal révolutionnaire.  II  fut  dé- 
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fendu  par  Tronçon  -  Ducoudray, 
et,  contre  son  attente,  acquitté. 
Peu  de  temps  après,  il  passa  en 
qualité  de  juge  au  tribunal  civil 
de  Versailles.  Sous  le  consulat, 
M.  Delacroix  publia  un  ouvrage: 
te  Danger  des  souvenirs,  que  des 
allusions  au  procès  du  roi  fit  dé- 
fendre momentanément.  Deux 
autres  ouvrages,  étrangers  à  la 
politique,  eurent  un  sort  plus 
heureux  :  le  premier,  Ré/lexions 
morales  sur  les  délits  publics  et 
pricés,  est  devenu  classique;  l'aur- 
tre,  VJnslituteur  français,  rappel- 
le assez  la  manière  de  J.  J.  Rous- 
seau, par  la  bonté  des  principes 
et  le  ton  paternel  du  maître  en- 
vers ses  disciples.  L'auteur  don-' 
na  encore  pour  l'instruction  de 
la  jeunesse,  un  Tableau  moral  et 
politique  de  l'/iistoire  de  France 
depuis  C lotis  jusqu'au  siècle  de 
Louis  XIV ,  en  5  volumes.  Après 
la  première  restauration,  M.  De- 
lacroix publia  le  Spectateur  fran- 
çais sous  le  gouvernement  républi- 
cain, et,  en  1816,  le  Spectateur 
français  sous  le  gouvernement  royal, 
ouvrages  qui  furent  admis  dans 
les  bibliothèques  publiques  du 
royaume.  Enfin  il  a  donné  plus 
récemment  les  Méditations  et  sou- 
venirs du  Spectateur  français. 

DELAGÈ,  prêtn;.  était  curé  de 
Saint-Christoly-en-Blayois ,  lors 
de  la  convocation  des  états-géné- 
raux, où  il  siégea  comme  député 
de  la  sénéchaussée  de  Bordeaux. 
11  ne  se  réunit  qu'un  des  derniers 
au  tiers-état,  vola  constamment 
avec  le  côté  droit  de  l'assemblée 
nationale,  se  refusa  à  la  presta- 
tion du  serment  civique  et  reli- 
gieux, et  signa  toutes  les  protes- 
tations du  clergé  contre  le  nouvel 
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ordre  de  choses.  Rentré  .dans 
l'obscurité  après  la  session  de 
rassemblée  constituante,  il  n'a 
plus  reparu  sur  la  scène  politique. 
DELAHAYE  (  Jacques-  Char- 
les-Gabriel ),  député  de  la  con- 
tention par  le  département  de  la 
Seine-Intérieure,  membre  du  con- 
seil descinq-cents, etc., était  avo- 
cat à  l'époque  de  la  révolution.  Il 
en  embrassa  d'abord  les  principes 
avec  un  zèle  assez  marquant,  pour 
se  voir  porté  à  la  représentation 
nationale,  en  un  teinps  où  il  fal- 
lait avoir  donné  des  preuves  d'un 
patriotisme  bien  ardent  pour  fixer 
les  choix  populaires.  Il  montra 
ensuite,  pendant  toute  sa  carriè- 
re politique,  cette  flexibilité  de 
caractère  qui  permet  de  changer 
souventd'opinions,  etde  soutenir 
tour  à  tour  avec  la  même  véhé- 
mence les  partis  les  plus  oppo- 
sés. Lors  du  procès  du  roi,  il  pro- 
féra cette  phrase  remarquable  au 
sujet  de  la  première  question  : 
»  Louis  est-il  coupable?  Mettre  en 
«question,  dit  -  il ,  si  Louis  est 
«coupable,  c'est  mettre  en  ques- 
«tion  si  nous  le  sommes  nous- 
-mêmes. Je  lis  sur  les  murs  de 
«Paris  ces  mots  tracés  du  sang  de 
«nos  frères,  Louis  est  coupable. 
«Oui!!!  «Il  vota  ensuite  la  dé- 
tention et  le  bannissement  à  la 
paix.  Sur  la  question  de  l'appel 
au  peuple,  il  s'exprima  ainsi  : 
«Ennemi  des  tyrans  passés,  pré- 
»  sens  et  futurs,  je  crains  d'en  voir 
«sortir  un  des  cendres  de  Louis 

«Capet Le  peuple  a  été  grand 

«et calme, il  lésera.  S'il  sanction- 
»ne  le  jugement  de  son  ennemi , 
»je  ne  crains  pas  la  guerre  civile; 
»  le  peuple  sait  connaître  la  vertu. 
»Je  vote  pour  l'appel.  «Après  la 
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défection  de  Dumouricz,  M.  De- 
lahaye  se  porta,  à  la  tribune  na- 
tionale, accusateur  du  duc  d'Or- 
léans, qui,  selon  lui,  aspirait  à  la 
royauté.  Il  se  lia  ,  àcette  époque  , 
avec  les  députés  du  parti  de  la  (ii- 
ronde;se  réfugia,  après  la  journée 
du  3i  mai,  dans  le  département 
du  Calvados  De  concert  avec  le 
général  Félix  de  W  impfen  et  les 
députés  Buzot  et  Barbaroux,  il  fit 
les  plus  grands  efforts  pour  y  sou- 
lever la  population  entière  contre 
la  convention  nationale  Décrété 
d'accusation  par  cette  assemblée, 
le  3o  octobre,  il  fut  assez  heureux 
pour  se  dérober  par  la  fuite  aux 
suites  terribles  de  ce  décret,  et 
pour  trouver  im  refuge  parmi  les 
Chouans.  Accusé  ensuite  d'avoir 
pris  parti  parmi  eux,  et  d'à  voir  por- 
té les  armes  contre  la  république, 
il  fut  nominativement  excepté  du 
décret  qui  rappelait  au  sein  de  la 
convention  les  députés  mis  hors 
la  loi.  M(iis,  quoique  le  fait  ait 
passé  pour  constant  parmi  ceux 
de  ses  collègues  qui  avaient  été 
proscrits  en  même  temps,  il  sou- 
tint qu'on  avait  pris  un  autre  De- 
lahaye  pour  lui,  et  obtint  de  nou- 
veau sa  rentrée  dans  cette  assem- 
blée où  il  avait  prêté  serment  à  la 
république.  Elu  député  au  conseil 
des  cinq-cents,  en  1794,  par  le 
département  de  l'Aisne,  31.  Dela- 
haye  se  lia  intimement  avec  le 
parti  Clic/lien,  dont  les  réunions 
se  tenaient  fréquemment  dans  sa 
maison,  rue  Neuve-des-Capuci- 
nes.  Là  se  concertaient  toutes  les 
mesures  qui  devaient  amener  pro- 
gressivement la  destruction  des 
institutions  populaires  et  le  ren- 
versement de  la  république.  A  la 
constitution  de  l'au  3,  dont  oo 
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Atnait  Je  jurer  le  maintien,  de-  Cayenne  et  aux  cléserts  de  Sinna- 

vait  succéder  un  nouvel  ordre  de  niary.   Après  le   iS  brumaire  (  9 

choses  dont  la  chute  du  directoi-  novembre  irO't)  ''  '"'  rappelé  en 

re  allait  avant  tout  préparer  l'é-  France  avec  la  |ihipartde  ses  collè- 

tablisstnient;  mais  celui  -ci  ,  a-  {,Mies,  par  arrêté  du  2(J  décembre  ; 

Ycrli  de»  dangers  que  couiait  la  mais  il  préféra  pendant  plusieurs 

majorité   de   ses  membres,    prit  années  le  séjour  chez  l'étranger, 

l'inilintive  de  l'attaque,  etn'ayant  et  devint  à  iMunster  Tapent  de  la 

pas  plus  de  répugnance  que  ses  famille  dont  il  avait  condanmé  le 

ennemis  pour   les   coups  d'état,  chef.  Rentré  enfin  en  France,  des 

écrasa  par   celui  du   18  fructidor  correspondances   suspectes   à   la 

tons  ses  adversaires,  et  usa  sans  police  le  firent  arrêter,  et  il  resta 

modération  de  sa  victoire.  Le  19  quelque  lempsprisonnier  auTem- 

iuin.Delaliaye,  alors  secrétaire  de  pie.  Il  reparut,  en  181 4,  après  le 

la  chambre  .  avait  eu,  avec   son  retour  du  roi .  et  sollicita  la  place 

collègue  Mnlès,  une  vive  discus-  desecrétaire  rédacteur  delà  cham- 

sion  qui  se  termina  par  des  voies  bre  des  députés,  place  qu'il  n'ob- 

de  l'ait,  au  sein  du  conseil  même,  tint  point.  Il  eut  en>uite  un  pro- 

Soutenant  ensuite  le  général  Pi-  ces  scandaleux  à  soutenir  avec  uù 

chegrii,  qui  avait  oublié  qu'il  de-  ancien  émigré,  le  baron  dimbert, 

■vailsa  glnireauxtriompbes  des  ar-  qui  l'accusa  d'escroquerie,  et  qui 

niées  républicaines,  et  le  général  réclamait  {)our  sa  part  une  som- 

"Willot ,  qui  cherchait  à  faire  ou-  me    assez  considérable.    Mais  le 

lier  aux  royalistes  que  c'était  lui  baron  d'Tmbcrt  perdit  son  pro- 

qui  avait  fait  fusillerCharette,M.  ces.  M.  Delahaye,  qui,  en  1793, 

Delahayedemandaquelepremier  avait   accusé  à  la  tribune  le   duc 

fît  au  plus  tôt  son  rapport  sur  une  d'Orléans  d'aspirer  à  la  tyrannie, 

nouvelle  organisation  de  la  garde  devint,  en  dernier  lieu,  membre 

nationale,    attendu    les   disposi-  du  conseil  de  la  veuve  de  ce  prin- 

tions   hostiles   du  directoire,   et  ce,  place  qu'il  occupa  jusqu'à  la 

que  le  second  fût  chargé  de  sui-  mort  de  M°"  la  duchesse  douai- 

\re  le  fihlela  conspiration  ourdie  rière  d'Or/éans,  en  1821.  Il  a  pu- 

par  ce  même  directoire  contre  le  y)lié  :  1°  Idées  propres  à  fixer  les 

corps  législatif.!!  demanda  en  on-  bases  de  la  pereeptioii  d'un  vrrita- 

tre  que  la  commis'sion  du  conseil  ble  impôt  indirect  sur  les  boissons, 

des  cinq-centsne  ffi!  pointdissou-  1814  in-8";  2"   Observations  sur 

te,  et  bientôt  après  que  la  com-  les  projets  de  loi  et  d' ordonnances 

mission  des  inspecteurs  de  lasal-  relatifs  au  mode  de  perception  des 

le  resl.ll  en  permanence.  Le  len-  impôts  sur  les  boisons  par  exercice, 

demain  de  la  journée  du  i8fruc-  in-8'. — Delauave  (.lean-Pierre- 

lidor  an  5(4  septembre  1797  ),  Guillaume),  député  de  la  Sarthe 

II.  Drlahave  fui  un  des  premiers  au  conseil  des  anciens,  en  1797, 

inscrits  sur  la  ii^^te  de  déportation;  était  al)sent  j)ar  congé,  à  l'époque 

mais  aussi  heureux  qu'habile  en  du  18  fructidor,  mais  écrivit  une 

retraites,  il  se  déroba  encore  par  lettre  de   félicitations  au  conseil 

une   prompte   fuite    à   l'exil    de  sur  celte  journée.  Klu  par  le  mê- 
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nie  département  à  la  chambre  de 
181"),  il  s'y  fit  peu  remarquer. 
-  Delahaye  (  Claude  -  Augus- 
tin ),  exerçait  à  Paris  la  proles- 
siou  d'avocat.  Il  fut  élu  par  le  sé- 
nat, en  i8of),  membre  du  corps 
législatif  pour  le  département  du 
liOiret  Réélu  membre  de  la  cham- 
bre des  représentans,  en  1814.  il 
y  parla  sur  dilïérens  objets  d'ad- 
ministration intérieure;  vota  pour 
l'adoption  du  projet  de  loi  sur  les 
douanes,  et  pour  la  loi  qui  aug- 
mentait les  droits  sur  l'importa- 
tion des  fers  étrangers,  si  favora- 
ble, selon  lui,  aux  usines  et  aux 
forges  nationales.  Il  a  publié  :  1° 
Etudes  du  code  Napo/éon,  considéré 
particulièrement  en  ce  qui  concerne 
les  tutelles  et  curatelles ,  1 8 1  o,  in- 
8°;  2"  Vers  pour' la  naissance  du 
Roi  de  Rome  (  dans  les  hommages 
poétiques.) — Cn  autre  Delahaye, 
avocat,  a  publié  :  1°  Fragmens 
d'un  ouvrage  sur  la  conscription, 
1814?  in-S";  2"  Mémoires  sur  la 
eonscription  militaire  de  France, 
i8i5,  in  8". 

DELAITRE  (N.,  baroîv  ),  dé- 
puté au  corps  législalif,  préfet,  et 
commandant  de  la  légion-d  hon- 
neur. Après  la  journée  du  18  bru- 
maire, il  fut  nommé  préfet  du 
département  de  la  Charente,  et, 
en  mars  1802,  appelé  au  tribu- 
nal, en  remplacement  du  premier 
cinquième  éliminé.  Elu  secrétai- 
re du  tribunat,  en  1700,  il  passa 
l'année  suivante  à  la  commission 
administrative,  et  vota  au  mois 
de  mai  de  la  même  année  pour 
que  Napoléon  Bonaparte  fût  dé- 
claré empereur  héréditaire.  Il  pas- 
sa ensuite  à  la  préfectiire  du  dé- 
partement d'Eure  et- Loir,  et  à 
celle  de  Seine-et-Oise,  en  janvier 


DEL  295 

1814.  Maintenu  dans  ce  poste, 
lors  de  la  rentrée  des  Bourbon, 
par  ordonnance  du  i4  juillet,  il 
le  C(mserva  encore  pendant  les 
cent  jours  ,  et  fut  député  du  dé- 
partement d'Eure-et-Loir,  à  la 
chambre  des  repfésentans ,  en 
i8i4-  11  obtint  également  les  suf- 
frages du  collège  électoral  de  la 
Seine-Inférieure,  pour  la  cham- 
bre de  i8i5;  mais,  à  la  seconde 
rentrée  des  Bourbon,  il  fut  rem- 
placé dans  la  préfecture  de  Ver- 
sailles. En  i8i6,  il  obtint  le  litre 
de  commandant  de  la  légion- 
d'honneur. — Delaitre  (Charles), 
né  en  1776,  suivit  le  général  Bo- 
naparte en  Egypte,  s'y  distingua 
par  sa  bravoure,  fut  nommé  ma- 
jor et  ensuite  colonel  des  Mame- 
lucks.  Officier  de  la  légion-d'hon- 
neur, en  1806,  il  fut  promu  au 
grade  de  général  de  brigade  en 
i8i2,  et  fit  en  cette  qualité  la 
guerre  de  Russie,  où  il  fut  fait 
prisonnier.  Revenu  en  France,  a- 
près  la  restauration,  il  fut  créé 
chevalier  de  St. -Louis,  le  24sep- 
tem])re  1814,  et  commandait  l'an- 
née suivante  les  gardes  nationales 
actives  de  la  2"^  division  militaire. 
DELALOT  (  Charles  ),  né  en 
1772,  à  Châlons-sur-Marne  ,  fils 
d'un  conseiller-secrétaire  du  roi. 
A  l'époque  du  i5  vendémiaire  , 
M.  Delalot  fut  un  des  principaux 
auteurs  de  l'insurrection  des  sec- 
tions de  Paris,  contre  la  conven- 
tion nationale.  Lorsque  le  géné- 
ral iMenou  fut  envoyé  par  la  con- 
vention pour  dissoudre  les  sec- 
tions insurgées,  M.  Delalot  par- 
vint à  l'empêcher  de  faire  usage 
de  la  force  armée  qu'il  avait  à  sa 
disposition.  Ce  général,  considéré 
comme  traître,  fut  mis  en  juge- 
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ment.  Quant  à  M.  Delalot ,  con- 
damné à  mort,  il  s'évada,  et  fit 
parla  suite  annnier  sa  procédme. 
Depuis  il  a  travaillé  quelque  temps 
à  la  rédaction  du  Jouruul  des  Dé- 
hats,  où  ses  articles  étaient  signés 
Z.  Appelé  pau  le  département  de 
la  Marne  à  la  chambre  des  dépu- 
tés, en  1820,  il  a  constamment 
siégé  à  l'extrême  droite,  dont  il 
a  soutenu  les  opinions  avec  une 
véhémence  qui  d'jit  le  conduire 
à  la  fortune  et  aux  dignités. 

DELAMALLE  (  Gaspard  Gil- 
bert), ancien  avocat  au  parle- 
ment de  Paris,  bâtonnier  de  son 
ordre  ,  conseiller  titulaiie  de  l'u- 
niversité ,  conseiller-d'état ,  che- 
valier de  la  légion-d'honneur,  est 
né  à  Paris,  le  25  octobre  1752. 
Destiné  au  barreau  dès  sa  tendre 
jeunesse,  il  fut  élevé  avec  soin, 
par  son  père,  homme  instruit  qui 
exerçait  avec  distinction  I  art  de 
la  chirurgie,  à  Paris.  Reçu  avo- 
cat ,  le  jeune  Dclamalle  établit 
bientôt  sa  réputation.  Lue  des 
premières  causes  qui  lui  fournit 
l'occasion  de  développer  ses  ta- 
lens  oratoires,  fut  celle  de  la  mar- 
quise de  Mirabeau  ,  mère  du  Dé- 
mosthènes  français,  et  femme  de 
l'économiste,  alors  célèbre,  qui 
prenait fastueusement  le  litre  d'^^- 
mi  des  hommes,  mais  qui,  fléau  de 
sa  famille,  usait  de  son  crédit  au- 
près du  ministère  pour  obtenir 
d'une  autorité,  à  cet  égard  si  com- 
plaisante, l'effrayante  série  de  let- 
tres de  cachet,  dont  il  frappait 
tour  à  loiîr  sa  l'emme  et  ses  en- 
fans.  M.  Delamallegagna  la  cause 
de  sa  cliente,  qui  fut  séparée  de 
corps  et  de  biens  de  son  tyran  do- 
rae-lique.  Il  signala  depuis  son 
éloquence  dans  la  pluiduiiie  de 
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différentes  causes  plus  ou  moins 
importantes  ,  fut  choisi  bâtonnier 
de  l'ordre  des  avocats,  et  jouissait, 
à  l'époque  de  la  révolution,  d'une 
haute  renommée  de  talens  et  de 
probité.  Il  ne  prit  aucune  part 
auxévénemens  politiques  de  cet- 
te époque  orageuse ,  où  l'on  vil 
paraître  sur  la  scène  tant  d'avo- 
cats,  ses  confrères;  et  M.  Delà- 
malle  traversa  la  révolution  sans 
causerniéprouver  de  malheur. Ce 
ne  fut  qu'après  la  journée  du  18 
brumaire,  que  la  création  d'un 
nouvel  ordre  judiciaire  le  fit  re- 
paraîtie  avec  éclat.  11  fut  d'abord 
appelé,  par  Napoléon,  aux  fonc- 
tions de  conseiller  à  vie  de  l'u- 
niversité impériale  ,  lors  de  la 
création  de  cet  établissement,  en 
1800;  il  fut  ensuite  nommé  con- 
seiller-d'état (  section  de  la  légis- 
lation) le  2  juillet  i8i  I,  et  se  vil 
combler  de  biens  et  d'honneurs. 
M.  Delamalle  donna,  le  1 1  avril 
181/4,  <'omme  conseiller  -  d'état, 
son  adhésion  à  la  déchéance  de 
INapoléon.  Il  fut  fait  conseillcr- 
d'état  par  le  roi,  le  29  juin,  mè- 
nîe  année ,  et  conseiller  au  cf)n- 
seil  royal  de  l'instruction  publi- 
que, le  17  février  181  5.  Au  retour 
de  Napoléon  de  l'île  d'Elbe,  il  re- 
devint conseiller  titulaire  de  l'uni- 
versité impériale,  par  décret  du  3i 
mars,  et  prêta  de  nouveau,  en  cet- 
te qualité,  serment  à  l'empereur. 
Au  retour  du  roi,  S.  M.  le  nom- 
ma ilérativement  conseiller-d'é- 
tat au  comité  contentieux;  et  c'est 
alors  qu'il  se  chargea,  en  janvier 
1817,  de  la  lâche  pénible  de  dé- 
fendre le  projet  de  loi  sur  la  sus- 
pension de  la  liberté  individuel- 
le ,  projet  conçu  et  exécuté  pcn- 
daul  le  ministère  de  M.  Decazes. 
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On  a  de  M  Delamalle  le?  ouvra- 
ges siiivans  :  Eloge  de  Suger , 
1780,  in-8';  Considérations  sur  le 
projet  de  faire  juger  les  procès  sur 
le  rapport  dans  les  tribunaux  ci- 
vilSj  l^oo,  in-8°;  Essai  d'institu- 
tions oratoires  à  l'usage  de  ceux 
qui  se  destinent  au  barreau,  i8i(5, 
2  vol.  ■ —  Delamalle,  fils  aîné  du 
précédent,  fut  nommé,  par  ISa- 
poléon,  auditeur  au  conseil-d'é- 
tat, en  1807;  commissaire  -  gé- 
néral de  police  à  Livourue,  le  g 
octobre  1810;  et  préfet  du  dé- 
parlement des  Pyrénées-Orien- 
tales ,  en  i8i5.  Il  l'ut  chargé, 
en  décembre  1814?  d'acccmpa- 
gner  le  sénateur  iMonge  dans  la 
25°"°  division  militaire,  à  Liège, 
pour  y  prendre  les  mesures  ex- 
traordinaires de  salut  public  ju- 
gées nécessaires  à  cette  époque. 
Il  est  mort  au  retour  de  cette 
mission.  —  Delamalle  (  Char- 
les), fils  cadet  du  précédent,  a  été 
nommé,  par  le  roi,  en  1816,  subs- 
titut du  procureur  du  roi  près  le 
tribunal  de  première  instance  de 
la  Seine.  11  ayait  fait  imprimer, 
pendant  les  cent  jours,  une  opi- 
nion contre  l'acte  additionnel. 

DELAMARCHE  (  C.  F.  ).  em- 
brassa d'abord  la  profession  d'a- 
"vocat  qu'il  quitta  pour  celle  de 
libraire  ,  à  Paris.  Il  a  publié  les 
ouvrages  suivans  :  Nouvel  Atlas 
portatif  de  la  géographie  ancienne, 
1790,  iu-4°,  orné  de  17  cartes; 
Atlas  élémentaire  composé  de  35 
cartes,  1816,  in-4",  4°"  édiltion; 
Recherches  historiques  sur  le  gou- 
vernemeiit  politique,  civil  et  mili- 
taire des  Romains,  i8i6ia-8°;  EiC- 
trait  de  la  correspondance  entre  le 
sieurKlostermann,  ancien  libraireà 
Saint-Pétersbourg,  et  moi  soussi- 
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gué,  i8i5,  in-8";  Revue  chronolo- 
gique et  apologétique  de  la  corres- 
pondance entre  les  sieurs  F.  Klos- 
terniann,  ancien  libraire  à  Saint- 
Pétersbourhj  et  C.  F.  Delamarche, 
1816,  in-8°. 

DLLAMARRE  (Amoike),  élu 
député  parledépartementde  l'Oi- 
se à  la  convention  nationale,  sié- 
gea successivement  ensuite  au 
conseil  des  cinq-cents,  à  celui  des 
anciens  et  au  corps  législatif.  Lors 
du  procès  de  Louis  XVI,  il  vota 
pour  que  le  jugement  à  interve- 
nir fût  soumis  à  la  sanction  du 
peuple  réuni  en  assemblée  pri- 
maire, déclarant  qu'en  qualité 
de  juge ,  il  trouvait  ce  prince  di- 
gne de  la  peine  de  mort,  mais 
que,  législateur,  il  votait  sa  dé- 
tention et  son  bannissement  sis 
mois  après  la  paix.  M.Delamarre 
fut  au  nombre  des  courageux  dé- 
putés qui  protestèrent  contre  les 
attentats  des  journées  du  5i  mai, 
1"  et  2  de  juin  1795,  et  qui  furent 
décrétés  d'arrestation  le  5  octo- 
bre. Il  partagea  avec  eux  leur  ho- 
norable captivité  ,  qui  se  prolon- 
gea au  -  delà  d'une  année.  Ren- 
tré dans  le  sein  de  la  convention, 
il  fut  envoyé  dans  les  départe- 
mens  du  Nord,  en  1795.  Ami  d'u- 
ne sage  liberté,  il  se  prononça 
toujours  avec  énergie  contre  ceux 
qui,  pendant  le  règne  de  la  ter- 
reur, avaient  déshonoré  cette  cau- 
se sacrée  par  d  indignes  excès,  et 
il  provoqua  l'arrestation  de  plu- 
sieurs hommes  coupables.  Il  pas- 
sa la  même  année  au  conseil  des 
cioq-cenls,  en  sortit  au  mois  de 
mai  1797,  fut  réélu  eu  mars  1798 
à  celui  des  anciens,  et,  en  dé- 
cembre >799,  au  corps  législatif, 
d'où  il  sortit  eu    i8o5.  Nonimc 
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conseiller  de  prérectiiro  dans  le 
département  de  l'Oise  ,  il  donna 
sa  démission  en  18  i(),  et  vit  de- 
pnis  dans  une  honorable  retraite, 
à  Gennevilliers,  entouré  de  l'es- 
time et  de  l'affection  de  ses  con- 
citoyens. 

DELAMARRE  (  l'abbé),  émi- 
gré ,  fut  cité  souvent  dans  les 
journaux  français  comme  le  cor- 
respond.int  des  royalistes  de  l'in- 
térieur. Dans  les  jtapicrs  saisis 
à  Bareuth ,  l'abbé  Delamarre  se 
trouvait  aussi  désigné  comme  un 
agent  actif  de  la  contre-révolu- 
tion. Retiré  en  Angleterre, il  n'en 
fut  pas  moins  attaqué  par  quel- 
ques personnes  du  parti  mênje 
auquel  il  s'était  dévoué.  Il  se  dé- 
fendit avec  chaleur,  et  fit  impri- 
mer, pour  sa  justification,  à  Lon- 
dres, en  i8o5,  un  mémoire  dans 
lequel  il  divulguait  certains  faits 
peu  honoraires,  et  dont  la  publi- 
cation déplut  surtout  au  minis- 
tère anglais.  La  vengeance  fut 
prompte.  Frappé  par  Vulien  hill , 
l'abbé  Delamarre  fut  déporté.dans 
le  nord  de  l'Allemagne,  et  il  lui  fut 
défendu  de  revenir  en  Angleterre. 

DELAMARRE  ,  député  du  dé- 
partement de  la  Seine-Inférieure 
A  la  chambre  de  181  5,  vota  avec 
la  majorité  de  celte  assemblée  si 
déplorablement  fameuse.  Le  1" 
décembre  de  la  mèm<î  année,  il 
fit  un  rapport  sur  le  projet  de  loi 
relatif  aux  tribunaux  d'exception 
ou  juridictions  prevôtales.  «  Dans 
nies  temps  ordinaires  ,  dit-il ,  les 
«lois  et  les  tribunaux  ordinai- 
n  res  organisés  d'après  la  consti- 
•  tution  suffisent;  iriais  .  après 
»  l'horrible  tourmente  que  la  Fran- 
T)cc  vient  d'éprouver,  lorsque  l'ou- 
nbli    généreux  qu'a    solennellc- 
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»  ment  promis  le  meilleur  des  rois 
»ne  peut  faire  taire  les  cris  sédi- 
«cieux  de  quelques  malveillans, 
»onest  forcé  de  recourir  à  ces  me- 
«sures  extraordinaires.  La  loi  qui 
«nous est  proposée  n'est  que  tem- 
»  poraire  ;  elle  doit  cesser  de  droit 
«après  la  session  de  1817.  Puisse 
«le  retour  à  l'ordre  en  hâter  le 
«moment!  Puissent  tous  lesFran- 
«çaisêtre  bien  convaincus  que  le 
«temps  des  révolutions  est  pas- 
«sé!  »  M.  Delamarre  fut  un  des 
commissaireschargés  d'examiner 
la  proposition  de  M.  de  Rergo- 
lay,  sur  la  responsabilité  des  mi-^ 
nistres;  mais  la  dissolution  de  la 
chambre  introuvable  prévint  tou- 
te discussion  sur  celte  importante 
question  constitutionnelle.  Dans 
les  diverses  assemblées  qui  ont 
annuellement  succédé  à  celle  de 
181  5,  on  a  encore  souvent  parlé 
de  la  responsabilité  des  ministres, 
dont  le  principe  est  solennelle- 
ment consacré  par  la  charte,  mais 
on  n'a  point  pu  s'accorder  sur 
le  mode  d'application.  M.  De- 
lamarre. en  publiant  le  discours 
qu'il  avait  préparé  à  ce  sujet,  lors- 
que ses  succès  oratoires  à  la  bri- 
bune  furent  si  brusquement  in- 
terrompus ,  est  peut-être  destiné 
à  obtenir  un  jour  de  quelque  as- 
semblée future  une  loi  précise 
sur  la  manière  de  procéder  con- 
tre de  hauts  fonctionnaires  pré- 
varicateurs. Sans  celle  loi,  jus- 
qu'ici con  s  ta  ni  ment  re  poussée  par 
les  majorités  ministérielles  ,  le 
gouvernement  repi'ésenlatif man- 
quera toujours  d'une  de  ses  plus 
essentielles  garanties.  Honneur 
à  celui  qui  la  lui  a>surera! 

DELAMRRE   (.Ifan  -Baptis- 
te-Joseph,  cnKVALiE[\),    un   des 
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plus  laborieux,  des  plus  savans  et 
des  plus  célèbres  aslrouomcs,  est 
né  le  19  septembre  i^l*)'  à  A- 
miens,  où  il  fit  ses  études  avee  la 
plu5grandedistinctiun.il  (Mit  pour 
professeur  Tabbé  Delillc,  qu'il  le- 
trouva  plus  tard  à  l'institut  et  au 
collège  de  France.  De  là  vint  cel- 
te intimité  qui  n'a  cessé  qu'à  la 
mort  du  Virgile  français.  En  sor- 
tant du  collège  du  Plessis,  où  il 
avait  été  envoj'é  pour  terminer 
sesétudes,  il  lesrecommencaseul 
et  les  poussa  fort  loin.  Il  se  ren- 
dit la  langue  d'Homère  si  fami- 
lière,qu'il  est  considéré  comme  un 
de  nos  meilleurs  hellénistes.  11 
apprit  la  plupart  des  langues  vi- 
■vantes,  et  lut  tous  les  chefs-d'œu- 
vre qu'elles  nous  offrent;  il  se  li- 
vra seul,  avec  autant  de  plaisir 
que  de  succès,  à  l'étude  des  ma- 
thématiques. Il  avait  déjà  acquis 
une  connaissance  parfaite  des  lit- 
tératures modernes,  et  de  tout  ce 
qui  nous  reste  des  anciens,  quand, 
à  l'âge  de  50  ans,  il  commença  à 
s'occuper  d'astronomie.  C'est  a- 
près  avoir  commenté  les  ouvra- 
ges de  Lalande  qu'il  se  présenta 
au  cours  du  collège  de  France, 
où  il  devint  tout  à  la  fois  l'élève 
et  l'ami  de  Lalande,  qui  disait  a- 
vec  orgueil  que  3L  Delambre  était 
son  meilleur  ouvrage.  Aussitôt 
qu'Herschell  eut  fait  connaître  sa 
découverte  d'Uranus ,  les  astro- 
nomes s'empressèrent  d'observer 
<;ette  nouvelle  planète;  M.  De- 
lambre la  suivit  avec  une  grande 
assiduité.  Quoiqu'elle  n'eût  par- 
couru qu'un  petit  arc  de  son  or- 
bile  au  bout  de  8  ans,  puisqu'elle 
en  emploie  plus  de  80  à  faire  sa 
révolution  entière,  il  parvint  ce- 
pendant à  construire   des  tables 
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qui  ont  été  couronnées  en  1790, 
ttqui  ont  servi  ju>qu'ù  présenta 
tous  les  calculateur^  d'èpbeméri- 
des.  Ces  tablis,  (•cllts  de  Jupiter 
et  de  Saturne,  |flu^i<■urs  mémoi- 
res présenlfs  à  l'académie  des 
sciences,  et  un  immense  travail 
sur  les  satellites  de  Jupiter,  lui 
ouvrirent  le-^  portes  de  celte  so- 
ciété illustre,  où  il  fut  reçu,  en 
février  1792,  à  l'unanimilé  des 
suflVages.  Il  y  avait  déjà  quelques 
mois  que  M.  Delambre  était  de 
lacadémie  des  sciences ,  quand 
ses  tables  des  satellites  de  Jupi- 
ter furent  couronnées.  Dan>  cette 
même  année  1792,  il  fut  chargé 
avec  Méchain  de  la  mesure  de  la 
méridienne  de  France,  qui  n'a  été 
terminée  qu'en  1799.  Les  «■  péra- 
tions  géodésiques  et  astronomi- 
ques de  la  partie  boréale,  à  partir 
de  Dunkerque,  ont  été  exécutées 
par  M.  Delambre  et  continuées 
par  Méchain  jusqu'à  Barcelonne. 
M.  Delambre  a  de|)uis  mesuré, 
par  des  procédés  nouveaux  et  a- 
vec  une  grande  précision  ,  deux 
ba.'>es  de  6000  toises,  près  de  Me- 
lon 1 1  de  Perpignan.  Les  élémens 
et  les  résultais  de  celle  grande  0- 
pération  se  triiuvent  dans  la  Base 
fia  système  métrique,  ouvrage 
entièrement  rédigé  par  M.  De- 
lambre, et  qui  a  été  couronné  en 
1810  sur  le  rapport  de  la  classe 
des  sciences,  à  l'oi  casion  des  prix 
décennaux. Il  a  fallu  la  courageu- 
se et  infatigable  persévérance  de 
M.  Delambre  pour  commencer  et 
achever  la  plus  vaste  entreprise 
de  ce  genre,  au  milieu  de  la  tour- 
mente révolutionnaire  qui  pré- 
sentait des  obstacles  toujours  re- 
naissans.  Il  raconte,  dans  le  dis- 
cours préliminaire  de  la  Base  di? 
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système  métrique  ,  les  dangers  tous  les  calculs  astronomiques.il 
qu'il  a  courus,  et  les  contrariétés  reprit  aussi  son  premier  travail 
de  tout  goure  qui  ont  retardé  jus-  sur  les  satellites  de  Jupiter,  y  a- 
quen  1799  la  lin  de  cette  opéra-  jouta  les  observations  faites  de- 
tion.  On  yerra  qu'il  fut  destitué  puis,  et  construisit  de  nouvelles 
en  1793  par  le  comité  de  salut  pu-  tables  qui  ont  paru  en  iSi^.Tou- 
blic,  qui  voulait  que  les  missions  les  les  tables  de  }l.  Delambre, 
ne  fussent  données  qu'à  des  liom-  depuis  leur  première  publication, 
mes  dignes  de  confiance  par  leurs  ont  servi  aux  calculs  des  épbé- 
vertus  républicaines  et  leur  haine  mérides  de  tous  les  pays  de  TEu- 
poar  les  rois;  et  qu'il  fut  rappelé  rupe.Daus  ses  divers  travaux,  M. 
en  1 795  par  l'aiitorité  même  qui  Delambre  avait  eu  à  traiter  un 
l'avait  f;iit  destituer.  C'est  pen-  grand  nombre  de  questions  :  il 
dant  celte  interruption  que  M.  De-  avait  fait  connaître  des'  formules 
lauibre  reprit  la  revue  du  (iel  é-  qui  ne  laissaient  rien  à  désirer,  et 
toile,  à  laquelle  il  s'était  déjà  li-  qui  ont  été  généralement  adop- 
vré  pendant  plusieurs  annéesdans  tées.  Appelé  au  collège  de  France, 
son  observatoire  de  la  rue  de  Pa-  en  1807,  pour  remplacer  Lalau- 
radis.  31.  Delambre  fut  nommé  de,  son  ancien  maître ,  il  fut  ra- 
membre  du  bureau  des  longitu-  mené  à  l'examen  général  de  ton- 
des, àla  création  en  1795,  etquel-  tes  les  questions  d'astronomie 
ques  mois  après  à  la  classe, des  tbéoriyue  et  pratique,  et  naturel- 
sciences  de  l'institut.  Nommé  ins-  leinent  conduit  à  publier  son 
pecteur-généraldesétudeseniSoa,  grand  et  important  traité  d'astro- 
il  organisa  le  lycée  de  Moulins;  et  nomie.  Après  avoir  consacré  les 
il  venait  de  former  celui  de  Lyon  premières  années  de  sa  carrière 
quand  il  ap[»rit,  en  i8o5,  que  la  astronomique  au  travail  pénible 
classe  des  sciences  l'avait  choisi  des  observations  et  à  la  construc- 
pour  secrétaire  perpétuel.  Il  a-  tion  des  tables  du  soleil,  de  Sa- 
bandonna  alors  les  fonctions  d'ins-  turne,  d'Uranus,  de  Jupiter  et  de 
pecteur-général,  et  il  rentra  dans  ses  satellites,  M.  Delambre  a  en- 
i'instruction  publique,  quand  il  trepris  l'histoiredelasciencequ'il 
apprit  par  le  Moniteur,  en  1808,  avait  enrichie  |)ar  tant  de  travaux, 
qu'il  était  nommé  trésorier  de  lu-  Dans  ces  diiïéreutes  parties  qui 
niversité.  Cette  place  ayant  été  ont  paru  et  qui  sont  traitées  avec 
supprimée  en  1814,  il  devint  autant  d'habileté  que  dimparlia- 
membre  du  conseil  royal  de  lins-  lité,  on  retrouve  le  grand  aslro- 
truction  publique,  (pii  lut  rem-  nouie  et  le  sincère  ami  de  la  vé- 
placé  en  i8i5  par  la  eommission  rite.  Commesecrétaire  perpétuel, 
d'instruriion  publicjuc.M.Delam-  M.  Delambre  a  déjà  fait  beaucoup 
bre  avait  publié  des  tal.les  du  so-  d'éloges  remarquables  par  un  es- 
leilen  1792;  mais  leur  imporlan-  prit  de  justice  et  de  modération, 
ce  le  détermina  à  continuer  les  et  par  un  style  d'une  élégante 
observations  de  cet  a>lre,  et  il  -implirité  :  on  y  trouve  l'histoire 
donna  en  1806  de  nouvelles  t.i-  bienveillante  de  l'homme,  etime 
bies  qui  servent  de  fondement  à  connaissance  exacte  de  ses  Ira- 
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vaux.  M.  Delambre  a  été  membre 
de  la  légioii-d'honneur  à  la  créa- 
tion, et  nommé  ollicier  en  1821. 
Il  a  re^-u  deux  diplômes  de  che- 
valier; le  second  était  accompa- 
gné d'unedotation  de  2000  Iraiics, 
qui  a  été  réduite  au  quart.  Eu 
1817,11  a  été  nommé  chevalier  de 
Saint-Michel.  Les  ouvrages  de  M. 
Delambre  sont  :  1°  Tables  de  Ju- 
piter et  de  Saturne,  1  vol.  in-4"i 
1789.  Ces  Tables  devaient  faire 
partie  d'un  volume  de  savans  é- 
trangers  qui  n'a  pas  été  terminé: 
ces  Tables  seules  ont  i^aru;  2"  Ta- 
bles da  Soleil ,  de  Jupiter,  de  Sa- 
turne, d' Uranus  et  des  satellites  de 
Jupiter,  1792,  insérées  dans  l'as- 
tronomie de  Lalande  ;  5°  Tables 
trigonométriqaes,  suivant  le  systè- 
me décimal,  par  Borda,  terminées 
par  M.  Delambre,  1  vol.  in-^"? 
1 80  4;  l\"  Méthodes  analytiques  pour 
la  détermination  d'un  arc  da  méri- 
dien, 1  vol.  in-4°,  1799;  ^'  Base 
du  système  métrique,  ou  mesure  de 
l'arc  du  méridien  de  Dunkerqae  à 
Barcelonne,  3  vol.  in-4'',  1806- 
1814?  formant  suite  aux  mémoi- 
res de  l'institut;  6°  Nouvelles  Ta- 
bles du  soleil,  in-4°,  1806;  7°  Rap- 
port historique  sur  les  progrès  des 
sciences  mathématiques  ,  depuis 
l'an  1789,  lu  au  conseil-d'état  le 
6  février  1808,  in-4»,  1810;  8° 
Abrégé  d'astronomie,  i  vol.  in-8", 
18 13;  g°  Traité  d'astronomie  théo- 
rique et  pratique,  5  vol.  in-4°, 
1814  ;  10"  Nouvelles  Tables  des  sa- 
tellites de  Jupiter,  1  vol.  in-4°, 
1817;  11°  Histoire  de  l' Astrono- 
mie ancienne,  2  vol.  in-4°,  1817; 
12°  Histoire  de  l' Astronomie  du 
moyen  âge,  1  vol.  in-4",  i8i9;i5° 
Histoire  de  l' Astronomie  moderne, 
2  vol.  in-4'',  1821:  i4"  Histoire 
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de  l' Astronomie  du  iS*  siècle, 1  voL 
in-4°  :  le  manuscrit  est  terminé, 
rimi)rt!ssiun  va  commencer;  i5' 
V Histoire  de  l'Académie  des  scien- 
ces ,  pour  20  ans  :  voyez  les  Mé- 
moires  de  l'institut;  16°  beaucoup 
de  mémoires  insérés  dans  taCon- 
naissance  des  temps,  depuis  1788 
jusqu'en  1825. 

DELANDINE  (  Astoine-Fiun- 
çoi:>),  député  du  tiers-état  de  la 
province  du  Forez  aux  états-gé- 
néraux, bibliothécaire  de  la  ville 
de  Lyon,  membre  de  plusieurs  a- 
cadémies,  et  chevalier  de  la  lé- 
gion -  d'honneur,  naquit  à  Lyon 
en  1755.  Il  exerçait  avec  distinc- 
tion la  profession  d'avocat  dans 
cette  ville  à  l'époque  de  la  révo- 
lution, et  s'était  déjà  fait  connaître 
avantageusement  par  plusieurs 
ouvrages  littéraires.  Ses  premiers 
essais  lui  firent  remporter  divers 
prix  à  l'académie  lyonnaise,  dont 
il  devint  membre;  et  un  ouvrage 
intitulé  :  l'Enfer  des  peuples  an- 
ciens, ou  Histoire  des  dieux  de  l'en- 
fer, le  fit  admettre  comme  mem- 
bre honoraire  dans  la  société  roy>a- 
le  des  antiquaires  de  Londres.  Il 
pul)lia,  en  1788,  une  Histoire  des 
anciens  états-généraux,  qui  fit  as- 
sez de  sensation,  pour  valoir  à  son 
auteur  l'honneur  de  siéger  à  ceux 
qui  furent  convoqués  l'année  sui- 
vante ,  et  qui  prirent  bientôt  la 
dénomination,  plus  conforme  à 
l'esprit  du  temps,  ^'assemblée  na- 
tionale. Delandine  y  ccyiserva  u- 
ne  c<îrtaine  indépendance  d'opi- 
nions, sans  se  dévouer  entière- 
ment au  parti  exclusifqni  siégeait 
au  côté  droit.  Il  combattit  souvent 
les  mesures  populaires  décrétées 
par  le  côté  opposé,  mais  eut  ra- 
rement l'avantage  de  ramener,  à 
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son  avis  la  majorité  de  l'assem- 
blée. Lors  lies  déhats  smle  projet 
de  1.1  déclaration  des  droits  de 
Ihomme,  il  prétendit  qu'elle  de- 
vait être  placée  à  la  suite  de  la 
conslitulion  ,  comme  résultat  ;  et 
nonla  précéder,  coninie  pririci[)e. 
Le  \"  août  1790.  il  proposa,  pour 
combler  le  délicit  de  5<),ooo,ooo 
qui, selon  M.  Necker,  existait  en- 
tre les  dépenses  et  les  recettes  de 
l'état,  d'employer,  à  cet  effet,  le 
revenu  des  bénéfices  ecclésiasti- 
ques qui  entraient  annuellement 
dans  la  caisse  des  économats;  res- 
source qui  parut  in  suffisante.  Dan  s 
la  question  du  veto  royal,  il  se  pro- 
nonça contre  le  veto  absolu,  qu'il 
croyait  dangereux  pour  le  monar- 
que mêtJie.  et  vota  pour  le  veto 
suspensif.  Il  fit  imprimer  deux  dis- 
cours, dans  lesquels  il  demandait 
qu'on  exceptât  de  la  vente  des 
biens  nationaux  les  patronages 
laïcs  et  les  prébendes  familières, 
dont  les  revenus  devaient  ofïrir 
aux  parens  des  fondateurs,  des 
ressources  pour  l'éducation  de 
leurs  enfans.  Il  demanda  aussi  la 
conservation  de  plusieurs  oifices 
ministériels,  dont  la  suppression 
pouvait  plonger  une  foule  de  fa- 
milles dans  l'indigence.  Il  fit  sen- 
tir la  nécessité  d'une  meilleure 
organisation  des  municipalités  des 
villes,  et  demanda  la  séparation 
des  pays  agricoles  qui  les  envi- 
ronnent ,  de  l'administration  des 
grandes  cités.  Ce  fut  encore  lui 
qui  présenta,  et  qui  fit  adopter, 
la  plupart  des  projets  qui  servi- 
rent de  base  à  la  législation  des 
mines.  Il  s'opposa  à  rémission 
des  assignats  ,  et  fit  imprimer  trois 
discou rs  pour  combattre  celte  me- 
sure, et  pour  défendre  un  autre 
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plan,  présenté  par  le  ministère, 
d'après  lecfiiel  la  dette  piibli(|iie 
devait  être  liquidée  par  di's  quit- 
tances, projet  qui  fut  rejeté.  A 
l'époque  de  la  fuite  du  roi,  lors- 
que ce  prince  fut  ran)ené  de  Va- 
ronnes  à  Paris,  Delandine  fut  le 
seul  qui  parla  en  faveur  des  trois 
gardcs-du-corps  qui  avaient  ac- 
compagné le  mo^iarque  ,  et  qui  é- 
taient  revenus  enchaînés  sur  le 
siège  de  la  voiture.  11  dit  qu'ils  n'a- 
vaient pu,  sans  trahir  leurs  ser- 
mens  et  leurs  devoirs,  refuser  de 
suivre  le  roi  ;  et  cette  fois  De- 
landine fut  assez  heureux  pour 
gagner  la  cause  qu'il  avait  éner- 
giquement  plaidée.  Les  trois  gar- 
des-du-corps  furent  remis  en  li- 
berté. Il  obtint  aussi  l'élargisse- 
ment de  plusieurs  de  ses  compa- 
triotes lyonnais ,  accusés  de  cons- 
piration ,  et  détenus  dans  les  pri- 
sons de  l'Abbaye  ;  sans  lui,  ils  au- 
raient sans  doute  [>artagé  le  sort 
des  autres  prisonniers  envoyés  à 
Orléans,  pour  y  être  jugés  par  la 
haute-cour,  et  qui  devinrent  les 
victimes  des  fureurs  dun  peuple 
alors  violemment  excité  au  crime 
par  tant  de  faux  amis  de  la  liberté. 
Pendant  la  discussion  qui  eut  lieu 
peu  de  temps  après  dans  l'assem- 
blée nationale,  sur  l'inviolabilité 
du  roi,  Delandine  ne  parut  pas 
à  la  tribune;  mais  il  fit  imprimer 
et  répandre  son  opinion  en  faveur 
de  c(;tle  inviolabilité;  protesta,  le 
t[  juillet  1791,  contre  la  détention 
du  monarque,  et  porta  celte  pro- 
testation aux  comités  des  rapports 
et  recherches  réunis,  en  y  joignant 
la  déclaration  que  si  Louis  XVI 
n'était  remis  en  liberté,  et  réta- 
bli dans  ses  droits,  il  quitterait 
l'assemblée  avec  deux  cents  de  ses 


DEL 

collègues,  qu'il  se  faisait  fort  d'em- 
mener avec  lui.  Cette  menace 
n'eut  cependant  point  d'efiet.  Il 
réclama  publiquement,  qiiel(|ue? 
jours  après  ,  contre  Tinserlion  de 
son  nom  sur  la  liste  des  membres 
du  club  monarchique,  en  déclarant 
que,  j;iIoux  de  conserver  son  in- 
dépendance, et  une  liberté  entiè- 
re d'opinions ,  il  ne  ferait  pas  plus 
partie  du  club  monarcbique  que 
de  celui  des  jacobins.  Revenu  à 
Lyon  après  la  clôture  de  l'assem- 
blée constituante  ,  il  y  fut  mal  ac- 
cueilli par  le  parti  dominant  -i  cet- 
te époque  :  expulsé  du  logement 
qu'il  occupait  à  l'hûtel-de-ville  , 
ses  meubles  furent  brisés  par  le 
peuple,  et  sa  personne  mêmecou- 
rut  assez  de  dangers  pour  le  por- 
ter à  se  sauver  de  cette  ville,  et 
à  chercher  un  asyle  obscur  dans 
les  montagnes  du  Forez,  Il  y  fut 
découvert  au  milieu  de  l'hiver  de 
1795.  Arrêté,  et  successivement 
incarcéré  dans  les  diverses  mai- 
sons d'arrêt  de  la  ville  de  Lyon  , 
il  ne  dut  son  salut  qu'à  la  journée 
du  9  thermidor.  Remis  en  liberté, 
il  publia  le  Tableau  des  prisons 
de  Z,jo?< ,' ouvrage  qui  eut  plu- 
sieurs éditions,  et  dans  lequel  les 
souffrances  que  l'auteur  et  ses 
compagnons  d'infortune  avaient 
subies  pendant  le  règne  affreux  de 
la  terreur,  sont  retracées  dans 
leurs  plus  douloureux  détails.  M. 
Delandine  ne  remplit  aucune 
fonction  publique  sous  le  direc- 
toire, le  consulat  et  le  règne  de 
Napoléon.  Se  livrant  en  entier  à 
la  littérature,  il  publia,  en  i8o4, 
la  8°"  édition  du  Dictionnaire  His- 
torique des  hommes  célèbres,  de 
Chaudon,  qu'il  augmenta  de  4  vo- 
lumes. Oq  pourrait  désirer  plus 
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d'impartialité  dans  la  rédaction 
de  certains  articles;  mais  le  cœur 
aigi'i  par  d'injustes  persécutions 
et  une  longue  infortu!ie,  l'auteur 
n"a  pu  perdre  de  vue  ses  propres 
malheurs,  ni  sacrifier  toujours  ses 
ressentimens  particuliers.  L'in- 
flexible équité  qu'on  a  droit  d'exi- 
ger de  l'historien,  dicte  rarement 
les  jugemens  que  porte  sur  ses 
contemporains  un  homme  violem- 
ment froissé  par  plusieurs  d'entre 
eux.  Outre  les  ouvrages  préci- 
tés, Delandine  a  encore  publié  : 
Eloge  de  Philippe,  duc  d' Orléans, 
177.S,  in-8°;  Dissertation  Histori- 
que sur  une  statue  de  Mars  trouvée 
à  Lyon,  1780,  in-8";  Observations 
sur  une  statue  antique,  découverte 
en  Normandie,  ]n-c\";  Hommage 
à  la  mémoire  de  l'abbé  Bourdelin , 
1785,  in-8°;  de  la  Milice  et  Garde 
bourgeoise  de  Lyon,  1786,  in-^"; 
Couronnes  académiques  ou  Recueil 
des  prix  proposés  par  les  sociétés 
savantes,  1787,  2  vol.  in- 8";  le 
Co7}servateur,  ou  Bibliothèque  choi- 
sie de  littérature,  de  morale  et  d' his- 
toire, 1787,  4  ^ol.  in-12;  Manus- 
crits de  la  bibliothèque  de  Lyon, 
1813,  5  vol.  in  8°;  Mémoires  bi- 
bliographiques et  littéraires,  1816. 
in-8".  L'empereur  d'Autriche  a- 
vait  envoyé  à  M.  Delandine  la 
grande  méduille  de  l'ordre  civil, 
et  le  roi  lui  avait  accordé  des  let- 
tres de  noblesse  en  181 5,  et  la 
décoration  de  la  légion-d'honueur. 
Il  mourut  le  5  mai  1820. 

DELANDIINE  DE  SAIM-ES- 
PRIT,  fils  du  précédent,  après  a- 
voir  servi  la  cause  royale  sous  le 
titre  de  commissaire  extraordi- 
naire du  roi,  a  été  autorisé  à  join- 
dre à  son  nom  de  famille  celui  de 
Saint-Esprit,  en  mémoire  de  ce 
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qu'il  s'rlaît  trouvé  à  la  suite  du 
duc  d'Anjjouiraie,  penihint  les 
ct'iit  Jours,  au  pont  Saint -K.spiit. 
On  a  de  lui  :  i"  le  Panache  d  Hen- 
ri IV j  ou  les  Phalanges  royales 
en  i8i5,  2  vol.  in-S",  iSi;*;  i"  la 
Vie  du  duc  de  Berri,  in-S",  1820. 
DELA NGEAG,  poète a^néable, 
fut  en  sa  première  jeunesse  e:n- 
ployé  dans  la  diplomatie,  et  suc- 
cessivement envoyé  comme  se- 
crétaire de  légation  à  Vienne  et 
à  Saint-Pétersbourg.  Lors -de  la 
révolte  du  Cosaque  Pugatscheff 
contre  Calhérine  II,  M.  Delan- 
geac  tut  chargé  par  le  gouverne- 
ment français  d'une  mission  se- 
crète à  Moscou.  Se  livrant  ensui- 
te entièrement  à  la  littérature,  il 
publia  un  grand  nombre  de  vers  fa- 
ciles et  un  poëme  sur  Christophe 
Colomb,  qui  remporta  le  prix  à 
l'académie  de  Marseille.  Dans  un 
voyage  qu'il  fit  en  Italie  .  il  adres- 
sa deMantoue,  au  poète  Delille. 
une  branche  de  laurier  cueillie 
sur  le  tombeau  de  Virgile,  et  ac- 
compagnée d'une  pièce  de  vers 
qui  eut  un  grand  succès  de  so- 
ciété. Son  principal  ouvrage,  au- 
quel il  a  long-temps  travaillé,  est 
une  traduction  des  Bucoliques  de 
Virgile  qui  mérita  l'estime  des 
amateurs  des  deux  littératures. 
C'est,  il  est  vrai,  plutôt  une  imita- 
tion qu'une  traduction.  Peu  fidè- 
le au  texte,  M.  Delangeac  para- 
phrase plus  qu'il  ne  traduit.  C'est 
la  grâce  de  l'original  qu'il  cher- 
che surtout  à  rendre  par  des  équi- 
valens.  Il  y  réussit  quelquefois, 
mais  ses  succès  sont  achetés  par 
des  sacrifices,  et  le  gain  ne  com- 
pense pas  toujours  la  perte.  Les 
égloguesdcM.Delangeacsont  fai- 
tes  d'après  Virgile  .    mais  ce    ne 
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sont  pas  les  églogues  de  Virgile. 
Il  .itta(|ue  rareiiient  la  dilTiculté. 
La  tourner  est  sa  tactique;  ce 
n'est  pas  la  mêmediuse  que  delà 
surmonter.  Le  travail  de  cet  agréa- 
ble ver-ificateur  se  fait  lire  avec 
plaisir;  mais  ce  n'e.-t,  à  propre- 
ment dire,  ni  un  ouvrag»;  origi- 
nal ni  une  tradui  tiou.  A  l'époque 
du  i5  vendémiaire  (  10  octobre 
1795  ).  M.  Delangeac  repai'iilsur 
la  scène  politique,  et  prit  une  part 
active  aux  débats  qui  s'étaient  é- 
levés  entre  les  sections  de  Paris 
et  la  convention  nationale.  S'é- 
tant  déclaré  pour  les  premières , 
il  fut  décrété  d'accusation;  mais 
les  poursuite!"  dirigées  contre  lui 
n'eurent  d'autre  effet  que  celui 
de  l'obliger  à  se  cacher  quelque 
temps.  Attaché  à  M.  de  Fontanes 
par  les  liens  d'une  ancienne  ami- 
tié ,  quand  celui-ci  fut  nommé 
chef  de  l'instruction  publique  ,M. 
Delangeac  ,  qui  lui  servit  long- 
temps de  secrétaire  intime,  fut 
nommé  conseiller  de  l'universi- 
té ,  et ,  après  la  restauration,  ses 
travaux  littéraires  obtinrent  une 
récompense  bien  plus  flatteuse  en- 
core, S.  M.  Loni-^XVill  créaM. 
Delangeac  chevalier  de  St. -Louis. 
DELAPASTLRE  (le  comte), 
député  par  le  département  de 
l'Eure  à  la  chambre  de  18 15,  il 
y  vota  constamment  avec  la  ma- 
jorité, et  s'y  montra  un  des  cham- 
pions les  plus  valeureux  des  pré- 
tentions renouvelées  du  clergé  et 
de  la  noblesse  féodale,  à  qui  on 
avait  tout  pris,  et  à  qui  il  (allait 
tout  rendre.  L'ordonnance  du  5 
septembre  18  iG  avait  mis  un  ter- 
mi;  aux  travaux  législatifs  du  com- 
te Delapasture;  mais  il  vient  de 
nouveau  d'être   troublé    dans  sa 
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retraite  par  l'appel  que  les  amis  d'autres  ualurali<tes, que  l'Auver- 
des  ordres  privilégit"*   ont   l'ait  à  gne  et   ses  environs  avaient  été 
son  zèle  pour  la  délcnse  ou  1ère-  bouleversés  par  les  volcans;  il  dc- 
tablissemenl   de  leurs   antiennes  montra  la  variété  et  la  formation 
prérogatives.  Leselecteurs  du  dé-  des   basaltes  ;  enfin   il    donna  la 
partement  de  l'Eure,  choisis  eux-  description  des  animaux  de  toute 
mêmes  d'ajtrè*  le  mode  établi  par  espèce  qui  habitent  ces  cantons. 
la  nouvelle  loi  d  élections,  ont  à  Tournet'ort  ayant  déjà  recueilli  et 
leur  tour  lait  choix  de  M.    Delà-  fait  connaître   toutes  les  plantei 
pasture  pour  leur  représentant  à  qui  croissent  dans  ce  pays,  Tou- 
la chambre  retrouvée.  Il  y  reste-  viage   de    Deiarbre  ,  qui   n'était 
ra  fidèle  sans  doute  à  ses  anciens  qu'un    simple    catalogue  ,    n'eut 
principes  et  à  ses  nouveaux  com-  qu'un  succès  de  nouveauté;  les 
mettans;mais  jusqu'ici  il  n'apoint  méthodes   de    Tournefort   et    de 
trouvé  nécessaire  de  développer  Linnée    y    étaient    développées 
à  la  tribune  ses  talens  oratoires.  dans  l'introduction,  où  ilémit  de 
DLLARBRE,  botaniste,  naquit  nouvelles  observations  sur  les  fa- 
it Clermont-Ferrand,  en  1724. Le  milles  naturellesdeJussieu. Mais, 
ha,-ard  l'avait  placé  dans  un  pays  par  la  suite,  dans  une   seconde 
l'avoiable  aux    recherches   de   sa  édition  de  sa  Flore,   il  présenta 
science  favorite,  mais  que  le  sa-  les  plantes  dans  un  ordre  paiti- 
vaiit Tournefort  avait  déjà  exploi-  culier,  et  y  joignit   une  descrip- 
té.  L'i  n  la  tigiib  le  assiduité  de  belar-  tioode  leurs  caractères  et  de  leurs 
bre  >ul  balaii<;er  ce  désavantage,  espèces;  -^on  travail  entièrement 
et  s'il  n'a  pas  enrichi  la  bot:tnit|ue  refait  est  regardé  comme  le  plus 
desinnovalionsquiillustrérentles  complet  que  I  on  possède  >ur  les 
Linnée  et  le^   Juï..>-ieu .  au  moins  plantes    indigènes   des     différeos 
lui  e>t-on  redevable  de  plusieurs  cantons  de  l'Auvergne.  Delarbie, 
vues  neuves  et  d'un  grand  non)-  ,  lecommandable  par  ses  profon- 
bre  dedécouverlepulile.s.  llfitses  des  connaissances  ,  joignait  à  de 
cours  demedeciiie  à  Paris, où  lier-  ]>récieu:^e^  qualités  une  modestie 
nard-de  -  Jiissieu   lui   inspira    le  rare  et  une  douce  philanthropie, 
goût  de  la  botanique;  de  retour  il  lit  partager  à  ses   concitoyens 
dans  .-a  patrie  en  1749,   il  sem-  les  avantages  de  ses  découvertes, 
pressadutiliser  ses  connaissances  en  établissant  à  ses  frais  un  jar- 
enparcourantlesraontagnes  d'Au-  din  botanique,  où  il  se  plaisait  à 
vergue.  Le  Cantal, le  lUont-d  Ur,  réunir  ses  élèves, 
tapissés  de  plantes  curieuses  que  DELAKLE   (Isidoee-Etiewîïe  , 
ses     compatriotes     ne    connais-  chenalier),  né  à  la  Churilé-sur- 
saient  qu'imparfaitement,  attiré-  Loire.  Le  département  de  la  >iè- 
rent-  principalement    son   atten-  vre  le  choisit  .  en  1790,  pour  dé- 
lion ;  il  résolut  d'en  donner  une  puté  au  conseil  des   cinq-cents, 
nomenclature  raisonnée,  et  pu-  Lors  des  assemblées  primaires  , 
biia  sa  Flore  d' Auvergne.  Ses  sa-  en   1797.  il  attaqua  celles  de  son 
Tantesrecherchess'étendirentsur  département,  voulant  faire  chau- 
les trois  règnes  :  il  établit,  avec  ger  la  composition  de  leurs  bu- 


5o6  DEL 

reaux.  Le  directoire  ayant  cher- 
ché à  éluder  j>ar  des  réponses  é- 
vasives  les  questions  qui  lui  é- 
taient  adressées  relativement  à  la 
marche  de  quelques  troupes  sur 
Taris,  Dclaruc  en  rendit  compte. 
Il  fit  à  ce  sujet  un  rapj)ort  détail- 
lé, dans  lequel  il  ne  craignit  pas 
d'avancer  que  Hoche  et  Lesage 
devaient  mettre  à  exécution  uu 
complot  contre  le  corps  législa- 
tif, et  il  demandait  que  l'on  en- 
joignît au  directoire  d'en  faire 
poursuivre  et  punir  les  auteurs. 
Delarue  fut  arrêté  au  18  fructi- 
dor, et  déporté.  Il  parvint  à  s'é- 
chapper de  la  Guiane  avec  quel- 
ques compagnons  de  son  exil,  et 
se  rendit  en  Angleterre.  Un  arrêté 
des  consuls  lui  permit  de  rentrer 
en  France,  où  il  se  hâta,  dit-on, 
de  conspirer  contre  le  gouverne- 
ment auquel  il  devait  son  retour. 
Se  voyant  soupçonné  d'avoir  pris 
part  à  des  complots  qui  furent 
promptement  découverts,  il  se 
tint  caché  dans  le  département 
de  la  Nièvre.  Le  gouvernement 
ne  tarda  pas  à  connaître  le  lieu 
de  sa  retraite ,  mais  il  se  contenta 
de  l'y  faire  surveiller,  redoutant 
peu  ses  ohscures  intrigues.  En 
181G,  M.  Dtlarue  obtint  la  ré- 
compense de  ses  démonstrations 
de  fidélité  et  d'attachement  à  la 
cause  des  Bourbon,  en  rempla- 
çant le  savant  Daunou  comme 
garde- général  des  archives  de 
France. 

DELATOLR  (Marc-Hyacin- 
the), né  en  1772,  à  Saint-Clau- 
de, département  du  Jura,  che- 
valier des  ordres  militaires  de  la 
légion  -  d'h(jnneur  et  de  Saint- 
Louis.  11  fut  incorporé,  en  1791  , 
dans  le  18*  régiment  de  dragons. 
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En  septembre  1792,  époque  de 
l'occupation  de  Nice  par  l'armée 
française,  il  fut  l'un  dès  premiers 
qui  passèrent  le  Var.  Entré  dans 
la  ville,  il  fut  du  nombre  des  14 
dragons  qui  firent  capituler  la  for- 
teresse de  Monlalban  et  le  châ- 
teau de  Villefranche.  En  1790,  il 
fut  fait  sous-lieutenant  au  ^o'  ré- 
giment d'infanterie  ;  il  fit  la  guer- 
re avec  distinction  en  Italie, 
comme  lieutenant  de  grenadiers. 
A  l'affaire  de  Lantosca  (comté de 
Nice),  il  fut  l'un  des  premiers  qui 
pénétrèrent  dans  la  redoute  dite 
Sumiivi  longa.  En  i8o5,il  passa 
comme  limilenant  de  gendarme- 
rie en  Italie,  où  il  a  puissamment 
contribué  au  rétablissement  et  au 
maintien  de  la  tranquillité,  par  su 
conduite  sage,  sa  fermeté,  et  par 
l'arrestation  de  plusieursdes  prin- 
cipaux brigands  qui  dévastaient 
ce  pays.  Rentré  en  France  ,  eo 
1810,  il  a  été  nommé  capitaine, 
ensuite  chef  d'escadron,  grade 
qu'il  occupe  aujourd'hui  dans  la 
gendarmerie  royale  de  Paris. 

DELATTKE,  négociant  à  Ab- 
beville  ,  député  du  tiers-état  de 
la  sénéchaussée  de  Ponthieu 
aux  états-généraux;  membre  du 
corps  législatif,  préfet,  etc.  Eu 
1791  ,  il  sollicita  et  fit  rendre  un 
décret  qui  ordonnait  l'envoi  d'une 
expédition  à  la  recherche  de  La 
Pcjroase.  Il  proposa  l'établisse- 
ment d'assemblées  coloniales  , 
sans  la  demande  formelle  des- 
quelles aucune  loi  sur  les  colo- 
nies n'aurait  pu  être  rendue; mais 
il  fut  vivement  combattu  dans 
cette  opinion  par  Pélion  ,  Gré- 
goir-e,  Rœderer,  etc.,  etc.  En 
1799,  le  département  de  la  Som- 
me le  choisit  pour  député  au  con- 
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seil  (les  cinq-cenls  :  il  passa  en-  conspiration  fortnée  contre  la  vie 
suiu-  ;iii  (  oip.x  It'gi^l.itil ,  nui  1  lut  de  |ilii,>itijr,s  cU-piités.  Le  comité 
noniiDÛ  qiie>lfiM-.  Kn  \Ho!\,  il  de-  de  sfireté  générale  tïil  aiildrisé  à 
niandei  cl  ulilint  la  prélecture  du  se  faire  rendre  compte  des  arres- 
déparleineiil  de  Vanclu.'-e,  dans  talions  laites  avant  le  lo  août;  un 
laquelle  il  a  toujours  nionlié  des  rapport  sur  les  prisons  et  sur  l'é- 
principes  de  modération  et  d'é-  migration  occupèrent  Dilauuay 
quité  ,  et  quil  a  conservée  jus-  jusqu'à  l'époque  du  jugement  de 
qu'en  i8i  i.  Depuis  cette  époque,  Louis  XVl^,  dont  il  vola  la  mort. 
M.  Delattre  a  vécu  retiré  des  af-  Il  s'éleva  ensuite  avec  force  con- 
faires  publiques.  tre  les  girondins,  qin"  demandaient 
DELAÏYNA  (J.),  topograplie,  la  convocation  des  assemblées  pri- 
né  en  Suisse,  a  pid)lié  :  r  Ln  maires.  Les  opinions  qu'il  émit 
Dictionnaire  topographique ,  éty-  contre  la  compagnie  des  Indes 
inologique  et  historique  des  rues  de  préparèrent  sa  perte  :  à  peine 
Paris,  1812,  in-13,  2""' édition,  eut-il  obtenu  la  suppression  de 
i8i6,  in- 12,  (avec  feu  Bonnet);  cette  compagnie,  qu'il  fut  accusé 
Manuel  du  capitaliste,  i8i5,  in-8".  d'avoir  ful-ifie  les  articles  du  dé- 
11  a  aussi  été  l'éditeur  de  VAlma-  cret  qu'il  avait  fait  rendre  à  ce 
nach  du  commerce  de  Paris,  des  sujet;  et  bientôt  décrété  d'arres- 
départemens  et  des  principales  villes  tatioii  par  suite  des  accusations 
du  monde ,  in-8",  réitérées  de  Chabot  et  de  Bazire, 
DELADLN/^  YE,  î;o)',  AtLNATE.  qui  lui  imputèrent  un  plan  d'a- 
DELALNAY  (Joseph)  exerçait  giotage  sur  les  effets  publics,  il 
les  fonctions  de  commissaire  du  fut  c<jndamné  à  mort  par  le  tri- 
roi  près  le  tribunal  d'Angers, lors-  bunal  révolutionnaire,  et  marcha 
qu'il  fut  député  à  l'assemblée  lé-  à  léchafaud  le  i5  av.il  1794. 
gislative  par  le  département  de  DELALNA  Y  (  Puosper).  élu, 
Maine-et-Loire.  Il  commença  par  en  1817,  député  du  département 
demander  l'anéantissement  de  la  de  la  Mayenne  à  la  chandjre  lé- 
conslitution  civile  du  clergé  et  du  gislative  .  n'avait  eu  aucun  carac- 
mariage  de  ses  membres:  il  dénon-  tére  pid)lic  avant  sa  nomination, 
ça  bientôt  après  l'ex-ministre  Du-  et  s'était  jusque-là  exclusivement 
port  et  le  général  La  Fayette,  et  occu|)é  du  commerce  de  toiles, 
mit  la  conduite  de  ce  dernier  en  II  était  d'ailleurs  connu  par  ses 
opposition  avec  celle  des  jaco-  opinions  libérales,  et  c'est  ce  qui 
bins,  dont  il  exalta  le  patriotisme  avait  fixé  sur  lui  l'attention  des 
et  le  courage.  Le  19  août,  il  fit  électeurs.  Il  a  constamment  siégé 
adopter  une  adresse  aux  Français  au  centrf^ ,  près  de  la  gauche  ;  et 
pour  leur  apprendre  la  suspen-  la  plupart  des  votes  qu  il  a  émis 
sion  de  Louis  XVI.  Beauquaire  ,  à  la  chambre  ou  des  propositions 
dont  la  mort  fut  attribuée  aux  qu'il  y  a  faites,  tendaient  à  diri- 
poignards  des  hommes  ennemis  ger  l'attention  du  gouvernement 
du  nouveau  système,  fut,  sur  sa  sur  quelques  améliorations  rela- 
proposition  ,  placé  au  Panthéon;  tives  au  commerce  des  toiles  ou 
il  dénonça, àlajnêœe époque,  une  des  laines.  Le  24  juin,  dans  la 
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sts.xioii  de  1818  à  1819,  il  pré- 
S(.<nta  aussi  des  dévcloppeuiens 
sur  les  relations  CiJîmnercialcs  de 
la  uR'tropiile  avec  les  colonies. 

DELAUNAY  (  de  l'Orne  ),  né 
dans  le  département  de  l'Onje, 
en  1764.  Il  s'occupa  de  bonne 
heure  de  l'étude  du  droit,  et  lut, 
jeune  encore,  app<dé  par  la  con- 
fiance de  ses  coaciloyens  à  des 
fonctions  administratives  et  judi- 
ciaires. Sous  le  gouvernement  im- 
périal, il  fut  nommé  successive- 
ment président  du  tribunal  civil 
d'Alençon,  de  la  cour  d'appel  de 
Caen,  et  ensuite  de  la  cour  de 
justice  criminelle  du  département 
de  i'Orne  ,  fonctions  qu'il  a  con- 
servées jusqu'à  la  suppression  de 
cette  cour,  en  181  1.  A  cette  épo- 
«|ue,  il  fut  nommé  président  de 
chambre  à  la  cour  impériale,  de 
Caen,  et,  en  1818,  conseiller  à 
ia  cour  royale  de  Paris.  ÎNommé 
membre  de  la  chambre  des  dé- 
putés depuis  181 5,  M.  Delannay 
s'est  toujours  montré  l'ami  de  nos 
institutions  et  le  protecteur  de 
nos  manufactures. 

DELAUNAY  -  VICARDOIS 
(  Jacqiks-Charles  René),  lieute- 
nant-général, chevalier  des  or- 
dres de  Saint-Louis  et  de  la  !é- 
gion-d'honneui- ,  naquit  en  Nor- 
mandie ,  en  I  759.  Entré  fort  jeu- 
ne au  service,  il  se  retira  en  Lor- 
raine avant  la  révolution,  an  coni- 
mencernenl  de  laquelle  il  accepta 
le  commandement  d'un  iiat.iilion 
de  volontaires  II  parvint  rapide- 
ment au  grade  de  général  de  di- 
vision ;  et  avant  obtenu  inie  pen- 
jion  du  gouvernetnent ,  il  se  re- 
tira dan>  .-es  foyers,  et  abandon- 
na une  secundo  foib  le  métier  da 
^rmes. 
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DELAUNAY  (  P.  M.  ),  cheva- 
lier de  la  légion-d'honnenr.  né  à 
Angers  .  député  à  la  convention 
nationale  par  le  dépnrlement  de 
Maine-et-Loire,  dont  il  était  pro- 
cnreur->^yndic ,  vola  la  réclusion 
ellebannissement  de  Louis  XVI  : 
ayant  embriissé  de  bonne  loi  le 
parti  républicain  ,  il  s'emporta 
souvent  contre  iîlarat,  son  fol- 
légue  ,  l'accusant  de  viser  h  la 
dictature.  Toutes  ses  actions  .fi- 
rent croire  à  sa  l'rancliise.  et  il 
siégea  par  la  suite  au  conseil  des 
cinq-cents.  Membre  de  plu-ieur» 
commissions  chargées  de  présen- 
ter des  rapports  sur  dillérens  ob- 
jets de  sûreté  générale  et  d'amé- 
lioration ,  il  fit  adopter  plusieurs 
mesures  contre  les  chefs  des  par- 
tis insurgés  des  royalistes  et  des 
jacobins  ,  et  particulièrement  u- 
ne  loi  pour  la  répression  des  dé- 
lits de  la  presse.  Il  eut  le  bcmbeur 
d'échapperauxproscriplions  à  l'é- 
poque du  5i  mai  ;  et  après  le  18 
fructidor,  il  fut  nommé  président 
du  tribunal  criminel  du  dé[)arle- 
nient  de  Maine-et-Loire.  Lors  de 
renlèvement  du  sénalimr  CfcnieiU 
de  Ris,  Delannay  fut  désigné  pou  r 
présider  le  trii)unal  spécial  (pii 
condamna  à  moit  les  accusés.  Il 
fut  d<'puis  nommé  membre  de  la 
légion-d'liouneur  et  président  de 
cbambre  à  la  cour  royale  d'An- 
gers. Depuis  le  retour  du  roi  ,  il  . 
vit  retiré  des  aifaires  publi- 
ques. 

DELAYIGNE  (  .Ieav-François- 
CisiMiR  ),  jeiMie  poète  dramati- 
que .  est  né  vers  lyf)^,  au  Havre 
(Seine-Inlérienre).  Dans  lecoiirs 
de  SCS  éludes,  il  annonça  un  goût 
prccoct*  pour  la  poésie  ,  et  lit  pa 
raitru  piuaieuri  morceaux  rcmar- 
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quables  dès  Tûge  de  17  ans.  On  a 
de  lui  :  1°  Un  ditliyrambe  sur  la 
naissance  du  roi  de  Rome,  1811  , 
in-4  ;  2°  Charles  XII  à  la  Narva, 
épisode  épique,  iSi^,  in-(S";  5° 
Dithyrambe  sur  la  mort  de  J.  De- 
mie, i6i5.  in-4°;  4°  ^c-  découver- 
te de  la  Vaccine,  poëme,  i8i5, 
111-4";  5°  E pitre  sur  les  inconré- 
niens  attachés  à  la  culture  des  let- 
tres, 1817,  in-8°;  l"e.>ii)iit ,  la  crû- 
ce  et  l'enjouement  caractérisent 
cette  pièce,  qui  obtint  un  accessit 
au  concour?  de  l'académie  fran- 
çaise. 6°  Les  troisMessèniennes  ou 
Elégies  sur  les  malheurs  de  la 
France,  1'^'  édition  augmentée  de 
deux  Elégies  sur  la  vie  et  la  mort 
de  Jeanne  d' Arc^  1819.  Les  Mes- 
sénienneSj  digne  hommage  à  nos 
guerriers  trahis  par  la  Tictoire  , 
sont  pleines  de  verve  et  de  patrio- 
tisme. Les  élégies  sur  Jeanne 
d'Arc,  et  particulièrement  la  se- 
conde, décèlent  la  plus  profonde 
sensibilité.  Voici  les  deux  derniè- 
res strophes  de  celle-ci  : 

Ainsi,  dans  l'âge  des  amours. 

Finit  ta  chaste  destinée  , 

Et  tu  péris  abandonnée 

Par  ceux  dont  tu  sauvas  les  joors. 

Tu  ne  reverras  plus  tes  riantes  montagne*, 
Le  temple, le  hameau,  les  champs  deV'aucouleurs, 

Et  ta  chaumière  et  tes  compagnes  , 
Et  ton  père  expirant  sous  le  poids  des  douleurs. 

7°  Les  Vêpres  Siciliennes,  tragé- 
die en  5  actes,  représentée  sur 
le  second  Théâtre -Français,  en 
1819.  Cette  belle  production  dra- 
matique, que  son  auteur,  sijeunie 
encore,  destinait  d'abord  au  pre- 
mier théâtre,  n'y  ayant  été  reçue 
qu'à  corrections,  obtint  un  grand 
succès  à  rOdéon.  «  A  Paris  et  dans 
«plusieurs  villes  de  province,  dit 
dV Annuaire  historique,  le  parter- 
»re  accueillit  avec  transport,  et 
•  fit  répéter  ces  vers,  où  Lorédan 
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Dse  plaignant  à  Monfort  des  nie- 
»  sures  arbitraires  dont  il  menace 
»de  frapper  la  Sicile  ,  lui  dit  : 

M'apprendrez-vous  enfin  ,  seigneur,  quels  sont 

vos  dioits 
Pour  opprimer  le  peuple  et  pour  braver  les  lois? 
Se  reposant  sur  vous  du  soin  d'un  diadème  , 
Le  roi  vousa-t-il  fait  plus  roi  qu'l  n'est  lui-même? 
D'où  vient  que  son  ministre  avec  impunité 
Ose  porter  ses  mains  sur  notre  liberté  ? 

«Après  plusieurs  scènes  orageu- 
»ses,  la  police  crut  devoir  empê- 
«cher  qu'on  ne  répétât  ces  vers; 
.imais    on  continua   de   les   ap- 
nplaudir,  »   et   le   succès    de   la 
pièce  alla  toujours  croissant.  8* 
Les  Comédiens ,  comédie  en  5  ac- 
tes et  en  vers,  jouée  par  les  ac- 
teurs du  second  Théâtre-Français. 
Cette  pièce  ,  où    l'on    remarque 
beaucoup  de  verve  et  un  grand 
nombre  de  vers  heureux ,  est  dans 
le  genre  de  la  Métromanie.  L'au- 
teur a  eu  pour  objet  de  punir  l'a- 
réopage comique  du  premier  théâ- 
tre, dont  il  avait  à  se  plaindre. 
9'  Le  Paria  ,  tragédie  en  5  actes 
et  en  vers,  au  second  Théâtre- 
Français,  1820.  Jamais  le  style 
de  M.  Delavigne  ne  s'était  mon- 
tré si  brillant  que  dans  cette  nou- 
velle production,  plus  épique  que 
dramatique.  M.  Delavigne  possè- 
de un  talent  vrai  et  présage  des 
chefs-d'œuvre  de  plus  à  la  France. 
DELBREL  -  D'ESCORBIaC  , 
aujourdhui  sous-préfet  à  IMoissac , 
présidait  le   conseil-général    de 
Tarn-et-Garonne,  en  i8i5,  ets'y 
conduisit  avec  tant  de  dé  vouement 
à  la  cause  royale,  que  la  ville  de 
Montauban   était  encore    en   in- 
surrection complète,  quand  Tou- 
louse et  Bordeaux  avait  déjà  re- 
connu le  gouvernement  des  cent 
jours.   Élu  dans  la  même  année 
député  du  département  de  Tarn- 
et  Garonne,  îl  rappela  à  la cham- 
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bre  les  actes  de  dévouement  des  i^O^»  pour  l'année  du  Nord, 
hal)ilans  du  pays  qui  l'avait  char-  comme  représenlaut  du  peuple 
g«;  de  le  représeuler,  eu  deman-  eu  mission,  à  lellVl  de  surveil- 
dant  qu'ils  reçussent  nu  lémoi-  1er  les  généraux  et  les  opérations 
guage  liouorahle  de  salisfaeliou  ,  milil  tires.  Ce  ne  l'ut  pas  seule- 
et  (pie  les  villes  qui  avaient  fidé-  ment  en  cette  qualité  qu'il  con- 
lemenl  conservé  le  drapeau  blanc  tribua  par  ses  conseils  et  sa  fer- 
fusscnl  remboursées  des  coniri-  meté  à  affermir  les  résolutions  du 
bulionsqu'avaient  }evéessurelles  général  en  cliet' Houchard  ,  lors 
les  agens  et  généraux  de  Napo-  de  la  bataille  de  Hondscoote,  ga- 
léon.  11  s'éleva  aussi  contre  la  gnée  par  l'armée  française  ;  il 
mauvaise  répurlilion  de  l'em-  remplaça  le  général  Jourdan,  qui 
prunldesioomillions, notamment  venait  d'elle  blessé  à  la  tête  de 
dans  le  déparlemenl  de  Tarn-et-  sa  division. et  tut  un  des  preuiiers 
Garonne.  De^  efforts  si  bienveil-  qui  i)énétrèrent  dans  les  relran- 
lans  furent  néanmoins  prompte-  chemeus,  et  ensuite  dans  la  pla- 
ment  oubliés  de  ce  même  dépar-  ce.  Il  suivit  l'armée  française.  Ar- 
tement.  Al.  Delbrel  d  Kscorbiac  rivé  à  Lille,  il  ajipreud  que  la 
n'y  fut  point  réela  député  l'an-  j)lace  de  Quesnuj  s'étî'it  rendue 
née  >uiv.inle.  aux  armées  coalisées,  qui  étaient 
DKLBUEL  (Pierre)  est  né  ,  le  déjà  en  posses.xion  de  Coudé  et 
i"  juillet  1  764,  à  Moissac,  ci-de-  de  Valenciennes;  et  que  si  Cam- 
pant Quercy  ,  d'abord  départe-  braj  et  Uoiichain  ,  dont  les  gar- 
uient  du  Loi,  et  aujourd  hiii  dé-  nisou.>>  a\aientété  eu  grande  par- 
parlement  de  ïarn-et-Garonne.  tie  détruiles  par  des  sorties  im- 
II  fut  reçy  avocat  en  17S4,  nom-  prudentes,  tombaient  au  pouvoir 
mé,  en  1790,  membre  du  bureau  de  I  ennemi,  la  frontière  du  ]S(»rd 
de  conciliation  prés  le  tribunal  étant  coupée  ,  on  pourrait  mar- 
de  Moissac,  et,  en  1791,  procu-  cher  sur  Paris,  presque  sans  obs- 
reur  de  la  commune.  Au  com-  tacics.  Il  se  rend  en  toute  hâte 
mencemeiitde  1792,  la  France  se  au  camp  de  Graverelle,  où  il  y  a- 
trouvant  menacéed'une  inva>ion,  vait  environ  i8,oooh! mines  sous 
il  s'enrôla  comme  volontaire  dans  les  ordres  des  généraux  d'Avesne 
le  4''  bataillon  de  la  Moselle,  et  et  Ransonnet;  se  concerte  avec 
était  ù  l'armée  >imple  soldai  et  à  eux  sur  les  moyens  d'introduire 
200  lieues  de  son  pays,  lorsqu'il  nue  garnison  nouvelle  dans  Cam- 
fut  choi-i  par  le  déjiarteuient  du  bray  et  dans  liouchain,  chose  dif- 
Lot  pour  le  rejiréseiiter  à  la  con-  ficile.  puisque  l'ennemi  occupait 
venlion  nationale.  Dan- le  procès  tout  l'espace  compris  entre  le 
du  roi.  sou  vote  le  plaça  parmi  camp  et  ces  deux  places.  Après 
les  membres  de  la  minorité;  et  a-  avoir  donné  les  ordres  et  les  ins- 
près  la  coud. lUJMalion,  il  >e réunit  tructions  nécessaires  aux  géné- 
à  ceux  de  ses  collègues  qui  se  |)ro-  raux  d'Avesne  et  Ransonnet,  il 
noncérent  pour  le -sursis.  11  fit  part  avec  un  hussard  déguisé  qui 
partiedu  comilé  mililairede  celle  lui  seit  de  guide,  passe  avec 
assemblée,  et  partit,  le  4  avril  autant  d'adresse  que  de  bonheur 
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au  travers  des  troupes  étrangères, 
et  arrive  à  Cainbray,  où  il  espère 
que  sa  présence  ranimera  le  cou- 
rage des  habitans  et  de  la  garni- 
son, déterminé  d'ailleurs,  si  la  dé- 
fense de  la  place  devenait  impos- 
sible, à  se  renfermer  dans  la  cita- 
delle. Son  arrivée  produisit  l'effet 
qu'il  s'en  était  promis.  De  là  il 
correspondit  avec  le  commandant 
et  les  officiers  municipaux  de 
Bouchain.  et  ranima  leur  coura- 
ge. Il  avait  donné  l'ordre  de  faire 
marcher  les  troupes  de  nuit,  en 
silence,  sans  artillerie,  sans  ba- 
gages, et  avec  des  guides  sûrs 
choisis  dans  le  pays. Une  première 
tentative  fut  infructueuse;  mais 
à  la  seconde,  six  bataillons  entrè- 
rent à  Cambrav,  et  un  bataillon 
à  Bouchain.  Ce  trait  de  dévoue- 
ment de  sa  part  était  d'autant  plus 
désintéressé  qu'il  connaissait  déjà 
le  décret  de  son  rappel.  La  con- 
vention ne  proscrivit  point,  com- 
me son  décret  semblait  l'annon- 
cer, celui  de  ses  membres  qui  a- 
vait  si  bien  mérité  de  la  patrie. 
A  peine  rentré  dans  le  sein  de  la 
convention,  il  fut  envoyé  dans 
les  départemens  du  Midi  pour  ef- 
fectuer une  levée  extraordinaire 
de  chevaux,  et  organiser  la  cava- 
lerie de  l'armée  d'Italie  et  celle 
des  Pyrénées  ;  il  prit  part  aux  con- 
férences qui  amenèrent  la  capi- 
tulation du  fort  de  Bellegarde  , 
dernière  de  nos  places  restées  au 
pouvoir  de  l'ennemi.  L'armée  des 
Pyrénées-Orientales, commandée 
par  le  général  en  chef  Dugomier  , 
ayant  sous  ses  ordres  les  géné- 
raux depuis  maréchaux  Augereau 
et  Pérignon,  pénétra  dans  la  Ca- 
talogne. Le  27  brumaire  an  5,  a- 
près  un  combat  de  plus  de  trois 
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heures,  le  général  Dugomier  est 
tué.  Dans  celte  situation,  et  en 
présertce  de  l'ennemi  ,  l'armée 
ne  peut  rester  sans  chef.  Le  repré- 
sentant Delbrel  prend  momenta- 
nément le  commandement  géné- 
ral,  fait  toutes  les  dispositions, 
ordonne  tous  les  mouvemens  ,  et 
nomme,  pour  remplacer  le  géné- 
ral en  chef,  le  général  Pérignon, 
qui  commandait  la  réserve.  Le 
résultat  de  ces  mesures  est  la  vic- 
toire du  5o  brumaire,  remportée 
sur  le  général  en  chef  espagnol 
La-Union,  qui  fut  tué,  et  dont 
l'armée  fut  mise  en  fuite,  après 
avoir  perdu  ses  positions,  son  ar- 
tillerie et  ses  bagages.  La  déroute 
des  Espagnols  fut  si  complète 
qu'ils  restèrent  plus  d'un  mois 
sans  pouvoir  se  rallier,  et  plus  de 
trois  mois  hors  d'état  de  rien  en- 
treprendre. La  victoire  du  5o  fut 
suivie  de  la  capitulation  du  fort 
Saint-Fernand  de  Figuières,dout 
le  représentant  Delbrel  dirigea 
les  conférences.  Dix  mille  hom- 
mes qui  formaient  la  garnison  fu- 
rent faits  prisonniers.  On  s'em- 
para successivement  des  places 
du  Bouton  ,  le  17  nivôse  ,  et  de 
Roses,  le  i5  pluviôse  suivant. 
Cette  campagne  de  l'armée  des 
Pyrénées-Orientales  força  l'Espa- 
gne à  souscrire  le  traité  de  paix 
qui  fut  conclu  à  Bâle,  le  4  ther- 
midor (22  juillet  1795).  En  l'an 
4,  la  convention  nationale  ayant 
terminé  sa  session,  et  le  repré- 
sentant Delbrel  n'ayant  pas  été 
compris  dans  les  deux  tiers  des 
membresréélus  au  nouveaucorps 
législatif,  rentra  dans  ses  foyers, 
et  devint  président  de  l'adminis- 
trulion  de  la  ville  de  Moissac.  En 
l'an  5  ,  l'assemblée  électorale  le 


5ja                  PIL  DEL 

nomma  son  pré'idTit .  et  ensuite  »(hi  a  vendémiaire  an  ^,  en  par- 

députe  au  conseil  des  cinq-cents,  nl.mt  coritrc  un  iiie^^afiedu  direc- 

Wtinbre  de  la  commission  niili-  »  toire-exécntif  qui  tendait  à  alté- 

taire.  il  coopéra  très-activement  »rer  les   bases   de  ce  système.» 

à  la   législ  itioii  relali\e  aux  ar-  M.  Delbrel  ajoute  :  «  Le  principe 

mées.  L'opinion  générale  attribue  »  de  la  conscription  n'ap[)arlientni 

exclusivement  au  général  Jour-  »au  général  Jourdan,  ni  A  moi; 

dan   1  honneur  d'avoir  conçu  et  «mais  à  la  convention  nationale, 

fait  rendre  la  loi  du   19  fructidor  »qui  l'avait  consacré  dans  la  con- 

an  6 ,  concernant  la  con><cription  «stitution  de  lan  5.  11  ne  s'agis- 

militaire.  M.  Delbrel  revendique  "saitque  d'une   loi   organique  à 

cet  honneur.  0  Le  général  Jour-  "faire  pour  en    régler  l'applica- 

wdan.dit  il,  avaitbienprésenlé  un  »tion  ,  ce  fut  l'objet  de  la  loi   du 

«projet  de  résolution  qui  fut  lu  à  »  19  fructidor  an  G.»  M.  Delbrel  a 

))la  séance  du  5  nivôse  an  6,  et  prononcé,  pendant  la  session  de 

«qui  déterminait  le  mode  de  re-  cette  assemblée,  un  assez  grand 

«crulement  pour  l'armée  de  ter-  nombre  île  discourset  de  rapports 

»re.  Dans  la  séance  du  7  ventôse  qui  ont  tous  été  imprimés  paror- 

0  sniv.mt,  je  combattis  et  je  fis  re-  dre  du  conseil,  et  qui  ont  presque 

»  jeter  ce  projet.   Je  proposai  en  toujours  entraîné  des  résolutions 

»  même  temps,  et  je  fis  adopter  conformes  aux  conclusions  de  l'o- 

b  par  le  conseil,  les  bases  >ur  les-  râleur.  Il  s'opposa  ii  l'augmcnta- 

»  quelles  fut  ensuite  rédigée  par  tion  du  traitement  des  membres 

«moi  et  par  le  général  Jourdan  du  corps  législatif,  et  cette  aug- 

»laloidu  19  fructidor  an  0.  Quoi-  mentation    une  fois    adoptée,   il 

»q!ie  ce  général  ne  fût  pas  Tau-  refusa  de  la  toucher.  Lors  de  la 

M.tur  de  ce  nouveau  projet,  cer-  séance  du   19  brumaire  an  8  ,   à 

Btaines    convenances    exigeaient  Saint-Cloud.  il  monta  le  premier 

«que  riiouneur  du  rapport  lui  en  à  la  tribune  pour  combattre   les 

))ffil  delére.  Il  fit  en  conséquence  piojels du  général  Bonaparte,  qui, 

»le  discours  de  présentation  dans  dit  iM.  Delbrel ,  <■  tout  couvert  de 

»  la  séance  du   2  thermidor  ;  mais  »  lauriers,  venait  donner  des  fers 

nce  fut  moi  qui  soutins  la  discus-  »à  sa  patrie.  »  M.  Delbrel  fut  du 

nsion  comme  rapporteur,  et  qui  nombredes  65  membres  du  corps 

«fis  ajiipler  la  résolution  par  le  législatif  qui  furent  exclus;  et  par 

«conseil  des  cinq-cents,  dans  les  un  arrêté  des  consuls  provisoires, 

»séante><  des  1,  2  et  4  fructidor,  du  26  du   même  mois,  du   nom- 

«  Le  géiTt-ra!  avait  acquis  trop  de  bre  des    60   persimnes    qui     fu- 

»  gloire  pour  vouloir  accepter  cel-  rent  condamnées  à  la  déportation. 

»l»;  qu'on  lui  aurait   attribuée  an  11  parvint  à  s'y  soustraire  en   se 

«préjudice  d'aufrui.    Il  reconnut  cachant.  Le  général  Murât  lui  of- 

»  franchement  que  les  bases  de  la  frit  un  asile  chez  lui  ;  et  bientôt, 

"loi  du  19  fructidor  an  6  m'appar-  de  concert  avec  les  généraux  Lan- 

»teriaientexclu>ivemenf  .et  ilenfit  nés  et  Bessières,  il  lui  fit  obtenir 

»  la  déclaration  expresse  dans   la  sa   mise  en   liberté.    M.    Delbrel 

«séance  du  conseil  des  cinq-cents  ayant  refusé  de  se  rallier  au  gou- 
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yernement  qui  venait  de  s'établir, 
se  retira  dans  sa   l'aiiiiilo,  et  liil 
nommé  commandant  de  la  gfarci»! 
nationale.  Lorsqu'il  eut  été  décidé 
que  la  villede  Montauban  devit;n- 
drait  chef-lieu  d'un  déparlement, 
M.Delbrel  revint  àPari»,  en  iHd.S, 
avec  la  mission  du  conseil  mimi- 
cipal  de  la  ville  de  Moissac,  de  de- 
mander que  cet  le  ville  de  vînt  chel- 
lieu    d'arrondissement  de    sous- 
préfecture.  Étant  dans  la  capitale, 
il  reçut,  le  i5  janvier  1809. sa  no- 
mination de  président  du  tribunal 
civilde  première  instance  de  Mois- 
sac,  place  qu'il  n'avait  point  sol- 
licitée, et  qu'il  perdit  le  ^3  sep- 
tembre   181 5.    Pendant   les  cent 
jours ,  il  avait  été  membre  de  la 
chambre   des   représentans.    Par 
une  fausse  application  ou  par  ex- 
tension  de  la   loi  du    12   janvier 
iSid,  contre  les  conventionnels 
dits  votans,  il  reçut  l'ordre  de  sor- 
tir du  royaume.  Il  prit  un  passe- 
port pour  la  Suisse.  A  Lyon,  M. 
le  préfet  du  Rhône  visa  ce  passe- 
port en    ces  termes  :'a  Vu  pour 
«continuation    de  roule,   enjoi- 
»gnant   au   porteur  de  ne   point 
»se  fixer  dans  aucun  lieu  dépen- 
»dant  de  V Allemagne,  de  la  Sais- 
»se,  de  Vllalie  et  des  Pays-Bas.» 
A  Lausane,  des  hommes  généreux 
lui  procurèrent  un  logement,  oà 
il  resta  environ  deux  mois  sans 
pouvoir  sortir.  Ne  voulant  pas  a- 
buser  d'une  hospitalité  qui  pou- 
vait compromettre  ,  et  qui  com- 
promit en  effet,  après  son  départ, 
la  dame  bienveillante  qui  l'avait 
caché,  il  prit  le  chemin  de  Cons- 
tance :  mais  apprenant  que   les 
exilés  étaient  assez  tranquilles  à 
Saint-Gall,  il  s'y  rendit.  M.  Del- 
brelavaitréelamé contre  son  exil; 
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mais  il  fallut  des  sollicitations 
puissantes  pour  le  faire  cesser. 
Ênlin.  après  28  mois  de  proscrip- 
tion, il  rentra  en  vertu  d'une  or- 
donnance du  II  mars  i8i8.  por- 
tant qu'il  y  avait  eu  fausse  appli- 
cation de  la  loi  du  12  janvier  1816. 
Les  malheurs  de  M.  Delbrel  ne 
cessèrent  pas  entièrement  parcet 
acte  d'inie  tardive  justice.  Ayant 
perdu  presque  entièrentent  sa  for- 
tune, il  demanda  un  emploi;  on 
le  lui  refusa  :  il  sollicita  une  pen- 
sion ;  sa  demande  fut  rejetée  :  il 
réclama  son  traitement  arriéré; 
on  lui  opposa  la  déchéance...  A- 
près  une  longue  et  honorable  car- 
rière comme  citoyen  ,  magistrat, 
législateur,  homme  de  guerre,  M. 
Delbrel  est  sans  litres  honorifi- 
ques, sans  décorations,  sans  for- 
tune, et  doit  presque  à  la  piété 
filiale  les  moyens  d'existence  que 
lui  refuse  une  patrie  qu'il  a  ser- 
vie avec  le  plus  grand  zèle  et  le 
plus  parfait  désintéressement. 

DELCHER  (Joseph-Etienne), 
jurisconsulle  à  Brioude.  fut  dépu- 
té parle  département  de  laHaule- 
Loireà  l'assemblée  législative,  et 
dès  les  premières  séances,  se  décla- 
ra avec  beaucoup  de  violence  con- 
tre la  cour  et  le  ministère.  Le  20  dé- 
cembre 1791  ,  il  demanda  qu'on 
fît  une  adresse  au  peuple,  au  su- 
jet du  veto  que  Louis  XVI  avait 
mis  sur  les  lois  concernant  les  é- 
migrés  et  les  prêtres  réfractaires. 
Réélu  membre  de  la  convention 
nationale  par  le  même  départe- 
ment, il  vola  la  mort  du  roi,  sans 
appel  au  peuple,  ni  sursis.  En  fé- 
vrier 1793,  il  fut  nommé  commis- 
saire en  Corse,  et  transmit  des  dé- 
tails sur  la  conduite  de  Paoli.  II 
fut  également  chargé  de  deux  au- 
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trcs  missions: l'une  pour  Tarmée 
du  jSord,  et  l'autre  pour  celle  des 
Pyrénées  -  Oecidentides.  Le  27 
mars  1707.  il  fut  élu  secrétaire  du 
comité  des  anciens,  dont  il  avait, 
été  nommé  membre  pende  temps 
auparavant.  Après  le  18  brumaire, 
il  lut  chargé  de  présider  le  tribu- 
nal de  Brioude  ,  fonctions  dont  il 
s'acquitta  jusqu'en  1811. 

DtlLESSERT  (le  baron  Benja- 
min), né  en  Suisse,  était  officier 
dartillerie  au  commencement  de 
la  révolu  lion, et  fut  nommé,  peu  de 
temps  après  la  création  delà  ban- 
que, régent  de  cet  établissement, 
dont  il  est  aujourd'hui  un  des  plus 
riches  associés.  En  1811,  il  éta- 
blit, à  Passy,  une  fabrique  de  su- 
cre de  betteraves,  qui  n'eut  que 
peu  de  succès.  L'empereur  lui 
donna, peu  de  tem.ps  après, lacroix 
de  la  légion-d'honneur.  En  1810, 
îl  fut  nommé  chef  de  la  5°""  légion 
de  la  garde  nationale  de  Paris; 
puis  adjoint,  l'année  suivante,  à 
M.  le  duc  de  Larochefoucauld- 
Liancourt,  directeur-général  de 
la  prison  d'E-sai.  Nommé  par  le 
roi  officier  de  la  légion-d'honneur 
le  19  novembre  1814,  M.  Deles- 
sert  signa,  le  6  juillet  181 5,  la  dé- 
claration des  chefs  de  légion  et 
majors  de  la  garde  nationale,  ce 
qui  entraîna  sadeslilulion.  Le  dé- 
partement de  la  Seine  le  nomma 
député  en  1817.  et  il  siégea  cons- 
tamment au  centre  ,  près  du  côté 
gauche.  Il  s'éleva  contre  la  dépen- 
se proposée  pour  V hôtel  de  Rivoli , 
destiné  au  ministère  d(-s  finances; 
parce  qu'il  jugea  que  dans  ce  cas 
là,  comme  dans  mille  autres,  rien 
n'était  moins  dans  l'utilité  publi- 
que que  ce  qui  entrait  dans  les 
intérêts  ministériels.  Un  des  votes 
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les  plus  remarquables  qu'il  émrt 
dans  la  session  de  1819.  fut  con- 
tre les  deux  lois  d'exce|)tiun.  Il  se 
déclara  aussi  contre  le  nouveau 
système  électoral. 

DELESTRE  -  POIRSON  ( C. 
G.  P.),  directeur  du  Gymnase, 
a  composé  plusieurs  pièces  de 
théâtre  qui  ont  eu  du  succè"* ,  et 
quelques  morceaux  de  poésie, 
parmi  lesquels  on  distingue  sur- 
tout une  ode  qui  parut  en  1810, 
in-8  ",ausujetdu  mariage  de  l'em- 
pereur. LaFctedf  famille,  du  mê- 
me auteur,  espèce  de  divertisse- 
ment pour  la  fête  de  Louis  XVIII, 
ne  parut  que  cinq  ans  après.  Les 
autres  pièces  de  M.  Delestresont  : 
le  Dénoûmeut  ci}  l' air,  vajdeville, 
1812,  in-8^;  la  jolie  Fiancée,  18 12, 
in-8°  (avec  M.  Dupin);  encore 
une  Nuit  de  la  garde  nationale , 

181 5,  in-8";    Flore   et  Zéphire^ 

1816,  in-8°;  les  Montagnes  Rus- 
ses, 1816,  et  le  comte  Orry,  ibuL, 
in-8°. 

DELEUZE  (T.  P.  F.),  aide- 
naturaliste  au  jardin  des  Plantes, 
à  Paris  ,  est  nn  des  partisans  les 
plus  zélés  du  magnétisme,  auquel 
il  cherche  à  rattacher  tous  les  faits 
de  l'histoire  ancienne  et  u)oderne 
qui  offrent  quelque  analogie  avec 
les  phénomènes  magnétiques. 
INous  ne  discuterons  point  ici  sur 
les  causes  qui  ont  pu  porter  AI.  De- 
leuze  à  s'enthousiasmer  d'un  pn- 
reil  système,  trop  ridicule  d'ail- 
leurs, pour  n'avoir  pas  eu  de  nom- 
breux partisans  parmi  les  méde- 
cins ,  ou  les  gens  qui  s'occupent 
de  la  médecine.  L'aide-naturalis- 
te dont  nous  par  Ions. a  renchéri  en- 
core sur  les  visions  de  Oeslon  et 
de  Mesmer,  en  admettant  un  som- 
nambulisme  magnétique,    dont 
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les  amateurs  de  linvriiisomblnncc 
et  du  merveilleux  pourront  con- 
naître les  effets  en  consultant 
YHistoire  critique  du.  magnètiame 
animal,  publiée  à  Paris  en  i8i3, 
2  vol  in-8",  et  un  autre  ouvrage 
périodique,  intitulé  Annales  du 
magnétisme,  dans  lequel  le  niTme 
auteur  a  inséré  diver'^  mémoires. 
M.  Deletize  a  fail  paraître  d'aiilics 
ouv rafles,  qui  doivent  lui  iaire 
pardiiuner  les  erreurs  qu'il  a  pu 
commettie  comme  nalmaliste-  Le 
piemit  r  est  un  poëme  en  quatre 
chants,/^.'!  Amours  des  plantes, 
traduit  de  I  auf>lais  de  Darwin;  2° 
les  Saisons  de  Thompson,  tradiic- 
tirm  nouvelle.  i8(ti,  in-8°,  et 
1806,  in- 12  ;  3"  Eudoxe,  ou  En- 
tretiens sur  l'étude  des  sciences, 
1801  ,  2  vol.  in-8".  Il  a  fait  aussi 
insérer  j)Iusieurs  Mémoires  dans 
les  Annales  du  i\t uséum  d' histoire 
naturelle.  M.  Deleuze  ,  censeur 
royal  eu  i8i4i  était  particulière- 
ment (  harg:é  de  la  surveillance  du 
Nain  jaune ,  ouvrage  périodique 
dont  la  suppression  fut  pronon- 
cée l'année  suivante. 

DELliY  KE  (Alexandre), néprès 
de  Bordeaux,  en  1726,  et  mort 
le  10  août  1797,  fit  ses  premières 
études  sous  les  jésuites,  parmi 
lesquels  il  entra  dès  l'âge  de  1 5 
ans.  Doue  d'un  caractère  sombre 
et  mélancolique,  mais  ardent  et 
pas.sionné,  îl  tut  d'abord  religieux 
jusqu'à  l'enthousiasme,  et  fit  en- 
suite profession  ouverte  d'athéis- 
me. Ayant  quitté  son  ordre  lors 
de  l'expu'sion  des  jésuites,  il  vint 
à  Paris,  où  Montesquieu,  soncom- 
palriote,  lui  procura  la  connais- 
sance de  plusieurs  savans,  entre 
autres  de  Diderot,  de  d'Alembert, 
etdeJ.J.Rousseaujaveclequelilse 
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lia  plus  particulièrement,  et  dont 
il  leçut  un  assez  grand  nond)re  de 
letties  ,  qu'il  a  l'ail  im[irimer  dans 
sa  correspondance.  Eu  1755,  il 
publia  \  Analyse  de  la  philosophie 
de  Bacon, ù  \o\.  in-12,  éciit  avec 
beaucoup  de  daité  et  de  force. 
Cet  ouvrage  le  fit  mieux  connaî- 
tre des  encyclopédistes,  qui  le 
chargèrent  de  la  rédaction  de  |du- 
sieurs  articles,  entre  autres  de  ce- 
lui de  fanatisme,  que  Voltaire  n'a 
faitqu'abrégei'  pour  l'insén  r  dans 
son  Dictionnaire  philosophique.  Il 
travaillait  aussi,  dans  le  même 
temps,  ■.)\t  journal  des  Savans  et  au 
journal  Étranger,  et  faisait  quel- 
ques romances,  dont  Rousseau 
composait  la  musique.  En  1758,, 
il  publia  le  Génie  de  Montesquieu, 
in-12.  et  la  traduction  du  Père  de 
famille  et  du  Véritable  ami,  de 
Goldoni.  C'était  pour  venger  Di- 
derot ,  accusé  de  plagiat,  que  De- 
leyreavail  traduit  ces  deux  pièces. 
Grimm,  chargé  de  Pédilion.  avait 
fait  mettre  en  tète  deux  libelles, 
en  forme  d'épîtres  dédicatoires , 
dans  lesquels  il  outrageait,  d'une 
manière  très-indécente,  la  prin- 
cesse de  Uoberq  et  la  comtes>;e  de 
La  Marck.  Ce  fut  pour  venger 
ces  deux  dames  que  Palissot  fit 
paraître,  quelque  temps  après ,  sa 
comédie  des  Philosophes,  satire  en 
dialogue,  pleine  de  |iersonnalité3 
virulentes,  et  non  moins  coupa- 
bles que  celles  dont  le  comico-sa- 
tirique  voulait  tirer  vengeance. 
Deleyre  milau  jour.en  1761,  V Es- 
prit de  Saint-Evremont,  in-12.  La 
protection  du  duc  de  Nivernais^ 
lui  valut  ensuite  la  charge  de  se- 
crétaire des  carabiniers,  puis  celle 
de  bibliothécaire  pour  l'éducation 
du  duc  de  Panne.  11  rédigea  alors. 
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i\  la  prière  de  Condillac,  un  cours 
dhistoiic  i\  rns.ip^e  de  l'infanl; 
mai?  il  avait  (lévtloppé  des  prin- 
cipes politiques  si  hardis,  que  ce 
travail  ne  t'ul  pas  adopté.  Quand 
Téducalion  du  jeune  duc  fut  ache- 
vée, il  en  obtint  une  pension  de 
2,000  livres,  et  revint  à  Paris,  ot'i 
il  s'occupa  d'abord  du  choix  des 
matériaux  pour  VHistoire  philo- 
sophique du  commerce  des  deux 
Indes.  En  1771,  il  fit  paraître  un 
vohnne  in-4°  de  VHistoire  géné- 
rale desvoyages, yo\ume  qui  forme 
le  19^  de  la  collection.  La  Harpe 
loue  beaucoup  ce  volume,  dont  il 
qualifie  l'auteur  d'écrivain  philo- 
sophe et  éloquent.  En  1791,  Oe- 
leyre  publia,  sur  la  vie  de  Thomas, 
un  esï^ai  qui  a  souffert  beaucoup 
de  critiques .  et  dans  lequel  on  re- 
trouve, en  effet,  beaucoup  de  dé- 
clamations et  peu  (le  méthode.  Il 
se  nionlra  grand  partisan  de  la  ré- 
v(ilulion,et  fut  nommé  député  du 
dépiu'tement  de  la  Gironde  à  la 
convention  nationale  11  vota  la 
mort  du  roi  sans  appel,  et  se  mêla 
peu  des  affaires  du  gouvernement 
après  la  chute  de  Robespierre.  En 
1795,  i!  fut  chargé  de  la  surveil- 
lance de  l'école  Normale.  En  juil- 
let, il  combattit  vivement  la  divi- 
sion du  corps  législatif  en  deux 
chambres,  et  passa  ensuite  dans 
le  conseil  des  cinq  cents,  où  il  res- 
ta jusqu'il  sa  mort. 

DELFAU  (G.),  élu  député  du 
département  de  la  Dordognc  à 
l'assemblée  des  états-généraux, 
s'y  montra  l'ennemi  constant  des 
principes  de  la  révolution,  l'anta- 
goniste des  idées  libérales,  etpour 
les  attaquer  avec  succès  il  ne  lui 
manqua  que  du  talent.  Nommé 
secrétaire-général  de  la  préfectu- 
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re  de  la  Bordogne  après  le  18 
brumaire,  il  remplissait  encore 
cet  emploi  en  i8k),  et  le  perdit 
l'année  suivante. 

DELFICO  (i\1elchior},  littéra- 
teur napolitain,  se  prononça  pour 
un  gouvernement  constitution- 
nel,à  l'époque  oùFerdiiiand  quitta 
Naples  pour  la  première  l'ois;  et 
il  fut  exilé  lorsque  Ferdinand  y  re- 
vint en  1790.  Réfugié  dans  la  ré- 
publique de  Saint-L>larin.  dont  il 
était  devenu  citoyen  par  diplôme, 
Delfico  n'en  serait  sans  doute  pas 
sorti  si  Ferdinand  n'efit  été  con- 
traint lui-même  d'abandonner  u- 
ne  seconde  fois  ses  états.  Delfico 
revint  à  Naples,  où  il  avait  d'ail- 
leurs des  propriétés  que  son  ab- 
sence faisait  menacer  d'un  sé- 
questre. Il  y  fut  successivement 
nommé  mendire  de  l'institut 
royal  d'encouragement  par  Jo- 
sephBonaparte.et  conseiller-d'é- 
tat par  Joachim  Murât.  On  a  de 
lui  un  excellent  ouvrage  sur  la 
manière  de  traiter  l'histoire  et  sur 
son  utilité. 

DELHORME  (Albin-Rarthé- 
iemi-Henri)  fut  élu  membre  àw 
corps-législatif  en  1807,  et  véélu 
par  le  sénat,  le  6  janvier  18 15, 
pour  le  département  de  l'Aisne, 
11  prononça,  le  28  juin  i8i/j,  un 
discours  sur  l'initiative  des  lois, 
accordée  au  corps-législatif,  en 
proposant  aussi  qu'on  suppliât  le 
roi  de  présenter  un  projet  qui 
fixât  la  liste  civile.  Dans  le  mois 
suivant,  il  demanda  que  les  mi- 
nistres déposassent  sur  le  bureau 
un  aperçu  du  bilan  de  la  caisse 
d'amortissement,  et  une  copie  de 
celui  du  domaine  extraordinaire. 

DELILLE  (  .lACQrEs).  naquit  h 
Aigueperse  en  i7r)8.  Non  moin» 
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malheureux  que  d'Alembert  et 
Chainpfort ,  il  n'a  pas  pu  saluer, 
du  ncun  que  leur  donnait  la  na- 
ture, les  personne»  qui  prirent 
soin  de  sa  première  enlance,  en 
supposant  que  ce  devoir  ait  été 
rempli  par  les  auteurs  de  ses 
jours.  Delille  fit  6es  éludes  à  l'a- 
ris,  au  collège,  de  Lisieux.  Elles 
furent  signalées  par  de  nombreux 
succès  dans  le  concours  de  l'uni- 
\«  rsité,  où  le  vainqueur  rempor- 
te .  non-seulement  sur  les  rivaux 
qu'il  trruive  dans  son  propre  col- 
lège, mais  Mir  tnus  ceux  que  tous 
les  collèges  de  Paris  peuvent  lui 
fournir.  Couvert  d'honneurs  , 
mai?  dénué  de  fortune  ,  Delllle  , 
après  avoir  fait  ses  éludes,  se  vit 
réduit  à  accepter  dans  l  instruc- 
tion publique  des  fonctions  qui 
ne  lui  donnaient  pas  même  rang 
parmi  les  derniers  professeurs.il 
fut  réfiétiteur  de  synlaxe  latine 
au  collège  de  Beauvais.  Thomas 
y  professait  la  rhétorique.  Cet  es- 
timable littérateur ,  aujourd'hui 
plus  déprimé  que  connu  ,  donna 
à  Delille  les  premières  notions  de 
poésie  française.  Après  la  des- 
truction des  jésuites,  Delille  fut 
appelé  à  Au;iens  pour  y  remplir 
une  chaire  d  humanités.  C'est  là 
qu'il  eut,  pour  la  première  fois, 
occasion  de  faire  connaître  toute 
l'élendue  de  son  érudition  litte- 
raire.^t  le  goût  exquis  auquel  il 
savait  l'allier.  Rappelé  bientôt  à 
Paris,  lUlille  lut  professeur  au 
C!)ilége  de  la  Marche.  Des  poésies 
fugitives  de  difi'érens  genres  ,  et 
siirtfiiit  une  F. pitre  à  M.  Laurent, 
iiï;:ér)ieur  (  c'e.-t  le  père  de  M. 
Laurent  de  Filledeuil,  minisire  de 
Louis  XM  )  .  où  il  décrit  d'une 
manière  exacte,  et  cependant  en 
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poète,  les  procédés  des  arts  mé- 
caniques, avaient  donné  une  idé« 
de  la  principale  aptitude  de  son 
talent.  La  traduction  des  Grorgi- 
ques  en  donna  la  mesure  ;  elle  pa- 
rut en  1769.  La  réputation  que  cet 
ouvrage  obliut  au  poète  fut  pro- 
porlioimée ,  cette  fois,  aux  diili- 
cultés  qu'il  avait  surmontées. Les 
gens  du  monde  s'unirent  aux  gens 
de  hllres  pour  louer  un  poëme 
où  tous  les  détails  de  l'économie 
rurale,  détails  jusque-là  réputés 
abjects  et  rebelles  à  la  poésie, 
sont  rendus  avec  une  élégance 
(jui,  dans  notre  langue,  ne  pa- 
raissait pas  pouvoir  se  concilier 
avec  la  fidélité.  C est  le  seul  ou- 
vrage original  que  j'aie  vu  depuis 
long  -  temps,  disait  Frédéric  en 
parlant  de  celte  traduction.  Vol- 
taire, si  juste  appréciateur  du  vrai 
mérite,  déclara  de  son  côté  que 
le  jeune  homme  qui  avait  si  glo- 
rieusement réussi  dans  une  entre- 
prise où  le  succès  paraissait  impos- 
sible, ne  pouvait  être  trop  tôt  reçu 
à  l'académie  française.  Ce  fut  aussi 
l'opinion  de  cette  illustre  société, 
mais  non  pas  celle  de  Louis  XV.  Ce 
prince  refusa  d'approuver  le  choix 
qu'elle/avait  fait,  en  1772,  de  De- 
lille, en  remplaccnnent  de  labbé 
Bignon:  le  maréchal  de  hichelieu 
avait  représenté  au  roi  que  Vol- 
taire n'ayant  obtenu  un  pareil 
honneur  qu'à  55  ans,  il  y  aurait 
du  scandale  à  tant  se  presser  d'ê- 
tre juste  envers  un  homme  de 
trente  -  quatre.  Il  paraît  de  plu» 
que  Delille  avait  été  dénoncé  à  la 
cour  comme  encyclopédiste  ;  mot 
aussi  mal  sonnant,  pour  lors,  à 
certaine*  oreilles,  qu'aujourd'hui 
le  mot  libéral.  Deux  ans  après , 
néanmoinb,  Delille  ayant  été  éhi 
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de  iKHivcau,  sa  nominnlion  fut  ap- 
prouvée :  il  succéda  à  La  Conda- 
miuf.  C»'|)eudanl,  du  collégt;  de 
la  Maiche  il  iivail  passé  au  collè- 
ge de  Kianre.  doul  l'accès  lui  fut 
racilité  par  iM.  Lebeau  ,  un  des 
UKMuhies  les  plus  honorabl<'S  de 
l'aiicieuue  université.  Chargé  de 
profes-^er  la  poésie  latine.  Delille 
y  développa  avec  plus  d"é<dat  en- 
core, et  devant  un  auditoire  bien 
plus  nombreux,  les  lalens  qu'il  a- 
vait  fait  applaudir  à  Amiens,  et 
que  Tétude  et  lexercice  avaient 
fortifiés.  Les  devoirs  du  profes- 
seur, les  fonctions  de  l'académi- 
cien, et  les  distractions  de  la  so- 
ciété qui  le  recherchait  et  qu'il  ne 
fuyait  pas,  nel'empêchaient  pour- 
tant pas  de  suivre  le  cours  de  ses 
travaux  poétiques.  En  1^82  parut 
le  poëme  des  Jardins  :  le  succès 
de  cet  ouvrage  ne  fut  pas  moin- 
dre que  celui  dts  Géorgiques.Bien 
qu'il  eût  rencontré  moins  de  dif- 
ficultés dans  l'exécution  de  ce  su- 
jet, l'auteur  y  faisait  encore  preu- 
ve d'un  talent  supérieur;  moins 
étonnant,  il  est  plus  séduisant, 
peut-être.  La  sécheresse  didacti- 
que y  disparaît  sous  le  charme 
d'un  style  également  souple  et 
brillant,  et  la  monotonie  des  pré- 
ceptes y  est  habilement  interrom- 
pue par  des  épisodes  pleins  de 
sentimens,  d'intérêt,  de  grâce  de 
poésie.  La  critique  ,  qui  n'avait 
pas  épargné  \t?,Géorgiques,  se  ré- 
veilla avec  plus  de  fureur  au  bruit 
de  ce  nouveau  succès;  elle  ne 
garda  ni  formes  ni  mesures.  De- 
lille, qui  pourtant  n'était  pa-^  in- 
sensible, n'opposa  à  tant  de  bruit 
qu'une  apparente  in>ouciance;  il 
répondait  à  ces  attaques  par  des 
éditions  nouvelles.  Elles  se  suc- 
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cédèrent  avec  une  telle  rapidité, 
qu'unhommed'es[)rit  lui  écrivait: 
«  Vos  ennemis  sont  bien  peu  di- 
«ligens;  ils  n'en  sont  qu'à  leur 
«septième  critique,  et  vous  en  ê- 
»tes  ;\  votre  onzième  édition.  )>  Le 
comte  de  Choiseul-Goullier  ayant 
été  nommé ,  en  178:1,  ambassa- 
deur à  Constautinople.  i>ropo'<a  i 
Delille  d'y  venir  avec  lui.  C'était 
lui  proposer  le  voyage  de  Grèce. 
On  conçoit  avec  quel  empresse- 
ment la  proposition  fut  acceptée 
par  un  poète.  Grâce  aux  facilités 
qu'on  lui  donna,  Delille  visita  une 
partie  de  la  vieille  patrie  des  arts; 
Athènes  surtout  (isa  son  attention. 
Au  milieu  de  ces  ruines,  qui  lui 
rappelaient  tant  de  grandes  insti- 
tutions, tant  (le  grandes  actions, 
tant  de  grands  honmics ,  il  fut 
transporté  d'un  enthousiasme 
qu'il  exprime  d'imc  manière  à  la 
fois  naïve  et  piquante  dans  une 
lettre  adressée  à  une  dame  de 
Paris  (M""  de  Vaines).  Delille  pas- 
sa près  d'une  année  à  Constauti- 
nople. Là,  dans  une  habitation 
charmante,  vis-à-vis  l'embouchu- 
re de  la  mer  Woirc,  et  sur  les  con- 
fins de  l'Europe  et  de  l'Asie,  il 
jouissait  du  spectacle  le  plus  va- 
rié qu'on  puisse  imaginer,  et  que 
Ton  ne  rencontre  que  sur  les  bords 
et  sur  la  mer  du  Bosphore.  Il  s'y 
occupa  de  son  poëme  de  l'Ima- 
gination, auquel  il  travaillaÉI  tan- 
tôt dans  une  partie  du  monde, 
tantôt  dan",  l'autre,  suivant  que  le 
promenait  son  caprice.  De  retour 
à  Paris,  Delille  se  livra  plus  que 
jamai.-i  à  la  société,  qui  le  recher- 
cha ;ivcc  une  nouvelle  avidité.  Il 
parut  négliger  la  poé>ie;  cepen- 
dant il  allait  de  temps  eu  l<inp,s 
sciitàMeudon,  soltàMoulin-Joly, 
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soit  à  la  Malmaison,  reprendre  ses 
travaux  souvent  interrompus  , 
mais  non  pas  abandonnés.  La  ré- 
"volution  éclata;  Delille  fut  ruiné: 
il  supporta  avec  résignation  lu 
perte  de  sa  fortune.  Survint  la 
terreur;  il  ne  put  supporter  la 
perte  de  ses  amis.  Dès  qu'il  en 
eut  la  possibilité,  il  s'eluigna  d'u- 
ne terre  arrogée  de  leur  sang.  C'est 
ce  sentiment  seul,  et  non  celui 
de  sa  propre  sûreté,  qui  le  déter- 
mina à  quitter  Paris,  et  puis  la 
France.  Il  se  retira  d'abord  en 
Lorraine,  à  Saint-Diez.  patrie  de 
la  compagne  qui  partageait  alors 
sa  pauvreté,  etdevait  bientôt  sou- 
lager ses  infirmités.  C'est  là  qu'il 
termina  sa  traduction  de  l'Enéi- 
de,onwTage  entrepris  depuis  long- 
temps,  puisqu'il  en  avait  lu  des 
fragmens  à  V^oltaire.  Delille,  que 
les  révolutions  qui  se  succédaient 
en  Franc»  ne  rassuraient  pas  , 
quoiqu'elles  eussent  une  tendan- 
ce évidente  vers  un  meilleur  état 
de  cboses,  passa  de  Saint-Diez  à 
Bâle,  puis  à  Glairesse,  village 
charmant  situé  sur  le  lac  de  Bien- 
ne,  en  face  de  cette  île  St. -Pierre 
si  délicieusement  décrite  par  J.  J. 
Rousseau,  qui  était  venu  y  cher- 
cher un  refuge  contre  i-is  persé,- 
cutions,  et  n'y  trouva  que  des  per- 
sécutions nouvelles.  Entouré  de 
ce  que  la  nature  peut  offrir  de  plus 
pittoresque, au  milieu  des  rochers, 
des  cascades,  etsur  les  bords  d'un 
lac  enchanté,  c'est  là  que  De- 
lille acheva  l'Homme  des  champs 
et  le  poëme  des  Trois  règnes  de  la 
nature.  Après  un  séjour  de  deux 
ansàSoleure,  il  se  renditàBruos- 
wik,  où  il  composa  le  poëme  de 
la  Pitié;  puis  il  passa  en  Angle- 
terre. C'est  ù  LoQclrcs  qu'il  tra- 
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duisit  le  Paradis  perdu.  Les  se- 
cours d'un  émigré  français,  du 
chevalier  de  Mervé,  ne  lui  furent 
pas  inutiles  dans  cette  eiitreju'ise. 
Ce  militaire,  qui  avait  cherché 
dans  les  lettres  des  ressources  con- 
tre l'infortune  et  le  besoin,  et  qui 
d'officier  était  devenu  professeur, 
possédait  à  un  égal  degré  de  per- 
fection la  langue  de  sa  patrie  na- 
turelle et  celle  de  sa  pairie  adop- 
tive.  Son  expérience  suppléant  à 
ce  qui  manquait  à  Delille,  qui  n'a- 
vait appris  Tançais  que  dans  les 
livres,  résolvait  les  difficultés  qui 
pouvaient  arrêter  le  traducteur, 
et  nelaissaità  ce  dernierque  lapei- 
ne,ou  plutôtle  plaisir  d'exprimer 
en  beaux  vers  les  pensées  subli- 
mes de  l'Homère  anglais.  Cepen- 
dant l'ordre  se  rétablissait  dans  la 
France,  à  laquelle  une  longue  sé- 
rie de  victoires  avait  rendu  le  pre- 
mier rang  parmi  les  puissances  de 
l'Europe.  Les  arts  et  les  lettres  a- 
vaient  été  remis  en  honneur,  et  les 
académies  détruites  se  relevaient 
sous  le  nom  d'institut ,  plus  fortes 
par  leur  réunion. Delille  nerépon- 
dit  pas  aux  vœux  unanimes  de  ce 
corps  illustre  qui  le  réclamait. 
Nous  ne  pouvons  excuser  ce  refus; 
l'honneur  que  dédaignait  Delille 
n'était  pasau-dessousde  lui.  Il  lui 
étaitdécerné  par  ses  pairs,  pardes 
hommes  qui  non-seulement  ne  fu- 
rent pas  complices  des  malheurs 
qui  l'avaient  frappé, mais  qui, pour 
la  plupart,  avaient  été  atteints  de 
malheurs  pareils.  Ce  tort  est  d'au- 
tant plus  affligeant  qu'il  en  pro- 
voqua d'autres,  et  fut  la  cause  des 
injustices  dont  plusieurs  hommes 
célèbres  aussi  se  rendirent  cou- 
pables par  représailles. En  littéra- 
ture, moins  qu'en  toute  autre  ma- 
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tière,  les  loris  ne  se  pardonnent 
pas.  ils  sont  hicnlôl  réti[>roques; 
el  dèsqu'unr  l'aule  de  ce  genre  se 
cotnMu't.  il  l'ant  en  j  lenicr  deux. 
u Lorsqu'un  gouverucmenl  ri- para- 
teur  eut  dissipé  les  troubles  de  la 
France j  en  1802,  L'elille  revint  à 
Paris  jouir,  dit  M.  Mithand  ,  de 
cette  tranquilUtr  qu'un  héros  venait 
de  rendre  à  la  patrie.  «  C'est  alors 
que  sortirent  de  son  portefeuille 
toutes  les  richesses  qu'il  avait  a- 
niassées  dans  son  exil  v()lontain>, 
auquel  pourtané*on  en  est  peul- 
être  moins  redevalile  qu'à  l'insa- 
tiable avidité  de  gloire  que  M°"De- 
lille  avait  pourjion  mari.  Indépen- 
damment d'une  nouvelle  édition 
très-augmenlée  du  poëmedes  Jar 
dins  j  l'Imagination  ,  les  trois  Rè- 
gnes, l' Homme  des  champs, l'Enéi- 
de cl  le  Paradis  perdu,  lurent  pu- 
bliés presque  simultané  m  en  t.  Cet- 
te prolusionéionna  le  public  sans 
le  fatiguer  :  les  productions  d'un 
si  beau  talent,  pour  se  multiplier 
dans  une  si  prodigieuse  propor- 
tion, n'en  parurent  ;•  as  moins  pré- 
cieuses. Elles  prouvaient  bien 
qu'il  était  facile  à  Delille  de  faire 
de  beaux  vers;  mais  lui  seul  avait 
cette  facilité.  Il  n'est  pas  un  de 
ses  ouvrages  qui  n'ait  été  accueilli 
avec  transport,  et  dont  le  succès 
n'aitété  constaté  par  de  nondtreu- 
ses  réimpressions.  Delille,  réin- 
tégré dans  ses  fonctions  de  pro- 
fesseur au  collège  de  France,  en- 
tra enfin  à  l'institut,  dans  lecpiel 
la  lotalité  des  académiciens  sur- 
vivant à  la  destruction  des  acadé- 
mies avait  été  incorporée  par  lOr- 
ganisalion  de  i8o/|.  Le  jour  où  il 
y  parut  en  séance  publique,  fut 
pour  lui  un  véritable  triomphe, 
qui  j>'e*t  renouvelé  chaque  l'ois 
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qu'il  s'y  est  montré.  Jamais  hom- 
n)e  plus  hiinorablc  n"a  été  plus 
honoré  :  S(.)n  imperturbable  dou- 
ceur avait  désarmé  leiivie;  les 
cris  qui  raccompagnaient  partout 
n'étaient  plus  cpie  ceux  de  l'ad- 
miration. C'est  ainsi  qu'il  passa 
les  dernières  années  de  ga  vie, 
comblé  de  gloire  par  sa  patrie 
dont  il  était  la  gloire.  Cependant 
ses  infirmités  s'accroissaient  ;  les 
^oîns  de  la  famille  dont  il  était 
entouré  s'accrurent  avece.lles.  L)n 
cercle  choisi  se  renouvelait  sans 
cesse  autour  de  lui.  etl'emp?  hait 
d'éprouver  l'ennui  qui  résulte 
quelquefois  de  la  cécité.  Des  gens 
de  lettres,  des  femmes  aiutables, 
formaient  ce  cercle  dont  il  faisait 
le  charme  par  une  conversati  >u 
également  aimable  et  solide ,  et 
dans  laquelle  des  anecdotes  pi- 
quantes, des  saillies  ingénieuses, 
étaient  mêlées  aux  le^jous  qu'en 
se  jouant  il  prodiguait  sur  l'art 
dont  il  a  étendu  les  limites.  Mal- 
gré ra(lail)lissemenl  progressifdc 
sa  santé,  il  s'occupait  encore  de 
poésies  quand  il  était  seul.  Le 
poëme  de  la  Conversation  est  le 
dernier  ouvrage  qu'il  ait  publié; 
mais  non  le  dernier  aufjuel  il  ait 
tja vaille.  Ce  poète  infatigable, 
comme  inépuisable,  est  nn»rl  en 
vcrsiliaiil.  C'est  le  i"  mai  i8i5 
que  la  France  perdit  son  Virgile; 
lc>  honneurs  les  plus  éclatans  ont 
été  prodigués  à  ses  restes  :  son 
coips,  embaumé  et  injecté,  resta 
jdusieurs  jours  exposé  sur  un  lit 
de  ])arade,  dans  une  des  salles  du 
collège  de  I  lance.  Son  vi>age  é- 
tait  découvert  :  vêtu  des  habits 
qu'il  portait  ordinairement  ,  et 
couronné  d(î  lauriers,  il  .--endjlait 
s  être  endormi   au    milieu  d'un 
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triomphe.  Mais  sa  main,  qui  res- 
tait froide  dans  celle  de  ses  amis, 
et  ne  répondait  pas  au  mouve- 
ment qui  la  pressait,  ne  prouvait 
que  trop  qu'il  ne  se  réveillerait 
plus.  l]n  concours  d'hommes  de 
tous  les  rangs  et  de  toutes  les  con- 
ditions, mêlé  aux  sociétés  savan- 
tes, accompagna  jusqu'à  la  der- 
nière demeure  l'homme  immor- 
tel. Chacune  de  ces  sociétés  vou- 
lut payer  à  sa  mémoire  le  trib()t 
de  la  douleur  et  de  l'admiration. 
Mais,  dans  ce  concert  d'éloges  et 
de  regrets,  on  distingua  surtout 
la  voix  des  élèves  de  Delille,  an 
nombre  desquels  se  trouvaient 
des  maîtres.  Delille  mérita  ces  é- 
loges  et  ces  regrets  ,  non -seule- 
ment par  la  supériorité  de  son  ta- 
lent, mais  par  l'excellence  de  son 
earactére.  L'homme  de  société 
n'était  pas  moins  louable  en  lui 
que  l'homme  de  lettres.  Homme 
de  lettres,  DeJille,  ainsi  que  Vol- 
taire, partage  axec  Puicine  l'hon- 
neur d'avoir  écrit  la  langue  avec 
autant  d'élégance  que  de  pufcté; 
et  avec  Voltaire  celui  d'avoir  ap- 
proprié le  Ters  au  langage  des 
sciences,  sans  qu'il  cessât  dèlre 
poétique.  Si,  pour  un  goût  sévè- 
re, son  style  n'est  pas  à  l'abri  de 
tout* reproche;  s'il  n'est  pas  ton- 
jours  exempt  de  recherche  et  d'af- 
fectation, qu'on  se  souvienne  que 
les  grands  hommes  auxquels  nous 
le  comparons  ne  sont  pas  eux- 
mêmes  irréprochables  ,  et  qu'on 
en  conclue  que  la  perfection  ab- 
solue n'est  pas  dans  notre  nature. 
Les  défauts  de  Delille  tiennent 
d'ailleyrs  à  un  excès  d'esprit;  et 
l'on  ne  peut  guère  l'accuser  que 
de  n'être  qu'Ovide  quand  il  n'est 
pas  Virgile.  Delille  est  incontes- 

T.   V. 
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tablement  au  premier  rang  des 
versificateurs;  nous  dirions  des 
poètes^  si  le  don  d'inventer  une 
action,  de  concevoir  un  plan,  d'en 
combiner  les  effets ,  de  créer  un 
ouviage  original  qui  tienne  sa  va- 
leur du  génie  qui  l'a  conçu  com- 
me du  génie  qui  l'a  écrit,  ne  lui 
avait  pas  été  évidemment  refu>é. 
La  réunion  de  ces  deux  facultés 
fait  seule  le  poète  par  excellence. 
Delille  ne  l'est  que,  lorsque  tra- 
duisant des  épopées,  il  adapte  son 
style  admirable  aux  conceptions 
sublimes  de  Virgile  et  de  Milton. 
Homme  de  société,  Delille  a  droit 
à  des  éloges  sans  reslriclions  : 
doux,  affectueux,  constant  dans 
ses  altachemens,  dans  ses  inimi- 
tiés, s'il  en  fut  cajtable,  il  conser- 
va par  les  qualités  de  son  cœur 
les  nombreux  amis  que  lui  don- 
nèrent celles  de  son  espriî.  On  le 
vit  jusqu'au  dernier  moment,  par 
caractère  et  non  par  calcul,  bien- 
veillant pour  tout  le  monde,  et 
surtout  pour  le  talent,  qualité  qni 
a  manqué  à  plus  d'un  homme  su- 
périeur :  d'ailleurs,  plein  de  fi- 
nesse et  de  gaieté,  de  malice  et 
d  ingénuité,  doué  de  la  mémoire 
la  plus  vaste  comme  la  plus  or- 
née ,  et  d'nne  verve  inépuisable 
en  saillies,  il  était  riche  du  passé 
et  du  présent,  riche  du  bien  des 
autres  et  du  sien  ;  et,  grâce  à  je 
ne  sais  quel  caractère  d'enfantil- 
lage qu'il  a  conservé  toute  sa  vie, 
il  réunissait  réellement  à  son  es- 
prit celui  de  tous  les  honimes  et 
de  tous  les  âges. 

DELISLE-DE-SALES  (  J.  }  , 
membre  de  l'institut  national,  est 
l'auteur  d'un  grand  nombre  d'ou- 
vrages estimés.  Les  principaux 
«ont  :  fa  Philosophie  de  la  nature. 
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suivie  de  celle  du  bonheur  ;t'  Histoire 
des  hommes  et  celle  du  monde  primi- 
tif; un  Mémoire  en  faveur  de  Dieu, 
ouvrage  publié  en  1802  cl  dirigé 
contre  les  ennemi?  de  la  religion. 
Le  même  auteur  fit  paraître  peu 
de  temps  après,  sur  la  situation 
politique  de  l'Europe,  un  autre 
ouvrage  qui  fut  prohibé  par  la  po- 
lice ,  ainsi  que  son  éloge  de  Mal- 
herbe. M.  Delisle-de-Sales  est 
en  outre  l'auleur  de  deux  volumes 
de  complémens  aux  élémens 
d'histoire  de  l'abb'é  Millot,  et  de 
plusieurs  mémoires  en  faveur  de 
Carnot,  Barthélémy  et  Pastoret, 
qui  furent  proscrits  en  septembre 
1797,  et  dont  il  embrassa  la  dé- 
fense avec  une  chaleur  qui  ho- 
nore autant  ses  principes  que  ses 
lumières. 

DELIUS  (  Henri- Frédéric)  , 
né,  le  8  juillet  1720,  à  Werni- 
gerode.  en  Saxe,  est  un  des  hom- 
mes qui  ont  le  plus  contribué  à  en- 
richir la  n)édecine  du  grand  nom- 
bre d'ouvrages  qu'elle  possède. 
11  s'était  d'abord  adonné  à  l'étude 
de  la  théologie,  et  l'abandonna 
p.our  s'attacher  exclusivement  à 
la  connaissance  de  l'art  qui  l'a 
rendu  célèbre.  En  '74",  il  sou- 
tint une  thèse  présidée  par  le  pro- 
fesseur Cilauo,  se  rendit  ensuite 
à  l'université  de  Halle  ,  puis  à 
Berlin,  où  il  étudia  encore  l'ana- 
tomie  et  la  chirurgie  pendant  urre 
année;  et  de  retour  à  Halle,  il 
soutint  sans  président  sa  disserta- 
tion inaugurale  de  consensu  pecto- 
ris  cum  infimo  ventre,  I743.  De- 
ligs,  reçu  docteur,  exerça  d'a- 
bord son  art  dans  sa  ville  natale. 
H  fut  nommé,  en  i;47»  médecin- 
physicien -adjoint  de  Bareuth  ; 
obtint,  en  1749»  une  chaire  à  l'u- 
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niversité  d'Erlan  ,  et  reçut  le 
titre  de  conseiller  en  1760.  Il  fut 
aussi  accueilli  parla  société  alle- 
mande de  Halle  ,  par  celle  de 
Goëttingue,  et  par  les  académies 
de  iMontpellier  et  de  Rouen.  En 
1788,  il  fut  nommé  président  de 
la  société  des  Curieux  de  la  na- 
ture ,  dont  il  avait  été  reçu  mem- 
bre en  1747-  Cet  emploi  lui  valut 
les  litres  de  noble  de  lempire  , 
déconseiller  et  archiatre  impéiial 
comme  palatin.  Mais  il  ne  jouit 
que  trois  ans  de  ces  dignités  ,  et 
mourut  le  22  octobre  1791. 

DELLAMARIA  (  Domimqxe)  , 
compositeur  célèbre  ,  naquit  à 
Marseille  en  1778,  et  mourut,  à 
vingt-deux  ans  ,  des  suites  d'une 
grave  imprudence.  Descendant 
d'une  famille  italienne,  il  se  livra 
dès  l'enfance  à  l'étude  de  la  mu- 
sique, fit  de  rapides  progrès;  et 
à  1  âge  de  18  ans,  composa  un  o* 
péra  qui  fut  représenté  dans  sa 
ville  natale.  Habile  musicien  ,  il 
jouait  alors  de  plusieurs  instru- 
men.s  d'une  manière  très-agréa- 
ble. Voulant  se  perfectiontjer,  il 
entreprit  un  voyage  dans  l'an- 
cienne patrie  de  l'héroïsme  et  des 
beaux-arts.  Durant  son  séjour  en 
Italie  ,  il  s'efforça  de  mettre  A 
profit  les  leçons  et  les  exemples 
de  Paesiello;  et  de  retour  à  Pa- 
ris ,  il  donna  l'opéra  charmant 
intitulé  le  Prisonnier.  Cette  pièce 
obtint  le  plus  brillant  succès.  Le 
style  en  est  élégant  et  pur;  l'ex- 
pression vraie;  les  accompagne- 
mens  légers  ,  vifs  et  gracieux.  A- 
près  cet  ouvrage, il  fit  paraître  suc- 
cessivement l'Opéra  -  comique  , 
r Oncle  et  le  Valet,  et  te  Vieux 
Château.  Les  partitions  de  ces  trois 
opéra  offrent  le  même   genre  de 
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mérite  que  celle  du  Prisonnier. 
DELLA-TORRE  (le  i>ic  et  son 
FRÈRE  Clememi}   ;)[)|)arteiiaient  à 
l'iine  des  plus  ilhi.^tres  fiiniille?  dje 
Naples.  Le  duc  cultivait  avet-  suc- 
cès les  sciences  exactes,  et  parli- 
culièretnerit  les  inalhéuiatique»  ; 
et  son  frère  Clemeuti  s'était  rendu 
célèbre  par  ses  poésies.  Eu  i^j^^i 
l'approche   des    Français    i'ut    la 
cause  de  leur  perte  ;  mais  on  ne 
saurait,  sans  iiiJijrnatiou  .  «"appe- 
ler  l'exécralde  barl)arie  de  leurs 
assassins.  Dénoncés  par  leur  per- 
ruquier (vil  suppôt  du  gouverne- 
ment   naguère    fugitil")  ,  comme 
ayant  donné  une  frte  au  général 
Champiounet,  il»  viieut  des  hom- 
mes   féroces    se    précipiter  dans 
leur  palais.  Ces  misérables  les  en 
arrachent  ,    les   traînent  sur   les 
marches  extérieures  ,  et  s'api)rê- 
tent  à  les  fusiller.   Mais  l'infâme 
dénonciateur  des  deux  frères  ne 
veut  pas  d'un  supplice  si  prompt; 
il  propose  de  les  brfdcràpetit  feu. 
Cet  é[)ouvantal)le  avis  est  adopté 
et  exécuté  sur  le-champ.  Les  in- 
fortunés n'expirent  qu'après  trois 
heures  des  plus   horrililes   >ouf- 
frauces.  Le  perruquier  i  t  les  au- 
tres assassins  s'élancent   ensuite 
en  poussant  des  cris  de  joie  dans 
le  palais  de  leurs  victimes  ,  qui  é- 
tait  un  des  plus  riches  et  des  plus 
beaux  de  la  ville;  ils  !e  pillent,  et 

après  le  livrent  aux  flammes  ! 

DELLEVILLE  (  Philippe  Au- 

GCSTE-ClIABLEMAGl  E  ).    fut  député 

du  Cilvados  à  la  convention,  et 
vota  pfiur  la  détention  de  Louis 
XVI,  et  son  banni>sement  ù  la 
paix.  Il  se  pnmouça  ensuite  en 
faveur  du  sursis,  et  fut  constam- 
ment l'ennemi  des  terroristes,  ce 
qui  le  fit  comprendre  da»$  la  liste 
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des  ^3  députés  décrétés  d'arres- 
tation .  le  5  octobre    i7<)3.   à  la 
suite  du  5i  mai.  Rentré  dan»  le 
sein  de  rasseml)lée,  il  demanda 
presque  aussitôt  la  'Uppre»sion  <!u 
supplice  de  la  guillotine,  puis  la 
révision  de  la  liste  des   émigrés, 
sur  la(|ueile  un   avait  in»cril .  di- 
sait-il, les  noms  de  beaucoup  de 
pcrsonuesqui  n'étaient  jamai^sor- 
ties  de  France.   Pendant  la  dis- 
cussion Sur  les  niembres  de  l'an- 
cien comité  de  salut  public,  il  fit 
une  déclaration  eu  faveur  de  tiar- 
rèj'e,  et   parla  ensuite  plusieurs 
fois  pour  mettre  en  jugement  les 
détenus,  et  pour  qu'on  réélût  les 
deux    tiers    des    convenlîonaels 
dans  le  iiouveau  corps  législatif. 
Le  3  septembre  1790,  il  fut  nom- 
mé secrétaire  ,  réclama  un  monu- 
ment pour  les  illustres  proscrits 
du  3i  mai,  et  s'opposa  à  ce  que 
les  députés   accusés  le    i*'  prai- 
rial fussent  compris  dans    l'am- 
nistie qui  termina  les  travaux  <3xi 
la  convention.  Réélu  au   conseil 
des  cinq-cents,  dont  il  fut  nom- 
mé secrétaire,  le    19  juin  1796, 
il  y  combattit  le   rétiblissement 
de  la   loterie,  et  l'institution  du 
divorce  ,  qu'il  regardait   comme 
très-immorale.   Au  milieu   de  la 
lutte  qui  s'établit  entre  la  majo- 
rité des  conseils  et  celle  du  di- 
rectoire, il    s'était    déclaré    for- 
tement en  faveur  de  l'autorité  des 
premiers;  et  en  septembre  de  la 
mcme  année,  il  proposa  de  faire 
examiner  si   Bailleul   n'était  pas 
atteint  de  folie  pour  avoir  écrit 
son  Appel  aux  commettans.  Il  ne 
fut  point   enveloppé   néanmoins 
dans  la  proscription  du  18  fructi- 
dor, et  on  l'entendit  même  s'é- 
crier qu'il  ne  fallait  pas  croire  ,  ù 
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cau?edii  moiivcinentilccetteioiir- 
née  (  le  18  truclidor).  qu'il  sufl'it 
de  venir  proposer  des  résolutions 
folles  ponr  qu'elles  fussent  adop- 
tées; enfin  ils'opposaà  cequ'il  lût 
institué  une  fête  annuelle  pour 
célébrer  le  18  fructidor.  Le  G  oc- 
tobre 1796,  il  combattit  fortement 
une  loi,  proposée  p;ir  Poulain- 
Grandpré,  relative  au  partage  a- 
vec  la  république  des  biens  d«pa- 
rens  d'émigrés  ou  de  condamnés. 
Le  lio  du  même  mois,  il  com- 
battit également  la  déportation 
des  nobles;  et  en  janvier  de  l'an- 
inée  suivante,  il  s'opposa  à  l'im- 
pression d'un  discours  de Gay ver- 
non,  qui  avait  ponr  but  d'empê- 
cher qu'on  ne  confiât  aux  prêtres 
l'éducation  de  la  jeunesse.  Sorti 
du  conseil,  le  20  mai  1798,  il 
devint  vérificateur  à  la  compta- 
bilité intermédiaire,  et  fut,  en 
novembre  1799.  nommé  juge  de 
la  cour  d'appel  de  Caen.  Le  21 
septembre  i8o5,  il  entra  au  corps 
législatif,  et  y  fit,  en  août  1807, 
l'éloge  de  Portalis,  en  demandant 
que  l'expression  des  regrets  de  l'as- 
semblée fût  transmise  à  sa  famil- 
le. En  181 1,  il  fut  désigné  pour  la 
plac(!  de  secrétaire-rédacteur  de 
la  chambre  des  députés,  qu'il  ne 
put  oijtenir. 

DELMAS  (  Antoine -GriLLAT]- 
ME  ) .  lieutenant-général;  naquit 
à  Tulles,  le  21  février  17(58,  d'u- 
ne famille  noble  mais  sans  fortu- 
ne. 11  entra  de  bonne  Ueure  dans 
la  cari^ére  des  armes,  et  fut  nom- 
mé ,  en  1791',  chef  du  1"  batail- 
lon de  la  Corrèzc.  Il  se  distingua 
à  l'armée  du  Nord  en  1792,  fut 
élevé  au  grade  de  général  de  bri- 
gade ,  passa  l'année  suivante  à 
l'aruiéc  du  Khin ,  et  fut  comiuan- 


DEL 

danten  second  de  la  place  de  Lan- 
dau, lorsqu'elle  fut  bUxiuée.  Les 
jacobins  de  cette  ville  demandè- 
rent sa  destitution  en  l'accusant 
de  royalisjne;  mais  la  pureté  des 
principes  du  général  dissipa  tous 
les  soupçons  à  cet  égard,  et  l'ac- 
cusation resta  sans  etlet.  Promu 
au  grade  de  général  de  division  , 
M.  Delmas  repassa  ;\  l'armée  du 
Nord  ;  et  son  courage,  autant  que 
son  habileté,  lui  valurent  les  plus 
brillans  succès  en  Hcdlande.  il 
servit  en  1796,  à  l'armée  du  Rhin 
sous  les  ordres  du  général  Mo- 
reau,  et  soutint  aux  batailles  de 
Frankenlhal  et  de  Rastadt  la  ré- 
putation qu'il  s'était  acquise.  Ce 
fut  lui  qui  s'empara  du  fort  de 
Crèvecœur,  devant  lequel  il  ou- 
vrit la  tranchée,  n'ayant  que  de 
l'artillerie  de  campagne,  placée  à 
80  toises  seulement  du  feu  de 
l'ennemi.  11  montra  encore  plue 
d'audace  devant  Bois-le-Duc,  où 
il  s'empara  d'un  ouvrage  avancé, 
après  en  avoir  franchi  les  palis- 
sades à  la  tèle  d'an  corps  de  hus- 
sards. Il  combattit  d'une  manière 
aussi  distinguée  en  Italie,  sous 
les  ordres  du  général  Bonaparte. 
Peu  de  temps  avant  le  18  fructi- 
dor, il  se  prononça  fortement, 
ainsi  que  sa  division,  contre  le 
parti  qui  voulait  rétablir  la  royau- 
té. Quoique  blessé  en  1799,  pen- 
dant la  campagne  de  Schercr,  il 
protégea  la  retraite  de  l'armée 
française  qui  se  ralliait  sous  les 
murs  de  Mantoue,et  forcé  enfin, 
par  ses  nombreuses  blessures,  de 
quitter  le  service  au  moins  pour 
qindque  temps,  il  refusa  du  di- 
rectoire-exécutif le  commande- 
ment de  la  17""  division  militai- 
re, et  roçul.  quelques  mois  après, 
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lie  celle  autorité, une  armure  com- 
plc.'le.  11  prit,  en  iSoo,  le  coiii- 
niandoment  de  la  i"  division  de 
l'armée  du  Rhin  .  où  il  se  signala 
encore  par  les  fait?  d'armes  les 
plus  éclatans;  et  pour  la  seconde 
fois,  il  fut  envoyé  avec  sa  division 
à  l'armée  d'Italie,  que  comman- 
dait le  général  Brune.  Le  5  jan- 
vier, il  passa  le  Mincio  ,  et  battit 
les  Autrichiens  qu  il  força  de  ca- 
pituJer  après  leur  avoir  pris  ii 
pièces  de  canon  et  leur  avoir  fait 
1200  prisonniers.  Quelque  temps 
après  la  paix  de  Lunéville.  le  gé- 
néral Delmas  fut  disgracié  à  la 
suite  d'un  duel  qu'il  avait  eu  avec 
le  général  Destaing,  et  on  l'en- 
voya en  surveillance  àPorentruy, 
où  il  resta  jusqu'après  les  désas- 
tres de  la  campagne  de  Moscou. 
Il  fut  alors  chargé  du  comman- 
dement d'une  division  de  la  gran- 
de-armée, et  battit  les  Prussiens, 
le  5  octobre  i8i5,  dans  les  envi- 
rons de  Dessau.  Fait  prisonnier  à 
la  bataille  de  Leipsick.  il  revint  en 
France  à  l'époque  où  il  ne  restait 
plus  que  le  souvenir  des  mille  et 
une  victoires  auxquelles  il  avait 
pris  une  part  si  distinguée. 

DELMAS  (J.  F.  B),  après  a- 
Toir  été  successivement  ancien 
officier  de  milice  et  aide  -  major 
de  la  garde  nationale  de  Toulou- 
se, fut  nommé,  en  1791,  député 
de  la  Haute-Garonne  à  l'assem- 
blée législative.  Il  y  fit  rendre 
plusieurs  décrets  concernant  l'or- 
ganisation militaire,  en  fut  nom- 
mé secrétaire,  le  aS  janvier  1792, 
et  envoyé  après  le  10  août  à  l'ar- 
mée du  Nord  ,  pour  lui  annoncer 
la  déchéance  de  Louis  XVI.  De- 
venu presque  aussitôt  membre  de 
la  convention  ,  il  présida  les  Ja- 
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cobins,  tonna  contre  le  Marais  et 
vota  la  mort  du  roi.  Nommé  pré- 
sident, et  membre  du  comité  de 
salut  public;  il  fut  aussi  l'un  des 
six  députés  adjoints  à  Barras,  le  9 
thermidor,  pour  diriger  la  force 
armée  contre  les  partisans  de  Ro- 
bespierre. Il  fut  de  nouveau  pré- 
sidt  ut  des  Jacobins,  se  montra  le 
défenseur  zélé  des  montagnards  , 
et  menaça  les  thermidoriens  de  la 
masse  nationale  qui  avait  écrasé 
La  Fayette  et  les  députés  de  la  Gi- 
ronde. Il  présenta  aussi  un  projet 
pour  la  police  des  sociétés  popu- 
laires :  mais  peu  après  il  parut 
changer  de  manière  de  voir ,  et  se 
conforma  aux  intentions  nouvel- 
les de  la  convention.  Le  1"  prairial, 
il  fut  chargé  de  la  direction  de  la 
force  armée  contre  les  terroris- 
tes, et  entra  au  conseil  des  an- 
ciens, dont  il  fut  successivement 
nommé  secrétaire  et  président.  Il 
en  sortit  en  mai  pour  être  réélu. 
Quoiqu'il  n'ait  pas  joué  un  rôle 
très-important,  il  jouissait  néan- 
moins d'une  certaine  considéra- 
tion, comme  on  le  voitpar  lestrois 
présidences  successives  auxquel- 
les il  fut  appelé  II  avait  déjà  mon- 
tré quelques  symptômes  d'aliéna- 
tion mentale  depui*  sa  seconde  é- 
lection  aux  anciens;  et  en  1*798, 
il  termina  sa  carrière  politique  en 
donnant  des  marques  non  équi- 
voques d'une  perte  totale  de  la 
raison. 

DELNELFCOLR  présenta  à  la 
convention,  le  22  janvier  1790, 
une  pétition  de  la  part  des  habi- 
tans  de  Namur.  qui  demandaient 
à  être  réunis  à  la  France.  Le 
vœu  des  pétitionnaires  une  fois 
rempli,  Delneufcour  fut  nommé 
commissaire  près  de  l'administra- 
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tionclii(U''parlfinenttlcJeiiimapes, 
puis  dijuité  (le  ce  (lépnrleiiunt 
au  cous»  il  de.'  anciens,  en  mars 
1^98.  Il  approuva  la  révolution 
du  18  brumaire,  (^nov.  1799), 
et  tut  n  immé,  à  la  fin  du  mois 
suivant,  nietnbre  du  corps-lé^is- 
lalir.  où  il  e<t  resté  jusqu'en  1  8o5. 
DLLOM  JosBPH  ).  né  en  I7(i8, 
àMaianibat,  près  de  Vie  -  Fczen- 
sae  ,  départeiiieiit  du  Cers  ,  s'en- 
rôla, en  i^p'i,  dans  le  7°"  batail- 
lon de  Bordeaux,  le  jour  même 
que  I  ioo  hommes  de  ses  camara- 
des, de  la  garde  nationale  de  cette 
ville,  qu"il  habitait  alors,  répon-. 
dirent  sponlanémenl  au  iri  de  la 
patrie  <  n  danger.  Après  six  mois 
de  service  dans  ce  bataillon,  qui 
se  fit  remarquer  dès  son  airivée 
aux  Pyrénées-Occidentales, il  pas- 
sa, avec  le  grade  de  sergent,  dans 
le  corps  des  chasseurs  des  mon- 
ta};nes,  sous  les  ordres  du  capi- 
taine Latour-d' Au  vergue, qui. plus 
tard,  reçut  le  titre  de  premier  gre- 
nadier de  France.  W.  Delom  de- 
vint capilaine  à  la  fin  de  la  troi- 
sième campagne  de  s  l'y  ré  nées-Oc- 
cidentales. Il  servit  sous  les  or- 
dres du  maréchal  Ney,  et  tut  un 
des  premiers  qui  l'orcèient  le  pas- 
sage du  pont  d'Elchingen.  Chefde 
bataillon,  le  21  novembre  1806, 
il  emporla  au  commencement  de 
janvier  1807;  sous  les  ordres  du 
général  Colbert,  avec  un  batail- 
lon de  voltigeurs  composé  des 
compagnies-  du  6""'  léger  et  a^"" 
de  ligne,  le  poste  de  Leineberg 
(\  ieille-l'russe).  dél'endu  par  un 
régiment  et  deux  escadrons  prus- 
siens, soutenus  eux  -  mêmes  de 
ileux  [lièces  d'artillerie.  Il  fit  aSo 
prisonniers,  et  (ut  pour  cette  ac- 
tion mis  A  l'ordre  du  jour  de  l'ar- 
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mée.  Le  sS  mai.  la  même  année, 
à  Gustald,  avant  la  bataille  de 
Friediand  .  chargé  par  le  maré- 
chal Ney  de  l'aire  des  prisonniers 
pour  en  obtenir  des  renseigne- 
meiis  sur  la  position  de  l'ennemi, 
il  se  préci[tite  avec  dix  cha'^seurs 
d'élite  du  lo'de  chasseurs  à  cheval, 
sur  un  gros  de  Cosaques  qu'il  dis- 
perse. L'un  d'eux  se  sentant  vi- 
vement poursuivi  par  iM.  Delom, 
tait  volte  lace,  et  d'un  coup  de 
lance  lui  perce  le  bras  droit  d« 
part  en  part.  Quoique  désarmé  et 
renversé  par  reflet  du  coup,  il  se 
relève,  évite  un  nouveau  coup  de 
lance,  lutte  avec  le  Cosaque,  et 
parvient  à  le  conduire  au  camp 
comme  piisounier.  Cette  action 
fut  récompensée  par  le  grade  d'of- 
ficier de  la  légion-d  honneur  et 
les  témoignages  de  la  satisfaction 
de  l'empereur,  rx|)rimés  dans  une 
lettre  très-flatteuse  du  prince  de 
Neufchatel.  En  1810,  le  maréchal 
Ney  loi  avait  donné  le  comman- 
dement de  la  i"  colonne  desti- 
née à  l'assaut  de  Uodrigo.  Nom- 
mé major  en  second,  en  1811, 
colonel  en  second,  et  enfin  colo- 
nel titulaire  dans  la  même  année, 
il  soutint  devant  Salamanque,  à 
la  tête  de  ce  régiment,  qui  fai- 
sait partie  de  l'armée  aux  ordres 
du  maréchal  duc  de  Raguse,  la 
retraite  de  la  7"°°  division  que  les 
Anglais,forlsdela  presque  totalité 
de  leurs  troupes,  poussaient  avec 
acharnement.  Grièvement  bles- 
sé, le  colonel  Delom  dut  quitter 
le  champ  de  bataille,  et  il  n'était 
pas  encore  rétabli  de  ses  blessu- 
res, en  181/Î,  lorsqu'il  reçut  sa 
retraite.  Il  est  aujourd'hui  maire 
de  Vic-Feiensac. 

DELONG,  député  du  départe- 
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ment  du  Gers,  nommé  en  1818 
premier  président  de  la  cour  d'A- 
gen ,  a  "siégé  lunlôt  au  centre  et 
ta-ntôt  au  côté  j^auche.  Les  propo- 
sitions qu'il  a  émises  à  la  tribune 
n'ont  d'ailleurs  rien  eu  de  bien 
remarquable ,  non  plus  que  les 
discours  qu'il  a  prononcés  pour 
les  appuyer.  Il  s  est  montré  cons- 
tamment lavorable  aux  lois  d'ex- 
ception. 

DELONNES  (A.  B.  Imbert), 
ancien  chirurgien-major  de  cava- 
lerie ,  a  le  rare  mérite  d'avoir  é- 
crit  en  médecine,  et  de  n'avoir, 
publié  que  trois  ouvrages,  qui  for- 
ment à  peine  un  volume.  Le  pre- 
mier est  un  Traité  de  l' hydrocèle, 
et  de  la  cure  radicale  de  cette  mala- 
die, ouvrage  qui  parut  en  1785, 
in-8°,  et  l'ut  réimprimé  en  179I) 
in-8°.  On  ne  le  lit  plus  aujour- 
d'hui. Le  second  est  une  simple 
observation,  ayant  pour  titre  :  O- 
pératioH  du  sarcocèle,  faite  au  ci- 
toyen Charles  Delacroix,  publiée 
par  ordre  du  gouvernement,  1797, 
in-8".  Enûn,  le  dernier  ouvrage 
de  M.  Delonnes  ,  qui  parut  en 
1801,  in-8%  est  intitulé  :  Progrès 
de  la  chirurgie  en  France,  ou  phé- 
nomènes du  règne,  animal,  guéris 
par  des  opérations  nouvelles,  sur  la 
fin  du  iS^- siècle.  Ceux  qui  connais» 
sent  la  médecine  n'ont  pas  de 
peine  à  s'apercevoir  que  la  der- 
nière partie  de  ce  titre  est  tout-à- 
fait  insignifiante,  et  même  peu 
intelligible. 

DELOliMEL  a  publié  plusieurs 
ouvrages  qui  ne  sont  certaine- 
ment pas  le  fruit  de  ses  observa- 
tions, ou  il  nous  permettra  de  croi- 
re qu'il  est  bien  mauvais  observa- 
teur. Le  premier  a  pour  litre  :  la 
grande  Période,   ou  le  retour  de 
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l'Âge  d'or,  1790-97  et  i8o5,  in- 
8".  Il  était  dilïicile  de  croire,  sur- 
tout à  l'épocjuc  où  ce  livre  parut 
pour  la  [)remière  fois,  que  le  rè- 
gne de  Saturne  fût  près  de  se  re- 
nouveler sur  la  terre;  et  d'après 
l'état  où  sont  aujourd'hui  les  cho- 
ses,  il  est  raisonnable  de  penser 
que  les  siècles  de  fer  ne  finiront 
qu'avec  le  monde,  à  moins,  com- 
me le  dit  l'almanach  de  Liège, 
qu'il  ne  s'apprêle  sur  notre  globe 
une  révolution  qui  doive  entière- 
ment en  changer  la  face.  Le  se- 
cond ouvrage  de  Delormel  est  un 
Projet  d'une  tangue  utiiverselle, 
présenté  à  la  convention  nationale, 
1 795,  in-8°;  projet  plus  séduisant 
que  possible,  comme  le  dit  De- 
lille,  et  que  Leibnitz  avait  déjà 
proposé  avant  M.  Delormel.  Le 
troisième  ouvrage  du  même  au- 
teur, est  une  Réponse  amicale  au 
rédacteur  du  Journal  des  Débats, 
suivie  du  Tableau  chronologique  de 
la  grande  période,  1 8o5,  in-8";  puis 
une  Explication  des  prophéties  de 
Daniel,  sous  le  rapport  de  la  gran- 
de période,  1806,  in-S".  Ce  n'est 
pas  la  première  fois  que  l'ambi- 
guité  des  prophètes  a  servi  à  faire 
coïncider  leurs  prédictions  avec 
desévénemens;  et  pour  peu  qu'on 
ait  d'esprit  et  de  mauvaise  foi,  on 
peut  retrouver,  dans  certains  li- 
vres anciens  et  dans  le  prophète 
Nostradamus,laprédictionde  tous 
les  événemens  possibles,  quand 
ils  sont  une  fois  passés.  En  1806, 
M.  Delormel  a  fait  paraître  les  six 
jours  de  la  Création  ,  selon  Moïse, 
ou  Développement  de  cet  article  de 
la  grande  période,'^'  c(S\l\on,m-^''', 
enfin ,  une  Réfutation  du  systè- 
me imaginé  par  les  savans  du  der- 
nier  siècle  contre    la  Théorie   de 
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la  grande  pcrivde y  1806,  in -8".  pages,  il  reiuit.  à  la  bataille  de 
DELOl'iT  (Jac^UlS-Adrien,  BA-  Vais,  qui  eut  lieit  le  20  lévrier 
uon),  licuieiiunt-géuéral,  né  à  1S09,  un  coiip  de  l'eu  à  la  jambe. 
Aibois,  le  16  novembre  1774?  se  11  se  signala  encore  le  20  février 
sentant  un  goût  décidé  pour  l'art  1810,  à  la  bataille  de  Vicb,  où 
militaire,  entra,  en  1 79 1,  comme  une  blessure  qu'il  reçut  au  bras 
simple  volontaire,  dans  le  4'  '^'>-  gauche  ne  l'empéclia  pasde  pour- 
taillon  du  Jura.  Le  16  juin  1792,  suivre  l'ennemi,  dont  il  chargea 
il  mérita,  par  son  courage  et  sa  l'anière-garde  à  la  iTte  du  régi- 
bonne  conduite,  le  grade  de  sous-  ment  qu'il  commandait.  La  ma- 
lieutenantau  8' régiment  d'inl'an-  nière  dont  se  comporta  Delorl  à 
terie,  et  l'année  suivante,  il  l'ut  l'alTaire  de  Sagonte, le  25  octobre 
adjoint  aux  adjudans-généraux.  181 1,  où  il  se  trouvait  en  qualité 
Ayant  montré  beaucoupdc  valeur  de  général  de  brigade,  lui  mérita, 
aux  armées  des  côtesdc  la  Rochel-  avec  la  citation  la  plus  honorable 
le,  des  Alpes  et  d'Italie,  surtout  dans  le  rapport  officiel  du  maré- 
à  la  bataille  du  6  germinal  an  vii  chai  Su(  lu  t,  le  litre  de  çomman- 
(179.)),  on  le  nomma  aussitôt  chef  dant  de  la  légion-d'hormeui,  qu'il 
d'ejcadron  du  aa'régiment  deçà-  réunit  à  celui  de  chevalier  de  la 
Valérie.  Quoiqu'il  eût  été  blessé  Cour'jnne-de-ftr,récompensepré- 
de  deux  coups  de  lance,  et  qu'un  cédfmment  décernée  aux  services 
cheval  eût  été  tué  sous  lui  à  la  ba-  qu'avait  reçu»  de  lui  la  division 
taille  d'Austerlitz  ,  où  il  coinman-  italienne  à  Vais.  Il  s'avança,  en 
dail  les  escadrons  de  guerre  du  çf  juillet  1812  ,  contre  l'armée  espa- 
régimeut  de  dragons,  dont  il  avait  gnoje  commandée  par  O'Donnel, 
été  nommé  «najor  après  la  bîilaille  qui  fit,  de  concert  avec  les  Au- 
de ^Verlingen;  il  n'en  chargea  pas  glais,  une  descente,  près  de  Tarra- 
moins  à  leur  tête,  et  combattit  gone,  pour  tenter  d'en  faire  lever 
avec  le  même  courage  jusqu'à  la  lesiége.Le général  Delort, par  une 
fin  de  l'action.  Devenu  colonel  charge  exécutée  y  propos,  et  une 
du  24'  régiment  de  dragons  le  8  retraite  habilement  concertée,  fit 
mai  if-'oG,  il  passa  en  Espagne,  échouer  leur  principale  attaque, 
où  la  guerre  prit  un  caractère  1er-  et  s'empara  de  quelques  pièces 
rible.  11  en  tuloucit  les  rigueurs,  de  canon,  de  trois  drapeaux  et  de 
autant  qù  il  lui  lut  possible,  en  jooo  prisonniers.  Il  fit  partie ,  en 
rnaiiitenant  Tordre  le  plus  rigou-  1814,  des  troupes  qui  vinrent 
reux  j.armi  les  troupes,  et  dans  renforcer  la  grande-armée,  desti- 
les  pa3S  qu'elles  parcouruient.  îl  née  à  couvrir  la  capitale.  Com- 
prit, en  outre,  un^  part  glorieuse  mandant  alors  une  brigade  de  ca- 
aux  «iég^  de  Rose,  de  Gironne,  valerie,  il  se  distingua  à  la  bataille 
de  Tarragone,  et  se  distingua  lie-  <le  Montereau  ,  où  il  fil  prison- 
tamment  le  21  déceini)re  i8u8,  niers  4  régimens  autrichiens;  et 
aux  afi'aires  du  Pont-du-Pinj,  où,  quoique  atteint  d'un  coup  de  l'eu, 
en  charr»  ant  1  enneuii  à  la  irte  de  il  airêla  lui-même  le  comman- 
sa  compagnie  d'élite  ,  il  lui  tule-  (huit  de  celu-  troupe,  après  l'avoir 
\a  toute  son  artillerie  et  ses  équi-  jjlc.-sé  de  sa  propre  main,  action 
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qui  lui  valut  le  titre  de  gênerai  de 
divit^ion.  Retiré  dans  le  Jura,  de- 
puis la  rentrée  des  Bourbon,  il 
reçut  de  Napoléon,  en  mars  1 8 1 5, 
l'ordre  de  reprendre  les  armes. 
Delurt,  dévoué  aux  intérêts  de  sa 
patrie,  eut  le  commandement 
d'une  division  de  cuirassiers  à  la 
grande-armée.  Cette  division,  qui 
se  distingua  à  Waterloo,  avait 
précédemment  décidé  la  victoire 
du  I fi  juin  i8i5.  Après  la  seconde 
restauration,  le  général  Dclort 
s'est  retiré  dans  la  ville  d'Arboi^, 
lieu  de  «^a naissante,  où  il  demeure 
aujourd'hui,  et  où  ses  vertus  pri- 
vées lui  ont  mérité  la  plus  hono- 
rable mention  dans  une  lettre  a- 
dressée  au  ministre  de  Tintérieur 
par  les  administrateurs  des  hôpi- 
taux. 

DELORT.(  Marie- Joseph-Ray- 
mond ),  maréchal-de-camp,  com- 
mandant de  la  légion-d'honneur. 
Ce  général  est  du  petit  nombre 
des  militaires  qui  n'ont  pas  seu- 
lement considéré  le  métier  des 
armes  comme  une  profession  , 
mais  comme  la  plus  noble  tâche 
imposée  par  la  patrie  à  tous  ses 
enfans,  pour  la  défense  commu- 
ne. Il  a  TU  dans  les  camps,  non 
la  carrière  à  parcourir  pour  arri- 
ver aux  honneurs  et  à  la  fortune, 
mais  le  chemin  à  suivre  pour  as- 
surer l'indépendance  de  son  pays, 
en  augmenter  la  gloire,  et  en  fon- 
der le  bonheur. Né  aVic-Fezensac, 
département  du  Gers,  le  28  sep- 
tembre 1769,  Delort  avait  été, 
dès  son  enfance,  destiné  au  bar- 
reau ;  la  guerre  de  la  révolution 
l'appela  à  la  défense  de  son  pays, 
il  devint  militaire  :  i5o  jeunes 
gens  de  la  commune  de  Yic-Fe- 
aensac,  qui  s'enrôlèrent  le  mûaie 
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jour  pour  marcher  à  la  frontière, 
l'élurent  pour  leur  capitaine;  sa 
compagnie  fut  incorporée  dans  le 
7)"'  bataillon  du  Gers,  employé 
à  l'armée  des  Pyrénées  -  Occi- 
dentales. Il  fit,  avec  distinction  , 
toutes  les  campagnes  de  cette 
premièi-e  guerre  d'Espagne  ,  où 
il  servit  successivement  en  qua- 
lité d'adjoint  aux  adjudants-géné- 
raux, d'aide-de-camp  du  général 
Moncey,  et  d'adjudant-général. 
A  la  dissolution  de  l'élal- major 
de  cette  armée,  l'adjudant-géné- 
ral  Delort  rentra  dans  ses  foyers. 
Rappelé  au  service  actif,  en  1798, 
il  a.  depuis  celte  époque,  rempli 
les  fonctions  de  chef-d'état  ma- 
jor en  Hollande,  en  Italie,  en 
Dalmatie  et  en.Illyrie  :  en  181 3, 
il  était,  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Bertrand,  chef-d'état-major- 
général  du  4"^  corps  de  la  gran- 
de- armée.  Dans  la  campagne  de 
1814,  il  commandait, en  Cham- 
pagne ,  une  brigade  de  gardes  na- 
tionales, qui  se  fit  remarquer  par 
son  courage,  même  au  milieu  des 
troupes  de  ligne,  et  qui  défendit 
le  sol  de  la  patrie  avec  un  dé- 
vouement au-dessus  de  tout  élo- 
ge. Cette  brigade,  employée  d'a- 
bord sous  les  ordres  du  général 
Pajol,  fit  ensuite  partie  c|,e  la  di- 
vision du  général  Pacthod,  avec 
lequel  Delort  fut  fait  prisonnier 
à  Fère-Champenoise.  Pendant  la 
première  restauration,  il  fut  em- 
ployé comme  inspecteur-géné- 
ral d'infanterie.  De  retour  à  Pa- 
ris, le  23  mars  i8i5,  il  y  trouva 
sa  nomination  de  chef-d'état-ma- 
jor de  l'armée  que  le  duc  d'Or- 
léans devait  réunir  à  Péronne. 
Dans  la  confusion  occasionée 
sans  doute  par  l'apparition  subiio 
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de  Napoléon,  cette    nomination 
fut    envoyée   au    {j^énéral    Dolorl 
dans  un  lojj;ement  qu'il  n'habitait 
plus,  au  lieu  de  lui  être  adressée 
à   la  destination  que   le  iniuislre 
de  la  guerre  lui  avait  donnée  six 
semaines  auparavant,  et    à  une 
époque  où  il  n'était  plus  possible 
d'obéir  en  France  à  d'autres  or- 
dres qu'à  ceux  de  Napoléon.  Dans 
les  cent  jours,  le  général  Delort 
fut  employé  à  l'armée  du  Rhin. 
Depuis  la  seconde  restauration  , 
cet  ofTicier,  d  un  vrai  mérite,  vit 
retiré  à  la  campagne,  près  du  lieu 
de  sa  naissance.  Dans  cet  exposé 
rapide  de  la  vie  militaire  du  gé- 
néral Delort,   on  a  pu  voir  qu'il 
resta    constamment  étranger  au 
besoin  de  l'ambition,  et  ne  céda 
jamais     qu'à    des   sentimens  de 
patriotisme.  Le  territoire  français 
est  envahi  par  les  soldats  espa- 
gnols :  il  s'enrôle  ,  il  part  pour  les 
repousser;  il  est   fait  cajùtaine  , 
non  parce  qu'il  a  sollicité  cet  hon- 
neur, mais  parce  qu'il  est  jugé  le 
plus  brave  et  le  plus  habile.  Par- 
venu rapidement  au  grade  d'ad- 
judant -  i;t;néral,  sous  le  gouver- 
nement républicain,  son  avance- 
ment est  arrêté  aussitôt  qu'il  faut 
joindre   aux  droits   que  donnent 
les  services,  le  méritedes  sollici- 
tations. Il  avait  combattu  pour  la 
patrie,  et  non  pour  un  homme: 
l'empereur  le  savait;  les  caractè- 
res indépendans  et  les  principes  in- 
flexibles avaientdifficiloment  part 
à  ses  faveurs.Ce  ne  ful(|u'en  1811 
que,  vaincu  par  les  instances  du 
duc  de  Feltre,  il  consentit  à  éle- 
ver l'adjudant-commandanl  De- 
lort au  gra'dc  de  général  de  bri- 
gade. Par  une  espèce  de  compen- 
sation, qui  fut  peut-être  une  des 
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dernières  illusions  de  sa  puissan- 
ce. Napoléon,  après  la  bataille  de 
W'alerloo  ,  nomma   le  maréchal- 
de-can)p  Delort  lieutenant-géné- 
ral, grade  bien  mérité  sans  doute, 
mais    conféié    trop    tard.    Doué 
d'une   insiructioM  solide ,  et  joi- 
gnant à  la   connaissance  des  loi» 
une    éloquent^',  forte  et  persua- 
sive,  le  général  Delort  se  livre 
dans   la    retraite    à    des    études 
qui  le   placeront,   comme    écri- 
vain, à  côté  des  Lamarque ,  des 
Tarayre  et   des   Saint  -  Cyr,    et 
comme  orateur  politique,  auprès 
des  Foy  et  des  Sébastiani. C'est  à 
nous  qu'il  appartient  de  relever 
une  erreur  accréditée  dans  les  bul- 
letins   d'un    soldat   français    de- 
venu roi  de  Suède  :  il  y  est  dit 
quele  général  Franquemont,  Vur- 
tembergeois  ,     s'étant  plaint   au 
général    Delort,  chef-d'état-ma- 
jor  du   4°""  corps,  de    ce  que  sa 
troupe  était  toujours  à  l'avant-gar- 
de  en  allant  à  l'ennemi,  et  à  l'ar- 
rière-garde    dans  la  retraite,   ce 
général  lui  répondit  :  Nous  sont- 
tnes  lu  ter  esses  à  vous  faire  tuer  tous, 
afin   que  vous  ve   vous  mettiez  pas 
contre  nous.  »  L'absurdité  d'une  si 
grave  imputation  a  déjà  été  rele- 
vée dans  les  journaux  du  temps; 
nous  ajoutons  que  la  conversa- 
tion qui  a  donné  lieu  à  cette  ca- 
lomnie ,  a   précédé  de  6  mois  le 
bulletin  où  elle  a  été  consignée  : 
c'était  après  la  bataille  de  Lulzen, 
et  avant  celle  de  Bautzen  ,  toutes 
deux  gagnées  par  les  troupes  fran- 
çaises ,  et  par  leurs   alliés,  dont 
on  était  loin  alors  de  soupçonner 
la  défection.    Depuis    la    ru[ilure 
de  l'armistice  de  Dresde,  les  \Vur- 
tembergcois   furent  toujours  en 
ligne,  éclairés  par  les  Ilalieas  et 
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couverts  par  une  réserve  fran- 
çai^e;  ils  ne  l'ureiil  plus  ni  à  l'a- 
vant garde,  ni   à  l'arric  re-ganle. 

DELPIERRE  (  A.-F.  ),  homme 
de  loi  à  Val-Froicourt,  lut  nom- 
mé ,  par  le  déparleineut  dos  Vos- 
ges, député  à  l'assemblée  légis- 
lative. Ch;!rgé,  en  lévrier  1792, 
de  taire  un  rapport  sur  les  trou- 
bles survenus  dans  la  \ille  d'Ar- 
les, il  fut  accusé,  par  la  société 
des  Jacobins  de  Nimes,  d'avoir 
beaucoup  diminué  la  gravité  des 
faits  afin  de  soustraire  les  coupa- 
bles à  la  vengeance  des  lois.  Le 
mois  suivant,  soit  par  crainte  des 
menaces  de  cette  société,  soit  par- 
ce qu'H  avait  recueilli  de  nou- 
veaux renseignemens  ,  il  fit  ren- 
dre un  décret  qui  prescrivait  la 
démolition  des  t'ortificaticms  et 
le  désarmement  des  -  habitans. 
N'ayant  point  été  élu  à  la  conven- 
tion nationale,  il  se  retira  dans 
ses  foyers;  mais,  en  1797,  il  fut 
nommé  an  conseil  des  cinq-cents. 
M.  Delpierre  y  parla  plusieurs 
fois  sur  les  biens  communaux,  et 
devint. secrétaire  de  cette  assem- 
blée le  ao  janvier  de  l'année  sui- 
vante. 11  proposa  d'accorder  une 
pension  alimentaire  à  la  veuve  du 
commissaire  Maignien,  qui  avait 
été  assassiné  en  remplissant  ses 
fonctions  ;  il  appuya  le  projet 
sur  la  circ04iscription  des  can- 
tons ;  reprit  la  suite  de  ses  projets 
sur  le  partage  des  biens  commu- 
naux ,  et  présenta  des  amende- 
mens  sur  la  proposition  relative 
aux  vétérans  ruraux.  M.  Delpierre 
pa;«sa  au  corps  législatif  en  1799  , 
et  en  sortit  en  i8o3.«.  Depuis  ce 
temps  ,  il  est  resté  étranger  aux 
affaires  publiques. 

DELPIERRE    (  N.  ,   baron), 
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frère  du  précédent,  était  président 
de  l'adminislralion  du  départe- 
ment des  Vosges  lorsqu  il  fut 
nommé  par  ce  département,  en 
mars  1799»  luembre  du  conseil 
des  cinq-cents.  Il  se  pronor»ça 
pour  la  révolution  du  18  brumaire 
an  8  (9  novembre  1799),  et  pas- 
sa, au  mois  de  décembre,  au  tri- 
bunat,  dont  il  devint  secrétaire 
le  25  novembre  i8o5.  Ayant  voté 
l'année  suivante  pour  que  le  pre- 
mier consul  Bonaparte  devînt£?rt- 
pereur  héréditaire ,  il  fut,  peu  de 
temps  après,  décoré  de  l'étoile  de 
la  légion-d  honneur  ;  ensuite,  fait 
officier  de  cet  ordre  et  créé  baron 
de  l'empire.  Après  la  dissolution 
du  tribunal  ,  il  fut  nommé  ,  en 
1807  ,  président  de  la  seconde 
chambre  de  la  cour  des  comptes. 
En  i8i4'  If  s  événemens  politi- 
ques rattachèrent  i\  la  famille 
royale  ses  anciens  serviteurs,  et 
lui  rallièrent  parmi  les  fonction- 
naires publics,  et  ceux  qui  lui  é- 
taient  dévoués  en  secret ,  et  ceux 
qui  désiraient  conserver  leurs  pla- 
ces :  en  conséquence  ,  M.  le  ba- 
ron Delpierre  donna  son  adhésion 
aux  actes  du  sénat  qui  pronon- 
çaient la  déchéance  de  l'empe- 
reur.Ce  magistrat  est  aujourd'hui 
l'un  des  trois  présidens  de  la 
même  cour  des  comptes. 

DELPIERRE  DU  TREMBLAY 
(  LÉocADE ) ,  né  en  1778,  fut  suc- 
cessivement laborureur,  bûcheron 
et  garçon  jardinier.  La  vie  de  Su- 
ger,  qui  lui  tomba  par  hasard  en- 
tre les  mains,  lui  inspira  le  goût 
des  sciences,  comme  il  le  dit  lui- 
même  dans  la  préface  de  ses 
Lettres  sur  les  études,  qui  paru- 
rent d'abord  en  1801 ,  in- 12.  fu- 
rent réimprimées  dans  le  même 


5Ô3  DEL 

format  en  i8o5  et  1808  ,  et  enfin, 
en  i8i5,  in-18.  Les  autres  ou- 
vrages de  Delpierrc  sont  :  Grain- 
maire  française  tracée  d'après  les 
principes  de  Conditlac ,  JJumar- 
sais  ,  Duclos,  d'Olicet,  Restant  , 
Domergue ,  iVailly,  etc.  ,  i8o5, 
in-12;  Nouveau  guide  du  fermier, 
1812,  in-18;  Essai  sur  le  contrat 
social  d'une  grande  nation ,  1 81 5  , 
in-18.  11  est  aussi  l'éditeur  des 
œuvres  d'Avisse  ,  aveugle.  (  Voy. 
AvissE,  tome  1"  de  cette  Biogra- 
phie ). 

DELPLECH  (  J.),  auteur  d'un 
Précis  élémentaire  des  maladies  ré- 
putées chirurgicales,  5  vol.  in-8"., 
et  d'un  Traité  de  pathologie  chirur- 
gicale ,  est  conseiller-chirurgien 
ordinaire  du  roi  et  de  S.  A.  R.  le 
duc  d'Angoulêine,  chevalier  de 
la  légion -d'honneur  ,  memhre- 
correspondant  de  l'institut ,  pro- 
fesseur de  chirurgie  clinique  ,  et 
chirurgien  en  chef  de  la  faculté 
de  Montpellier. 

DELRIEU  (E.  Jean-Baptiste), 
ancien  prol'esseur  de  rhétoricjue 
àVersailles,est  l'auteur  d'un  grand 
nombre  de  petites  pièces  peu  con- 
nues, comme  la  Préeention  pater- 
nelle, les  Ruses  du  mari ,  les  Phi- 
losophes soldats,  les  Deux  Jumeaux 
espagnols ,  etc.  Celles  de  ces  piè- 
ces qui  ne  sont  pas  mortes  de 
leur  chute  ,  ont  à  peine  survécu  à 
leur  succès.  Artaxerce ,  tragédie 
du  même  auteur,  qui  parut  en 
1808,  eut  assez  de  vogue;  mais 
Métastase,  dont  elle  c^i  imitée, 
peut  réclamer  une  partie  de  ce  suc- 
cès. Au  reste,  les  empiiints  faits 
par  l'aMteur  français  au  poète  ita- 
lien sont  de  bonne  prise  ;  en  lit- 
térature s'approprier,  par  la  re- 
produclion   dans  une  autre  lan- 
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gue  ,  l'œuvre  d'un  écrivain  étran- 
ger, ce  n'est  pas  voler,  c'est  con- 
quérir. La  tragédie  â' Artaxerce 
valut  à  M.  Deirieu  une  pension 
de  2,000  francs,  et  en  1810,  une 
mention  honorable  dans  le  rap- 
port de  rinstitiit  sur  les  ouvrages 
dramatiques  pour  les  prix  décen- 
naux. Artaxerce  fut  imprimé  avec 
des  notes  que  l'auteur  n'a  pas  dé- 
savouées ,  et  dans  lesquelles  il  est 
loué  avec  toute  la  complaisance 
qu'on  peut  attendre  de  son  meil- 
leur ami.  Démétrius ,  autre  tra- 
gédie que  M.  Deirieu  a  fait  re- 
présenter depuis  ce  temps,  n'a 
pas  obtenu  un  succès  aussi  dé- 
cidé. 

DELLIC  (Jean-André)  ,  célèbre 
physicien  de  la  société  royale  de 
Londres,  professeur  de  philoso- 
phie et  de  géologie  à  Goettingue, 
est  né  à  Genève  en  1  ^27.  Il  a  passé 
toute  sa  vie  à  des  recherches  sur 
l'arrangement  et  la  nature  des 
corps  qui  composaient  primitive- 
ment la  terre ,  et  sur  les  révolu- 
tions que  cette  planète  peut  avoir 
éprouvées;  ce  qu  i  l'a  entraîné  dans 
un  grand  nombre  de  voyages  , 
pour  lesquels  des  hommes  distin- 
gués et  le  gouvernement  même 
lui  ont  fourni  des  secours.  Outre 
les  travaux  géologiques  auxquels 
il  s'est  livré  ,  il  a  toujours  mani- 
festé un  grand  zèle  pour  la  défense 
des  saintes  écj-itures  contre  les 
systèmes  des  partisans  de  la  nou- 
velle exégèse  biblique  en  Alle- 
magne, et  la  pluiiarl  de  ses  ou- 
vrages ont  une  tendance  éminem- 
ment leligieuse.  INous  allons  en 
citer  les  titres  :  Recherches  sur  les 
modifications  de  l' atmosphère,  ou 
Théorie  des  baromètres  et  des  ther- 
momètres ,    1772  ,    2   vol.   in-Zi", 
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1784,  4  Yol-  in-8°;  Voyage  dans 
les  montagnes  du  Faticigny,  en  Sa- 
voie ,  '772;  Relation  do  dlffircns 
voyages  dans  les  Jtpes,  177(3  ;  Let- 
tres pliysiqaes  et  morales  sur  les 
montagnes  et  sur  l'histoire  de  ta 
terre  et  de  l'homme:  Lettres  sur 
quelques  parties  de  la  Suisse^  1 787, 
in -8";  Nouvelles  Idées  sur  la  mé- 
téorologie, '787,  2  -vol.  iîi-S"  ; 
Lettre  sur  l' histoire  physique  de  la 
té;rre 3  1 798  ,  in-8";  Lettre  aux 
auteurs  juifs  d'un  mémoire  adressé 
à  j.'.  Tt.llrr,  1799,  in-8°  ;  Lettre 
sur  l' éducation  religieuse  de  l'en- 
fance ,  précédée  et  suivie  de  détails 
historiques  ,  1800,  10-8°;  Bûcoîi 
tel  qu'il  est;  Lettres  sur  le  chris- 
tianisme,  adressées  à  M.  Teller , 
i8i!i  ,  in- 8°;  Précis  de  la  philoso- 
phie de  Bacon;  Abrégé  de  principes 
et  de  faits  concernant  la  cosmolo- 
gie et  la  géologie,  1802,  in-8°  ; 
Principes  de  théologie,  de  théodicée 
et  de  morale,  en  réponse  à  M.  le  doc- 
teur Teller  sur  son  écrit  intitulé  : 
la  plus  ancienne  Tliéodicée,  1 8o5, 
in-8°  ;  Correspondance  particulière 
entre  le  docteur  Teller  et  J.-A. 
Deluc ,  i8o5,  in-8";  Introduction 
à  la  physique  terrestre  par  les  flui- 
des expansibles,  précédée  de  deux 
Mémoires  sur  la  nouvelle  théorie 
chimique  considérée  sous  différens 
points  de  vue,  i8i3,  2  vol.  in-8°; 
•Traité  élémentaire  sur  le  fluide 
électro  -  galvanique ,  i8(!5,  2  vol. 
in-8°;  Observations  sur  un  ouvrage 
intitulé  :  Lithologie  atmosphéri- 
que, 1800,  in-8";  Annonce  d'un 
ouvrage  de  J.-A.  Heimarns  ,  sur 
la  formation  du  globe ,  i8o3  ,  in- 
8°  ;  Voyages  géologiques  dans  le 
nord  de  l'Europe,  1810,  in-8"; 
Voyages  géologiques  en  Angleter- 
re,   iS\i  ,  2  vol.  in-S";  Voyages 
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géologiques  en  France,  en  Suisse 
et  en  Allemagne ,  i8i3,  2  vol. 
in-8".  M.  Deluc  a  airssi  publié 
plusieurs  Wémoires  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques ,  dans  le 
Journal  des  Savans  et  dans  d'au- 
tres Ecrits  périodiques. 

DELUC  (Giullaume-Antoise), 
frère  cadet  du  précélent,  esl  aussi 
né  à  Genève  en  1729.  Il  montra 
dès  son  enfance  ui>  gofit  docid.; 
pour  les  sciences,  et  à  lâge  de 
14  ans  il  s'était  déjà  formé  de  nom- 
breuses collections  d'objets  d  his- 
toire naturelle,  qu'il  avait  recueil- 
lis par  de  fréquentes  excursion^ 
dans  les  Alpes  genevoises.  Ayant 
rapporté  d'un  voyage  au  Vésuve, 
sur  l'Etna  et  dans  Tile  de  Vulca- 
no,  plusieurs  productions  volca- 
niques, il  en  donna  le  catalogue 
raisonné.  Les  coquilhiges  fossiles 
devinrent  aussi  l'objet  de  ses  ob- 
servations ;  et  dans  les  analogies 
qu'il  a  clierché  à  établir  entre 
eux  et  d'autres  coquillages  vi- 
vans,  il  en  a  trouvé  cent  espèces 
dont  l'identité  est  hors  de  doute. 
Doué  d'un  grand  goût  pour  la 
musique,  il  se  livra  également  à 
l'étude  des  médailles,  et  en  fit  u- 
ne  belle  collection.  A  l'époque  de 
sa  mort ,  arrivée  le  u.6  janvier 
1812,  il  était  membre  du  conseil 
des  deux-cents  de  Genève.  Deluc 
n'a  point  écrit  de  grands  ouvra- 
ges; mais  il  a  beaucoup  travaillé 
à  ceux  de  son  frère,  et  a  fait  in- 
sérer 21  mémoires  dans  le  Jour- 
nal de  physique,  i5  dans  la  Biblio- 
thèque britannique,  et  6  dans  le 
Mercure  de  France.  Tous  sont  re- 
marquables par  la  simplicité  élé- 
gante du  style,  et  par  resprit.d'ob- 
servation  qtii  paraît  avoir  cons- 
tamment guidé  leur  auteur. 
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DELVINCOIRT  (N.),  doyen 
de  la  l'acullé  de  droit  de  Paris, 
chevalier  de  la  légion -d  honneur, 
etc..  succéda  à  Portiez  de  l'Oise 
dans  lu  place  de  directeur  de  l'é- 
cole  de  droit,  et  témoigna  sa  re- 
connaissance de  ce  hienl'ait  en 
faisant  placer  lu  statue  de  Napo- 
léon dans  la  3;rande  salle  de  îé- 
cole.  11  ne  borna  point  là  sa  gra- 
titude; et,  dans  la  préface  des  Ins- 
titutes,  ouvrage  qu'il  publia  quel- 
que temps  api  es.  il  élevait  jus- 
qu'au ciel  les  talens,  les  vertus  et 
le  génie  de  Tempereur. Cependant 
la  fortune  du  conquérant  qui  fai- 
sait les  directeurs  de  l'école  de 
droit  eut  à  peine  changé,  que  l'ai- 
gle impériale  s'envola  de  dessus 
la  porte  de  ladite  école  pour  l'aire 
place  aux  fleurs  de  lis.  M.  Del- 
vincourt  fut  confirmé  dans  ses 
fonctions,  et  nommé. de  pUjs  cen- 
seur royal.  11  est  cependant  pro- 
bable qu'il  ne  voulait  pas  de  mal 
à  Napoléon  personnellement; car 
ce  prince  ne  fut  pas  plus  tôt  de  re- 
tour, que  l'aigle  rentra  dans  sa 
niche;  et  le  professeur  se  hâta 
même  de  signer  une  adresse  en 
faveur  de  la  révolution  du  20 
mars.  A  la  seconde  restauration, 
M.  Delvincourt  répara  la  faute 
qu'une  trop  grande  précipitation 
lui  avait  fait  commettre,  en  pro- 
nonçant aux  volontaires  royaux 
de  son  école  un  beau  discours  en 
faveur  de  la  légitimité.  Il  est  l'au- 
teur de  quelques  ouvrages  dont 
voici  les  titres  :  histitules  du  droit 
français  ,  conformément  au  code 
Napoléon,  iSo5.  3  vol.  in-8";  Ins- 
titates  de  droit  conwierdal ,  i  H 1 0, 
2  vot  in-S". Institut  du  droit  fran- 
çais, iSiâ,  2  vol.  in-4";  Jurisro- 
ma/ii  elementa  secundum  ordinem 
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instit  utionuyn  J  ustiniani  cum  noiiSf 
i8U),  in-8". Tout  le  monde  -e  rap- 
pelle encore  le  procès  suscité  par 
M.  Delvincourt  à  iM.  Bavonx  , 
professeur,  qui .  en  1820  .  déve- 
lop{)ail  à  ses  élèves  les  principes 
de  la  liberté  iudividuclie,  princi- 
pes consacrés  et  garantis  par  la 
charte.  Le  professeur  accusé  fut 
solennellement  absous .  tandis 
que  M.  Delvincourt  ne  recueillit 
d'un  éclat  scandaleux  qu'une  tris- 
te et  ridicule  célébrité. 

DELZO^S  (le  chevalier  An- 
toine), ancien  avocat  et  membre 
du  bureau  intermédiaire  de  ras- 
semblée provinciale  d  Auvergne, 
membre  du  conseil  des  cinq-cents 
et  du  corps-législatif,  etc.,  naquit 
à  Aurillac  le  22  janvier  174^-  I' 
était,  avant  la  révolution,  juge  au 
tribunal  civil  d'Aurillac,  et  il  fut 
élu,  en  mai  1797,  député  du  dé- 
partement du  Cantal  au  conseil 
des  anciens.  Il  ne  s'y  occupa  guè- 
re que  des  finances,  et  fut  pres- 
que entièrement  étranger  aux  di- 
visions qui  y  éclatèrent.  Il  rem- 
plit,  en  sortant  de  ce  conseil,  la 
place  d'administrateur  de  son  dé- 
partemerht,  et  ne  dut  ce  choiK 
qu'au  talent  avec  lequel,  avant  sa 
uomination  au  conseil  des  cinq- 
cents,  il  avait  présidé  l'adminis- 
tration du  département  du  Can- 
tal. Après  la  révolution  du  18 
brumaire  an  8,  il  passa  au  nou- 
veau corps-législatif,  et  fut  du 
nombre  des  48  m'îmbres  qui  re- 
çurent lu  croix  de  la  légion-d'hon- 
neur, loi's  de  la  création  de  cet 
ordre.  Le  6  janvier  i8o5.  il  l'ut 
élu.  par  le  sénat,  membre  du 
corps-légi-latif  pour  le  départe- 
ment du  Cantal.  Il  avait  été, 
en    1807,   nommé  président  du 
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tribunal  civil  d'Aurillac,  fonc- 
tions dont  il  s'eslacquilté  jusqu'en 
i8i5. 

DELZONS  (le  baron  N.)  ,  gé- 
néral de  division,   (ils  du  précé- 
dent, naquit  également  à  Auril- 
lac.  Entré  dans  la  carrière  des  ar- 
mes à  l  époqiie  de  lu  révolution  , 
il  fit,  avec  autant  de  courage  que 
de  lalcnt,  les  campagnes  d'Italie 
et  d'Egypte  .   et  fut  élevé  apiès 
celle  (Je  i8o5,  en  Autiiclie,   au 
grade  de  général  de  brigade.  Il 
défendit      vigoureusement  ,     en 
i8o6  ,    les  bouches   du    Cattaro 
contre  les  Turcs  et  les  Monténé- 
gi:ins;  et  cette  cond<iite  lui  valut 
un  nouveau  titre  de  célébrité. En 
1809,  il  faisait  partie  de  Tarmée 
de  Dalmatie»  et  contribua  par  ses 
conseils  à  la  marche  célèbre  que 
fit  cette  armée  à  travers  la  Croa- 
tie. Les  l'ésultats  de  ce  mouve- 
ment furent  d'amener  le  corps  du 
duc  de   Raguse  sur  le  théâtre  de 
la  glierre  au  moment  où  sa  pré- 
sence détermina  les  succès  de  la 
campagne.  Le  duc  de  Raguse  fut 
nommé   maréchal   d'empire  ;   le 
général  Delzons   ne   fut   nommé 
général  de  division  que  deux  ans 
plus  tard.  Chargé,  après  la  paix 
de  Vienne,  d'un  commandement 
en  Illyrie  sous  les  ordres  du  mê- 
me maréchal,  Delzons  ne  quitta 
cette  destination  que  pour  pren- 
dre le  commandement  d'une  di- 
vision destinée  à  la  guerre  contre 
la  Russie.   Après  s'être  distingué 
dans  plusieurs  affaires,  durant  la 
première  époque  de  cette  campa- 
gne, il  fut  tué,  le  24  octobre,  au 
combat  de    Jlaloiaroslewitz.    La 
mort  de  cet  officier  fut  une  perte 
véritable  pour  l'armée  :  le  géné- 
ral Delzons  était  un  militaire  d'un 
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grand  courage  et  d'un  mérite  su- 
périeur. 

DEMACHY  (Jacqies- Fran- 
çois.) ,  pharmacien  ri  homme  de 
lettres,  né  à  Paris  en  auftl  1728, 
fit  ses  études  au  collège  de  Beau- 
vais,  et  y  manifesta  dès  l'enfance 
un  grand  amour  des  sciences,  et 
surtout  de  la  poésie.  Ses  parens, 
peu  fortunés,  le  firent  entrer  com- 
me  élève   chez    un   pharmacien 
nommé  Gilet,  qui  Taccueillit  a- 
vec  plaisir,  parce  qu'il  avait  lui- 
même  le   goût   des  vers.   Quel- 
ques années  après,  Demachy  ob- 
tint une  place  à  l'Hôtel-Dieu ,  où 
il  fut  reçu  maître  en  pharmacie, 
science    qu'il    professa    25    ans. 
Nommé  successivement  pharma- 
cien en  chef  de  l'hôpital  militai- 
re de  Saint-Denis,  puis  directeur 
de  la  pharmacie  centrale  des  hô- 
pitaux civils,  il  obtint  en  outre 
le  titre  de  censeur  royal.  On  doit 
lui  faire  un  reproche  de  ne  s'être 
point  montré  partisan  de  la  gran- 
de révolution  qui,  de  son  temps, 
s'opéra  dans  la  chimie;  révolu- 
tion qui  a  été  la  source  des  pro- 
grès prodigieux  que  cette  science 
a  faitsdepuisquelquesannées. De- 
machy, membre  de  plusieurs  so- 
ciété» savantes  ,  mourut  le  7  juil- 
let i8o5.  La  plupart  de  ses  poé- 
sies ,  où   l'on  remarque   d'assez 
beaux  vers,  sont  éparses  dans  di- 
vers recueils.  Voici  les  litres  de 
ses  principaux  ouvrages  :  Institut 
dechimie^Pari^,  1  7(36,  2  vol.  in- 1  2; 
Dissertations  chimiques .  traduites 
de  Sott,  1769,  [\  vol.  ;  Traduction 
des  clémens  de  chimie,  suivant  New- 
ton et  Staal,  par  J  uncker,  avec  des 
notes  critiques-,  1707,  t)  vol.  in- 
12;  Examen  chimique  et  physique 
de  l'eau   minérale  de  Calsabia;i  , 
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PassVi  1755.  iii-12;  Recueil  dedis- 
yeî-talio/is  physicochimiques,  1774? 
in-8"  ;  Manuel  du  pharmacien  , 
i'-88,  2  vol.;  Opuscules  chimiques 
de  Margrafl'avec  Former,  1  7^2,  2 
vol.  in-  12;  Art  du  distillateur 
d'eau  forte  et  du  disftllateur-liquo- 
risto,  2  vol.  ;  Art  du  vinaigrier; 
OEuvres  poléîtiiques, im^érécs  dans 
ililïorens  journaux;  Dialogues  des 
morts,  17Ô5,  in-i'i,  etc.,  etc. 

DEMAIN  ET,  ecclésiastique 
français.  Le  gouvernement  l'en- 
voya en  Afrique,  en  176/),  avec 
le  tilre  d'anrnûnier  de  l'ile  de  Co- 
rée. Il  s'}  livra  à  des  recherches 
relatives  à  la  connaissance  partai- 
te  des  côtes  et  des  rivières.  Reve- 
nu en  France  trois  ans  après  son 
dé[)art,  il  publia  ses  observations 
sou?-  ce  tilie  :  Nouvelle  Histoire  de 
l'Afrique  française,  Paris,  2  vol. 
in-12,  ornés  de  cartes.  Il  publia 
aussi  un  système  sur  la  couleur 
des  Kègres,  qu'il  attribue  à  la 
seule  influence  du  climat.  Ce  sys- 
tème n'est  pas  nouveau  ,  mais  M. 
Demanet  l'a  accompagné  de  quel- 
ques observations  intéressantes. 
On  cite  encore  un  ouvrage  du 
même  auteur  ;  il  a,pour  litre  :  Pa- 
rallèle général  des  mœurs  et  des  re- 
ligions de  toutes  les  nations  ,  Paris, 
1768,  5  vol.  in-12. 

DE>lAIVGEOiS(J.B.)  docteur  en 
médecine,  uéàHodiguy,  en  1764, 
a  puhlié  quelques  ouvrages,  dont 
les  principaux  sont  :  un  Examen 
de  la  doctrine  et  des  procédés  du 
docteur  Sacombe  dans  l'art  des  ac- 
couchemens,  ou  Sacombe  en  contra- 
diction avec  les  autres  accoucheurs, 
avec  la  physique,  avec  la  géométrie 
et  avec  lui-même,  >79y,  in-8".  Le 
mrinc  auteur  a  fait  paraître  en 
mauvais  latin,  ini  ')uvra;re  intilu- 
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lé  :  de  fallaci  atque  nocuo  obtura- 
menti  in  hœmorragiis  uteri  cohi- 
hendis  usu,  i8o5.  in-4°;  puis  des 
Considérations  philosophiques  sur 
te  pouvoir  de  l'imagination  durant 
la  grossesse,  1807,  in-8'';  et  enûn, 
un  Traité  de  la  physiologie  intellec- 
tuelle, ou  Développement  delà  doc- 
trine du  professeur  Galt  sur  le  cer- 
veau et  ses  fonctions,  1808,  in-8°. 
M.  Demangeon  a  de  plus  publié 
en  allemand  plusieurs  ouvrages 
qui  peuvent  avoir  quelque  impor- 
tance en  médecine. 

DEMARÇAY  (iMAnc-JEAN  ),  dé- 
puté de  la  Vienne,  né  le  11  août 
1772,  fut  reçu,  en  septembre 
1 792  ,  lieutenant  au  corps  d'artil- 
lerie, puis  capitaine  dans  la  même 
arme  le  3o  septembre  179J.  La 
bravoure  et  les  talens  militaires 
qu'il  déploya  dans  les  diverses  af- 
faires où  il  eut  occasion  de  se  trou- 
ver en  Italie,  en  Allemagne,  en 
Hollande  et  en  Eg\ple,  l'elevèrent 
successivement  aux  grades*  de 
chef  de  bataillon  et  de  colonel. 
Rentré  en  France  après  la  bataille 
de  Martiigi),  il  fut  nommé  com- 
mandant du  5'  régiment  d'artille- 
rie ;  passa  au  camp  de  B(»ulogne, 
j)uis  à  la  grande-armte,  et  reçut  à 
Austcrlilz  I:»  décoration  de  com- 
mandant de  [a  légion-tThouneur. 
Nommé  ensuite  au  commande- 
ment de  l'école  d'artillerie  et  du 
génie  de  31etz,, il  repassa  en  Hol- 
lande en  1807,  et  y  fut  élevé  au 
grade  de  général-major,  premier 
inspecteur  des  corps  de  l'artillerie 
et  du  génie  ,  qui  furent  réunis  sur 
sa  proposition.  11  fut  aussi  nom- 
mé, dans  ce  même  lc'mj)s,  grand- 
ol'ficicrdu  rnyaumii  de  llollaiide. 
En  1808  ,  de  retour  eu  France.il 
passa  en  Esipagne,  et  obtint  sa  re- 
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traite  avec  beaucoup  de  peine  en 
1810.  11  s'était  livré  tout  entier 
aux  travaux  de  l'agriculture,  qu'il 
abandonna  quelques  instans  pen- 
dant les  cent  Jours,  pour  se  mettre 
à  la  tète  de  la  garde  nationale  de 
Poitiers.  Nommé,  en  1819,  dé- 
puté de  la  Vienne  ,  il  a  voté  avec 
l'extrême  gauche,  contre  les  deux 
lois  d'exception,  et  contre  le  nou- 
veau système  électoral.  En  jan- 
vier, il  exposa  à  la  chambre  les 
menées  et  les  intrigues  dont  s'é- 
tait servi  le  ministère  pour  se  ren- 
dre maître  des  élections,  et  de- 
manda que  le  ministre  Pasquier 
lût  tenu  de  fournir  les  pièces  d'a- 
près lesquelles  il  s'était  permis 
des  imputations  graves  et  calom- 
nieuses contre  les  candidats  de  la 
5*  série.  En  février,  il  demanda 
que  deux  secrétaires  fussent  char- 
gés d'inscrire  les  noms  des  dépu- 
tés qui  votaient,  afin  qu'on  pût 
vérifier  s'il  y  avait  autant  de  vo- 
tans  que  de  boules  dans  l'urne;  et 
à  propos  de  la  discussion  qui  s'é- 
leva sur  cette  proposition,  il  re- 
procha au  président  de  décider 
souvent,  dans  les  cas  douteux, 
sans  consulterla  chambre.  La  pro- 
position du  général  Demarçai, 
dans  celte  circonstance,  fut  reje- 
lée  comme  toutes  celles  du  côlé 
gauche.  Le  10  mars,  il  prononça 
un  excellent  discours  sur  la  loi 
suspensive  de  la  liberté  individuelle, 
etl'on  y  remarqua  celte  réflexion, 
«que  les  Français  rentraient  dans 
') l'esclavage,  tandis  que  les  Espa- 
»  gnols  en  sortaient.  »  Le  i  5  du  mê- 
me mois,  il  fit  observer  que  les 
ministress'arrogeaient  le  droit  de 
viulerles  règlemens  de  la  cham- 
bre, comme  ils  violaient  ceux  de 
la  Charte;  et  le  5  avril,  il  fit  rc- 
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-tnarquerque  ces  mêmes  ministres 
se. retranchaient  continuellement 
•^^^yrière  le  nom  du  roi,  j)ourcom- 
'lIRettre  toute  espèce  d'excès  dans 
leur  pouvoir  et  dans  leur  admi- 
nistration; et  d'après  ce  motif,  il 
appuya  la  demande  de  Benjamin- 
Constant,  qui  provoquait  des  é- 
claircissemens  sur  plusieurs  dé- 
penses énormes.  Personne  n'a 
sans  doute  oublié  la  proposition 
faite  le  22  avril ,  à  la  chambre  des 
pairs  ,  par  le  duc  de  Levis  ,  dans 
laquelle  on  demandait  le  rétablis- 
sement du  droit  d'aînesse  et  des 

majorats On  voulait  diminuer 

le  nombre  des  propriétaires,  pour 
arrêter  l'accroissement  intempes- 
tif de  la  population Ou  préten- 
dait que  le  nombre  des  maria- 
ges empêchait  l'amélioration  des 
mœurs;  qu'il  fallait  de  grandspro- 
priétaires  pour  donner  du  pain 
aux  pauvres  qu'on  se  proposait 
de  faire.  M.  Demarçai  couvrit  de 
tout  son  dédain  des  propositions 
si  ridicules,  et  s'attacha  à  déuion- 
trer  l'alliance  des  ministres  avec 
un  parti,  ennemi  irréconciliable 
des  inlérêtsnouveauxde  la  nation. 
M.  Demarçai  s'est  montré,  dans 
toutes  les  occasions,  l'appui  iné- 
branlable du  bon  droit,  de  la  rai- 
son et  de  la  liberté;  et  il  sert  cou- 
rageusement à  la  tribune,  cette 
France  qu'il  a  noblement  défen- 
due sous  les  drapeaux. 

DEMAUCUÉ  (  JEAS  ) ,  né  à  Se- 
dan le  28  février  1714»  étudia 
sous  les  jésuites,  qui,  charmés  de 
ses  heureuse.'-  dispositions,  le  fi- 
rent entrer  dans  leur  société.  Il  y 
passa  cinq  ans,  et  lut  ensuite 
nommé  vicaire  à  Botaut,  près  de 
Sedan  ;  puis  curé  à  Chauvcncy, 
dans  le  ùuché  de  Luxembourg;. 
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Son  esprit  était  \ir  et  plein  d'ori- 
ginalité. L'impératrice  Marie- 
Thérèse  lui  Gt  donner  une  somme 
de  cent  durais,  en  réponse  à  une 
requête  qu'il  lui  avait  adressée,  et 
dont  la  tournure  avait  plu  beau- 
coup à  cette  princesse.  Peu  après 
il  passa  à  la  cure  de  Givet.  petite 
ville  de  garnison,  où  il  obtint  un 
grand  succès,  en  mettant  ses 
sermons  à  la  portée  des  soldats. 
C'était  dans  lart  de  la  guerre 
qu'il  puisait  les  raisonnemens 
dont  il  appuyait  les  vérités  chré- 
tiennes. Ce  nouveau  genre  d'é- 
loquence théologique  réussit  à 
merveille. L'abbé  Demaugré  quit- 
ta néanmoins  la  chaire  de  Givet 
pour  celle  de  Gentilly,  près  Pa- 
ris, afin  de  se  rapprocher  d'un 
frère  qu'il  aimait  tendrement. 
Pourvu  ensuite  du  prieuré  de 
Chablis,  il  se  retira  fort  âgé  à 
y  voy-Carignan  ,  pour  y  finir  sa 
■vie.  Quand  la  révolution  éclata, 
il  se  réfugia  d'abord  dans  le  pays 
de  Luxembourg;  mais  il  revint 
quelque  temps  après  à  Yvoy-Ca- 
rignan,  où  il  fut  arrêté,  et  où  il 
mourut  en  1801.  Outre  un  grand 
nombre  de  pièces  de  vers  latins  et 
français  qui  porter,!  ri,'mpreinte 
de  son  esprilorigiual,  on  a  encore 
de  lui  :  1°  Oraison  funihre  de  M. 
le  maréchal  de  Belle-Islc ,  Paris , 
i^/p'  •'^~'t"j  2°  Oraison  funèbre  de 
dom  Maur-Erfleur ,  abbf  D orrai , 
1^65,  in-4°;  5"  Discours  sur  le  ré- 
tablissement du  culte  catholique 
dans  la  ville  de  Sedan  ,  Houillon, 
1785,  in-4'*;  4°  /^  Militaire  chré- 
tien, petit  in-12;  5°  une  Epitre  en 
vers  latins,  i\  M.  Séguin,  abbé  de 
Quincy. 

DEMBAKRÈRE    (le    comte 
Jean),   lieutenant-général,    pair 
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de  France,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  etc.  ,na(|uit  en  1^53,  d'une 
famille  noble  ,  et  entra  ,  en  1 768, 
dans  le  corps  royal  du  génie ,  dont 
il  était  un  des  officiers  supérieurs 
qnand  la  révolution  éclata.  En 
1784,  il  avait  fait  paraître  un  é- 
crit  intitulé  :  Eloge  historique  du 
maréchal  de  Vauban,  et  il  fut  char- 
gé, en  1790,  de  la  défense  de  Va- 
lenciennes,  ce  qui  lui  valut  le 
grade  de  général  de  brigade.  Il  fit 
ensuite  la  guerre  avec  quelque 
succès  contre  les  rassemblemens 
de  l'Ouest,  et  fut  nommé  inspec- 
teur-général du  génie.  Envoyé 
successivement  à  Metz,  sur  les 
côtes  de  l'Océan  et  en  Italie,  il  se 
trouvait,  avec  les  débris  de  l'ar- 
mée française,  sur  la  rive  droite 
du  Var,  à  l'époque  où  les  Autri- 
chiens, très-supérieurs  en  nom- 
bre, menaçaient  de  passer  cette 
rivière  pour  envahir  les  départe- 
mens  méridionaux  do  la  France. 
Dembarrère  fortifia  à  la  hâte  la 
tête  du  pont  du  Var,  et  défendit 
lui-même  ce  poste  important,  de- 
vant lequel  les  ennemis  furent 
repoussés  deux  fois.  Il  fut,  en 
i8o5,  nommé  sénateur,  et  char- 
gé, en  1811.  de  présider  le  col- 
lège électoral  de  son  département. 
Nommé  pair  par  le  roi ,  le  i4  juin 
1814,  et  n'ayant  pas  été  confirmé 
dans  cette  dignité  par  Napoléon, 
lors  de  son  retour,  M.  Dembar- 
rère, après  la  seconde  restaura- 
tion ,  n'a  pas  cessé  de  faire  partie 
de  la  chambre  des  pairs.  Outre 
l'Eloge  de  Vauban  ,  il  a  publié  un 
ouvrage  ayant  pour  titre  :  Coup- 
d'œil  sur  les  diverses  parties  de  la 
science  militaire,  principalement 
sur  r influence  de  celles  qui  appar- 
tiennent â  l'arme  du  génie. 
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DEMERVILLE  (T.  L.)  fi.i  cnn- 
daniné;i  mort,  le  oo  janvier  180  i, 
coiimie  un  dos  principaux  agens 
de  la  rons}iirali()n  d'Arena,  Ce- 
racclii.t'tc,  laquelle  devait  éclater 
à  l'Opéra,  le  9  novembre  1800, 
contre  le  premier  consul.  Il  était 
d'abord  parvenu  à  se  soustraire 
à  toutes  les  recherches  ;  mais  il 
Tint  se  remettre  lui-même  ù  la 
disposition  du  ministre  de  la 
police  ,  sur  l'invitation  d'un  ami , 
en  qui  il  avait  la  plus  grande  con- 
fiance. Demerville  avait  précé- 
demment un  emploi  dans  les  bu- 
ràux  de  la  convention,  et  dans 
les  administrations   militaires. 

DEMEll?JIER  (J.  N.),  né  à 
Hoseroy,  le  i5  mars  1751,  dans 
le  département  du  Jura  ;  se  fit 
d'abord  connaître  par  quelques 
productions  littéraires,  qui  lui 
valurent  la  place  de  censeur  royal. 
Elu  ensuite  député  du  tiers-état 
de  Paris  aux  états-généraux,  il  y 
proposa  une  déclaration  des  droits 
de  l'homme,  rédigée  dans  un 
sens  très-modéré,  et  fit  au  mi- 
lieu de  l'assemblée  cette  réflexion, 
qui  pouvait  être  vraie  à  certains 
égards  :  «Que  l'incendie  des  châ- 
))leaux  était  ou  controuvé,  ou 
«provoqué  par  les  seigneurs  eux- 
nmC'me?.')  11  sollicita,  le  29  sep- 
tembre, un  décret  sur  la  respon- 
sabilité des  ministres  ;  et  le  9  oc- 
tobre ,  il  excusa  les  journées  des 
5  et  6  de  ce  mois,  en  prouvant 
que  la  cour  avait  eu  l'intention  de 
s'enfuir.  En  novembre,  il  provo- 
qua la  poursuite  en  tortailure 
contre  la  chambre  des  vacations 
du  parlement  de  Rouen  ,  et  fut 
nommé,  le  mois  suivant,  prési- 
dent de  l'assemblée.  En  février 
1790,11  réclama   inutilement  la 
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conservation  de  quelques  mai- 
sons religieuses,  pour  les  person- 
nes qui  voudraient  y  rester,  et 
appuya  le  projet  d'une  contribu- 
tion patriotique.  Il  fit  aussi  décré- 
ter, qu'aucun  membre  de  l'as- 
semblée ne  serait  poursuivi  avant 
qu'elle  eût  autorisé  sa  mise  en  ac- 
cusation. Le  4  août,  il  défendit 
avec  chaleur  le  ministre  Saint- 
Priest,  accusé  de  trahison,  et  dé- 
voila les  manœuvres  d'une  trou- 
pe de  factieifx  qui  voulaient  la 
dissolution  de  l'assemblée.  Il  at- 
taqua ensuite  le  système  des  as- 
signats avec  cours  forcé;  se  pro- 
nonça contre  la  liberté  indéfinie 
du  commerce,  et  fit  établir  des 
droits  d'entrée.  Léo  janvier  1791, 
il  s'éleva  contre  la  proposition  de 
Charles  Lameth  ,  qui  avait  pour 
but  de  faire  déclarer  vacantes 
toutes  les  places  dont  les  titulaires 
n'auraient  pas  prêté  sur-le-champ 
le  serment  exigé  d'eux*.  Il  réclama 
contre  l'insertion  de  son  nom  sur 
la  liste  des  membres  du  club  mo- 
narchique ;  et  lors  de  la  fuite  du 
roi,  il  contribua  beaucoup  à  faire 
adopter  les  mesures  qui-  furent 
prises  dans  cette  circonstance.  Il 
fut,  en  juillet,  nommé  membre 
de  la  commission  qui  devait  a- 
paiser  les  troubles  d'Avignon,  et 
réunir  ce  pays  à  la  France.  Il  a- 
vaitdéjù  voté  pour  qu'il  y  fût  en- 
voyé des  commissaires  ,  lors  des 
premiers  troubles  qui  s'y  étaient 
manifestés.  Il  continua  de  tra- 
vailler au  comité  de  constitution, 
dont  il  était  membre  et  secrétaire 
depuis  le  i4  septembre  1789,  et 
en  juillet  1791  il  proposa  de  sus- 
pendre le  roi,  jusqu'au  moment 
ou  la  constitution  lui  serait  pré- 
sentée,  insistant  pour  qu'on  le 
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tU-clarill  cléclui ,  s'il  refusait  de 
1  acioplir.  Après  la  session  de 
rassemblée consliluante.  Demeu 
n'ur  fui  nommé  run  des  nitmhres 
de  raJmiiiislralion  du  départe- 
ment de  Pari>,  fonctions  dont  il  se 
démit. lorsque  Pélion  reprit  celles 
de  maire.  La  tempête  révt)lution- 
nairen'at  teignit  poinlDemeu  nier, 
parce  qu'il  passa  dans  les  États- 
tjnis,  d'où  il  ne  revintqu'en  1796. 
En  1797  .  il  fut  porté  sur  la  liste 
des  candidats  au  flirectoire  en 
concurrence  avec  Barthélem3\ 
Apre?  le  18  brumaiie  ,  il  fut  ap- 
pelé au  tribunal ,  élu  secrétaire  à 
la  première  séance  .  et  président, 
en  janvier  1800.  Le  10  février, 
il  y  célébra  l'unanimité  des  votes 
émis  par  le  peuple  en  faveur  de 
la  nouvelle  conslitulion.  Le  18 
janvier  x8o2,  il  devint  membre 
du  sénat,  puis  commandant  de  la 
légion -d'honneur.  En  octobre 
i8o5,  il  fit  un  rapport,  au  nom 
d'une  conmii>.-ion,sur  la  réunion 
de  l'état  de  Gènes  à  la  France;  ob- 
tint, quelques  années  après,  la 
sénatorerie  de  Toulouse,  fut  éle- 
■vé  au  rang  de  grand-officier  de 
la  légion-d'honneur,  et  mourut  à 
Paris,  le  7  février  1814. 

DEMTDOFF  (Nicolas,  comte 
de). chevalier  de  Tordre  de  Saint- 
Jean  ,  etc.,  né  à  Péter^bourg  eu 
1774»  P*t  <'*^  l'ancienne  famille 
des  Demidofl' qui  découvrirent  et 
exploitèrent  les  premiers  des  mi- 
nes de  fer,  d'or  et  d  argent  dans 
la  Sibérie,  et  qui  ,  les  premiers 
aussi ,  développèrent  des  idées  de 
civilisation  dans  cette  immense 
contrée.  Le  jeune  Demidoffenlra 
de  bonne heine  au  service  comme 
aide-de-camp  du  prince  l'olem- 
kin;  fit  deux  campagnes  contre  les 
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Turcs;  et  pour  célébrer  la  prise 
d'un  port  sur  la  mer  iSoire,  il  y 
fit  construire  une  frégate  à  ses 
frais.  11  devint  ensuit»'  lieutenant- 
colonel  d'un  régiment  de  grena- 
diers ,  puis  gentilhomme  de  la 
chambre  de  l'impératrice  ,  et  se 
maria  à  une  Stroganoff,  de  l'il- 
lustre famille  de  ce  nom.  Il  quit- 
ta peu  après  le  service  mili- 
taire pour  voyager,  et  parcourut 
successivement  l'Allemagne,  l'I- 
talie ,  la  France  et  l'Angleterre  , 
visitant  avec  soin  toutes  les  mines 
qu'on  trouve  dans  ces  divers  pays. 
Les  connaissances  qu'il  acqiril 
dans  ses  voyages  lui  inspirèrent 
le  goût  de  former  des  sujets  et  de 
les  envoyer  en  Russie  propager 
les  arts  utiles.  Précédemment  il 
avait  envoyé  des  monts  Ourals  , 
qui  séparent  l'Europe  de  l'Asie  , 
un  ouvrier  intelligent,  pour  ap- 
prendie  aux  habitans  de  la  Styrie 
la  manière  de  fabriquer  les  faux, 
qu'ils  tiraient  auparavant  de  l'é- 
tranger. 11  établit  dans  ses  mines 
une  fabrique  de  ce  genre,  et  au- 
torisa ses  compatriotes  à  y  en- 
voyer des  ouvriers  pour  se  mettre 
en  étal  d'en  organiser  dépareilles 
dons  tout  le  reste  de  la  Russie.  Il 
a  aussi  institué  une  école  gratuite 
où  des  maîtres  habiles  donnent 
des  leçons  de  peinture  et  ensei- 
gnent la  manière  de  vernir  sur 
tôle.  Lors  de  l'invasion  de  la  Rus- 
sie par  les  troupes  françaises,  M. 
de  Demiiloir,  avec  l'autorisation 
de  l'empereur,  leva  et  équipa  un 
régiment  à  ses  frais:  et  quoique 
retire  du  service  mililaiie  depuis 
long-temps,  il  commanda  en  per- 
somie  ce  régiment  ù  la  bataille  de 
la  Moskowa.etCl  partie  de  1  armée 
jusqu'à  l'évacuation  totale  du  ter- 
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ritoire  russe.  C'était  à  la  famille 
des  Demidoffqu'était  dû  en  gran- 
de partie  le  riche  cabinet  d  his- 
toire naturelle  qui  lut  détruit 
lors  de  l'incendie  de  Moscou  : 
mais  M.  Demidoff  ayant  sauvé  sa 
magnifique  collection  de  miné- 
raux, de  coquillages,  d'insectes, 
d'animaux  empaillés,  etc.  ,  en  fit 
présent  à  la  ville  de  Moscou,  ce 
qui  lui  valut  le  titre  de  membre 
honoraire  de  l'université. En  181 5, 
on  a  élevé  à  Pétersbourg  quatre 
ponts  en  fer  sur  le  modèle  de  ce- 
lui du  jardin  des  Plantes  de  Paris, 
et  les  pièces  qui  ont  servi  à  leur 
construction  sortent  des  usines  de 
M.  Demidoff.  Il  possède  encore 
une  riche  collection  de  tableaux 
et  un  cabinet  de  curiosités.  Con- 
seiller privé  et  chambellan  de  l'em- 
pereur de  Russie  ,  il  réside  habi- 
tuellement à  Paris. 

DEMONT  (le  comte),  lieute- 
nant-général et  pairdeFrance  :  son 
père  était  Suisse,  et  faisait  partie 
de  la  garde  du  roi.  Lancé  de  bonne 
heure  dans  la  carrière  militaire  , 
ses  talens  se  développèrent  bien- 
tôt. La  révolution  lui  offrit  un 
champ  vaste,  et  son  habileté  et 
son  courage  le  portèrent  aux  pre- 
miers grades  militaires.  En  1797, 
il  exécuta  un  des  premiers  le  pas- 
sage du  Rhin,  et  se  distingua  dans 
celte  opération.  Durant  la  cam- 
pagne de  i8o5  en  Autriche,  il 
obtint  le  grade  de  lieutenant-gé- 
néral, et  peu  de  temps  après  fut 
nommé  sénateur.  Depuis  cette  é- 
poqiie  jusqu'en  1809,  le  comte 
Demont  fut  employé  dans  l'inté- 
rieur, avec  beaucoup  de  succès,  à 
l'organis  tion  d'un  cordon  pour 
la  défense  des  côtes  de  Norman- 
die. Rappelé  à  la  grande-armée, 
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il  en  faisait  partie  lors  de  la  ba- 
taille d'Eckmiihl,  oii  il  eut  un 
cheval  tué  sous  lui.  Rentré  en 
France  rn  i8i3.  il  revint  «-iéger 
au  sénat,  et  en  reçut  une  mission 
pour  Strasbourg,  où  il  se  trou- 
vait enc(  re  lorsque  les  troupes 
alliées  mirent  le  blocus  devant 
cette  ville.  Au  retour  du  rt)i,  il  fut 
nommé  pair  de  France,  et  a  con- 
servé cette  dignité,  n'ayant  pris 
aucune  part  aux  affaires  du  gou- 
vernement en  181 5. 

DEMON  VEL(.1ean-J  istin-Aris- 
tippe)  a  publié  plusieurs  petits 
ouvrages  qui  lui  donnent  des  droits 
incontestables  à  la  faveur  de  quel- 
ques ministres  et  de  quelques  au- 
tres grands  d'aujourd'hui.  Le  pre- 
mier a  pour  titre  la  Petite  Hélolse, 
1814  1  in-12.  Celui  qui  parut  en- 
suite en  i8i5,  in-8°,  est  une  Pr(?- 
diclion  des  grands  écénemens  qui 
se  sont  passés  en  France  Jusc/aen 
]8i4.  Le  même  auteur  a  fait  en- 
suite paraître  un  poëme  en  quatre 
chanis,  Louis  X  f^ I ,  qui  n'a  guère 
eu  plus  de  succès  que  tous  ceux 
qu'on  a  publiés  depuis  181  5;  puis 
un  autre  livre  intitulé  VEducation 
ou  les  ElèDes  instruits  par  eux- 
mêmes,  i8i5,  in-12;  et  enfin, 
upe  Lettre  adressée  au  roi  et  aux 
souverains  alliés  sur  les  circonstan- 
ces et  sur  l'intérêt  des  Français, 
lettre  qui  n'est  probablement  ja- 
mais arrivée  à  son  adresse. 

DEMOOR  (  A. -P.  ),  procureur- 
royal  criminel  dans  la  province 
d'Anvers,  membre  de  la  seconde 
chambre  des  étals-généraux,  che- 
valier de  la  légion  -  d'honneur  tl 
du  Lion-Belgique.  11  prit  part  aux 
événemens  poliliquc.-!  qui  opérè- 
rent,  en  1787,  une  révolution 
dans  les  Pays-Bas;  et  par  suite  des 
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principes    éclairés    qui    l'avaient 
guidé  à  cette  époque,  il  se  pro- 
nonça en  faveur  de  la  révolution 
française.    Ayant  concouru    à   la 
réunion  de  la  brlgiqueàla  France, 
il   devint    présideut  du   déparle- 
iiient   des    Denx-iNèthes ,   qui  le 
nomma  au  conseil  des  cinq-cents 
en  mars  1798.  La  Biographie  mo- 
derne et  celles  qui  l'ont  copiée, 
par  une  de  ces  erreurs  si  déplo- 
rables lorsqu'elles  sont  involon- 
taires, et  qui  n'ont  pas  toujours 
ce  motif  d'excuse,  ont  prétendu 
que  M.  Demoor  «  appuya  le  pro- 
»  jet  pour  la  confiscation  des  biens 
»  des  déportés  fugitifs,  dans  lequel 
»il  présenta  des  articles  additiou- 
Duels  contre  les  prêtres  déportés.» 
Les    rédacteurs   de    la    preniièie 
Biographie,  avec  plus  d'attention, 
auraient  évité  d'avancer  un   fait 
dont  l'inexactitude  prend  ici  par 
sa   gravité  le  caractère  de  la  ca- 
lomnie. Ce  fait  doit  être  ainsi  ré- 
tabli.  Plusieurs  prêtres  déportés 
par  des  arri'tés  spéciaux  du  direc- 
toire-exéculif,  s'étantmis  à  la  tête 
de  l'insurrection  qui  éclata  dans 
les  départemens  réunis  au  com- 
mencement de  Tan  7;  le  désii-  de 
voir  maintenir  la  tranquillité  pu- 
blique, et  la  nécessité  d'imposer 
aux  agitateurs  couverts  du  man- 
teau sacré  de  la  religion,  qui  s'é- 
taient soustraits  ou  qui  se  sous- 
trairaient à  l'avenir  à  la  déporta- 
tion, porta  Jî.  Demoor  à  deman- 
der au  conseil  des  cinq-cents  la 
«liscus^ion  du   projet  de  loi  pré- 
.«enté  une  année  auparavant ,  par 
Poulain    Granpré  ,   et    qui    attei- 
gnait ce  but.  31.  Demoor  ignorait 
tpie  ce  projet  fût  dirigé  contre  les 
malheureux  déportés  du  18  fruc- 
tidor an  5  (  4  septembre   1797). 
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Il   ne   reconnut    son    erreur  que 

lors  de  la  discussi(ui  qui  l'ut  trés- 
véhémenle.  et  à  laquelle  .  dès  ce 
nuimeni  ,  il  ce.-sa  de  prendre  pari. 
Proscrit    lui-même   au    iS    bru- 
maire an  8  (  9  novembre  1  799  )  ; 
exclu  du  conseil  des  cinq-cents,  et 
presque  déjxirté  avec   69  de  ses 
collègues  ,  il  se  réfugia,  pour  évi- 
ter les  persécutions,  dins  la  ma- 
gistrature, et  siégea  bientôt  com- 
me juge  au  tribunal  criminel  du 
département  des  Deux-Nètbes.En 
1810,  il  fut  nommé  procureur- 
général  près  de  la  même  cour  :  ce 
i'ut  à  celle  époque  qu  il   reçut  la 
décoration   de   la   légion  -  d'hon- 
neur.  En  1811  .  après  la  réorga- 
liisalion  des  tribunaux,   1\1.    De- 
moor devint  substitut  du  procu- 
reur-général à  la  cour  d'assises  et 
spéciale  de  Bruxelles.   Par  suite 
desévénemenspolitiquesde  i8i4» 
la  Belgique  ayant  cessé  d'appar- 
tenir à  la  France,  ce  n)agistrat  fit 
partie  ,  en  1817,  de  la  deuxième 
chambre    des   étals-généraux  du 
royaume  des  Pays-Bas,  et  rem- 
plit les  l'onctions  de  procureur- 
royal  criu^.inf'l,   qu'il  exerce  en- 
core aujourd'hui.  On  lui  accorde 
des  connaissances  très-étendues 
en  jurisprudence. 

DEWOIBS  (Pierre),  oculis- 
te, médecin  du  roi,  garde  du  ca- 
binet d'histoire  naturelle  ,  naquit 
;\  Marseille,  en  1702.  Il  étudia 
d'abord  à  Avignon  puis,  à  Paris, 
où  il  suivit  simullanément  un 
cours  de  pliilosophie  et  de  mé- 
decine. Admis  au  grade  de  ba- 
chelier en  1728,  il  alla  aussitôt 
stî  faire  recevoir  docteur  à  Avi- 
gnon, et  revint  etisuile  à  Paris,  où 
il  se  lia  siiccessivcmenl  avec  Du- 
\erney,  Chirac  et  Antoine  Petit. 


DEM 

Ce  dernier  lui  proposa  de  l'aider 
dans  ses  recherches  aualoiiiiques, 
et  de  s'adonner  surtout  à  l'étude 
et  au  Iruiteuient  des  oialadiejdes 
yeux  Den)ours  suivit  ce  conseil, 
et  s  acquit  une  grande  réputation 
tant  sons  le  rapport  des  nou\  elles 
hypothèses  dont  il  enrichit  cette 
partie  de  la  médecine,  qu'à  cause 
des  nouveaux  jirocédés  dont  il  se 
servit  dans  les  opérations  du  glo- 
be de  l'œil,  opérations  qu'il  tai- 
sait avec  beaucoup  de  dextérité. 
Il  inventa  uiênie.  pour  cet  objet, 
plusieurs  in>trunu  ns  dont  on  ne 
se  sert  plus  aujourd  hui  :  non  pas, 
il  est  vrai,  que  ceux  qu'on  leur  a 
sublitués  soient  plus  ingénieux 
ou  meilleurs;  mais  parce  que  tout 
passe  en  médecine,  tout,  jus- 
qu'aux maladies,  qui  suivent  aus- 
si la  mode  en  dépit  de  la  vieille 
Faculté  ,  qui  persiste  à  croire 
à  rexistence  des  fièvres.  La  so- 
ciété royale  de  Londres  le  re- 
çut parmi  ses  membres,  et  l'a- 
cadémie des  sciences  de  Paris 
le  nouima,  en  17(^9,  associé  vé- 
téran. 11  mourut  en  juin  ijgS, 
après  avoir  publié  beaucoup  de 
traductions,^  de  cmpilations,  et 
quelques  opuscules  originaux. 
Voici  les  titres.de  ses  ouvrages  : 
i"  Essais  et  observations  de  la  so- 
ciété de  médecine  d'Edimbourg, 
traduit  de  l'anglais  avec  des  obser- 
vations sur  l'histoire  naturelle  et 
les  maladies  des  yeux  ,  7  vol.  in- 
12,  avec  fig.  ;  2°  Essais  et  obser- 
vations physiques  et  littéraires  de  la 
société  d' Edimbourg,  tome  I,  Pa- 
ris, ijSg,  in- 12,  fig.  ;  o"  Essai  sur 
l'histoire  naturelle  du  polype  in- 
secte, traduit  de  l'anglais  de  Henri 
Baker,  Paris,  ir44'i"-8''î  fig.;  4° 
Description  du  ventilateur  par  le 
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moyen  duquel  on  peut  renouveler 
aisément  et  en  grande  quantité  l'air 
des  mines,  des  prisons,  des  hôpi- 
taux, etc.  .  traduit  de  l'anglais 
d'Éiienne  Gales,  Paris,  1/44? 
in  -  8" ,  fig.  ;  5°  Méthode  pour 
traiter  les  plaies  d'armes  à  feu, 
traduit  de  l'anglais  de  Jean  Ram- 
by  ,  Paris  ,  iy^5,  in  -  12  ;  6" 
Transactions  philosophiques  de 
Londres,  années  i;36,  1^465  tra- 
duit de  l'anglais,  Paris,  .1758. 
1761  ,  5  vol.  in  -  4";  7°  Table 
générale  des  matières  contenues 
dans  l'histoire  et  dans  les  mé- 
moires de  l'académie  royale  des 
!>-tiences,  tomes  V,  VI,  Vil,  VIII, 
IX,  X,  in-4",  Paris,  1747  et  sui- 
vaus  :  les  quatre  premiers  tomes 
sont  dus  à  Godin.  8°  Lettre  àJJ. 
Petit  sur  une  maladie  de  l' œil,  j  7G7, 
in  -  8".  C'était  une  réponse  que 
l'auteur  faisait  à  ce  médecin,  par- 
ce qu'il  avait  critiqué  un  rapport 
dans  lequel  Demours  avait  l'ait 
1  histoire  d'une  maladie  de  l'œil, 
survenue  après  l'inoculation  de 
la  petit-vérole.  Cette  lettre  con- 
tenait aussi  de  (jouvelles  obser- 
vations sur  la  structure  dexl'œil, 
et  quelques  remarques  générales 
de  pratique,  relatives  aux  mala- 
dies de  cet  organe.  9"  Nouvelles 
réflexions  sur  la  lame  cartilagineu- 
se de  la  cornée,  pour  ssrvir  de  ré- 
ponse à  la  lettre  de  M.  Descemet , 
Paris,  1770,  in-S".  Ces  deux  opus- 
cules avaient  pour  but  d'éclairer 
quelques  points  de  doctrine  sur 
lesquels  les  médecins  contestent 
encore  aujourd'hui  et  conteste- 
ront sans  doute  aussi  long-temps 
qu'ils  voudront  deviner  la  nature 
au  lieu  de  se  borner  à  observer. 
Le  docteur  Demours  a  publié  un 
Manuel   du  cavalier  ^    traduit  de 


•>^l 


DE>I 


l'anglais  Ju  capitaine  Burdon,  et 
a  également  inséré  dans  les  mé- 
moires de  l'académie  des  scien- 
ces, plusieurs  mémoires  sur  l'or- 
ïjanisation  du  corps  vitré,  sur  la 
mécanique  et  les  mouvemens  de 
la  pupille,  et  des  notices  très-in- 
téressantes sur  le  crapaud  mâle  qui 
accouche  de  'Ja  femelle. 

DEMOUSTIER  (  Charles-Al- 
rert),  homme  de  lettres,  naquit 
à  Villers  -  Coterets,  le  ii  mars 
1760,  d'un  père  qui  servait  dans 
les  gardes-du-corps,  et  descendait 
du  grand  Racine.  La  famille  de  la 
mère  remontait  aussi  à  celle  de 
La  Fontaine,  et  ces  illustres  souve- 
nirs, joints  aux  dispositions  natu- 
relles de  Demoustier,  lui  inspirè- 
rent de  bonne  heure  le  goût  des 
l)elles-lettres.  Il  se  distingua  dans 
1(!S  premières  études  qu'il  fit  au 
collège  de  Lisieux,  et  suivit  d'a- 
bord quelque  temps  le  barreau 
avec  succès;  mais  il  l'abandonna 
bientôt  pour  selivrer  entièrement 
î\  la  littérature.  Il  aimait  beaucoup 
la  retraite  ,  et  c'est  à  la  campagne 
qu'il  composa  la  plupart  de  ses 
ouvrages. Ils  sont  pour  la  plupart 
fort  spirituels,  mais  ils  ne  sontpas 
toujours  exempts  du  mauvais  gofit 
qui  était  alors  répandu  dans  la 
littérature  française.  Demoustier 
^c  fit  généralement  chérir  par  son 
caractère  sociable,  aisé,  par  un  es- 
prit distingué  plein  d'agrément , 
et  surtout  par  une  douce  toléran- 
ce qu'on  ne  trouve  presque  ja- 
mais dans  le  commerce  des  let- 
tres. 11  inourul  jeune,  le  2  mars 
I  801,  d'une  maladie  de  poitrine.  Il 
a  imait  tendrement  sa  mère,  dans 
les  bras  de  qui  il  succomba;  et 
souventon  l'entendait  dire  en  par- 
lant du  bonheur  qu'il  éprouvait  à 
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passer  sa  vie  près  d'elle:  «  Lesou- 
»  venir  des  soins  rendus  à  ceux 
')  qu'on  aime  est  la  seule  consola- 
«tion  qui  nous  reste  quand  nous 
"les  avons  perdus.  »  Il  eut  dès 
l'enfance  un  grand  nombre  d'a- 
mis, parmi  lesquels  on  distingue 
Collin-d'Harleville  et  Legouvé, 
qui  lui  furent  attachés  jusqu'à  la 
mort.  «  Ceux  qui  ont  pu  le  voir 
"dans  les  sociétés,  dit  un  de  ses 
npanégyristes  ,  savent  quel  char- 
»me  il  y  apportait,  moins  encore 
»par  les  agrémens  de  son  esprit, 
«que  par  ime  attention  constante 
»à  faire  valoir  celui  des  autres, 
"parcettepolitessedecœurqui  ne 
npeut  pasiouer  dans.'uitrui  ce  qui 
»est  blâmable,  mais  qui  cherche 
"du  moins  à  l'excuser.  »  Le  pre- 
mier desesouvrages  futcelui  quia 
pour  titre  :  Lettres  à  Emilie  sur  la 
mytiiologie,  1790,6  vol.  in-18.  Il 
eut  un  succès  prodigieux  quand 
il  parut.  Il  est  écrit  en  prose  et 
en  vers,  et  l'auteur  y  donne  aux 
femmes  des  leçons  sur  la  fable. 
Quoiqu'on  y  remarque  quelque- 
fois un  peu  trop  de  prétention  et 
de  recherche,  nous  ne  pouvons 
disconvenir  néanmoins  que  le  ju- 
gement qu'en  portent  aujour- 
d'hui quelques  critiques  ne  soit 
beaucoup  trop  sévère,  et  l'on  y 
retrouve  à  chaque  instant  ces  é- 
clairs  brillans  d'esprit  ,  cet  aima- 
ble abandon  qui  sied  si  bien  dans 
des  lettres  ;\  une  amie.  Elles  ont 
été  traduites  en  anglais  d'une  ma- 
nière très-élégante.  On  croit  que 
la  personne  qui  y  est  désignée 
sous  le  nom  d'Emilie  est  l'épouse 
de  M.  Benoît,  dont  nous  avons 
parlé  dons  notre  second  volume 
[rayez  Benoit).  La  sixième  et  der- 
nière édition  en  fut  imprimée  en 
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1798.  Il  y  en  eui  denonibrciiscs 
contre-façons,  cela  arrive  ortli- 
nairenient  dans  des  cas  sembla- 
bles. La  ineillenre  réimpression 
qu'on  en  ait  faite  est  cflle  qui  lut 
donnée  par  M.  A.  A.  Renouard, 
1809,6  vol.  in-18,  in-iii  tt  in- 
8°  avec  des  fi  g.  de  Moreau;  1S12 
6  vol.  in-18.  Demoustier  publia 
ensuite  Le  siège  de  Cythère ,  poë- 
me,  première  partie.  1790,  in-8". 
C'est  une  folie  charmante,  embel- 
lie de  toutes  les  fictions  de  l'ima- 
gination riante  d'un  l'eune  hom- 
me ,  mais  qui  manque  quelque- 
fois de  goût.  L'auteur  nen  donna 
que  la  première  partie  en  six 
chants,  de  vers  de  huit  syllabes  : 
l'ouvrage  devait  avoir  dix-huit 
chanX'r,.  La  liberté  du  cloître .}^oivn*i , 
I  ^gOiin-S"  parut  ensuite.  Demous- 
tier a  également  t»availlé  pour  le 
théâtre,  et  une  de  ses  premières 
pièces  est  le  Conciliateur,  comé- 
die en  5  actes,  qui  eut  un  assez 
grand  succès.  Ce  fut  à  l'occasion 
de  cetlepièce,  qui  n'était  en  quel- 
que sorte  que  le  portrait  de  1  au- 
teur, qu'on  fit  ces  deux  vers  qui 
se  répètent  avec  plaisir  : 

Et  quand  il  peignit  l'homme  aimable  , 
Il  était  devant  son  miroir. 

Les  femmes,  autre  comédie  en  5 
actes  du  même  auteur,  sont  plei- 
nes d'épigrammes  et  de  madri- 
gaux,mais  un  peu  vide  d'action.  Le 
succès  de  cette  pièce  s'est  soutenu, 
grâce  à  des  détails  heureux  et  pi- 
quans.  Dans  ce  tableau  .  d'oOi  la 
galanterie  n'exclut  pas  la  malice, 
l'auteurpeint  assez  fidèlement  les 
femmes,  quoiqu'il  ait  dit  les  trop 
aimerpour  les  bien  connaître.  Les 
mœurs  y  sont  quelquefois  un  peu 
lestes,  comme  par  exem})le  dans 
une  scène  où  l'on  voit  plusieurs 
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femmes  conteuipler  un  jeune  liom- 
me  en  robe-de-chambre  endormi 
sur  un  sofa.  Cette  pièce  fut  réduite 
à  3  actes,  aprè^  la  première  repré- 
sentation, Z/M/ro/.ç^/soM /a /^/(jVan- 
cc,  comédie  en  5  actes  et  en  vers, 
179G,  furent  ensuite  joués,  mais 
sans  succès;  c'est  à  cette  pièce 
que  l'auteur  prêta  une  clef  forée  k 
sou  voi?in  pour  le  siffler,  anecdo- 
te que  tout  le  monde  connaît  et 
qui  fut  le  sujet  d'une  pièce  de 
théâtre  ,  jouée  et  imprimée  du 
vivant  de  Demoustier.  Nous  al- 
lons seulement  indiquer  les  titres 
des  autres  pièces  de  cet  auteur. 
Alceste  ou  le  misanthrope  corrigé , 
comédie  en  5  actes  et  en  vers,  in- 
8°  ;  Le  divorce,  comédie  en  2  ac- 
tes, in-b",  1792  ;  La  toilette  de 
Julie,  comédie  en  i  acte  et  en 
vers;  Les  deux  Suisses  ou.  la  jambe 
de  bois,  opéra  en  1  acte,  musique 
de  Gaveau,  1792,  in-8''.  Cettepiè- 
ce  a  été  imprimée  sous  le  titre  de 
VAynour  filial.  Le  Paria,  opéra- 
comique  en  1  acte;  La  chaumière 
indienne,  opéra-comique  en  1  ac- 
te. Ces  deux  opéra  n'ont  point 
été  imprimés  ,  non  plus  que  les 
autres  ouvrages  de  Demoustier, 
dont  voici  les  titres  :  La  galerie 
du  iS' siècle,  en  vers;  Un  cours 
de  morale,  en  prose  et  en  vers, 
ouvrage  où  l'esprit  s'allie  à  la 
raison,  et  la  grâce  à  l'érudition; 
La  première  année  de  mariage;  un 
poëme  sur  la  nature;  Les  consola- 
tions., roman  philosophique;  De 
nouvelles  lettres  à  Emilie  sur  l' his- 
toire ;  Caroline  de  Lichthefield , 
comédie  en  5  actes  et  en  vers  ; 
Paris  et  Machbett,  opéra  :  Cons- 
tance ,  comédie  en  deux  actes  ; 
Agnès  et  Félix  ou  les  deux  es- 
piègles ,   opéra  en  4  actes,  dont 
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Devienne  a  fait  la  mu.«ique. 
DE.MLiY  (le  comle),  pair  de 
France .  lieutenant-général,  com- 
mandeur de  l'ordre  royal  et  mili- 
taire de  Saint-Louis  ,  grand-ofli- 
cier  de  la  légion  d  honneur,  na- 
quit en  1701 ,  en  Provence,  d'une 
famille  très- distinguée.  Neveu 
d'un  mini.^lre  de  la  guerre,  sons 
Louis  XV.  il  quitta  le  nom  de 
marquis  de  Saint-Mesme  pour 
prendre  les  titres  et  le  nom  de 
son  oncle ,  et  embrassa  la  car- 
rière militaire.  Il  fit  une  campa- 
gne en  Amérique,  avec  le  grade 
decclonel,  et  revint  en  France 
peu  de  temps  après  le  siège  de 
New-York,  où  il  s'était  distin- 
gué. La  révolution  allait  éclater. 
•Déjà  des  mouvemens  d'insurrec- 
tion s'étaient  manifestés  dans  le 
raidi  de  la  France.  Le  gouver- 
nement chargea  M.  le  comte  De- 
muy  de  pacifier  ces  contrées  ,  et 
lui  en  donna  le  commandement 
militaire;  mais  il  ne  put  parve- 
nir à  faire  cesser  les  troubles  qui 
s'augmentaient  de  jour  en  jour. 
En  1794?  il  lut  envoyé  à  l'armée 
de  Sambre  et  Meuse;  accompagna 
ensuite  le  général  Bonaparte  en 
Egypte,  et  fut  fait  prisonnier  de 
guerre  par  les  Anglais,  lors  de 
son  retour  en  France.  Il  jit  la 
campagne  de  1806  contre  la 
Prusse,  et  obtint  pour  récompen- 
se le  gouvernement  de  la  Silésie. 
Rentré  ensuite  dans  l'intérieur, 
il  fut  nommé  commandant  d'une 
divi.-ion  territoriale.  A  l'époque 
de  la  premièie  restauration,  le 
comte  Dcmuy  ,  comblé  des  bien- 
faits de  Napoléon,  donna  son  ad- 
hésion à  la  déchéance  de  son  bien- 
faiteur, offrit  ses  services  au  roi, 
ne  fut    pas    employé,    et  mou- 
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rut  dans  la  retraite,  le  5  juin 
1820. 

DENANTELIL  (Victor -Jo- 
seph ANDKÉ),  poète  français, 
néàNanteuil-le-Ilaudouin(Oise), 
fit  ses  études  au  collège  deJuilly, 
avec  Jérôme  Bonaparte.  Reçu  a- 
vocat,  il  vint  se  fixer  à  Paris,  où 
il  se  livra  tout  entier  à  la  culture 
des  lettres,  et  fit  paraître,  en  i8i3, 
un  poëme  intitulé  le  Temple  de 
la  Fraude,  qui  lui  attira  l'atten- 
tion des  gens  de  goût;  l'auteur  y 
a  traité,  en  vers  faciles  et  èlé- 
gans,  un  des  sujets  les  plus  re- 
belles aux  agrémens  de  la  poésie. 
11  a  paru,  en  i8ai,  une  nouvelle 
édition  de  ce  joli  poëme,  avec  u- 
ne  traduction  en  vers  du  premier 
livre  des  Odes  d' Horace,  et  plu- 
sieurs autres  pièces  de  vers.  Ce 
recueil  de  poésies,  remarquable 
par  la  variété  des  sujets  que  lau- 
teur  y  a  successivement  traités, 
a  l'avantage  rare  de  n'être  pas 
indigne  des  éloges  que  lui  ont 
donnés  plusieurs  journaux.  Si  le 
département  de  l'Aisne  a  pro- 
duit dans  Demoustier  un  poète 
d'un  mérite  distingué,  celui  de 
l'Oise,  qui  l'avoisine,  donne  à  la 
littérature  un  espoir  honorable 
dans  M.  André  Denanleuil.  Cet 
auteur  se  dispose  à  publier  une 
traduction  française  des  auteurs 
latins  ,  avec  le  texte  en  regard. 
Nous  ne  doutons  pas  que  le  nom 
de  ce  littérateur  ne  soit  un  sûr 
garant  du  succès  de  la  collec- 
tion ,. à  laquelle  il  travaille  de- 
puis un  grand  nombre  d'années. 

DE  NINA  (Charlcs-Jean-Ma- 
iue),  Piémonlais,  né  à  Hevel,  en 
I  j^i ,  et  mort  à  Paris  le  5  décem- 
bre 1  8  i5.  fit  ses  premières  études 
à  Saluées.  Il  était  près  d'entrer 
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dans  les  Grands-Angustins  à  Ce- 
va,  quoiqu'il  ne  ïùl  encore  âgé 
que  de  quinze  ans,  lorsqu'un  de 
ses  oncles,  qui  occupait  une  pla- 
ce importante  dans  la  robe,  le  fit 
nommer  à  un  bénéfice.  Il  prit  a- 
lors  l'habit  ecclésiastique,  et  resta 
encore  deux  ans  à  Saluées,  où  un 
officier  suisse  lui  apprit  le  fran- 
çais. Ce  fut  aussi  à  celte  époque 
qu'il  commença  ses  études  théo- 
logiques. Ayant  obtenu,  en  i^/jO? 
une  bourse  à  l'université  de  Tu- 
rin ,  il  étudia  plus  particulière- 
ment les  belles-lettres  dans  cette 
dernière  ville;  et  quelques  pièces 
de  vers  latins,  plusieurs  disserta- 
tions et  une  oraison  funèbre,  le 
firent  remarquer  de  ses  condisci- 
ples. Il  fut  nume  alors  proposé 
au  ministre  des affaiies étrangères 
pour  être  placé  dans  son  dépai  te- 
ment  ;  mais  sa  vocation  Tenlraî- 
nait  vers  les  ordres  sacrés,  qu'il 
prit  quelque  temps  après  ;   et  en 
1753  il  fut  créé  professeur  d'hu- 
manités aux  écoles  royales  de  Pi- 
gnerol.  Lesjésuites  lui  suscitèrent 
des  désagrémens,  à  cause  d'une  co- 
médie de  collège  ,  dans  laquelle  il 
faisait  dire  à  l'un  des  principaux 
personnages  que  les  écoles  publi- 
ques étaient  aussi  bien  sous  la  di- 
rection d'un  magistrat  et  des  prê- 
tres séculiers,  qu'elles  l'avaient 
été  sous  les  moines  ou  clercs  ré- 
guliers. Et  comme  Denina  avait 
affaire   à  des  personnages   très- 
dévots,  et  partant  très-rancuneux, 
on  le  poursuivit  avec  une  telle 
haine  qu'il  fut  oLligé  de  quitter 
Pignerol  et  les  écoles  royales,  et 
d'entrer  dans  les  écoles  d'un  or- 
dre inférieur.  En  1760,  il  prit  le 
bonnet  de  docteur  à  Milan,  et  pu- 
blia un  ouvrage  théologique  qui 
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eut  beaucoup  de  succès;  ce  qui 
e.\(  ila  la  jalousie  de  quelques  théo- 
logiens de  l'uni verî«ilé  de  Turin, 
qui  s'en  vengèrent  '20  ans  après, 
n'ayant  pu  le  (aire  plus  tôt.  136- 
nina  fut  néanmoins  rappelé  dans 
les  écoles  royales,  et  nommé  i'i  la 
place  de  professeur  extraordinai- 
re d  humanités  et  de  rliét<»rique,au 
collegeSiipérieurde  Turin.  Il  s'y  li- 
vraaux  travaux  littéraires, et  entre- 
prit un  grand  nombre  d'ouvrages 
qui  n'ont  pas  tous  été  publiés  ou 
exécutés.  Il  obtint  alors  la  per- 
mission de  voyager  en  Italie,  et 
fut  chargé,  à  son  retour,  d'écrire 
l'histoire  de  l'ordre  de  Saint-Mau- 
rice; ce  qui  lui  donna  l'idée  de  tra- 
cer «^ur  un  plan  plus  étendu  des 
réflexionshiitoriquessurles  diflfé- 
rens  états  d'Italie,  réflexions  qu'il 
avait  déjà  éljauchees  2  ans  aupara- 
vant. Ce  travail  luiv.ilut  une  pen- 
sion du  roi,  à  qui  le  ministre  se- 
crétaire du  cabinet  en  parla  d'u- 
ne manière  a  vaniageuse.  Ses  trois 
volumes  des  Révolutions  d'Italiey 
qui  parurent  successivement  en 
1769,  1770  et  1771,  lui  valurent 
la  chaire  de  rhétorique  au  collè- 
ge Supérieur  de  Turin,  et  celle 
d'éloquence  italienne  et  de  lan- 
gue grecque  à  l'université;  mais 
ils  augmentèrent  beaucoup  aussi 
le  nombre  de  ses  ennemis.  Victor- 
Amédée  le  chargea  de  composer 
une  Introduction  à  l'histoire  de  la 
maison  de  Savoie.  Cet  ouvrage  fut 
ensuite  supprimé;  mais  il  fit  néan- 
moins augmenter  la  pension  de 
Denina.  En  i  777,  il  fit  un  voyage 
à  Florence,  et  donna  au  libraire 
Cambiagi  de  cette  ville  i.n  ma- 
nuscrit sur  l'emploi  des  hommes 
[deW  impiego  délie  personne),  à 
la  charge  de  le  faire  passer  à  la 
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censure  t;ii)t  ccclésiaslique  que 
politique.  Cet  ouvrage  n'ayant  été 
soumis  à  l'impression  qu'avec  la 
censure  de  Toscane,  lut  dénoncé 
par  les  officiers  du  saint  -  oflice  , 
comme  étant  une  infraction  à  une 
loi  piémontaise  qui  défendait  de 
rien  faire  imprimer  dans  les  pays 
étrangers  sans  la  permission  des 
censeurs  de  Turin  II  fut  suppri- 
mé, et  quoique  l'auteur  n'y  eût 
pas  mis  son  nom.  Denina  fut  exilé 
et  destitué.  On  lui  accorda  néan- 
moins, après  un  an  d'exil,  la  per- 
mission de  retenir  à  Turin,  où  on 
lui  continua  ses  appointemens 
^ans  le  rétablir  dans  sa  place  de 
professeur.  Cet  accident  ne  ra- 
lentit point  son  ardeur  littéraire, 
et  il  continua  ses  travaux  comme 
par  le  passé.  M.  de  Chambrier, 
enT03'é  de  Prusse  àTurin,  instruit 
qu'il  se  proposait  de  faire  un  ou- 
vrage sur  les  révolutions  de  l'Al- 
lemagne, en  écrivit  à  .MM.  de 
Herzberg  et  Luchesini.  Frédéric 
II  le  sollicita  de  passer  en  Prusse, 
en  lui  faisant  dire  qu'il  trouverait 
à  sa  cour  tous  les  moyens  et  toute 
la  liberté  qu'il  pourrait  souhaiter 
pour  travailler.  Denina  ,  après  en 
avoir  obtenu  la  permission  de  son 
souverain,  p;irtit  en  septembre 
1782  pour  se  rendre  à  Berlin,  où  il 
fui  présenté  au  loi  par  le  marquis 
de  Luclitsini,  ctplacé  à  l'académie 
avec  une  pension  de  1  ioo  écus. 
Frédéric  lui  parlait  souvent  de  ses 
ouvrages;  et  un  jour  il  lui  deman- 
da en  combien  de  tem[>s  il  croyait 
pouvoir  écrire  son  hi>toire  di.-s 
révolutions  de  l'Allemagne  :  De- 
nina répondit  qu'il  e.->pérait  la 
terminer  en  5  ans;  sur  quoi  Fré- 
déric ajouta  :  «  Oli!  alor.'?  je  ne  la 
H  verrai  pas.  »    Ce  qui  se  vérifia 
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exactement,  car  ce  roi  mourut 
4  ans  après.  Denina  fit  imprimer 
plusieurs  mémoires  dans  le  He- 
cticil  (le  l'acadnnie  de  Berlin,  et 
publia  un  grand  noird)re  d'ouvra- 
ges qui  eurent  plus  ou  moins  de 
succès.  Le  roi  Stanislas  le  nom- 
ma chanoine  de  Varsovie,  con- 
seiller à  l'ambassade  de  Prusse  et 
ministre  résidant  à  la  cour  de  Ro- 
me :  mais  des  changemens  surve- 
nus dans  le  ministère  l'empêchè- 
rent de  jouir  de  celle  faveur.  En 
1791.  il  fit  un  voyage  en  Piémont 
et  revint  à  Berlin,  où  il  fit  encore 
imprimer  plusieurs  ouvrages.  Il 
se  trouvait  à  Mayence  en  i8o4, 
lors  du  passage  de  Napoléon,  qui 
le  fit  son  bibliothécaire  dans  la 
même  année,  sur  la  recomman- 
dation de  M.  Salwatoris.  On  trou- 
ve dans  le  Magasin  encyclopédi- 
que du  mois  de  janvier  181 4»  une 
notice  de  M.  Barbier  sur  la  vie  et 
les  principaux  ouvrages  de  Deni- 
na. Ils  sont  en  grand  nombre, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  el 
tous  attestent  l'érudition  profon- 
de el  les  grands  travaux  de  ce  sa- 
vant ,  auquel  on  ne  peut  refuser 
le  mérite  d'avoir  bien  connu  l'his- 
toire littéraire  de  l'Italie  el  de 
l'Allemagne.  Nous  allons  en  citer 
sommairementles titres  :i"Destu- 
dio  tlieulogiœ  et  normâ  fidei,  1 708, 
in-8°;  a°  Discorso  sopra  le  vicende 
délia  letleralura,iy6o,  in- 12;  ré- 
imprimé à  Glascow,  en 17G3, avec 
des  additions  de  l'auteur,  puis 
sous  le  titre  deFicende  délia  let- 
teratura,  Berlin,  1780,  2  vol.  in- 
8";  Venise,  1787;  Turin,  1792,  3 
vol.  in- 12;  un  4'  vol.  a  paru  àTu- 
rin. en  181 1,  sous  le  litre  de  Sag- 
gio  slorico  crilico  sopra  le  ullime 
vicende  délia  letleralura.  C'est  sur 
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Pcilitionde  Glascowqu'a  été  faite 
la   IraJdclion    du    P.   de    Livoy, 
17G7,  iii-12;  et  c'e.»t  jiiir  celle  de 
Berlin,  et  sous  les  yeux  de  l'au- 
teur, que  parut  celle  de  Caslilhon. 
Voltaire  était  inallr.iité  dans  cet 
écrit;  ce  qui  attira  à  Denina.  de  la 
part  de  ce  phil()ï;o|)li(',  uu  trait  .sa- 
tirique dans  l' Homme  aux  quaran- 
te crus,  publié  (H  i^t)^  (chapiire 
dernier);  o"  Leflera  di  N.  Daniel 
Caro(^m\i\gri\m\in:i\f  Carlo  Denina) 
sopra  il  docere  de'  minixtri  erange- 
lici  di  predicare  colle  istruzioni  e 
cotl'esempio,  l'osservanza  délie  leggi 
civiliesperialmente  in  riguardoagl' 
imposti ,  Lucqucs,  1761,  in  -8;  4" 
Saggio  sopra  la  letleratura  italiana 
con  alcuni  altri  opuscoli,  Lucques, 
1^62.  C'est  un  supplément   à  la 
première  édition  (]ii  n"  2  ci-des- 
sus; 5°  Délie  riroluzioni  d' Italia, 
libri  ventiquattro,  i ';()(),   '77 'i  5 
vol.  iu-4°^  traduit  en  Iriiiçais  par 
Jardin,  i^joet  années  suivantes, 
8  vol.  in- 12  :  c'est  le  plus  impor- 
tant des  ouvrages  de  Denina.  et 
nous  en  avons  déjà  parlé.  L'au- 
teur a  avoué  que  lahbé  Co?tad'A- 
rignan,son  ami  (depuiscardinal), 
y  avait  fait  de  nombreuses  cor- 
rections.   6°  Délie  lodi  di  Carlo 
Enunanuele  IJI,  re  di  Sardegna, 
17 ji,  in-4''  et  in-8";  y  Panegiri- 
co   primo  alla  maeslà  di   Viltorio 
Amedeo  III,  Turin,  in-4°,  et  in- 
8°  avec  des  notes;   8°  Panegirico 
secundo  alla  maestà  di  Viltorio  Â- 
medeo  III,   1775,  in-.[°,  et  in-S" 
avec  des  notes  :  il  fit  en  1777  un 
troisième  panégyrique  du  même 
roi.  9°  Bibliopea  0  l'arte  di  corn  par 
///»?'<■,  Turin,  1776,  in-S";  io'  Dell' 
impiego  délie  personne ,  Fbtrence, 
1777.  Denina  proposait,  dans  u- 
ne  partie  de  ce  livre,  d'cmploj'er 
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les  moines  et  les  prêtres  à  des  ou- 
vrages d'une  utilité  temporelle, 
quand  ils  n'en  avaient  point  d'es- 
sentiela  à  leur  état;  et  l'on  ne  doit 
pas  être  étonné  des  persécutions 
qu'il  eut  à  essuyer  lors  de  sa  pu- 
blication. L'abbé  Dulaurens  eut 
à  supporter  aussi  toute  la  haine 
du  clergé,  pour  avoir  dit  que  l'é- 
glise était  une  bonne  mère  qui  nour- 
rissait bien  des  fainrans.  1  1°  Isto- 
ria  polilica  e  letteraria  delta  Grecia, 
Tuiin,  1781,   1782,  4  vol.  in-8% 
réimp.  à  Venise  en  1780;  12°  E- 
logio  storico  di  Mercurino  di  Gat- 
tinara,  Turin,  1782,  in-8";  lô"  E 
logio  del  cardinal  Guola  Bicliieri, 
1782,  iu-S";  i^"  Discours  au  roi 
de  Prusse  sur  les  progrès  des  arts, 
1784,  in-12,   à  l'occasion  de  la 
nouvelle  édition  des  Révolutions 
de  la  littérature;  1  y  Viaggio  germa- 
nico,  primo  quaderno  délie  lettere 
Brandeburgensi,  Berlin,  1785.  in- 
8";  16"  la  Sibilla  teutonica,  Berlin, 
178G;  esquisse  en  vers  de  l'histc^i- 
re  germanique,   réimpr.  dans  le 
4""'  vol.  du  Vicende;  17°  Réponse 
à  la  question  :  Que  doit-on  à  l' Es^ 
pagne?    Berlin,    1786;    Madrid, 
1787;  traduit  en  espagnol  à  Ca- 
dix, et  réimprimé  en  français  à  la 
suite  de  l'édition  du  Ficende,  (a'ite 
à  Turin  en  1792;  18°  Lettres  cri- 
tiques,\>o\\r  servir  de  supplément 
à  l'ouvrage  précédent,  1786,  in- 
8";   19'  Apologie  de  Frédéric  II, 
sur  la  préférence  que  ce  roi  parut 
donner  à  la  littérature  française, 
Dessau,  1787,  in-8";  •îo"  Discours 
sur  les  progrès  de  la  littérature  dans 
le  nord  de   l'Allemagne,    Berlin. 
1788;  21°  Esssai  sur  la  vie  et  le  rè- 
gne de  Frédéric  II,  1788,  in-S"; 
22°  La  Prusse  littéraire  sous  Fré- 
déric II,  ou  histoire  abrégée  de  la 
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plupart  dfs  auteurs,  des  académi- 
ciens et  des  artistes  qui  sont  nés  ou 
qui  ont  réeu  dans  les  étals  prus- 
sienSj  depuis  i  74'"*  jusqu'à  i  78(), 
par  ordre  alpliabéttque ,  Berlin, 
1790,  I  791,  5  vol.  in-S".  L'aiileur 
s'est  consacré,  dans  le  i^'  vol.  de 
cet  ouvrage,  un  long  et  curieux 
article,  pag.  559  jusqu'à  470.  25° 
Guide  littéraire,  1 790 ,  •  79 1 .  3 
cahiers  in-S";  a4°  La  Bussiade, 
1799,  in-8°;  i8io,  in-H'' ;  trad. 
en  français,  sous  le  titre  de  Pierre- 
le-Grand ,  par  !M.  André,  1809, 
in-8°;  les  premiers  chants  ont  été 
traduits  par  M.  Serieys;  35°  His- 
toire du  Piémont  et  des  autres  é- 
tats  durai  de  Sardaigne ,  traduit 
en  allemand  par  M.  Strass, d'après 
le  manuscrit  italien  de  Denina, 
Berlin,  Lagarde  ,  1800- 180 5,  5 
vol.  in- 18.  Cet  ouvrage  est  pré- 
cédé d'une  description  géoi^ra- 
phique  des  états  du  roi  de  Sardai- 
gne, tels  qu'ils  étaient  en  1792; 
el  l'on  trouve  ,  sur  la  fin  du  se- 
cond volume,  un  aperçu  de  l'état 
des  sciences  et  des  sarans  qui  ont  il- 
lustré la  Savoie  sous  le  règne  de 
Charles  Emmanuel,  aiî"  Rivoluzio- 
ni  délia  Germania,  Florence.  1 8o^(, 
2  vol.  in-8°;  ^•^°  La  clef  des  langues, 
ou  observations  sur  l'origine  et  la 
formation  des  principales  langues 
qu'on  parle  et  qu'on  écrit  en  Euro- 
pe, Berlin,  i8o5,  5  vol.  in-8''.Cet 
ouvrage  lui  valut  du  consul  Bo- 
naparte, à  qui  il  le  dédia,  la  pla- 
ce de  bihliolhécairc  de  l'empe- 
reur et  une  tabatière  en  or,  qui 
lui  fut  présentée  à  Berlin  par  le 
maréchal  Duroc.  28"  Essais  sur 
les  traces  anciennes  du  caractère  des 
Italiens  modernes,  des  Sardes  et 
des  Corses,  1807,  in-8°;  29"  Ta- 
ùleau  historique,  statistique  et  mo- 


DEN 

rai  de  la  Haute-Italie  et  des  Alpes 
qui  l'entourent,  Paris,  i8o5,  in- 
8'  ;  3o''  Discorso  istorico  sopra  l'o- 
rigine délia  jerarchia  c  de'  concor- 
dati  frà  la  podestà  ecclesiastica  e  la 
secolure,  1808,  in-8".  Le  cardinal 
Fesch,  qui  avait  d'abord  accepté 
la  dédicace  de  cet  ouvrage,  se  ré- 
tracta quelque  temps  après.  On 
trouve  un  long  et  sévère  article 
sur  le  Discorso  istorico  dans  les 
Mélanges  de  philosophie,  d'histoi- 
re, de  morale  et  de  littérature,  n" 
49.  5r  Istoria  délia  Italia  occiden- 
tale, 1809,  6  vol.  in-8";  52°  Let- 
tre sur  r histoire  littéraire  d' Italie 
(de  M.  Ginguené),  dans  le  Mer- 
cure  du  iSjuin  1811,  t.  XLVII, 
pag.  5i5.  Cette  lettre,  traduite 
en  italien,  a  été  réimprimée  dans 
le  4'  vol.  du  Vicende,  etc. 

DENTS  (Jean-lMichel-Cosme), 
savant  bibliographe  et  im  des 
meilleurs  poètes  allemands  ,  na- 
quit àScharding,  en  Bavière,  vers 
1739,  et  entra  de  bonne  heure 
dans  l'ordre  des  jésuites,  afin  de 
pouvoir .  comme  il  le  dit  lui-mê- 
me, se  livrer  tout  entier  à  son  a- 
mour  pour  l'étude.  Il  fut  succes- 
sivement précepteur  à  Gratz,  A 
Clagenfurt  et  dans  quelques  au- 
tres villes;  inspecteur  des  études 
dans  l'école  de  Marie-Thérèse, en 
1769;  chef  de  la  bibliothèque  de 
Garelly,  eu  «775,  et  premier  con- 
servateur de  la  bibliothèque  impé- 
riale de  Vienne,  en.  1792.  Pen- 
dant qu'il  remplit  ces  diverses 
fonctions,  il  fit  paraître  un  grand 
nombre  d'ouvrages  phihdogiques 
et  bibliographi(|u<'s,  qui  tous  dé- 
cèlent une  vaste  éiiidiliou  et  un 
gofit  cxiellenl  ;  mais  ses  poésies 
le  placent  smloul  au  rang  des 
hommes  les  plus  célèbres  de  l'Ai- 
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lemagne,  et  il  fut  un  des  premiers 
qui  s'appliquèrent  ù  donner  à  la 
langue  allemande  des  formes  plus 
élégantes  et  plus  douces.  Après 
avoir  éclairé  le  gofit  dans  l'étude 
des  lettres  et  des  sciences,  et  avoir 
aussi  perfectionné  les  méthodes 
d'enseignement,  Denis,  d'une  i- 
magination  vive,  indépendante, 
originale,  s'était  enthousiasmé 
aux  récits  des  exploits  des  anciens 
bardes,  et  il  substitua,  dans  ses 
ouvrages,  les  divinités  du  Nord 
aux  divinités  du  paganisme.  Il  se 
faisait  lui-même  appeler  le  barde 
du  Danube;  et  dans  la  plupart  de 
ses  ouvrages,  où  il  prenait  le  nom 
de  Sined,  qui  n'est  qu'une  ana- 
gramme de  Denis,  les  anciens 
poètes  Scandinaves,  et  surtout 
Ossian,  furent  ses  modèles.  Il  tra- 
duisit même  en  entier  le  dernier 
de  ces  auteurs,  qui  n'était  point 
encore  connu  en  Allemagne,  et 
quoiqu'il  se  fût  servi  pour  cela  de 
vers  hexamètres,  qui  convenaient 
le  moins  au  texte  original ,  sa  tra- 
duction obtint  les  plus  grands  suc- 
cès. Le  barde  Sined,  à  l'exemple 
de  ses  ancêtres,  composa  un  grand 
nombre  de  poésies  sur  des  sujets 
nationaux.  Ses  ouvrages  posthu- 
mes sont  :  x"  la  Suite  des  chants 
de  Sined;  2°  Commentaires  sur  sa 
TÎe,  ouvrage  qu'il  s'était  proposé 
d'écrire  en  5  livres;  mais  il  ne 
put  achever  que  les  2  premiers, 
qui  compreniient  l'histoire  de  sa 
jeunesse,  et  celle  du  temps  qu'il 
passa  dans  la  compagnie  de  Jésus. 
Le  morceau  le  plus  remarquable 
des  Œuvres  posthumes  de  Denis, 
est  le  Temple  des  Aeones  chanté  par 
Denis,  pendant  les  dernières  heu- 
res du  dix-huitième  siècle.  Cet 
homme    célèbre  s'occupa  beau- 
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coup  aussi  de  bil)Iiographie ,  de 
littérature  et  même  d'histoire  na- 
turelle, comme  nous  l'avons  déjà 
dit  en  commençant  cet  article ,  et 
il  fit  paraître  successivement  sur 
ces  différentes  matières  un  grand 
nombre  d'ouvrages  estimés,  et 
dont  l'énumération  seule  occupe- 
rait plusieurs  colonnes  de  cette 
biographie.  Denis  mourut  le  29 
septembre  1800,  âgé  de  71  ans. 
Il  joignait  à  une  piété  tendre  et 
éclairée  un  respect  profond  pour 
la  religion,  et  ne  cachait  point 
l'attachement  sincère  qu'il  portait 
à  son  ordre;  mais  il  ne  pensa  ja- 
mais qu'il  fût  possible  de  le  réta- 
blir. 

DENISRO  commandait,  en 
1794,  une  partie  des  troupes  po- 
lonaises qui  avaient  pris  les  ar- 
mes pour  défendre  la  cause  pa- 
triotique. Cette  petite  armée 
ayant  été  dispersée  quelque  temps 
après  par  les  Prussiens  et  les  Pius- 
ses,  Denisko  se  retira  en  Turquie 
avec  quelques  trouj  es  ,  et  fit  ré- 
pandre dans  la  Galicie  des  écrits 
qui  tendaient  à  porter  les  liabi- 
tans  à  secouer  le  joug  de  leurs 
maîtres.  Peu  après,  il  entra  dans 
ce  pays  à  la  tête  de  quelques  hom- 
mes de  son  parti  jamais  les  Autri- 
chiens, dont  il  avait  atlaqiié  les 
postes ,  le  forcèrent  à  la  retraite. 
DEN  ISO  W,  général  russe, 
mort  en  J798,  fut  employé,  en 
1794  et  1796  contre  les  Polonais 
qui ,  sous  la  conduite  de  Rosciiiz- 
ko,  le  battirent  d'abord  à  Obasla- 
vice,  entre  Cracovie  et  Varsovie, 
le 5  avril  17U4.  H  contribua  néan- 
moins au  gain  de  la  bataille  de 
Szezekociny,  le  8  juin  de  la  mê- 
me année,  et  le  roi  de  Prusse  lui 
donna  l'ordre  de  l'Aii^le   rouire. 
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Peu  de  tomps  après,  il  recul  aussi 
de  CalluM-ine  H  I  ordre  de  Saiiil- 
Georges  de  la  'j""^  classe,  un  sal»re 
d'or  et  une  aigrette  de  dianians. 
pour  le  consoler  du  chagrin  qu'il 
éprouvait  do  n'avoir  pu  se  rendre 
seul  maître  de  Prague ,  quoique 
cependant  il  se  fût  t\:it  remarquer 
dans  l'a^saul  livré  à  cette  ville.  Il 
continua  de  poursuivre,  en  1790, 
les  débris  des  troupes  polonaises, 
qui  se  virent  enfin  contraintes  de 
mettre  bas  les  armes,  et  partant, 
de  reconnaître  le  tort  qu'elles  a- 
vaient  eu  de  les  prendre. 

DEMZOT  (F.-J.),  était  juge 
du  tribunal  révolutionnaire  de  Pa- 
ris ,  lors  de  la  condamnation  à 
mort  de  Marie-Antoinette  ,  et  de 
plusieurs  autres  personnages  dis- 
tingués. Après  la  mort  de  Robes- 
pierre, la  commune,  chargée  d"é- 
purer  ce  tribunal,  le  continua 
néanmoins  dans  ses  lonclions.  en 
août  1794'  Depuis  ce  temps,  il  a 
presque  toujours  été  employé 
dans  l'ordre  judiciaire,  et  il  y  a 
peu  d'années  qu'il  était  encore 
juge  d  un  tribunal  de  première 
instance  dans  les  environs  de  Pa- 
ris. 

DENNE-BARON  (Pieure-Jac- 
qces-Resé),  e^  né  à  Paris  le  6 
septembre  1780.  Après  avoir  ter- 
miné d'excellentes  études,  il  s'est 
exclusivement  consacré  au  culte 
des  muses,  et  a  publié,  en  1812, 
la  traduction  d'une  partie  des 
Élégies  de  Pro perce,  auteur  pour 
lequel  il  montre  une  grande  pré- 
dilection. Le  succès  de  cette  tra- 
duction ,  que  ton»  les  hoinmes  de 
goût  ont  accueillie  avec  intérêt, 
i  a  encouragé  dans  son  travail ,  et 
il  prépare  en  ce  moment,  en  -i  vol. 
in-8',avec  le  texte  en  regard,  une 
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édition  complète  du  poète  latin. 
Elle  acquerra  un  nouveau  degré 
d'intérêt  par  des  notes  et  des  re- 
marques fort  étendues,  et  elle 
assurera  à  M.  Deime- Baron  un 
r;inghonorab!e  auprèsdes  Dclille, 
des  Gaston,  des  Tissot ,  etc.  II 
avait  donné  :  l'en  1806,  in-12, 
Hcrocl  Léaiulre,  poëme  plusieurs 
t'ois  réim|irinié,  que  plusieurs 
biographes  prétendent  traduit  de 
Musée,  et  qui  est  tout  entier  de 
l'imagination  de  l'auteur;  2"  en 
iSio,  in- 8",  Ode  à  Napolcon-le- 
Grand,  sur  ses  conquêtes  et  sur 
les  embellissemens  de  la  capitale; 
5"  en  1811.  in-4°,  Ode  sur  la  nais- 
sunce  de  S.  M.  le  roi  de  Rome.  A  la 
suite  des  élégies  de  Properce-sont 
des  fragmens  considérables  d'un 
poëme  intitulé  David,  et  des  poé- 
sies diverses.  M.  Denne-Baron  a 
publié,  en  1822,  in-18,  un  re- 
cueil de  poésies  très-agréables , 
sous  le  litre  de  Guirlande  de  Mné- 
inosyne,  où  l'on  remarque  entre 
autres  pièces  le  Phénix,  traduit 
de  Claudien.  Madame  Denne-Ba- 
RON  cultive  aussi  la  poésie  ;  elle  a 
traduit  plusieurs  égloguc*  de  Vir- 
gile, qui  ont  été  insérées  dans  le 
nouvel ahnanack  des  Muses  ôm  1807 
et  de  1808;  elle  a  composé  la  mu- 
sique de  plusieurs  romances,  et 
notamment  la  musique  du  canti- 
que des  cantiques,  dont  les  paroles 
sont  de  son  mari. 

DENON  (  DoMmQiE-VivA>T  , 
baron),  on  est  heureux  de  pou- 
voir dire  :  n\\  homme  qui  a  servi 
Louis  XV.  Louis  WI  ,  la  répu- 
blique, Napoléon,  et  toujours  sa 
patrie;  qui  compte  près  de  80 
ansde  bonheur  et  de  succès;  qui 
a  été  le  témoin  de  tous  b's  grands 
hommes  du  18""  siècle;  qui  s'est 
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placé  avec  honneur  parmi  les  se  nourrit  chaque  jour,  tout,  jus- 
oei.-onn;igcs  les  plus  remarqua-  qu'aux  caprices  de  ses  goûts  et  à 
bics  du  19'°%  soit  par  ses  services,  son  amour  pour  la  sociélé,  tout 
soit  par  ses  lalens,  soit  pur  ses  enirelient  chez  M.  Denon  une 
ouvrages;  qui  a  le  droit,  iiuique  jeunesse  dont  la  source  est  dans 
peut-être  dans  la  sociélé,  de  sou-  son  esprit  et  dans  >on  cœur.  M. 
rire  aux  deux  âges  les  plus  uié-  Denon  ne  sera  jamais  vieux,  et  il 
murables  de  l'histoire  de  la  Fran-  mourra  jeune  quand  il  aurai!  100 
ce  :  cet  homme  est  parmi  n<. us  ;  ans.  Né  à  Châlons-sur-Saf)ne  , 
il  est  le  contemporain,  le  compa-  dune  famille  noble,  et  fils  uni- 
gnon  chéri  de  la  quatrién)e  gêné-  que  ,  il  était  destiné  à  être  marié 
ration  qu'il  voit  naître;  fidèle  aux  et  magistrat.  Mais  il  voulut  au- 
beauxetaimablessouv(  nirsd'une  trement  :  il  e-»t  le  patiiarche  des 
existence  qui  débuta  sur  le  pre-  arts  et  du  célibat,  et  lui  même  il 
niier  théâtre  de  la  civilisation  de  attribue  à  une  aventure  de  son  en- 
l'Kurope,  la  cour  de  Louis  XV;  lance  la  direction  de  toute  sa  vie. 
loin  toutefois  d'être  resté  rancu-  A  Tâge  de  7  ans,  il  fut  rencontré 
neux  du  passé,  et  de  faire  de  sa  par  ime  bohémienne  qui  lui  pré- 
longue mémoire  un  supplice  pour  dit  qu'il  serait  aimé  des  femmes , 
lui  et  un  procès  pour  les  autres  ,  qu'il  irait  à  la  cour  dans  tonte 
M.  Denon  a  courageusement  am-  l'Europe  ,  et  qu'une  constellation 
nistié  toutes  les  époquesdesa  vie.  lumineusecomblerailim  jour  tous 
Il  n'a  pas  la  faiblesse  de  dire,  à  la  ses  vœux.  L'enfant  prit  la  sorcière 
manière  des  vieillards,  je  me  sur-  au  mot,  trouva  sa  ville  natale  un 
Tis  à  moi-même  :  il  n'a  jamais  village ,  et  parvint ,  quelques  an- 
cessé  de  vivre,  et  de  vivre  en  har-  nées  après,  à  décider  son  père  à 
munie  avec  les  hommes  et  les  l'envoyer  à  Paris  achever  son  é- 
chosesqu'ila  vu  tant  de  fois  se  re-  ducati'on  et  faire  son  droit.  Arrivé 
nouveler.  La  naluie  l'a  doué  d'une  à  Paris,  il  se  rappela  I  horoscope 
vitalité  particulière,  qui  se  re-  de  la  bohémienne  ,  et  à  16  ans, 
trempe  sans  cesse  dans  les  biens  il  avait  trouve  le  moyen  d'étendre 
dont  il  sait  jouir,  et  même  dans  ses  relations  depuis  le  Marais  jus- 
les  nuux  dont  il  brave  la  souf-  qu'à  Versailles.  Mais  au  milieu 
france.  Il  y  a  deux  ans,  une  Ion-  des  succès  de  toute  espèce  qui 
gue  et  douloureuse  maladie  dut  enivraient  le  jeune  Denon,  il  fut 
faire  treml)ler  pour  ses  jours.  C'é-  alt.iqué  et  opéré  de  la  pierre.  Pour 
tait  lui  qui  cotisolait  ses  nom-  tout  autr^que  lui,  cet  a\is  sévère 
breux  amis  .  il  leur  disait  :  ce  n'est  de  la  destinée  eût  produit  une  ré- 
que  de  la  douleur,  et  il  souffrit  en  voliuion  complète.  Le  caractère 
riant.  La  pensée  de  sa  fin  ne  lui  de  M.  Denon  n'y  puisa  que  cette 
e^t  peut-être  jamais  venue;  la  énergie  qui,  depuis  .  ne  l'a  jamais 
variété  de  ses  connaissances,  la  abandonné,  et  l'a  aguerri  contre 
mobilité  de  son  e.»pril,  l'aptitude  toutes  les  souffrances.  Il  se  réta- 
de  M)n  intelligence,  pour  tout  ce  blil  bientôt,  et  il  reprit  avec  plus 
qui  rend  aimable  et  heureux;  la  de  confiance  l'horoscope  de  la 
protonde  sensibilité  dont  son  urne  bohémienne.   Son  goût  pour  les 
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beaux-arts  et  pour  les  lettres  se 
développa  rapidement,  et  le  mit 
en  relation  avec  les  hommes  les 
plus  distingués.  Son  étoile  rap- 
procha de  Louis  XV,  à  qui  il  sut 
plaire  par  la  grâce  et  la  gaieté  de 
son  esprit.  Ce  prince  était  fatigué 
des  hommes  et  des  choses.  Il 
trouva  le  jeune  Denon  autrement 
aimable  que  ceux  qui  l'entou- 
raient :  il  rattacha  à  sa  personne, 
*t  le  fit  gentilhomme  ordinaire  de 
sa  chambre.  Louis  XV  avait  pris 
tous  les  goftls  de  ses  maîtresses, 
il  était  devenu  botaniste  pour 
M"*  de  Romans  qui  aimait  les  jar- 
dins :  M""  de  Pompadonr  s'avisa 
de  vouloir  graver  la  pierre  dure, 
et  le  roi  aima  les  pierres  gravées. 
Il  fit  une  collection  de  pierres  an- 
tiques qu'il  choisit  lui-même  avec 
discernement.  Ce  goût  se  rencon- 
tra avec  la  passion  si  connue  qu  il 
^vait  pour  l'histoire  ,  et  il  passa 
rapidement  àcelledes  médailles. 
Le  jeune  Denon  fut  chargé  par  ce 
prince  de  la  conservation  de  ses 
médailles  et  de  ses  pierres  gra- 
vées :  prédestination  singulière 
pour  les  devoirs  d'un  autre  âge 
qu'il  ne  pouvait  deviner,  et  pour 
le  service  d'un  autre  souverain  , 
qu'il  pouvait  encore  moins  pré- 
voir! Devenu  amoureux  de  tou- 
tes les  actrices  du  Théâtre-Fran- 
çais ,  M.  Denon  imagina  d'y  don- 
ner nne  comédie,  afirmravoir  le 
-droit  de  s'approcher  d'elles.  Cet- 
te pièce  s'appelait  Le  bon  père , 
elle  fut  jauée;  et  Lekain,  disait  le 
jour  de  la  représentation,  c'est 
■la  comédie  (le  ce  jeune  auteur  cou- 
leur (le  rose,  (juenos  daines  ont  re- 
çue. Quelques  leçons  de  dessin,  à 
qui  M.  Denona  dû  depuis  les  plus 
-grandes  jouissances  de  sa  vie,  oc- 
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cupèrcnt  encore  ses  loisirs;  mai?. 
ses  parens  lui  ayant  fait  obser- 
ver, que  jusqu'alors  ses  occupa- 
tions n'avaient  été  que  des  plaisirs, 
il  partit  pour  Pétersbourg  en  qua- 
lité de  gentilhomme  d'ambassa- 
de ,  suivi  de  l'intérêt  de  son  soa- 
verain  ,  qui  sut  apprécier  le  cou- 
rage avec  lequel  son  protégé  s'ar- 
rachait aux  délices  de  la  cour  et 
de  la  ville.  Chargé  de  dépêches,  il 
voyagea  en  courrier,  et  ne  s'a- 
rêta  à  Potsdam  que  pour  offrir 
rhommage  de  son  admiration  au 
grand  Frédéric  .  qui  se  prêta  avec 
bonté  au  désir  du  jeune  diploma- 
te. Arrivé  à  la  cour  de  Péters- 
bourg, M.  Denon  eut  le  malheur 
de  déplaire  au  loyal  et  malheu- 
reux grand-duc  Paul,  et  n'obtint 
de  Catherine  -  la  -  Grande  que  la 
préférence  d'une  inquiète  obser- 
vation. Louis  XV  mourut.  M.  De- 
non alla  rejoindre  en  Danemark 
le  comte  de  Vergennes  qui  quit- 
tait la  Suède  pour  venir  prendre 
en  France  le  ministère  des  affai- 
res étrangères  :  nouveau  protec- 
teur pom*  M.  Denon,  à  qui  nne 
mission  intéressante  fut  confiée 
près  du  corps  helvétique.  Il  la 
remplit  avec  distinction  ,  profila 
de  son  voyage  pour  adn)irer  à  loi- 
sir les  merveilles  de  la  vieille  na- 
ture, et  vint  à  Ferney  admirer  la 
merveille  du  siècle.  Voltaire  lac- 
cueillit  et  le  traita  avec  une  bonté 
toute  particulière,  parce  que, 
comme  lui,  M.  Denon  était  gen- 
tilhomme ordinaire,  qu'il  faisait 
des  vers,  qu'il  avait  fait  une  co- 
mtulie;  pa'rce  qu'il  était  aimable, 
et  enfin  ,  disait-il,  parce  qu'il  lui 
ressemblait;  ce  qui  est  peut  être 
plus  vrai  à  présent.  Peu  de  temps 
après,  M.  Denon  prit  nne  place 
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distinguée  dans  les  art?.  Il  se  ren- 
dit en  Italie  pour  être  attaché  à 
l'ambassade    de  M.    le  conile  de 
Clertiioiit    d'Ainboise  à  ISaples, 
y  passa  trois  ans,  et  y  resta  qua- 
tre  autres  années  en  qualité  de 
chargé  d'affaires  de  France.   Ce 
fut  pendant  ce  séjour  qu'il   en- 
voya à  M.  Delaborde  et  à  l'abbé 
de  Saint-Non  ,  ce  journal  et  ces 
dessins  de  Naples,  de  ses  envi- 
rons ,  de  la  Fouille,  de  la  Cala- 
bre,  de  la  Sicile  et  de  Mahe  ,  qui 
furent  publiés  par  eux  avec  tout 
le  faste  de  la  typographie  la  plus 
somptueuse.  Cet  ouvrage  obtint 
un  succès  prodigieux  et  il  le  mé- 
ritait. De  cette  époque  date  aussi 
la  liaison  intime  qui  a  existé  en- 
tre le  cardinal  de  Bernis,   alors 
ambassadeur  de  France  à  Rome, 
et  M.  Denon.  Ce  {'ut  dans  la  mai- 
son du  cardinal  qu'il  put  achever 
son  cours  des  grands  personna- 
ges de  l'Europe    Ce  iut  là  qu'il  vit 
Joseph  II,  qui  trouvait  l'Allema- 
gne lourde ,  lente  &t  rudeàmanier  : 
et  ce  malheureux  Gustave,  assas- 
siné vingt  ans  après  dans  un  bal, 
qui  venait  aussi  se  reposer  de  la 
Suède  sous  le  beau  ciel  de  l'Italie. 
Le  cardinal  de  Bernis  tenait  à  Ro- 
me la  grande  maison  de  l'Euro- 
pe, et  chaque  souverain  y  venait 
à    son   tour,    perdant   quelques 
mois,  abdiquer  dans  le  cercle  le 
plus  éclairé  de  l'univers,  les  gran- 
deurs et  les  vanités  de    la  puis- 
sance. Les  souverains  alors  étaient 
presque  tousphilosophes,  et  leurs 
peuples  ne  l'étaient  pas  encore. 
Le  siècle  a  changé.  Aussi  à  pré- 
sent les  voyages  des  souverains 
ont  une  tout  autre  direction,  que 
celle  du  repos  et  de  l'oubli  des 
grandeurs.  La  mort  de  M.  de  Ver- 
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gennes  mit  fin  à  la  carrière  di- 
plomatique de  M  Denon.  Il  s'en 
était  lait  une  autre  en  Italie, 
celle  des  arts.  11  revint  après  à 
Paris,  où  on  lui  proposa  de  l'a- 
gréer à  l'Académie ,  comme  ama- 
teur ;  il  voulut  l'être  comme  artis-r 
te  ;  subit  ses  épreuves,  et  lut  re- 
çu. Il  eut  alors  1  heureuse  idée  de 
retourner  en  Italie,  pour  y  étu- 
dier à  loisir'et  en  artiste  les  grandes 
écoles  de  Vérone,  de  Bologne,  de 
Venise  et  de  Florence.  11  n'avait 
encore  exploité  que  l'Italie  méri- 
dionale; il  voulut  compléter  sa 
statistique  des  beaux-arts,  et  pas- 
sa cinq  ans  à  Venise,  où  il  com- 
mença cette  précieuse  collectioa 
de  dessins  de  toutes  les  écoles, 
et  de  gravures  detousles  âges,  qui 
fait  à  présent  le  charme  et  l'occu- 
pation de  sa  vieillesse.  Mais  la  ré- 
volution française  vint  l'avertir  à 
Venise,  que  l'inquisitinn  du  pan 
lais  de  Saint -Marc  existait  pour 
lui.  Il  dut  quitter  ses  portefeuilles 
et  ses  amis,  se  réfugia  à  Florence, 
où  il  trouva  les  exilés  de  Rome; 
et  embarqué  comme  eux  dans  la 
persécution  étrangère,  il  crut  se 
rappeler  que  la  nature  avait  créé 
laSuissepour  l'hospitalité,  et  avait 
creusé  des  vallées  au  centre  de 
l'Europe  pour  en  faire  l'asile  de 
toutes  les  proscriptions  politi- 
ques. Il  s'était  bien  trompé  ,  et 
d'ailleurs  la  convention  ne  per- 
mettait pas  l'expatriation.  Denon 
fut  obligé  de  rentrer  en  France, 
dans  la  France  malheureuse  ,  ter- 
rible et  sanglante,  pour  conserver 
son  titre  de  Français.  Il  revint  à 
Paris,  où  il  se  trouva  sans  res- 
sources et  sans  amis.  La  faux  ré- 
volutionnaire avait  tout  moisson^ 
né.    Il  courut  quelques  dangers 
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comme  noble ,  et  il  fut  au  mo- 
ment ilèlrc  renvoyé  dans  son  dé- 
partement ;  mais  le  maître  de  la 
p»  inUire  française,  David,  vint 
de  sou  propre  mouvement  lui  ap- 
porter un  arrêté,  qui  le  désignait 
pour  graver  les  costumes  que  la 
nation  avait  alors  le  projet  d^a- 
dopter.  Cette  circonstance,  qui 
attacha  pour  jamais  M.  Denon  à 
ce  grand  peintre,  le  mita  même 
de  \  oir  de  près  les  personnages  de 
cette  terrible  époque.  Il  fut  servi 
par  plusieurs,  et  ne  fut  maltraité 
par  aucun.  Une  nuit,  Denon  fut 
appelé  au  comité  de  salut  public 
pour  rendre  compte  de  sou  tra- 
vail. Ce  fut  là  qu'il  rencontra  Ro- 
bespierre,que  son  visage, inconnu 
du  triumvir,  avait  épouvanté.  De- 
non n'était  pas  plus  tranquille; 
mais  il  fut  bien  étonné,  quand 
Robespierre  lui  lit  un  accueil  fa- 
l^jrable,  et  charmé  de  sa  conver- 
sation, passa  le  reste  de  la  nuit  à 
lui  témoigner  l'attrait  qu'il  éprou- 
vait pour  tout  ce  qui  annonçait 
une  éducation  recherchée  et  les 
habitudes  du  grand  monde.  Le 
lendemain  ce  lut  bien  pire  :  De- 
non ne  savait  que  faire  de  son  cré- 
dit. Robespierre  périt  pour  le  ti- 
rer d'embarras.  Les  grands  événe- 
mens  se  succédèrent,  et  le  graveur 
national  passa  ainsi  au  travers  de 
la  révolution  san.i  en  être  atteint. 
Enfin,  il  connut  le  héro?  du  siècle 
chez  jM^'deBeauharnais;  et  du  pre- 
mier moment,  il  éprouva  le  be- 
soin de  lui  consacrer  sa  vie.  11 
s'attacha  à  lui ,  le  vil  chaque  jour, 
et  à  la  ])remière  confidence  de 
1  héroïque  expédition  d'Egypte, 
M.  Denon,  alors  âgé  de  près  de 
soixante  ans,  ne  balança  pas  un 
instant  à  accepter  I  jionneur  den 
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faire  partie. Le  succès  de  l'ouvra- 
ge de  Al.  Denon  sur  l'Egypte,  sous 
le  rapport  du  texte  et  sous  celui 
des  gravures  qui  l'enrichissent,  est 
trop  connu  pour  qu'il  soit  néces- 
saire de  rappeh;r  ici  le  pi(juanl  du 
style,  la  finesse  et  la  prolbndeur 
des  observations,  la  beauté  et  la 
variété  des  dessins.  Il  a  peint  la 
nature  morte  et  la  nature  vivan- 
te, les  monumens  des  siècles  et 
les  hommes  du  jour,  l'immobilité 
du  désert  et  les  coursesde  l'Arabe 
qui  l'habite,  les  combats  de  notre 
armée  et  les  découvertes  de  ses 
savans,  les  beautés  antiques  et 
modernes  de  la  terre  des  Plole- 
mée,  et  l'éclat  immortel  du  héros 
qui  les  a  tous  surpassés.  Dans  cet 
ouvrage,  M.  Denon  a  remj)li  le 
devoir  d'un  grand  artiste,  d  un 
historien  fidèle  et  d'un  bon  Fran- 
çais. Avant  de  quitter  l'Egypte, 
où  il  prit  l'habitude  de  prendre  la 
gloire  sur  le  fait,  et  de  dessim;r 
la  victoire  d'après  nature,  M.  I)e> 
non  assista  au  triomphe  d'Abou- 
kir,  et  partit  avec  le  vainqueur. 
De  retour  à  Paris,  il  fut  nommé 
par  le  premier  consul  directeur- 
général  des  musées;  il  fut  chargé 
des  médailles  de  son  histoire,  de 
rérection  de  la  colonne  de  la 
grande-armée,  et  des  embellis- 
semens  des  principaux  monu- 
mens. Attaché  ainsi  spécialement 
à  la  grandeur  de  l'empire  et  à  celle 
de  sou  chef,  M.  Denon  sui\it  Na- 
poléon aux  armées  pendant  quin- 
ze ans.  Sur  le  plateau  d'Eylau, 
où  un  boulet  vint  briser,  près  de 
l'empereur,  une  pièce  de  canon, 
et  tuer  les  trois  hommes  qui  la 
servaient.  Denon  parut  avec  son 
j)ortefeuille  ,  et  iNapoléon  lui  dit  : 
«Je  pensais  ù  vous;  «puis  il  le 
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renvoya,  en  lui  disant,  «  il  y  a 
))ici  trop  de  dangers  et  de  broiiil- 
>iard.>.  »  Un  jour  M.  Denon  assis- 
tait, à  l'armée,  à  la  Iccliire  d'un 
long  rnpporl  militaire,  en  présen- 
ce de  leinpereur,  auquel  ce  rap- 
port déplaisait  visiblement  :  «  De- 
»  mandez,  dit  Napoléon  au  lecteur, 
«demandez  à  Denon ,  qui  a  sa  po- 
))che  pleine  de  postérités,  si  dans 
»  tout  ce  que  vous  venez  de  lire,  il 
»y  a  uRtableau  à  faire  où  une  mé- 
»daille  à  frapper.  »A  l'époque  du 
couronnement,  l'armée  envoya 
un  détachement  de  chacffie  corps, 
pour  complimenter  l'empereur. 
Ces  détachemens  furent  placés 
dans  la  galerie  du  Musée  ,  au  mi- 
lieu des  trophées  de  l'armée.  Les 
soldats  de  la  2i'  légère  reconnu- 
rent 31.  Denon  auprès  de  l'empe- 
reur, qui  s'en  aperçut  et  lui  dit  : 

•  C'est  vous,  Denon,  qui  êtes  le 
«héros  de  ce  groupe  :  allez  trou- 
Dver  vos  amis,  et  point  de  scène. 
»  — Puis-jeleurdunnerlamédaille 
»du  couronnement?  —  Oui,  et 
«même  à  déjeuner.  Allez,  et  son- 
igez  que  c'est  vous  qui  donnez 
0  tout.  0  M.  Denon  fut  chargé  d'or- 
donner la  belle  fête  militaire  qui 
eut  lieu  au  camp  de  Boulogne,  et 
celle  non  moins  solennelle  qui 
rendit  au  général  Desaix,  avec  le- 
quel il  avait  fait  la  campagne  de 
la  Haute-Egypte,  des  honneurs 
funèbres  sur  les  sommets  du  Saint- 
Bernard.  «  C'est  à  la  mémoire  de 
»  votre  ami,  lui  dit  Napoléon,  à 

•  laquelle  vous  rendez  hommage. 
«N'en  séparez  pas  la  pensée  que 
')cet  ami  était  le  mien,  et  que  je 
«présiderai  à  la  cérémonie.  »  La 
fête  fut  digne  des  deux  héros,  et 
de  leuT  ami.  M.  Denon  suivit 
l'empereur  dans  ses  campagnes 
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d'Autriche,  d'Espagne  et  de  Polo- 
gne, et  a  dessiné  sous  ses  yeux 
les  plus  beaux  laits  d'armes  de  nos 
guerriers;  c'est  sous  ce  rapport 
qu'il  mérite  une  place  parmi  les 
historiens  de  la  gloire  française  et 
du  règne  de  Napoléon.  Un  seul 
trait  f<ra  connaître  l'empire  par- 
ticulier que  M.  Denon  exerçait 
par  son  caractère,  et  le  charme  de 
son  esprit  sur  les  personnes  les 
plus  distinguées,  qui  étaient  as- 
sociées à  son  ministère  des  beaux- 
arts.  Unhommequi  n'aimaitpoint 
le  célèbre  Visconti,  et  qui  enviait 
la  position  de  M.  Denon,  dit  au 
premier  :  «  Comment  pouvez- 
»  vous  être  le  subordonné  de  De- 
«non?  Vous  êtes  savant,  et  il  ne 

•  l'est  pas.  —  Subordonné!  dit 
«Visconti,  je  ne  m'en  suis  jamais 
»  aperçu.  J'ai  plus  lu,  j'ai  plus 
«retenu  que  Denon;  mais  pen- 
»  dant  que  je  cherchais  les  choses, 
»il  est  allé  les  voir.  Nous  avons 
«donc  besoin  l'un  de  l'autre;  et 
«puis,  quand  j'ai  dit  tout  ce  que 

•  je  sais,  il  devine  le  reste.  •  L'en- 
vieux insista,  et  dit  à  Visconti  : 
«Tout  cela  est  bon,  mais  en  at- 

•  tendant,  Denon  a  votre  place, 
p Croyez-moi,  laissez-le  courir; 
»  le  prince  Joseph  vous  aime,  l'em- 
«pereur  vous  estime,  faites  une 
»  démarche  ,  et  vous  serez  bientôt 

•  directeur.  —  Si  l'empereur ,  ré- 
«pondit  Visconti,  pouvait  me 
«soupçonner  d'une  pareille  pen- 
»sée,  je  lui  ferais  horreur.  C'est 
»  Denon  lui-même  qui  m'a  choisi, 
«et  qui  soigne  chaque  jour  les  in- 
«térêts  de  mon  bonheur  et  de  ma 
«gloire.  Mieux  vaut  ma  place  avec 
«lui,  que  la  sienne  sans  lui.  » 
Après  la  chute  de  l'empire,  M.  De- 
non. rentré  dans  la  condition  d« 
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la  vie  privée,  s'y  enfoiira  île  ses 
porlel'cuilles,  et  des  monuinens 
qu'il  avait  rassemblés  depuis  i5 
années.  Il  a  cru  devoir  ne  pas  gar- 
der pour  lui  seul  ce  qui  caracté- 
rise l'honneur  de  sa  nation,  et 
s'est  attach-é.  par  une  classifica- 
tion et  un  ordre  soignés,  à  rendra 
utiles  au  ])ul)lic  et  aux  voyageurs 
les  matériaux  qu'il  a  recueillis. 
Il  s'occupe  à  présent  de  la  gra- 
vure de  son  cahinet ,  si  riche  en 
curiosités  et  en  raretés  de  toute 
espèce.  Ce  travail  sei-a  l'histoire 
de  l'art,  dans  loti;?  les  temps  et 
chez  tous  les  peuples.  M.  Denon 
emploie  mm-seulenient  le  procé- 
dé de  la  lithographie  ordinaire, 
mais  encore  il  en  étend  le  domai- 
ne, en  l'assujettissant  à  présenter 
des  facsimile  de  tous  les  genres. 
Une  description  savante  et  détail- 
lée donnera  à  cet  important  ou- 
vrage un  caractère  classique;  ce 
grand  travail,  qui  l'ait  l-es  délices 
de  la  vieillesse  de  M.  Denon,  sera 
à  la  fois  le  comjdément  et  la  preu- 
ve de  tout-e  sa  vie. 

DENÏZEL  (Georges-Frédéric, 
BARON  de),  c^t  né  à  Turckeim, 
ancienne  principauté  de  Linan- 
ge,  aujourd'hui  département  du 
Haut-Rhin,  le  ^5  juillet  i^SS;  il 
appartient  à  une  l'aniille  de  la  re- 
ligion luthérienne,  et  embrassa 
l'état  ecclésiastique.  Devenu  au- 
mônier du  régiment  de  Deux- 
Ponts  iju  service  tle  France,  il 
passa  en  AmériqijeaveîC  ce  corps, 
qui  y  fit  la  guerre  de  l'indépeu- 
danr^e.  A  son  retour,  en  1^85,  il 
fut  nommé  pasteur  à  Lamlan ,  et 
le  département  du  Bas-Rh'n  le 
choisit  pour  l'un  de  ses  dépu- 
tés à  la  convention  nationale.  En- 
voyé en   mission  dans  son    dé- 
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partcment  ei  dans  celui  de  la  Mo- 
selle, il  était  absent  lors  du  juge- 
ment de  Louis  \VI.  et  ne  vota 
point  dans  ce  mémorable  procès. 
11  accusa  le  général  d'tlarainbure 
de  royiilisme.  et  fit  accepter  la 
réunion  de  quelques  villes  situées 
sur  la  frontière  d'Allemagne;  mais 
dénoncé  par  de^  citoyens  des  «lé- 
partemens  du  Rhin  pour  actes 
arbitraires,  il  fut  rappelé  ti  son 
poste.  En  179."^,  M.  Denizel  de- 
manda la  destitution  du  général 
Delmas;  Jja  convention  le  renvoya 
l'année  .Vivante  ix  Landau,  d'où 
il  donna  des  détails  sur  le  déblo- 
cus de  cette  ville  et  les  succès  qui 
en  avaient  été  la  suite.  Accusé 
d'avoir  fait  enfenner  un  ollicier 
dans  ime  cage  de  fer.  il  fut  dé- 
crété d'arrestation  ;  mais  une  dé- 
pulation  venue  de  Landau  pour 
témoigner  en  sa  laveur,  le  tira  de 
ce  mauvais  pas;  et  comme  <m  lui 
contestait  encore  sa  qtialité  de  ci- 
toyen fi"ançais,  uu  décret  la  lui 
conféra  définitivement.  M.  Dent- 
zel  proposa,  en  i7<)5,  par  amen- 
dement â  uu  rapport  de  Perrin 
des  Vosges  ,  que  tout  individu 
qui  aurait  arraché  ou  tenterait 
d'arracher  la  cocarde  tricolore  se- 
rait traduit  par-devant  une  com- 
mission militaire.  Deveim  mem- 
bre du  cooseil  des  anciens,  il  y 
parla  sur  différens  objets  d'un  in- 
térêt gtiiéral,  et  piu-licuiièrement 
sur  les  droits  d'entrée,  .sur  les 
exportations  et  importations,  et  il 
combattit  vivement,  dans  deux 
discussions,  la  résolution  <|ui  éta- 
blit un  impôt  sur  le  tabac.  Au 
mois  de  novembre  1708,  M. 
Denliel  s'étonna  de  ce  que  son 
collègue  Meilhan  voulait  parler 
contre  le  projet  de  loi  qui  assi- 
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milait  aux  émigrés  les  indiviilus 
qui  s'étaient  soustraits  à  la  dépor- 
tation :  Accordez  la  parole,  dit-ij 
au  président,  et  nous  verrons.  Il 
tertnina  ses  travaux  législatifs  en 
faisant  créer  les  légions  du  Nord, 
des  Francs,  italiques  et  polonaises, 
et  il  embrassa  lui-uiênie  la  car- 
rière militaire,  en  1801.  Elevé 
subitement  au  grade  d'adjudant- 
commandanl,  il  fit,  en  cette  qua- 
lité, la  campagne  de  Prus>e  de 
1806,  et  Tannée  suivante  il  fut 
attaché  à  l'état -major.  Chargé 
spécialement  de  l'échange  des  pri- 
sonniers de  guerre,  il  rendit  des 
services  dans  cet  emploi;  l'em- 
pereur de  Russie  lui  conféra,  en 
1809,  la  décoration  de  Sainte-An- 
ne, et  le  grand-duc  de  Hesse  le 
fit  commandeur  de  son  ordre. 
Napoléon  nomma  M.  Dentzel,  au 
uîois  d'aoftt  i8i5,  officier  de  la 
légion -d'honneur  et  baron,  et 
Louis  XVIII  le  promut  au  grade 
de  maréchal-de-camp  le  5  avril 
1814.  M.  le  baron  Dentzel,  an- 
cien ministre  et  pasteur  de  l'é- 
glise luthérienne,  est  aussi  cheva- 
lier de  Saint-Louis,  en  vertu  d'u- 
ne ordonnance  royale  du  21  août 
de  la  même  année. 

DENYS-iMOiNTFORT,  géolo- 
gue et  littérateur,  publia  en  1801 
la  Vie  et  les  Aoentur^s  politiques 
d^  Nadirnirza-Shah ,  prince  de 
Perse,  etc.,  qui  se  trouvait  alors 
à  Paris.  Nous  avons  aussi  du  mê- 
me auteur  VHistoire  naturelle  des 
mollusques ,  etc.;  Conchyliologie 
systématique.,  i8oS  et  1809,  2  vol. 
in-8';  Ruche  à  trois  récoltes,  1814, 
io-S";  Denys  de  Mont  fort;  Petit 
J^ocabulaire  à  C  usage  des  Français 
et  des  alliés,  1  vol.  in-8°,  181 5. 

DEPARCIEUX  (Astoine)  na- 
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quit  à  Cessieux  ,  département  de 
l'Isère,  vers  ijjô.  Un  de  ses  on- 
cles poilant  les  mêmes  nom  et 
prénom,  haltile  mathématicien  et 
membre  de  l'académie  des  scien- 
ces de  Paris,  l'appela  dans  cette 
ville  pour  y  faire  ses  études.  Mar- 
chant sur  les  traces  de  son  illustre 
parent,  le  jeune  Deparcieuxse  dis- 
tingua bientôt  dans  la  physique  , 
et  on  le  vit,  à  l'âge  de  20  ans,  pro- 
fesser les  mêmes  sciences  dont  les 
Ramus  et  les  Réaumur,  les  INollet 
et  les  Rrisson  avaient  occupé  ou 
institué  les  chaires.  A  l'époque  de 
l'établissement  des  lycées,  il  fut 
le  premier  professeur  de  physi- 
que nommé  à  l'une  de  ces  écoles. 
11  donnait  ses  leçons  avec  une  fa- 
cilité peu  commune  et  une  clarté 
qui  étonnait  ses  élèves;  il  avait 
fait  une  étude  particulière  de  la 
statistique  du  corps  humain  (si 
l'on  peut  s'exprimer  ainsi)  ,  et  il 
a  établi  par  des  calculs  toutes  les 
chances  et  les  probabilités  de  la 
vie  des  hommes.  Ce  qu'il  a  écrit 
et  enseigné  se  trouve  appuyé  par 
des  démonstrations  mathémati- 
ques ou  géométriques  ,  en  sorte 
que  ses  leçons  et  ses  ouvrages 
sont  de  véritables  solutions  de 
problèmes.  Il  avait  entrepris,  a- 
vant  sa  mort,  un  cours  complet 
de  physique  et  de  chimie  dans  le- 
quel il  indiquait  toutes  les  chaînes 
qui  lient  ces  deux  sciences,  dont 
il  semblait  vouloir  ne  faire  qu'une 
seule.  Il  est  à  regretter  que  De- 
parcieux  n'ait  pas  assez  vécu  pour 
achever  et  faire  imprimer  cet  im- 
portant traité.  Devenu  professeur 
de  physique  et  de  chimie  h  l'école 
centrale  du  département  de  la 
Seine,  il  est  mort  à  Paris  le  20 
juin  1799.  On  a  de  lui  :  un  Mr- 
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vwlrc  sur  les  f'Ipts  et  la  cause  des 
éclats  interrompus  de  la  foudre  ; 
un  autre  sur  les  prohabUitcs  de  la 
durée  de  la  vie  liumaiue ;  un  Traité, 
éliiuenlaire  de  mathématiques  ;  un 
Traité  des  annuités  ou  des  rentes  à 
terme,  Paris.  1781  .  m-Y',  Dis- 
sertation sur  le  moyen  d'élever  l'eau 
pur  ta  relation  d'une  corde  rerti- 
cale  sans  fin,  ijSa,  iii-8";  Disser- 
tation sur  les  globes  aérostatiques  , 
Pari?,  1785,  in-8  ,  fîg. 

DEPÈilE  (le  comïe  Matiiiei), 
pair  de  France  et  commandant  de 
la  iègion-d'honneur ,  présidait  à 
Toulon>e  l'adarinistralion  du  dé- 
partemonl  de  Lot-«l-Garonne , 
lorsqu'en  1791  il  fut  élu  déjmt»':  à 
l'ass^emblt-e  législative,  et  y  siégea 
jusqu'au  mois  de  septembre  sui- 
vant, époque  où  se  fit  rouvertnre 
de  la  convention  nationale.  Pen- 
dant l'orageuse  session  de  cette 
dernière  assemblée,  M.  Depère  se 
tint  à  l'écart,  et  ne  reparut  .«ur  la 
scène  politique  qu'en  octobre 
1795.  Nommé  alors  par  son  dé- 
partement au  conseil  des  anciens, 
il  s'y  occupa  d'objets  de  finances; 
il  fit  approuver  la  résolution  qui 
relevait  de  la  déchéance  les  ac- 
quéreurs de  domaines  nationaux 
■îOumissionnés  ,  et  on  lui  dut  le 
rétablissement  de  la  loterie.  A- 
près  la  révolution  du  18  bru- 
maire .  il  tut  un  des  premiers 
membres  du  sénat;  sa  nomina- 
tion date  du  4  nivôse  an  8  auina- 
lin  (25  décembre  17OC)) .  c'est-à- 
dire  le  jour  même  où  les  consuls 
et  le  sénat-conservateur  entrè- 
rent en  fonctions.  M.  le  comte  De- 
père  ,  ayant  de  grandes  connais- 
sances dans  ragri(  ulture  ,  fut 
chargé,  par  Napoléon,  de  xi-^iler 
les  Laudes,  pour  dooner  ses  idées 
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sur  les  moyens  de  rendre  pro- 
ductil'ce  vaste  terrain;  le  résultat 
de  celle  importante  mission  sera 
}»eul-rlre  ,  un  jour,  un  grand 
bienfait  pour  cette  partie  de  la 
France.  Ayant  voté  la  (lé(  héan.  e 
de  I  empereur  et  la  création  d'un 
gouvernement  provisoire.  iM.  De 
père  fut  élevé  par  S^ouis  XVllI  à 
la  iligni  é  de  pair;  il  a  ccmservé 
ce  titre  au  se(on<i  retour  du  roi  « 
parce  qu'il  n'avait  i  X(  rcé  anciiue 
t'oiution  pendaiil  bs  cent  jours.  Il 
est  r  Hitcin-  d  un  Manuel  d'agri- 
culture pratique,  publié  à  Paiis 
en  i8o(i. 

DEPERREY  (N.),  demanda, 
en  i7()2,àl  assemblée  législative, 
au  nom  de  la  2(4""  légi  >n  df  gen- 
darnieiie  .  le  départ  de  cttle  lé- 
gion pour  l'armée.  Après  le  18 
Innmaire,  il  fut  employé  àla  com- 
mission des  émigrés;  et  en  181  1, 
exerça  les  fonction>  d  inspecteur- 
général  des  tiroils-rénnis,  place 
qu'il  a  conservée  jusqu'en  1814, 
épo(|ue  d<;  la  suppression  des  ins- 
pecteurs-généraux dans  cette  ad- 
ministration. M.  Deperrey  s'est 
toujours  distingué  par  son  patrio- 
tisme. 

DEPERTHES  (Jean-Louis-Hu- 
bert-Simo.n).  avocat,  né  en  Cham- 
pagne en  1750,  et  n)orl  en  i70~j 
a  publié  qiielqties  ouvrages  pro- 
pres à  réduc;itiv)n  de  la  jeunesse, 
parmi  lesquels  on  di-lingoe  le 
Traité  sur  l'utilité  de  l'histoire  et 
les  devoirs  de  l' historien ,  sui\i  de 
tableaux  de  Ihisloire  ancienne  et 
moderne.  Rf-im-;,  1787,  2  vol. 
in-8  .  J\l.  Née  de  la  Rochelle  a 
terminé  cet  ouvrage  en  i  Ho?» ,  et 
l'a  fait  )éim!)rioM-r  sons  li'  titre d^ 
Guide  de  l' histoire ,  Paris,  ibuJ, 
3  vol.  in-8". 
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DEPPrSG  l'G.  li.)'  f^ê  à  Muns- 
ter en  >\  tstphilie,    vtr»    17^4  « 
vint  ù  Paris  à  l  Age  de  19  ans.  li 
y  déhiilii  dan.*  la  cai  rière  des  let- 
tres, parla  tiadiiitinn  en  Irançais 
d'un    onvnge  anglais   contre    la 
Taccine.  Il  publiii ,  en  1807,  Les 
soirées  d'hiver,    qu  il    dédia  à  la 
jeunesse;  en  1810,  des  Exercices 
latins,  tirés  des  auteurs  des  derniers 
siècles  de  la  littérature  latine.    M. 
Depping  est  antcnr  du  livre  inti- 
tulé :  Merveilles  et  beautés  de  la 
nature  en  l'rance,  dont  la  troisiè- 
me édition  a  paru  en  1816,  2  vol. 
in- 12.  Ami  de  31.   Malle -Brun, 
pamphlétaire  danois ,  géographe 
et   soi-disant  homme  de  lettres, 
il  a  marché  sur  ses  traces ,  a  com- 
posé un  Nouveau  manuel  de  géo- 
graphie, et  une  petite  géographie 
élémentaire.  Auteur  de  quelques 
voyages  et   d'un   grand   nombre 
d'articles  de  la  Biographie  univer- 
selle.  il  a  coopéré  avec  M  .M.  Au- 
guis  et  Malte-Brun,  à  la  continua- 
tion   de  VHistoire   de  Russie  de 
Levesque.  Plusieurs  articles  cu- 
rieux et  savans,  insérés  dans  les 
Annales  des  voyages,  dans  le  Mer- 
cure étranger,   le  Magasin  ency- 
clopédique et  le  Spectateur,  sont 
sortis  de  la  plume  féconde  de  M. 
Depping.  Il  travaille  non  -  seu- 
lement aux  feuilles   périodiques 
françaises,  mais  il  rédige  les  ar- 
ticles qui  paraissent  sous  la  ru- 
brique de  Paris  ,  dans  le  journal 
de  Stuttgard.  intitulé  :  Morgen-* 
blatt.  Il  est  rédacteur  titulaire  de 
la  partie  des  nouvelles  étrangères 
dans  les  Annales  politiques,  litté- 
raires et  morales.  Enfin  M.  Dep- 
ping est  l'auteur  le  plus  infatiga- 
ble de  France  ;  et  comme  il  est 
jeune  encore,  il  pourra,  s'il  conti- 
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nue,  former  une  bibliothèque 
ccmsidérable  de  ses  propres  ou- 
vrages. 

DEPRADT,  Voyez  Pradt  (A.) 
DEPL  NTiS  (Joseph-Francois), 
naquit  le  8  février  1771  ,  à  Mon- 
tauban,  déparlement  de  Tarn  et 
Garonne.  Il  fit  de  bonnes  études, 
et  fut  reçu  avocat  à  Toulouse.  Il 
exerçait  cette  profession  lorsque 
par  suite  de  la  levée  en  masse,  il 
se  rendit    à    l'armée  d'Espagne  , 
qu'il  ne  quitta  qu'après  le  traité 
du  22  juillet  170^-  I^^s  infirmité* 
le  fixèrent  au  sein  de  sa  famille, 
où  il  se  livra  à  la  cultare  des  let- 
tres. Il  a  composé  plusieurs  tra- 
gédies, sousles  tilres  de  :  ï"  Tur- 
nus  ;  2°  Pigmalion;  5°  Clovis;  4* 
Athamir ;  plusieurs  comédies  in- 
titulées :  5°  V Entremetteur  de  ma- 
riages ;  6°  V Ecole  des  ministres  ; 
7'  Le  tierf-  arbitre  ;  8°  Sully;  9" 
Le  protecteur  supposé;    10°   Une 
ode  sur  le  rétablissement  de  la  sta- 
tue d'Henri  IV;   w"  Un  projet 
sur  l'organisation  des  théâtres  en 
France;  1 2°  Des  mémoires  du  com- 
te de  Montmirau.  Tous  ces  ouvra- 
ges ont  été  imprimés,  hors  la  tra- 
gédie d'Alhamir,  le  Projet  d'or- 
ganisation des  théâtres,  et  les  Mé- 
moires du  comte  de  Montmirau. 
Ce  dernier  ouvrage  va  être  mis 
sous  presse.  Il  aurait  eu  deux  "vo- 
lumes de  plus  ,  si  l'auteur  n'eftt 
point  été  ravi  prématurément  à 
sa  famille,  le   28  janvier   1820. 
DEQliECX  DE  SAINT-HIL  AI- 
RE ,  a  été  membre  de  la  chambre 
des   représentans   en  181 5,   Plus 
prévoyant  ou  plus  timide  que  ses 
collègues,  il  écrivit  au  président, 
avant  la  fin  de  la  session,  pour 
être  mis  hors  la  ligne  de  ceux  des 
représentans    dont  il   ne   parla- 
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geait  pas  les  opinions;  ayant  soin 
loiilerois  Je  ne  pas  émettre  la 
sienne,  mais  se  mén;igt'anl  nne 
retraite  assurée  quel  que  ifit  le 
parli  vainqueur.  Il  paraît  cepen- 
dant que  eelui  pour  leciuel  il  Tai- 
sait (1<'S  vœux  remporta,  car  ini- 
médiulenient  après  la  seconde 
rentrée  du  roi  en  France,  M.  De- 
queux  de  Saint  -  Hilaire  devint 
sous  préfet.  Le  collège  électoral 
du  département  du  INord,  qui  l'a- 
vait nommé  sou  représentant  en 
181  5,  le  choisit  pour  l'un  de  ses 
députés,  en  1817.  Depuis  que  cet 
honorable  membre  siège  dans  cet- 
te chamjjre  ,  il  n'a  pas  élevé  une 
seule  fois  la  voix,  et  l'on  ne  con- 
naît ses  cpiuions  que  parce  qnil 
vole  avec  le  côté  droit,  clquilest 
partisan  des  hiis  d  exception,  dans 
la  ()ersuasion  (dil-il  dans  ses  CO' 
teries)  que  ces  lois  seules  peuvent 
conserver  la  douce  paix  dont  Jouis- 
sent les  Français. 

DKl'.AZtlY,  de  Tours,  fut  élu 
député  à  la  convention  nationale 
par  le  département  de  l'Indre.  Il 
vota,  dan?  le  procèsde  Louis  \VI, 
pour  l'appel  au  peuple,  la  réclu- 
sion et  le  bannissement,  lorsque 
les  circonstance  s  le  permet  traient; 
enfin  il  demanda  le  siiisis  à  1  exé- 
cution du  jugement.  Signataii-e  de 
la  protestation  contre  les  excès 
commis  les  5i  mai  et  2  juin  1793, 
M.  Deraiey  fut  l'un  des  ^3  pros- 
crits de  la  convention;  et  arrêté 
avec  ses  collègues,  il  ne  rentra 
dans  cette  as?emblée  qu'en  dé- 
cembre 1794-  Il  devint,  l'année 
suivante,  memlire  du  conseil  des 
anciens,  et  cessa  ses  fonctions  lé- 
gislatives au  mois  de  mai  1797. 
Immédiatement  après  le  18  bru- 
maire, le  premier  consul  nomma 
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M.  Derazey  juge  à  la  cour  d'appel 
dOrléans,  d'où  il  passa,  en  181 1, 
substitut  jirès  la  cour  impériale  de 
^»anci,  et  fut  créé  chevalier  de  la 
légion-d'boimeur.  Il  est  aujour- 
d'hui conseiller  à  la  cour  royale 
de  celte  d»  rnière  ville. 

DERBY  (i,oRn  COMTE  de),  mem- 
bre du  parlement  d'Angleterre,  a 
constamment  siégé  du  côté  de 
ro]iposilion  dans  la  chambre  des 
pairs,  pendant  tout  le  temps  de  la 
guerre  de  son  pays  avec  la  France. 
Frondant  l'étiquette  et  se  met- 
tant au-dessus  des  préjugés,  il  é- 
pousa  en  1797  miss  Farren ,  fille 
d'un  apothicaire  et  célèbre  actrice 
angl.iise.  Cette  femme,  remplie 
de  talens  et  de  vertus,  s'était  ac- 
quis la  bienveillance  et  l'estime 
de  tous  les  gens  de  bien ,  et  lord 
Derby  n'a  pas  cru  déroger  en  lui 
donnant  son  nom.  Après  avoir 
paru  sur  les  principaux  théâtres 
de  l'Angleterre,  milady  Elisabeth, 
comtesse  de  Derby,  n'en  a  pas 
moins  été  présentée  et  reçue  à  la 
cour,  où  les  utlra  anglais  n'ont 
pas  même  osé  dire  qu'elle  fût  dé- 
placée. 

DERBY  (Elisabeth  ,  comtesse 
de),  épouse  du  lord  de  ce  nom, 
offre  un  exemple  qui  prouve  que 
la  forlime  ne  se  tn)mpe  pas  tou- 
jours dans  la  distribution  de  ses 
faveurs.  Fille  d'un  pharmacien 
de  Corck,  où  (  Ile  naqiiiten  1759,  "^ 
miss  l'Elisabeth  Farren  embrassa 
d'abord  la  profession  de  comé- 
dienne, et  débuta  au  théâtre  de 
(]olman  dans  le  rôle  de  miss 
Hardiastle,  d'une  pièce  de  Gold-- 
sniilh  intitulée  :  Elle  s'nbuisss 
pour  faire  des  conquêtes.  Elle  se  fit 
remarquer  autant  par  sa  modestie 
que  par  son  esprit  et  ses  grâces. 
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rt  parut  avec  le  nu^'ine  succès  sur 
les  ihéûtres  de  Covcnl-Gardeii  et 
de  Druiy-Laue.  Ce  tut  sur  ce 
dernier  qu'elle  obtint  successive- 
ment l'eslime  et  l'amour  du  com- 
te de  Derby,  qui,  ne  doutant  pas 
qu'elle  fût  aussi  verlueuse  que 
belle,  n'hésita  pas  à  fouler  aux 
pieds  le  préjugé  de  la  naissance 
en  lui  proposant  sa  main.  Miss 
Fanen  quitta  le  théStre,  auquel 
elle  fa  ses  adieux  le  7  avril  1797, 
fut  mariée  et  présentée  à  la  cour 
le  8  mai  suivant.  Lorsque  le  duc 
de  Wurtemberg  obtint  la  main 
de  la  princesse  royale  d'Angle- 
terre, la  comtesse  de  Derby  eut 
l'honneur  d  Otre  nommée  parmi 
les  dames  qui  formèrent  le  cortè- 
ge de  la  princesse.  Elle  est  au- 
jourd'hui mère  de  plusieurs  en- 
fans  qui  ajoutent  au  bonheur  de 
leur  père. 

DERFELD  (N.  ).  l'un  des  gé- 
néraux russes  qui  se  distinguèrent 
en  1789,  pendant  la  guerre  que 
la  czarine  Catherine  II  Ûl  aux 
Turcs,  remporta  sur  ces  derniers 
plusieurs  avantages  considérables 
dans  les  mois  d'avril  et  de  mai. 
Le  29  mai  1793,  il  fut  décoré  de 
l'ordre  d'Alexandre-Newski, après 
avoir  obtenu  préala))lement  le 
commandement  des  possessions 
russes  en  Pologne.  Il  fit,  en  179^, 
la  campagne  contre  les  Polonais  in- 
surgés, qu'il  battit  complètement 
près  de  Chelm.  le  8  juin.  Il  mon- 
tra une  grande  intrépidilé  à  l'as- 
saut de  Prague  ;  ce  qui  lui  valut 
de  la  partde  l'impératrice,  le  don 
d'une  épée  garnie  en  diamans,  le 
grade  de  général  en  chef,  et  la 
propriété,  en  Livonie,  de  dom- 
raaines  considérables.  Le  géné- 
néral  Dçrfeld  a  eu  par  intérim, 
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en  179.5,  le  commandement  de  la 
Pologne,  dans  lequel  le  comte  de 
Soltikow  lui  a  succédé,  «nais  il 
en  a  conservé  définitivement  le 
commandement  en  second. 

DEiilOT  (le  baron,  Albert- 
FbanÇois)  ,  lieutenant -général, 
commandant  de  la  léginn-d'hon- 
neuretchevalierdeSainl-Louis.Né 
en  janvier  rjGG,  le  baron  Deriota 
gagné  ses  titres  de  noblesse  et  ses 
grades  militaires  dans  les  illustres 
campagnes  de  la  révolution.  Il 
était  adjudant-commandant  lors- 
qu'en  i8ii  Napoléon  le  nomma 
général  de  brigade;  et  le  24  dé- 
cembre de  l'année  suivante,  il 
fut  fait  général  de  division.  L'em- 
pereur l'attacha  à  sa  garde,  et  lui 
confia  le  commandement  et  l'ins- 
truction des  dépôts  de  ce  corps. 
Le  baron  Deriot  a  été  membre  du 
conseil  de  guerre  qui  jugea  les 
conspirateurs  Mallet,  Lahorie  et 
complices.  Pendant  les  cent  jours 
il  reprit  du  service  dans  la  garde 
impériale; s'y  conduisit  avec  hon- 
neur et  fut  mis  à  la  retraite  au 
mois  de  septembre  181  5. 

DERIQUEHEU  (N.), employé 
au  trésor  royal,  en  qualité  de  sous- 
chef,  a  publié  plusieurs  ouvrages 
d'une  utilité  reconnue,  sous  les 
titres  suivans  :  \"  Le  Guide  des 
Commerçans  y  1810.  in -8";  'x''Vo- 
cabulaire des  nouteaux  Poids  et  Me- 
sures légaux.  18 12,  in-8°;  "5" Gui- 
de des  spéculateurs  à  la  Bourse, 
181 5,  in-12;  4"  Nouvelle  Cart» 
géographique,  i^iQ. 

DE  ROY  (Bernard-Era.«me)  , 
lieutenant- général  ,  inspecteur- 
militaire  et  command.mt  en  chef 
dans  la  Basse-Bavière  et  le  Haut- 
Palatinat,  naquit  à  Manheiin  le 
Il  décembre  i;4>5-  INoble  et  fils. 
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d'un  ancien  général  en  chef,  il  l'empereur;  et  un  mois  après,  il 
enibriissa  ou  plutôt  on  lui  fil  em-  était,  avec  le  maréchal  Lefèvre, 
bru.>iser  la  carrière  militaire  dès  à  la  prise  d'iuspruch  et  du  Tyrol. 
l'âyi!  de  7  ans.  Sa  bravoure ,  ses  Partout  où  le  {jéuéral  De  Uoy  fut 
talens  et  sa  naissance  le  firent  a-  employé,  il  s'acquitta  avec  hon- 
vanccr  rapidement.  Il  était  major  neur  des  missions  qui  lui  furent 
génériil  en  1 792.  Pendant  les  cam-  confiées.  11  était  de  la  mémorable 
pagnts  de  i8oo  et  1801  ,  il  com-  et  funeste  campagne  de  1S12.  et 
manda  avec  distinction  les  trou-  fut  blessé  u  ortellement  à  la  ba- 
pes  bavaioises  qui  se  réunirent  taille  de  Potolsk ,  gagnée,  le  18 
aux  armées  coalisées  contre  la  août  ,  par  le  général  Gouvion 
France.  Lorsqu'au  mois  de  sep-  Saint-Cyr.  Il  succomba  cinq  jours 
tembre  i8o5  les  Autrichiens  en-  après,  vivement  regretté  de  ses 
vahirenl  la  lîavière,  et  que  l'ar-  compagnons  d'armes  et  de  son 
mée  de  ce  royaume  devint  auxi-  souverain.  Le  général  De  Roy  est 
liaire  de  l'armée  française,  le  gé-  mort  pur  et  avec  toute  sa  gloire  , 
néral  De  Roy  se  trouva  sous  les  heureux  d'avoir  terminé  sa  Ion- 
ordres  du  maréchal  Bernadotte  ,  gue  carrière  au  champ  d'honneur, 
et  contribua  éminemment  à  la  et  de  n'avoir  pas  été  témoin  de  la 
reprise  de  la  Bavière.  Napoléon  journée  du  i5  octobre  i8i5,  où 
lui  donna  le  commandement  des  les  tr()upes  de  Bavière  qui,  jus- 
troupes  stationnées  dans  le  Tyrol,  que-là,  avaient  combattu  avec 
et  sur  la  fin  de  i8o()  celui  d'une  les  Français,  tournèrent  leurs  ar- 
division  de  la  grande-armée  diri-  mes  contre  ceux-ci,  et  trahirent 
gée  contre  la  Prusse.  Il  justifia  la  au  moment  du  danger  ceux  dont 
confiance  de  l'empereur,  et  donna  ils  avaient  partagé  la  fortune.  Le 
des  preuves  réitérées  de  sabra-  général  De  Roy  avait  reçu  de  l'em- 
V(»ure  et  de  ses  connaissances  mi-  pereur  Napoléon  le  grand-cordon 
litaires.  pendant  toute  la  campa-  de  la  légion-d'honneur, 
gne.  il  ne  put  jouir  du  repos  que  DERVIEU-DUVILLARS  (Bar- 
liii  promettait  la  paix  de  Tilsilt,  thélemy-Regis  )  est  né  à  Lyon  le 
parce  qu'à  cette  époque  le  roi  de  3  juillet  1750.  Il  fut  nonnné  sous- 
Bavière  le  nomma  conseiller-d'é-  lieutenant  an  régiment  de  Poitou 
tat  attaché  à  la  commission  des  fi-  le  4  novembre  ijCC).  Embarqué 
nances.  Aussi  bon  administrateur  sur  la  frégate  la  Belle-Poule ,  sa 
que  bon  guerrier,  il  occupa  cet  conduite  honorable ,  les  blessures 
emploi  jusqu'en  1809,  et  reprit  graves  qu'il  reçut  dans  le  combat 
alors  son  épée  pour  combattre  de  que  cette  frégate  soutint,  le  i5 
nouveau  sous  les  drapeaux  de  Na-  juillet  1780,  contre  un  vaisseau 
poléon.  Le  prince  Charles  venait  de  guerre  anglais,  lui  firent  obte- 
d'entrer  en  Bavière ,  et  le  général  nir  la  croix  de  Saint-Louis.  De 
De  Roy  couc(Uirul  à  chasser  l'en-  retour  dans  ses  foyers,  M.  Der-* 
nemi  (hi  territoire  de  son  pays,  vieu-  Duvillars  y  vivait  étranger 
Counnand.int  d'une  division,  il  aux  affaires  lorsqu'il  fut  nom- 
se  distingua  à  la  bataille  d"AI-  mé  ,  par  suite  du  pillage  de  l'ar 
bemberg  gagnée  le  20  avril  ^lar  scnal  de  la  ville  de  Lyon,  et  de. 
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la  perte  de  son  commandant 
le  7  février  1790,  président  du 
comité  charg-é  de  diriger  tontes 
les  affiires  de  la  ville.  Dans  le 
même  mois,  il  devint  comman- 
daiitgénéralde  la  garde  nationale 
de  Lyon.  Il  sut,  par  sa  prudence 
et  par  sa  fermeté,  sauver  la  ville 
du  pillage,  de  l'incendie;  garan- 
tir le  magasin  à  poudre;  apaiser 
les  troubles  et  contenir  le  régi- 
ment suisse  de  Sonemberg,  qui 
montrait  les  dispositions  les  plus 
hostiles.  Il  présida,  en  sa  qualité 
de  commandant  -  général  de  la 
garde  nationale ,  la  fédération 
Lyonnaise  qui  eut  lieu  le  5o  mai 
1790,  et  qui  fut  remarquable  par 
le  concours  des  villes  ,  bourgs  et 
villages  de  France  qui  y  envoyè- 
rent un  détachement  ou  leur  a- 
dhésion.  M.  Dervieu-Duvillars  est 
l'un  des  Français  les  plus  sincère- 
ment dévoués  à  leur  patrie. 

DESACY  (N.),  nommé,  au 
mois  de  septembre  1792,  député 
à  la  convention  nationale  par  le 
département  de  la  Haute-Garonne, 
fut  l'un  de  ceux  qui  votèrent  la 
mort  de  Louis  XVI,  et  il  se  pro- 
nonça néanmoins  en  faveur  du 
sursis.  Il  ne  survécut  pas  long- 
temps à  cette  grande  mesure  ré- 
volutionnaire,  et  l'on  assure  que 
les  regrets  que  son  vote  lui  causa 
occasionnèrent  la  maladie  qui  lui 
donna  la  mort.  Mercier  parle  de 
ce  l'ait  dans  son  Nouveau-Paris. 

DESAÏX  DE  VOYGOUX 
(  Loi'is-Chap.les-Antoine),  naquit 
de  pareils  nobles,  à  Saint-Hilaire- 
d'Ayat,  en  Auvergne,  dans  le  mois 
d'août  1768.  Il  venait  d'achever 
ses  études  à  l'école  d'Eflîat,  quoi- 
qu'il peine  âgé  de  1 5  ans,  quand  il 
entra,  en  qualité  de  sous-Iieute- 
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nant,  dans  le  régiment  de  Breta- 
gne, où  il  se  fit  remarquer  par  un 
caractère  grave  et  studieux.  Nom- 
mé ,  en  1791,  conunissaire  des 
guerres,  il  fut,  peu  de  temps  a- 
près,  élevé  au  grade  d'aide-de- 
camp  du  général  Victor  de  Bnj- 
g!ie;et  la  guerre  de  la  révolution, 
qui  venait  d'éclater,  lui  fournit 
les  moyens  de  faire  connaître  les 
talons  dont  il  était  doué  pour  l'art 
militaire.  La  prise  des  lignes  de 
AVei^sembourg  devait  avoir  des 
suites  funestes,  qu'il  contribua 
beaucoup  à  [)révenir  par  ses  con- 
seils; et  quoique  blessé  à  Lauter- 
bourg  d'une  balle  qui  lui  avait 
percé  la  joue,  il  resta  sur  le  champ 
de  bataille,  et  refusa  même  de  se 
faire  panser  avant  d'avoir  rallié 
les  bataillons  mis  en  désordre. 
Cette  conduite  lui  valut  un  avan- 
cement rapide,  et  il  fut  nommé 
général  de  division.  En  179'i,  il 
contribua  puissamment  au  succès 
de  la  retraite  de  Moreaii;  et  obli- 
gé de  se  replier  avec  sa  division 
jusque  sur  les  bords  du  Rhin  ,  il 
passa  ce  fleuve  et  enleva  Offtm- 
bourg  au  corps  du  prince  de  Cou- 
dé. IlcommandaTaile  gauche  des 
Français  à  la  bataille  de  Rastadt; 
et  chargé,  quelque  temps  après, 
de  la  défense  du  fort  de  Kehl ,  il 
soutint  ce  poste  avec  tant  de  va- 
leur qu'il  contraignit  l'archiduc 
Charles  de  se  retirer.  Il  suivit  le 
général  Bonaparte  en  Egypte,  y 
fut  chargé  des  opérations  militai- 
res les  plus  importantes,  et  les  (■!- 
rigea  constamment  avec  une  dili- 
gence et  une  bravoure  qui  lui  va- 
lurent l'affection  des  soldats  et  les 
éloges  de  toute  l'armée.  Il  at- 
taqua successivement  les  Ara- 
bes d'Yambo  et  les  Mamelucks 
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conunamlés  par  Moiirad  -  Bey  , 
etioïiilfnt  coinplt  ttMiienl  dans  ii- 
ne  batailU;  qui  le  roiulil  inaitro  de 
la  Ilaule-K{;vple.  L'ignorance  des 
lieux,  la  ehaleur  excessive  du  cli- 
mat, et  surtout  le  caractère  des 
ennemis  que  Desaix  eut  i\  com- 
battre ,  exigèrent  qu'il  déployât 
dans  cette  expédition  la  pruden- 
ce du  plus  habile  général;  et  l'on 
ne  peut  qu  admirer  l'art  avec  le- 
quel il  sut  vaincre  tant  de  dilli- 
cultés.  Le  traité  d'El-Ariseh,  qu'il 
conclut  avec  les  Turcs  et  les  An- 
glais, tut  le  signal  de  son  retour 
en  France.  Quoiqu'il  lût  accom- 
pagné d'un  officier  anglais  char- 
gé de  faire  respecter  ce  traité, 
l'amiral  Reilli  le  déclara  son  pri- 
sonnier en  arrivant  à  Livourne, 
et  le  traita  même  d'une  manière 
ironique  en  lui  demandant  cequ'il 
voulait;  sur  quoi  l'on  dit  que  De- 
saix lui  répondit  :  «  Je  ne  vous  de- 
»  mande  rien  que  de  me  délivrer 
)>de  votre  présence.  Faites,  si  vous 
»le  voulez,  donner  de  la  paille 
»)aux  blessés  qui  sont  avec  moi. 
«J'ai  traité  avec  les  Mamelucks, 
aies  Turcs,  les  Arabes  du  grand 
«•  Désert,  les  Éthiopiens,  les  Noirs 
«de  Darfour;  tous  respectaient  la 
«parole  qu'ils  avaient  doni»ée,  et 
«n'insultaient  pas  aux  hommes 
«dans  le  malheur.  »  Arrivé  en 
France  au  moment  oi"i  le  général 
Bonaparte,  déclaré  premier  con- 
sul, venait  de  partir  pour  l'Italie, 
Desaix  se  hâta  de  ly  rejoindre,  et 
fut  nommé  commandant  de  deux 
divisions,  peu  de  jours  avant  la 
bataille  de  Marengo.  Le  corps  qu'il 
commandait  avait  été  mis  en  ré- 
serve; déjà  la  cavalerie  fran- 
çaise avait  été  renversée,  et  un 
tiers  de  l'armée  se  trouvait  hors 
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de  combat,  quand  Desaix  arriva 

a[)rès  une  marche  forcée  de  dix 
lieues  :  malgié  une  artillerie 
qui  le  foudroyait,  il  se  forma  en 
colonnes  serrées ,  et  tournant  ù 
droite  sur  SanStephano,  il  char- 
gea les  Autrichiens  avec  tant  d'im- 
pétuosité que  cette  manœuvre  dé- 
cida la  victoire.  Elle  lui  coûta  la 
vie;  mais  il  put  mourir  comme 
Turenne,  enseveli  dans  son  triom.' 
plie.  Celait  le  25  prairial  an  8 
que  Desaix  reçut  le  coup  qui  ter- 
mina sa  vie;  et  il  n'eut  que  le 
temps  de  proférer  ces  mots,  qui 
peignent  si  bien  le  caractère  d'un 
soldat  français  :  «  Allez  dire  au 
»  premier  consul  que  je  meurs  a- 
»  vec  le  regret  de  n'avoir  pas  a&-» 
»  sez  fait  pour  la  postérité.  »  Son 
corps  ,  enbaumé  ,  fut  transporté 
par  l'ordre  du  premier  consul 
dans  Ihospice  du  grand  Saint- 
Bernard,  où  on  lui  éleva  un  mo- 
nument. On  lui  eu  avait  égale- 
ment érigé  deux  autres  à  Paris, 
Tunsurla  place  Dauphine,  et  l'au- 
tre sur  la  place  des  Victoires  :  le 
gouvernement  actuel  a  ordonné  la 
destruction  du  dernier.  Desaix  a- 
vait  un  caractère  doux,  une  âm« 
élevée,  et  surtout  une  probité  sé- 
vère, ce  qui  lui  avait  lait  donner 
le  surnom  de  sultan  juste  par  les 
habitans  de  la  ILnile- Egypte.  La 
veille  de  la  bataille  de  Marengo, 
il  disait  à  ses  aides- de  -  camp, 
coumic  s'il  eût  pressenti  ce  qui 
devait  lui  arriver  :  a  Voilà  long- 
»  temps  que  je  ne  me  bats  plus 
»en  Europe;  les  boulets  ne  nous 
«connaissent  |)liis  :  il  nous  arri- 
Dvera  quelque  chose.  »  M.  Si- 
mier  -  Despréaux  a  publié,  en 
iSoo,  un  Précis  de  la  vie  et  élog» 
funèbre  du  général  Desaix.  IVIM. 
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Garai  et  Lavallée  ont  fait  aussi 
des  éloges  funèbres  de  ce  général. 

DÉSAUGIERS  (  Marc-A:«toi- 
ne),  habile  compositeur  né  à  Fré- 
jus,  en  1742?  et  mort  à  Paris,  le 
10  septembre  1  790,  apprit  la  mu- 
sique et  la  composition  sans  le 
secours  d'aucun  maître.  Il  avait 
de  l'originalité,  de  la  verve,  et 
possédait  au  suprême  degré  la  vi- 
vacité provençale.  Il  maniait  é- 
galement  bien  tous  les  tons,et  dic- 
tait avec  beaucoup  de  rapidité  des 
chants  énergiques  et  vrais.  11  é- 
tait,  d'ailleurs,  d'une  humeur 
brusque  et  étrangère  aux  maniè- 
res polies  qui  caractérisent  les 
gens  du  bon  ton.  Voici  la  liste  de 
ses  principaux  ouvrages  :  Ré- 
flexions sur  léchant  figuré,  tradui- 
tes de  J.  B.  Mancini ,  1796;  Le 
petit  Œdipe,  1799;  L'Amour  en- 
fant, 1780  (paroles  de  Voisenon); 
Florine,  en  2  actes,  1780;  Les 
deux  Sylphes,  1 78 1  ;  Les  Jumeaux 
de  Bergame,i'-S2  :  ces  trois  piè- 
ces firent  pendant  long  temps  les 
délices  de  la  capitale;  L'Amant 
travesti  ;  l^e  Médecin  malgré  lui, 
1791  :  c'était  une  composition  bi- 
zarre dans  laquelle  il  avait  en- 
châssé, d'une  manière  plaisante, 
l'air  populaire,  Ça  ira.  L'Hicro- 
drame  sur  la  prise  de  la  Bastille, 
qu'il  fit  exécuter  à  Notre-Dame  , 
prouve  qu'il  était  susceptible  du 
plus  grand  enthousiasme.il  com- 
posa aussi  des  chants  funèbres  sur 
la  mort  de  Sacchini,  et  plusieurs 
autres  pièces  restées  inédites. 

DÉSALGIERS  (ArcusTE-FÉ- 
i/ix).  fils  du  précédent  et  frère  aî- 
né du  fameux  chansonnier  de  ce 
nom.  Devenu  diplomate  par  l'ef- 
fet des  circonstances.  M.  Auguste 
Désaugiers  se  disposait  à  la  carriè- 
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re  de  la  littérature  lorsqn'en  1 791, 
il  fut  nommé  premiersecrétairede 
légation  française  à  Rome.  En 
1793,  il  remplit  les  mêmes  fonc- 
tions en  Danemaik,où  pendant 
un  séjour  de  plusieurs  années  il 
obtint  l'estime  de  tous  les  Fran- 
çais exilésdont  il  iutconstamment 
le  protecteur.  C'est  de  Copen- 
hague que  M.  Désaugiers  envoya 
son  adhésion  à  la  fameuse  cons- 
titution de  i  793;  il  a  publié,  en 
1 798 ,  une  Ode  sur  la  descente  pro- 
jetée en  Angleterre,  et  en  1803, une 
Cantate  sur  la  paix.lleslnuin  l'au- 
teur d'un  chant  héroïque  qui  a 
obtenu  le  prix  à  la  société  des 
sciences  et  des  arts  de  Bordeaux, 
sous  ce  titre  :  La  gloire  des  Ar- 
mées françaises,  ou  la  troisième 
coalition,  1H09,  in-4°.  En  1819 
c'est  M.  Désaugiers  qui  a  réduit 
Tarare  en  trois  actes.  Il  s'appli- 
qua surtout  à  faire  disparaître  de 
cet  ouvrage  le  mot  empereur,  ti- 
tre séditieux  qu'ont  porté  jadis  Ti- 
tus, Trajan  et  Marc  Aurèle,  et  qui 
décore  aujourd'hui  une  bonne 
partie  des  souverains  de  ce  bas 
monde. 

DÉSAUGIERS  (J.  J.)  le  plus 
jeune  des  trois  frères,  suivit  le 
précédent  à  Copenhague  ,  en 
qualité  de  second  secrétaire  de  la 
légation  française.  Il  a  depuis 
rempli  les  mêmes  fonctions  en 
Suède  et  dans  quelques  princi- 
pautés de  l'Allemagne.  Il  a  publié, 
en  1800,  la  traduction  d'un  ou- 
vrage allemand  de  A.  L.  Heeren, 
intitulé  :  Idées  sur  les  relations 
politiques  et  commerciales  des  an- 
ciens peuples  de  l' Afrique.  M.  J.J. 
Désaugiers  était  encore,  il  n'y  a 
pas  long-temps,  consal-géoéral  à 
Dantzick. 
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DÉSAUGIERS  (M.A.  ),  chan- 
sonnier   politique,    baohiqne   et 
gaslrunoniique,    a   célébré   tour 
à    tour    les   règnes   de  tous    les 
temps,  les  vins  de  toutes  les  ca- 
yes,  el  les  plats  de  toutes  les  ta- 
bles. La  innse  de  ce  joyeux  poète 
ne  se  nourrit  point  de   lumée;  et 
il  aime  tellement  la  gloire  qu'il 
ne   ehante  que    pour    les    vain- 
queurs. Les  chansons  de  M.  Dé- 
saugiers  ne  manquent  ni  de  ver- 
ve ni  d'esprit;  mais  des  pensées 
triviales,  des  tableaux  communs, 
de^»•  attaques   peu  généreuses  et 
des  éloges  sans  mesure,  caracté- 
risent tout  ce  qui  sort  de  sa  plume 
depuis  six  ou  sept  ans.  Directeur 
du  Vaudeville  devenu  désert  sous 
sa   direction,   il  s'est  rendu  cé- 
lèbre à  la  foire  sous  le    nom  de 
Cadet   Buteax.  M.   Désaugiers  a 
publié  seschansonset  ses  poésies 
diverses  en  trois  volumes,  qui  ont 
paru,   le  i''  en    1808,  in-18;  le 
second  en  1812,  et  le  troisième 
en  1816,  même  format.  En  i8i5 
il  a  présenté  au  roi  l'histoire  des 
cent  jours  en    vaudeville,    avec 
ce  titre  :  Le  terme  d'un  régne,  ou 
le  règne  d' un  terme.  Tous  les  élo- 
ges que  l'auteur  donne  dans  cet 
ouvrage  à  la  famille   des  Bour- 
bon ne  peuvent  guère    se  com- 
parer qu'à  ceux  qu'il  avait  précé- 
demment   donnés    à    Napoléon. 
M.   Désaugiers   a    coopéré    à  la 
composition  de  près  de  cent  piè- 
ces de  théâtre,  }tarmi  lesquelles 
on    remarque  les  suivantes  :  La 
Chatte     merveilleuse;     les     deux 
Boxeurs,  ou  les   Anglais  de  Fa- 
laise et  Nanterre;  Arlequin  mu- 
sard;  les  Trois  étages;  le  Mariage 
de  Dumollet;  MonsieurSansGêne; 
un  Dîner  par  Vicluire;  la  Matri^ 
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moniomanie;  Monsieur  Vautour; 
Milord  Go  ,  ou  le  dix-huit  bru- 
maire; les  Nouvelles  de  Pantin  ,  ou 
te  Retour  inattendu;  le  Mariage  de 
Dumollet;  Pierrot  ou  le  Diamant 
perdu.  M.  Désaugiers  est  un  des 
chansonniers  les  plus  souples  et 
les  plus  heureux  de  notre  époque. 
Ses  vers  tVà-propos  lui  ont  valu, 
depuis  quelques  années,  en  grande 
abondance,  des  cadeaux,  des  pla- 
ces et  des  décorations. 

DESAULÏ  (Pierre-Joseph),  I« 
plus  grand  chirurgien  du  dernier 
siècle,  naquit  le  6  février  )7^^i4» 
au  Magni-Vernois  ,  village  près 
de  Lure  en  Franche-Comté.  Ses 
parens,  quoique  peu  fortunés,  lui 
donnèrent  une  bonne  éducation. 
Dernier  enfant  d'une  famille  nom- 
breuse, il  fut  d'abord  destiné  à  l'é- 
tat ecclésiastique;  mais  sou  goHt 
l'entraîna  vers  la  chirurgie,  art 
dont  il  fit  la  première  étude  sous 
le  chirurgien  de  son  village.  Peu 
après  il  se  rendit  à  Béfort,  01^  il 
fréquenta  les  hôpitaux  militaires; 
s'y  trouvant  au  milieu  de  méde- 
cins médiocres,  il  fut  réduit,  pour 
s'instruire,  à  ses  seules  observa- 
tions. La  guerre  toutefois  lui  pro- 
cura l'occasion  d'en  faire  un  grand 
nombre  ,  particulièrement  dans 
les  plaies  d  armes  à  feu  ;  et  c'est 
àluiqu'on  est  redevable  des  meil- 
leurs procédés  dont  on  se  serve, 
encore  pour  le  traitement  de  ces 
sortes  de  blessures,  il  vint  à  Pa- 
ris en  1764,  et  ne  tarda  pas  à  s'y 
faire  remarquer  d'Antoine  Petit, 
dont  il  suivait  les  leçons  ainsi  que 
celles  de  Louis  et  de  Sabathier. 
Dénué  de  fortune,  il  était  obligé 
de  chercher  dans  ses  talens  une 
ressource  contre  sa  mauvaise  po- 
sition, et  il  donnait  à  ses  compa- 


DES 

gnons  des  leçons  de  mathémati- 
ques ;  ce  qui  ne  laissait  pas  île  dé- 
rober du  temps  à  ses  études  l'a- 
voriles  :  les  progrès  qu'il  fit  en 
chirurgie  n'en  furent  pas  moins 
assez  rapides  pour  qu'il  fût  bien- 
tôt en  état  d'occuper  la  chaire  de 
ses  maîtres.  Vers  la  fin  de  1766, 
il  cessa  de  professer  les  mathé- 
iJ^tiques  pour  ouvrir  un  cours 
d'auatomiequesuivirent  un  grand 
nombre  délèves,  quoique  De- 
satilt  ne  fût  encore  âgé  que  de 
vingt-deux  ans.  L'été  sui\ant,  il 
en  ouvrit  un  autre  de  chirurgie  , 
qui  attira  également  dons  son  am- 
phithéâtre nue  foule  d'audileurs; 
et  la  méthode  ingénieuse  qu'il 
sui^il  dans  l'exposition  complète 
de  cette  partiede  la  médecine,  lui 
valiit  les  suffrages  des  plus  grands 
chirurgiens  de  lacadémie  de  Pa- 
ris. Cette  académie,  néanmoins, 
était,  comme  la  Faculté  de  méde- 
cine actuelle,  jahjuse  de  toute 
espèce  de  mérite  dans  un  homme 
qui  ne  faisait  pas  partie  de  ses 
membres,  et  elle  ne  tarda  pas  à  lui 
susciter  les  plus  odieuses  tracas- 
series, comme  on  l'a  fait  à!  égard 
de  Baudeloque.  envers  qui  l'on  a 
poussé  cependant  la  plaisanterie 
un  peu  trop  loin  ,  et  comme  on  le 
fait  encore  aujourd  hui  à  légard 
de  Broussais  .  qui  a  le  malheurde 
prolesser  en  médecine  une  doc- 
trine qui  n'est  fondée  que  sur  l'ob- 
?er\ ation.  L'enseignementpnblic 
était  i'.lors  le  partage  excbrsif  des 
médecins  de  Saint-Cosme.  et  de 
ceux  de  la  Faculté.  Ces  deux  so- 
ciétés, voyant  leurs  leçons  déser- 
tes, firent  intimer  à  Desaull  la  dé- 
fensede  coulinuersescours.  Deux 
médecins  cependant,  Louiset  La- 
martinière,  se  montrèrentplus  gé- 

I.  V. 
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néreux  envers  le  jeune  profes- 
seur, et  l'un  d'eux  alla  même  jus- 
qu'à se  placer  parmi  les  auditeurs 
de  Desault;  mais  des  protections 
si  puissantes  n'arrêtèrent  pas  les 
persécutions  dirigées  contre  ce 
jeune  homme,  et  il  eût  été  obligé 
de  céder  à  ses  ennemis,  s'il  n'eût 
éludé  la  loi  en  empruntant  le 
nom  d'un  médecin  qui  lui  donna 
le  titre  de  son  répétiteur.  Bichat 
fait  un  grand  éloge  du  S3stème 
d'enseignement  que  suivait  De- 
sault, à  qui  il  attribue  les  premiè- 
res idées  qu'aient  eues  les  méde- 
cins français  de  l'anatomie  chi- 
rurgicale. Desault  prol'essait  pu- 
bliquement l'anatomie  et  la  chi- 
rurgie depuis  plusieurs  années; 
et  l'envie  ne  pouvant  méconnaî- 
tre ses  connaissances  en  théorie, 
se  mit  à  nier  ses  talens  comme 
praticien.  Le  prolesseur  ne  ré- 
pondit à  ces  nouvelles  imputa- 
tions qu'en  se  livrant  à  la  chi- 
rurgie active,  qu'il  enrichit  d'un 
grand  nombre  de  découvertes 
dans  le  traitement  des  affections 
extérieures.  La  première  est  le 
bandage  qu'il  proposa  pour  les 
fractures  de  la  clavicule,  et  qu'on 
appelle  assez  communément  le 
bandage  aux  épingles.  Ce  n'était 
pas  cependant  une  découverte  de 
Desault,  car  Celse  l'avait  décrit 
depuis  long-temps,  et  le  médecin 
français  ne  fit  guère  qu'en  adop- 
ter la  pratique.  Desault  proposa 
ensuite  desiibstituer  dans  le?  am- 
putations le  couteau  droit  au  cou- 
teau courbe  ,  ce  qui  rend  l'opé- 
ration plus  prompte.  A  peu  près 
vers  le  même  temps,  il  conseilla 
d'employer  la  ligature  immédiate 
des  artères  dans  l'amputation  des 
membres,etctllc  nouvelle  mélho- 
34 
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de,  dont  s'était  servi  Ambroise  sion  ,  et  simplifia  beaucoup  l'o- 
Faré,obtint  à  Bicètre  et  à  rUôlel-  pération  de  la  fistule.  Il  renou- 
Dieii  un  succès  qui  la  fait  depuis  \ela  des  Grecs  et  des  Arabes  le 
adopter  exclusivement.  Les  bor-  procédé  de  la  ligature  dans  le» 
nés  d'un  article  biographique  ne  hernies  ombilicales  ,  et  les  avan- 
nous  permettent  pas  d  énumérer  tages  de  celle  méthode  sont  pré- 
toutes les  nliles  et  savantes  dé-  férables  sous  tous  les  rapports  A 
couvertes  de  M.  Desault  ;  les  opé-  ceux  de  la  com|>ression  qu'on  era- 
rations  les  plus  délicates  de  la  ployait  avant  lui.  llétail  à  la  Cha- 
chirurgie,  et  les  instrumens  au  rilé  depuis  six  ans,  quand  la  ï^lr- 
moyen  desquels  on  les  exécutait,  vivance  de  lllûtel  -  Dieu  vint  à 
furent  singulièrement  perfection-  vaquer  eu  1788.  Quoique  plu- 
nés  par  lui.  Il  sollicitait  depuis  sieurs  chirurgiens  célèbres  se  fus- 
long-temps  la  place  de  professeur  sent  mis  sur  les  rangs.  Desault 
de  l'École-Pratique;  mais  suivant  fut  appelé  d'une  voix  unanime  à 
un  ancien  usage,  il  ne  j)0uvait  y  remplir,  à  l'Hôtel-Dieu,  les  t'onc- 
être  admis  saos  avoir  été  aiipara-  tions  dont  il  était  chargé  à  laCha- 
vant  membre  du  collège  de  chi-  rite,  et  dès  lors  la  confiance  que 
rurgie,  auquel  on  n'était  agrégé  le  public  lui  accorda  fut  sans  bor- 
qu'avec  une  fortune  qui  dépassait  ne,  et  il  resta  presque  seul  char- 
de  beaucoup  celle  de  Desault.  gé  de  toutes  les  grandes  opéra- 
Il  fut  néanmoins  nommé  à  la  tions  qu'il  y  eut  à  faire  dans  la 
chaire  qu'il  sollicitait,  et  cette  ex-  capitale.  Les  avantages  de  la  for- 
ception  lui  fait  autant  d'honneur  tune  dont  il  se  vit  alors  comblé, 
qu'àceux  qui  ly  élevèrent.  Louis,  ne  lui  firent  néanmoins  jamais 
qui  s'était  déclaré  son  prolecteur  négliger  le  soin  de  ses  malades  et 
dans  tous  les  temps,  lui  ouvrit  sa  rin>truction  de  ses  élèves.  Quoi- 
bourse;  et  en  1776,  il  fut  créé  qu'il  fût  marié  et  qu'il  eût  une 
membre  du  collège  de  chirurgie,  maison,  il  s'était  fait  préparer  à 
puis  nommé  conseiller  perpétuel  l'Hôlel-Dieu  une  chambre  dans 
de  l'académie  royale,  à  laquelle  laquelle  il  couchait  très-réguliè- 
il  avait  été  appelé  jieu  de  temps  renient,  afin  d'être  à  portée  de 
après.  Desault  devint  ,  en  178'i,  donnerlanuit  de  plus  prompts  se 
chef  de  rhô[)ilal  de  la  Cha-  cours  à  ses  malades.  Desault  sui- 
rité  ;  et  le  grand  nouibre  de  cas  vait  à  peu  près  dans  sa  clini- 
palhologiques  qu'il  cul  alors  sous  que  la  même  méthode  d'enseigne- 
les  yeux,  lui  fournit  l'occasion  ment  que  M.  Dupuytren  ;  et  tous 
d'exercer  plus  particulièrement  li^s  élèves,  après  la  vi>ile.  se  réu- 
son  génie  chirurgical.  11  déve-  nir..->aient  dans  un  amphithéûîre, 
loppa  l'histoire,  jusqu'alors  peu  où  l'on  apportait  les  malades  à 
connue,  des  luxations  du  radius,  opérer,  quand  leur  affection  était 
et  des  fractures  de  l'apophyse  o-  de  nature  à  permettre  ce  trans- 
lécrane  ;  perfectionna  l'appareil  port.  Desault  dissertait  ensuite 
pour  l'opération  du  bec-de-lièvre,  sur  le  cas  qui  venait  de  se  pré- 
la  méthode  de  traitement  de  l'ul-  seuleretsur  les  motifs  qui  avaient 
cère  variqueux  par  la  compres-  déterminé  l'opération  et  le  pro- 
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cédé  dont  il  s"élail  servi  pour  la  la  guerre  de  1792,  il  fut  nommé 
fnire.  Ci  tic  leçon,  dans.  l;i(nielle  uieinltre  du  comité  de  santé;  mais 
il  fiarhiil  ausi^i  des  ca.<  de  chirur-  son  zèle  et  ses  lalens  dans  ces 
gie  les  plus  iniporlans  qui  se  trou-  nouvelles  fonctions  ne  purent  le 
Taient  alors  dans  ses  salles,  était  garantir  du  sort  qui  menaçait 
terminée  par  une  consultation  dans  ce  temps-là  tous  les  gens  de 
publiqueet  gratuite.  Après  la  con-  bien.  Le  28  mai  1793,  il  fut  ar- 
sultation,  il  faisait  un  cours  de  rêlé  au  milieu  de  sa  leçon,  après 
chirurgie  qui  le  retenait  souvent  avoir  été  dénoncé  par  Chaumette, 
dans  son  amphithéâtre  jusqu'à  mi-  et  il  fut  traîné  d;ins  les  cachots 
di,  et  ce  n'était  qu'après  avoir  a-  révolutionnaires.  Sa  détention  ne 
chevé  tous  ces  travaux  qu'il  se  dura  que  3  jours,  parce  que  la 
rendait  dans  les  maisons  parlicu-  rumeurqu'elle  excitait  détermina 
liéres  où  ['appelait  sa  réputation,  le  comité  de  éfireté  générale  à  la 
A  six  heures  du  soir  ,  il  rentrait  faire  bientôt  cesser.  L'année  sui- 
dans  son  hôpital,  où  il  laisait  vante,  la  Faculté  de  médecine  et  le 
une  seconde  visite,  puis  une  der-  collège  de  chirurgie  furent  rem- 
nière  leçon,  ordinairement  con-  placés  par  une  école  de  santé, 
sacrée  à  l'anatomie  et  à  la  théo-  dans  l'organisation  de  laquelle  la 
rie  des  opérations  chirurgicales,  médecine  fut  réunie  à  la  chirur- 
Ses  rivaux,  dont  la  jalousie  crois-  gie.  C  était  ce  qu'on  pouvait  faire 
sait  avec  sa  célébrité,  l'accusé-  de  moins  déraisonnable,  d'après 
rent  de  n'être  que  plagiaire;  mais  les  rapports  intimes  qui  liint  né- 
ii  avait  sur  eux  l'avant.ige  de  l'ê-  cessairement  I  nue  à  l'antre  ces 
tre  sans  qu'il  s'en  doutât.  En  elïet  deux  parties  de  l'art  de  traiter  les 
il  n'avait  que  peu  d'érudition,  et  maladie^,  et  l'on  a  nipme  delapei- 
sonvent  il  crovait  avoir  inventé  neàconcevoircommenlelles  pou- 
quand  il  n'avait  eu  que  des  idées  valent  avoir  été  séparées  si  long- 
déjà  conçues.  Sa  bonne  foi  était  temps.  Dt^sault  néanmoins  ,  qui 
d'ailleurs  si  grande,  que  tous  n'était  [itrs  exempt  de  préjugés,  en 
ceux  qui  1  ont  c.mnu  savent  qu'il  éprouva  une  peine  extrêmement 
n"a  presque  rien  dérobé  aux  an-  vive,  et  dont  il  ne  se  consida  |a- 
ciens.  quoiqu'il  se  soit  souvent  mais. quoiqtiecette  nouvelle  orga- 
rencontré  avec  eux.  Il  ignorait  nisation  lui  eût  valu  lelitre  de  pro- 
la  médecine,  qu'il  atTeclail  m"me  fesseurde  flini»jne  (hirurgicale.il 
de  mépriser,  comme  la  seule  par-  ne  la  considérait  que  comme  l'ou- 
lie  de  larl  de  guérir  dont  !a  cer-  vraj^e  de  médecins  ialoux  de  la 
titude  ne  soit  pas  infaillible.  La  ])rééininence  que  la  ciiiriiigie  s'é- 
révoliition  ne  ralentit  pas  le  zèle  tait  acquise  dei.uis  quelques  an- 
qu'il  avait  toujours  manitesté  nées.  Il  conservait  aussi  depuis 
pour  les  progrès  de  la  chirurgie;  sa  détention  wnc  tristf^sse  qu  ac- 
€t  «n  1791  il  commi-nça  un  jour-  croissaient  continuellement  les 
nal  qui  a  été  rédige  par  ses  f  le-  calamités  révolutifuinaires,  et  la 
ves.  et  recueilli  en  4  volumes  fameuse  journée  de  prairial  vint 
iti-H".  :  Il  contient  l'exposé  de  sa  mettre  le  comble  aux  angoisses 
doctrine.  Au  commencement  de  de  son  Ame.  Le  fils  de  Louis  XVI 
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déltnu  an  Temple,  était  atteint 
d  une  ailt'ctiun  organique  dont  il 
ne  pouvait  guéiir;  Desaultlui  pro- 
diguait tous  les  soins  que  requé- 
rait la  position  de  ce  jeune  infor- 
tuné, quand  ii  éprouva  lui-même 
une  fièvre  alaxique,  dont  les  pre- 
miers symptômes  se  déclarèrent 
avec  une  intensité  quL  fit  prévoir 
des  suites  funestes.  En  effet  il 
mourut  le  i"  juin  1796,  à  peine 
âgé  de  cinquante-un  ans.  Le  bruit 
courut  dans  le  temps  qu'il  avait 
été  empoisonné  à  cause  des  soins 
qu'il  avait  rendus  au  jeune  dau- 
phin, et  celte  opinion  se  fortifia 
par  la  mort  presque  subite  de 
ChoppJirt  ,  qui  avait  succédé  à 
Desault  dans  le  traitement  de  ce 
prince,  lequel  mourut  lui-même 
peu  après  les  deux  chirurgiens. 
Une  autopsie  scrupuleuse  pouvait 
seule  détruire  ces  soupçons,  et 
c'est  ce  qui  arriva  en  effet,  ou  du 
moins  l'on  crut  reconnaître  que 
le  poison  n'avait  eu  aucune  part 
à  ces  trois  événemens  si  rappro- 
chés les  uns  des  autres.  Desault 
n'était  que  peu  répandu  dans  la 
société,  et  manquait  absolument 
d'usages  du  monde.  Il  était  brus- 
que, bourru  même,  mais  il  avait 
un  cœur  excellent.  Il  ne  s'expri- 
mait point  avec  élégance,  à  cause 
d'un  grasseyement  qui  l'eût  mê- 
me rendu  quelquefois  ridicule,  si 
ce  qu'il  disait  n'eût  fait  excuser 
la  manière  dont  il  le  prononçait. 
Onl'écoutait  néanmoins  toujours 
avec  le  plus  vif  intérêt ,  parce 
qu'il  avait  le  mérite  infiniment 
rare  de  ne  jamais  parler  que 
de  son  sujet,  »et  surtout  de  ne 
rien  dire  d'oiseux,  et  de  n'offrir 
jamais  la  vérité  embarrassée  dans 
les    subtilités     scolastiques     qui 
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remplissent  la  plupart  des  volu- 
mes dont  se  compose  la  biblio- 
thèque de  l'école  de  médecine;  il 
n'a  d'ailleurs  éciit  que  j)eu  d  ou- 
vrages :  son  Traité  des  maladies 
chiruri^icales  lut  publié  avec  le 
nom  de  (Ihnpparl  et  celui  de  De- 
sault. Bichat  a  fait  aussi  paraître 
en  4  volumes  des  OEuvres  chirur- 
gicales qui  n'ont  point  été  com- 
posées par  Desault,  mais  qui  ren- 
ferment toute  sa  doctiine.  On  a 
fait  élever  dans  I  Hôtel-Dieu,  à  \a 
mémoire  de  ces  deux  médecins 
célèbres,  un  monument  sur  le- 
quel on  voit  Tiiiscription  suivan- 
te :  Ce  marbre,  dédié  à  la  mémoire 
des  citoyens  Desault  et  Bicliat,  a 
été  posé  pour  attester  la  reconnais- 
sance de  leurs  contemporains  pour 
les  Services  qu'ils  ont  rendus,  le 
premier,  à  la  chirurgie  française, 
dont  il  a  été  le  restaurateur,  te  se- 
cond à  la  médecine,  qu'il  a  enrichie 
de  plusieurs  ouvrages  utiles,  et  dont 
il  eût  agrandi  le  domaine,  si  l'im- 
pitoyable mort  ne  l'eût  frappé  dans 
sa'bx"  année. 

DESAZ:ART  (GuiLiAWME  -  Jo- 
seph-Jean-François,  baron),  né  à 
Toulouse  en  1^54,  fut  le  douziè- 
me enfant  d'une  famille  noble  et 
justement  considérée.  Il  se  livra 
avec  ardeur  à  l'étude  du  droit, 
qui,  dans  sa  ville  natale,  était 
l'une  des  principales  roules  des 
honneurs  et  de  la  fortune.  Ses  dé- 
buts au  barreau  furent  remarqués; 
on  a  conservé  dans  les  recueils 
des  causes  célèbres,  plusieurs  de 
ses  plaidoyers,  qui  tous  annon- 
çaient de  grands  talens.  Il  fut  du 
nombre  des  candidats  à  la  dépu- 
lation  de  Toulouse  aux  états-gé- 
néraux. Appelé  lour-à-tour  par  le 
suffrage  de   ses  concitoyens  aux 
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diverses  magistratures  qui  furent 
créées  à  celte  époque,  il^  fit  partie 
du  tribunal  de  Villerranche  (Hau- 
te-Garonne) lors  de  son  éla!)lis- 
sement.  M.  Desazart  y  donna  des 
preuves  de  générosité  par  !e  cou- 
rage qu'il  mit  à  arracher  un  grand 
nombre  de  victimes  à  la  fureur  des 
révolutionnaires  de  cette  époque. 
Persécuté  lui-même,  il  chercha 
son  salut  dans  la  fuite,  et  se  reti- 
ra, en    i7<i4?  à  l'armée  des  P\- 
rénées-Orientales,  auprès  du  gé- 
néral Dugommier, son  ami. Pour- 
suivi de  nouveau,  il  erra  au  sein  des 
Corbières,  dans  le  département 
de   l'Aude,  jusqu'après   la  chute 
de  llobespierre.  Il  vint  reprendre 
alors  ses  fonctions  à  Yillefranche 
en  l'an  4  (iJQ^)-  Le  vole  des  è- 
lecteurs   du   département  de    la 
Haute  -  Garonne  le  comprit   au 
nombre  des  juges  du  tribunal  ci- 
vil   du    département   siégeant    à 
Toulouse;  plus  tard  les  tribunaux 
d'appel  ayant  été  établis,  M.Desa- 
zart  fut  nommé  président  de  celui 
de  Toulouse.  Il  conserva  ce  titre 
jusqu'à  l'établissement  de  la  cour 
impériale  en  1811;  et  fut,  à  cette 
époque,   nommé  premier  prési- 
dent, comme  il  l'avait  été  déjà  de 
la  cour  d'appel.  Le  roi,  en  i8i4j 
lui-conserva  cette  fonction;  il  ne 
la  perdit  pas  dans  les  cerit  jours, 
mais  au  second  retour  du  roi,  elle 
lui  fut  retirée.  L'ne  ordonnance 
royale  lui  conféra  le  titre  de  pre- 
mier  président   honoraire  de  la 
cour  royale  de  Toulouse,  el  fixa 
la  quotité  de  la  pension  à  laquelle 
les  fonctions  qu'il  avait  remplies 
lui  donnaient  droit.    A  diverses 
époques,   M.  Desazart   fut    pré- 
sident   et    doyen   d'honneur   du 
conseil  de  discipline  et  d'ensei- 
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gnement  de  l'école  de  droit  de 
Toulouse;  candidat  au  sénat-con- 
servateur ,  trésorier  d'une  des 
cohortes  de  la  légion-d'honneur, 
officier  de  cet  ordre,  ^^nfin  l'un 
des  quatre  premiers  présidens  des 
cours  souveraines.  L'empereur 
Napoléon  l'avait  nommé  baron 
de  l'empire.  Rendu  à  la  vieprivée, 
mais  toujours  prompt  à  offrir  à 
ses  concitoyens  les  fruits  de  son 
expérience  et  de  ses  lumières,  il 
conserve  par  ses  qualités  estima- 
bles, ses  connaissances  distin- 
guées et  son  attachement  à  son 
pays,  la  considération  publique, 
qu'il  a  justement  acquise  dans 
l'exercice  de  ses  devoirs  comme 
citoyen  et  comme  magistrat. 

DESBILLOiNS  (François-Jo- 
seph-Terratte)  ,  poète  latin  né  à 
Châteauneuf  en  Berri,le2  5  janvier 
17 11,  fit  sesétudes  à  Bourges, chez 
les  jésuites,  où  il  entra  dès  l'âge  de 
16  ans.  Il  professa  d'abord  les  hu- 
manités et  la  rhétoriquedans  quel- 
ques villes  de  province,  et  fut  en- 
suite appelé  à  Paris,  au  collège  de 
Louis  -  le  -  Grand.  II  se  livra  tout 
entier  à  l'étude  des  poètes  latins, 
surtout  de  Phèdre  et  de  Térence, 
qu'il  avait  assez  étudiés  pour  que 
son  style  se  ressentît  de  celui  de 
ces  deux  grands  écrivains;  ce  qui 
lui  valut  le  surnom  de  dernier  des 
Romains.  Lors  de  la  dissolution 
du  corps  des  jésuites,  Fréron  lui 
offrit  un  logement  dans  sa  mai- 
son ;  mais  Desbillons  forcé,  quel- 
que temps  après,  de  quitter  Pa- 
ris, parce  que  le  parlement  exi- 
geait des  jésuites  un  serment  qu'il 
ne  croyait  pas  devoir  faire,  se 
rendit  à  Manheim,  où  il  trouva  un 
asile  honorable  près  de  l'électeur 
de  Bavière,  qui  lui  donna  une  pen- 
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sion  de  looo  éiiis  et  une  place 
dans  le  collège  de  iMaiiheim.  La 
siiuplicilé  de  ?on  caiaclùe  la  l'ait 
comparer  à  La  Fonlaiiie,  et  l'on 
a  trouvé  qu'il  approchait  du  poè- 
te français  dans  les  fables  qu'il  a 
écrites  en  latin.  On  a  de  lui  Fa- 
bulœ .,  libriXV,  Paris,  1755  et 
1768.  L'année  suivante,  l'auteur 
les  traduisit  en  français,  et  elles 
furent  imprimées  en  -2  volumes, 
à  Manheim  ,  avec  le  texte  en  re- 
gard. 2°  Pi'ojet  sur  tes  nouvelles  é- 
ditions  qu  on  pourrait  faire  de  quel- 
ques auteurs  latins,  pour  l'usage 
du  duc  de  Bourgogne;  5°  Lettre  à 
Fréron,  ou  apologie  de  l' Appendix 
de  diiSf  du  P.  Jouvenci,  ijëG.in- 
1 2;  4"  Eclaircissemens  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  Guillaume  Postel, 
Liège,  1773,  in-8'';  5''  Histoire  de 
la  vie  clirétienne  et  des  exploits  mi- 
litaires de  madame  de  Saint-Bal- 
mont,  Liège,  1775,  in-8°;  6"  y/r* 
bene  vulendi ,  Hcidelberg,  1788, 
in-8"  :  cet  ouvrage  et  le  suivant 
sont  des  poèmes  latins;  7°  De  pa- 
cechristianâ  sive  hominis  félicitât e, 
Manheim,  1789,  iu-8";  8°  il/tATt/- 
lanea  posthuma ,  Manheim,  1792, 
in-8";  une  très-belle  édition  des 
Fables  de  Phèdre,  avec  des  notes 
et  des  observations,  Manheim, 
1786,  in-8°;  9'  et  une  autre  de 
l'Imitation  de  Jésus-Christ,  pré- 
cédée d'un  discours  dans  lequel  il 
prouve  que  cet  ouvrage  est  de 
Thomas  A  Kempis.  Desbillons  a- 
vait  fait  en  vers  bitins  un  testa- 
ment, dans  lequel  il  léguait  aux 
lazaristes  sa  riehe  et  nombreuse 
bibliolliéque.  Il  a  laissé  impar- 
faite une  grande  Histoire  critique 
de  la  langue  latine,  et  quelques  au- 
tres ouvrages  manuscrits  peu  iin- 
porlans.  Sa  mort,  arrivée  en  mars 
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1789,  put  seule  interrompre  se» 
travaux  littéraires.  M.  Maillot  de 
La  Treille. commandeur  de  Malte, 
a  publié  uuv  Pfotice  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  Desbillons,  Stras- 
bourg, 1790,  in-8". 

DESBOÎS  DE  ROCHEFORT 
(Éléonore- M  AKiE),évêque  consti- 
tutionnel du  département  de  la 
Somme,  naquit  à  Paris,  en  i749' 
Il  était  docteur  eu  Sorboune,  et 
fut  successivement  lionuTiè  vicai- 
re-général de  l'évêque  de  la  Ro- 
chelle,et  curé  de  Saint-André-des- 
Arcs  à  Paris.  Il  adopta  les  prin- 
cipes de  la  révolution,  et  l'ut,  en 
1791,  nommé  par  le  département 
delà  Somme  membre  de  l'assem- 
blée législative,  où  il  se  fit  cons- 
tamment remarquer  par  la  mo- 
dération qui  convenait  surtout  à 
son  état.  Décrété  d'arrestation, 
sous  le  règne  sanglant  de  la  ter- 
reur» par  André  Dumont  ,  il 
fut  emprisonné;  et  pour  l'hfimi- 
lier  davantage,  on  l'avait  placé  a- 
vec  des  femmes  publiques.  Il  ne 
recouvra  sa  liberté  qu'après  une 
détention  de  22  mois,  pendant 
laquelle  il  avait  presque  perdu  la 
vue,  et  forma  des  restes  de  sa  for- 
tune une  imprimerie  qu'il  nom- 
ma imprimerie  chrétienne ,  et  de 
laquelle  sortirent  les  divers  écrits 
que  publièrent  alors  les  membres 
du  concile  national.  Il  a  composé 
quelques  ouvrages,  dont  voici  les 
titres  :  Mémoires  sur  les  calamités 
de  l'hiver  de  1788-89,  lu  dans  u- 
ne  assemblée  tenue  à  l'hôtel  de  ville 
de  Paris,  1 789,  in- 1 2;  Lettre  pas- 
torale, 1791,  in-S";  Lettre  d' indic- 
tton  du  second  concile  îiational , 
1800,  in-8",  rédigée  avec  MM. 
Grégoire,  Saurine  et  Waudelain- 
court;  Annales  de  la  religion,  ou 
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mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
du  18*  siècle,  par  une  société  d'a- 
mis de  la  religion  et  de  la  paix, 
i7<")3-iNo3,  18  vol.  in-8°:  celte 
société  se  composait  de  MM.  Gré- 
goire, Mail  vielle,  Desbois  de  Ro- 
chefort,  etc.,  etc.;  Actes  du  syno- 
de du  diocèse  d' Amiens,  1800,  in- 
8*.  Le  gouvernement  l'avait  char- 
géde  se  rendreenAngleterre,  pour 
y  faire  des  recherches  sur  les 
monnmens  de  bienfaisance  an- 
ciens et  modernes,  étrangers  et 
nationaux;  et  il  a  laissé  un  ma- 
nuscrit où  il  rend  compte  de  ce 
Toyage.  Desbois  de  Rochefort 
mourut  à  Paris,  le  5  septembre 
1807.  Il  était  d'une  humeur  très- 
charitable  ,  et  faisait  beaucoup 
plus  d  aumônes  que  de  sermons. 
Pendant  l'hiver  de  1784  à  1785, 
il  avait  converti  son  presbytère 
en  un  vaste  <  hauflfoir  ouvert  jour 
et  nuit;  et  il  poussa  même  la  cha- 
rité jusqu'à  vendre  sa  montre,  et 
à  donner  aux  pauvres  non-seule- 
ment ses  habits,  mais  encore  ceux 
de  ses  domestiques.  Dans  le  temps 
qu'il  était  curé  de  Saint-André- 
des-Arcs,  il  avait  ausj<i  fondé  une 
maison  de  charité,  à  laquelle  il 
a  légué  par  son  testament  une 
rente  annuelle  de  cent  écus. 

DESBRL'LYS  (IN.),  général  de 
brigade  et  membre  de  la  légion- 
d'honneur,  ayant  débuté  dans  la 
carrière  militaire  comme  simple 
soldat,  n)érita  tous  ses  grades  sur 
le  champ  de  bataille.  Se  trouvant, 
en  1793.  chef  de  l'état-major  de 
l'armée  des  Ardennes,  il  fut,  au 
mois  d'août  de  la  même  année, 
dénoncé,  arrêté  et  détenu  quel- 
que temps  à  l'Abbaye.  Ses  déla- 
teurs, n'ayant  pu  articuler  contre 
lui  aucun  fait  de  nature  à  faire 


DES 


3-5 


prolonger  sa  détention,  il  fut  mis 
en  liberté  ,  réintégré  dans  son 
grade  et  employé  dan»  lintérieur. 
En  1798  et  1790»  Desbrulys  avait 
le  commai»dement  de  Calais  :  en 
i8o3  il  fut  nommé  chef  de  l'état- 
major  du  général  Decaen,  et  fit 
partie  d'une  expédition  pour  les 
colonies  orientales. 

DESBLREAUX  (le  baron 
Charles-F'rançois  ,  né  en  1755, 
fut  d  abord  emplo}  é  comme  chef 
détat-major  d'une  division  à  l'ar- 
mée des  Ardennes,  dans  laquelle 
il  fut  nommé  lieutenant  d'infan- 
terie' en  septembre  1795.  Il  fit 
partie,  eni8o2,  de  l'expéditionde 
Saint-Domingue,  et  ne  revint  en 
France  qu'après  la  mort  du  géné- 
ral Leclerc.  Il  resta  dans  une  es- 
pèce de  disgrâce  jusqu'en  i8i3, 
époque  où  il  fut  nommé  comman- 
dant de  Strasbourg.  En  novem- 
bre 1814,  le  roi  le  créa  chevalier 
de  Saint-Louis  et  commandimt  de 
la  légion-d'honneur:  mais  à  peine 
Napoléon  fut -il  de  retour,  que 
Desbureaux  fut  chargé  de  com- 
mander la  5"°'  division  militaire  à 
Strasbourg.sous  les  ordres  du  gé- 
néral Rapp;  et  il  remplit  ces  nou- 
velles fonctions  avec  un  dévoue- 
ment qui  lui  valut  sa  retraite,  le  4 
septembre  181 5. 

DESCAMP  ou  DESCHA3IPS 
(Bernard),  était  avocat  avant  la 
révolution,  dont  il  embrassa  les 
principes,  ce  qui  le  fit  nommer 
procureur-syndic  du  district  de 
Lectour  et  député  du  départe- 
ment du  Gers  à  l'assemblée  légis- 
lative, où  il  siégea  au  côté  gau- 
che et  se  fit  peu  remarquer.  En 
1792  il  passa  à  la  convention  na- 
tionale, où  il  vota  la  mort  du  roi 
sans  appel  ni  sursis.  Il  s'attacha 
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ensuite  an  parti  des  Girondins,  ce 
qui  n'cUiit  pas  déroger  à  .<e>  prin- 
cipes .  et  sN'leva  contre  la  pro- 
scri|ition  du  ôi  mai  i -i»5.  Décrété 
ensuite  d'arrestation  avec  les  70 
députés,  il  fit  de  nouveau  partie  de 
la  convention  vers  la  fin  de  i7t)4> 
et  passa  au  conseil  des  cinq-cents 
en  179O.  Il  s'y  éleva  de  rechef 
contre  les  jacobins,  et  s'opposa  à 
l'admission  de  son  compatriote 
Gauran,  comme  professant  des 
principes  trop  revolutionnaires.il 
sortit  de  cette  assemblée  le  20  mai 
1  798, et  ne  reparut  plus  sur  lascè- 
nepolitique  jusqu'en  iS  i6.oirilful 
compris  dans  la  loi  du  12  janvier. 
DESCAMPS  (Jean-Baptiste), 
peintre  célèbre,  né  à  Dunkerque 
en  1714»  et  mort  à  Rouen  le  5o 
juillet  1791,  étudia  d'abord  dans 
l'atelier  de  Coypel  son  oncle  ma- 
ternel, et  forma  ensuite  le  des- 
sein de  passer  en  Italie  pour  se 
perfectionner  dans  son  art  :  mais 
ses  parens,  qui  s'étaient  presque 
constamment  opposés  à  ses  goûts, 
ne  le  lui  permirent  pas,  et  il  ne 
put  obtenir  deux  que  daller  à 
Paris.  Largilliére  l'admit  au  nom- 
bre de  ses  élèves,  et  il  travailla 
d'abord  aux  tableaux  du  sacre  de 
Louis  XV.  Quelques  amis  qu'il  a- 
yaite'i  Rouen  l'attirèrent  dans  cette 
ville,  où  il  forma  une  école  parti- 
culière de  dessin,  et  fut  ensuite 
nommé  directeur  d'une  autre  é- 
cole  du  même  genre ,  qui  fut  ins- 
tituée gratuitement.  Dans  le  voya- 
ge que  Louis  XV  fit  au  Havre  , 
Descamps  fut  chargé  de  faire  le  ta- 
bleau des  principales  circonstan- 
ces (le  l'arrivée  du  souverain.  Il 
s'attachait  plus  à  l'imitation  sim- 
ple et  à  la  pratique  du  coloris  qu'à 
la  composition  des  tableaux  his- 
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toriques,  et  il  choisissait  de  pré- 
férence les  scènes  familières  et  l«s 
costun)es  villageois.  Il  doit  néan- 
moins la  ré|nilation  qu'il  s'est  ac- 
qiii>e  plutôt  à  ses  écrits  qu'à  ses 
tabb-aux.  Il  a  publié  :  1°  la  Vie 
des  peintres  flamands  ,  allemand!! 
et  hollandais t  Paris,  i755-(i3,4 
vol.  in-8",  ornés  de  portraits  en 
vignettes,  gravés  par  Fitquet  : 
2"  Voyage  pittoresque  de  la  Flan- 
dre et  du  Bradant ,  Paris,  1769. 
in-8°.  avec  5  planches  et  une 
carte;  '5"Siir  l'utilité  des  Établis- 
semens  d'écoles  gratuites  de  dessin 
en  faveur  des  métiers,  1 767,  in-8". 
Descamps  était  membre  de  l'aca- 
démie royale  de  peinture.  IM.  Les- 
maison  a  publié  sonélogeen  1808. 

DESCHAMP  (  Jean -Marie), 
homme  de  lettres,  était  secrétaire 
des  commandemens  de  l'impéra- 
trice Joséphine,  fonctions  qu'il 
remplit  jusqu'à  la  mort  de  cette 
princesse,  dont  il  possédait  toute 
la  confiance.  Il  a  traduit  quelques 
ouvrages  de  l'anglais  et  de  l'ita- 
lien ,  et  a  aussi  composé  quelques 
pièces  de  théâtre  ,  tantôt  seul , 
tantôt  en  société  avec  d'autres 
hommes  de  lettres.  Les  princi- 
pales sont  :  Saiil;  la  Prise  de  Jé- 
richo ;  le  Laboureur  chinois  ;  Clau- 
dine; la  Revanche  forcer  ;  Piron  a- 
vec  ses  amis;  le  Mamclink  à  Pans; 
Molière  à  Lyon  ;  une  Soirée  dei 
deujc  Prisonniers,  etc.  Il  a  traduit 
de  l'italien  de  Monti .  le  Barde  de 
ta  forêt  noire  ;  et  de  l'anglais  , 
Simple  histoire,  et  la  suite  de  Sim- 
ple histoire  ;  le  Moine  ;  les  Mys- 
tères d'U  dot  plie  et  Camilla.  M. 
Deschamp  a  aussi  travaillé  pen- 
dant quelques  années  au  recueil 
des  Dîners  du  Vaudeville. 

DESCHAMP  (JosEPn-I'RAîiçois- 
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Loris),  chirurgien  en  chef  de 
l'hôpital  de  la  Charité.  m»nihre 
de  l'institut  et  de  ["académie  des 
sciences  (section  de  médecine  et 
de  chirurgie)  ,  a  l'ait  sur  le  quin- 
quina quelques  expéiitnces.  et 
s'est  particulièrement  occupé  de 
l'opération  de  la  trachéotonn'c. 
M.  Deschamp  a  publié  ,  en  4  vol. 
in-8%  1796-97,  im  Traité  histo- 
rique et  dogmatique  de  l'opération 
delataille,  dansleq-iel  il  n'a  |  oint 
encore  résolu  le  grand  et  im])or- 
tant  problème  dont  la  s<dution 
tourmente  les  chirurgiens  depuis 
tant  de  siècles  ,  savoir  de  quel 
côté  les  anciens  tournaient  le  dos 
de  l'instrument  qui  leur  servait  à 
pénétrer  dans  la  vessie.  Il  a  fait 
aussi  paraître  un  Traité  des  mala- 
dies des  fosses  nasales  et  de  leurs 
sinus,  1800,  in- 8°;  Transactions 
inédico-cliirurgicates  j  traduites  de 
l'anglais,  tom.  1",  1811.  in-S", 
et  plusieurs  Mémoires  dans  le  re- 
cueil de  la  société  de  Médecine  de 
Paris. 

DESCHAMP  (PiERBE-SiMos) 
fut  élu  député  de  la  sénéchaussée 
de  Lyon  aux  états-généraux,  dont 
on  le  nomma  secrétaire  en  octo- 
bre 1789.  Dans  une  discussion 
sur  l'anéantissement  des  lettres 
de  cachet,  il  proposa  de  conti- 
nuer la  détention  des  prévenus 
de  crimes  capitaux,  ou  de  les  ren- 
voyer par-devant  un  tribunal  de 
leur  choix.  Il  quitta  l'assemblée 
pour  cause  de  santé;  et,  de  retour 
à  Lyon,  il  partagea  les  travaux  et 
les  périls  des  défenseurs  de  cette 
■ville  lorsqu'elle  fut  assiégée  par 
les  troupes  de  la  convention. Mor- 
tellement blessé  en  faisant  une 
sortie  dans  la  foret  d'Alix,  il  mou- 
rut au  pied  d'un  arbre. 
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DESCOUCHES  (Mabie-Loiis- 
He>ri)  portait  le  nom  de  marquis 
de  Sainte-Croix,  et  s'en  défit  an 
commencement  de  la  révolution. 
A[irés  avoir  résidé  d'abord  com- 
me envoyé  de  France  auprès  de 
l  évêque  de  Liège,  il  fut  nommé, 
en  1792.  ministre  plénipotentiai- 
re près  la  cour  de  Pologne,  mai? 
n'y  resta  pas  long- temps.  Le 
grand- marée  liai  de  la  couronne 
lui  signifia  qu'il  ne  reconnaissait 
pas  un  député  envoyé  par  des 
hommes ///rt'*, ou  qui  cherchaient 
à  le  devenir  au  préjudice  de  la 
royauté.  M.  Descorches  passa  au 
service  du  duc  de  Deux- Ponts, 
et  on  l'accusa  d'avoir  donné  des 
sauvegardes  à  des  troupes  que 
ce  souverain  envoyait  contre  les 
républicains  français.  Il  se  justifia 
près  de  l'assemblée  législative  en 
taisant  connaître  une  correspon- 
dance qu'il  avait  eue  avec  le  duc 
de\\  eissembourg.  auquel  il  avait 
mandé  secrètement  de  ne  faire 
aucun  cas  de  la  sauvegarde,  et 
de  protéger  ceux  qui  réclame- 
raient les  droits  de  l'homme.  En 
1795,  il  se  rendit  à  Venise  com- 
me ministre  de  la  république 
française,  avec  des  instructions 
secrètes  pour  passer  à  Constanti- 
nople,  et  s'y  faire  recevoir  en 
qualité  d'ambassadeur  de  France. 
Le  pacha  de  Trawniec  le  fit  d'a- 
bord arrêter,  parce  qu'il  était  en- 
tré sans  firman  dans  les  états  du 
grand  -  seigneur.  Il  fut  relâché 
peu  après,  et  parvint  jusqu'à 
Constantinople,  où  il  jouit  d'un 
assez  grand  crédit,  sans  pouvoir 
néanmoins  remplir  le  but  de  sa 
mission,  car  il.  n'était  considéré 
que  comme  consul  de  la  républi- 
que.'Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il 
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reçut,  le  9  août  170I,  l'injonc- 
tion du  divan  de  faire  partir  de 
Couslanlinople  Ions  les  Français 
qui  avaient  manifesté  des  opi- 
nions libérales  ;  et  l'on  attribua 
cette  mesure  aux  sollicitations 
des  ministres  des  cours  étrangè- 
res résidant  près  do  la  Porte.  En 
1795,  DescOn  lies  quitta  Constan- 
tinople  et  vint  à  l^ivournc,  où  le 
gouvernement  IVançais  voulut  en- 
core le  charger,  près  du  fi;rand- 
seignenr,  d'une  mission  relative  à 
l'expédition  d'Egyple;  mais  cette 
ambassade  n'eut  pas  lieu.  En  dé- 
cembre 1800,  il  l'ut  nommé  à  la 
préfecture  du  département  de  la 
Drônie,  et  dans  les  cent  jours  à 
celle  du  département  de  l'Aude. 
Depuis  le  second  retour  du  roi, 
M.  Descorehes,  l'un  des  plus  res- 
pectables et  des  plus  habiles  ad- 
ministrateurs français,  n'exerce 
aucune  fonction. 

DESCOUllTILZ  (E.),  méde- 
cin, né  à  Boines  dans  le  Câlinais, 
se  trouvait  à  Saint-Domingue  lors 
de  l'expédition  du  général  Le- 
clerc.  Mis  en  réquisition  par  ïous- 
saint-Louverture  ,  il  servit  com- 
me médecin  dans  l'armée  de  Des- 
galines.  et  parvint  à  se  sauver  au 
milieu  d'une  grêle  de  coups  de 
fusil,  lors  de  l'évacuation  de  la 
Crête-à-Pierrot,  quand  ce  fort  fut 
bombardé  par  les  Français.  Re- 
venu en  France,  en  1804,  il  pu- 
blia en  1809  nne  relation  de  ses 
voyages  et  de  ses  obscrvnlions,  5 
Tol.  in-8'.  On  a  aussi  de  Descour- 
tilz  deux  ou  trois  jictites  brochu- 
res de  peu  d  imporlance.  Il  avait 
fondé  an  Cap  un  lycée  colonial, 
dont  la  mort  du  général  Dugua 
suspendit  rétablissement. 

DESCROIZILLES,    chimiste 
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quelque  peu  distingué,  a  décou- 
vert, à  peu  près  dans  le  même 
temps  (]ue  MM.  Chaptal  et  Vau- 
qu«lin,  que  la  potasse  était  né- 
cessaire à  la  composition  de  l'a- 
lun. On  a  de  lui  :  1"  Description 
et  usage  du  hertliollimètre,  avecfi- 
g(M'es,  dans  le  Journal  des  arts 
et  manufactures,  lom.  i";  2°  Des- 
cription et  usage  de  l' atkalimètre , 
1810,  in-8". 

DESDOIUDES  (Picot),  mort 
en  décembre  1800,  était,  au  com- 
mencement de  la  révolution,  lieu- 
tenant de  roi  à  Saint-Malo,  et  fut 
ensuite  chargé  du  commande- 
ment de  Belle-Ile  en  mer.  En  1 793, 
il  fut  employé  sous  Caudaux  dans 
la  Vendée,  en  qualité  de  général 
de  biMgade,  et  fut  élevé,  peu  a- 
près,  au  grade  de  général  divi- 
sionnaire par  les  représentans  en 
mission.  Suspendu  avant  le  9 
thermidor,  il  fut  remis  depuis  en 
activité,  et  adjoint  au  directoire 
du  département  de  la  guerre. 
Nommé  ensuite  commandant  du 
dépôt  des  conscrits  à  Metz,  il  quit- 
ta encore  cet  emploi  pour  passer 
au  commandement  de  l'arrondis- 
sement de  C renoble,  où  il  resta 
jusqu'à  sa  mort. 

DESEINE  a  publié:  x"  Réfuta- 
tion d' un  projet  de  règlement  pour 
l'académie  centrale  de  peinture, 
sculpture,  gravure  et  architecture, 
présentée  à  l'assemblée  nationale 
par  la  majorité  des  membres  de  l'a- 
cadémie royale  de  peinture  et  sculp- 
ture, I  79 1 ,  in-8°;  2"  Considérations 
sur  les  académies,  et  particulière- 
ment sur  celles  de  peinture,  sculp- 
ture et  architecture,  présentées  à 
l'assemblée  nationale,  1792,  in- 
8;  3"  Notices  historiques  sur  les 
anciennes   académies  de  peinture. 
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s'culptureet  architecture,  1 8 1 4?  in- 
8°;  [\  Mémoire  sur  la  néces-titéduré- 
tablissement  des  maîtrises  et  corpo- 
ratio7is,  iSt'i,  in- 4"-  M-  De^eille, 
qui  possède  également  des  rori- 
naissances  très-étendues  en  sculp- 
ture, a  t'ait  les  bustes  de  Lnuis 
XVI,  de  Louis  XVIII ,  et  Je  mo- 
dèle de  la  statue  du  chancelier 
d'Aguesseau.  Il  est  membre  de 
l'ancienne  ac.idémie  de  pointure. 
DESESSARTS,  connu  sou?  le 
nom  de'Wicolas  Lemoyne,  naquit 
à  Coiitances.  en  i744'  ^'  mourut 
à  Paris,  le  5  octobre  i8io.  Il  fut 
d'abord  avocat,  puis  libraire:  et 
les  attributs  de  ces  deux  profes- 
sions contribuèrent  également  à 
lui  faire  acquérir  la  réputation 
dont  il  jouit.  Il  a  publié,  comme 
éditeur,  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages dont  nous  ne  citerons  point 
ici  les  titres,  parce  que  ce  travail 
ne  saurait  guère  être  considéré 
que  comme  une  spéculation  de  li- 
braire, et  que  la  fortune  de  celui 
qui  le  fait  y  est  toujours  bien  plus 
intéressée  que  sa  gloire.  Voici  les 
principaux  ouvrages  dont  Deses- 
sarts  est  auteur  :  Causes  célèbres, 
curieuses  et  intéressante»,  de  toutes 
tes  cours  souveraines  du  royaume, 
avec  les  Jugemens  qui  les  ont  déci- 
dées, i'^'^o-Sq,  196  vol.  in-12;  re- 
cueil exact  et  conrrplet.  Les  trois 
théâtres  de  Paris,  ou  abrégé  histo- 
rique de  l'établissement  de  la  Co- 
médie-Française, de  la  Comédie- 
Italienne  et  de  l'Opéra,  1787,  in- 
S". Essai  sur  l'histoire  générale  des 
tribunaux  des  peuples,  tant  anciens 
(fuemodernes,ou  dictionnaire  histo- 
rique et  Judiciaire,  contenant  les  a- 
necdotes  piquantes  et  les  jugemens 
fameux  des  tribunaux  de  tous  les 
temps  et  de  toutes  les  nations,  1 778- 
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84,  9  vol.  in-F°.  Procès  faine ux , 
i^SH-8(),  1:1  vol.  in  12  :  <■  esl  un 
extrait  de  l'Histoire  générale  des 
tribunaux.  iJesessarIs  a  ajouté , 
depuis  la  révolution.  i<»  autres 
vol.  à  ce  rtvMi  il.  Dictionnaire 
universel  de  police,  178(5 -;)o, 
8  vf'l.  in-4°.  La  vie  et  les  crimes 
de  Robespierre  et  de  ses  princi- 
paux complices,  i'^()H,  QVnl.  in-12 
ou  3  vol.  in- 18  :  l'auteur  y  ajou- 
ta, en  1802,  un  4°"  vol.  contenant 
Les  crimes  du  duc  d'Orléans, et  son 
procès.  Règles  et  exemples  sur  la 
prosodie  française,  la  versification 
et  le  style  figuré,  1798,  ir>-i2.  A- 
brégé  des  vies  des  Hommes  illustres 
de  Plutarque,  1798,  5  vol.  in-8°. 
Tableau  de  la  police  de  Londres, 
0[  uscule  faisant  partie  (iu  volume 
intitule  :  Mélanges  historiques  et 
politiques  sur  l' Angleterre,  1802, 
in-8%  etc..  etc. 

DESESSARTS  (Jean-Charles), 
médecin,  membre  de  l'institut, 
etc. .  naquit  en  1 729  à  Bragelogne, 
près  de  Bar-sur-Seine,  enChampa- 
gne.  Il  commença  ses  études  à 
Tonnerre,  et  les  finit  au  collège  de 
Beau  vais,  à  Paris.  Les  jésuites. qui 
lui  avaient  apparemment  recon- 
nu d'excellentes  dispositions  pour 
la  théologie,  cherchèrent  à  l'at- 
tirer dans  leur  ordre;  mais  le  jeu- 
ne Desessarts,  qui  ne  voulait  sa- 
crifier ni  sa  liberté  ni  ses  inclina- 
tions, se  livra  tout  entier  à  la  mé- 
decine; et  n'ayant  pas  de  fortune, 
il  donna  des  leçons  de  mathéma- 
tiques à  Paris,  pour  y  subsister  et 
subvenir  aux  frais  de  scm  ensei- 
gnement. On  exigeait  alors  à  la 
Faculté  de  cette  ville  des  frais  de 
réception  très  -  considérables  , 
quoique  les  médecins  n'en  sortis- 
sent guère  plus  savans  qu'aujour- 
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d'hui;  et  celte  circonstance  olili- 
gea  Desessarts  à  s';iller  r;\ire  re- 
cevoir docteur  à  Reims.  Il  s  éta- 
blit ensuite  h  Villers  -  Coterets, 
puis  à  ?^^jon,  avec  le  titre  de  mé- 
decin du  duc  d'Orléans.  11  mon- 
tra beaucoup  de  zèle  dans  le  trai- 
tement de  quelques  épidémies,  et 
présenta  à  la  Faculté  de  Paris  di- 
vers mémoires  qui  en  furent  bien 
reçus,  et  qui  firent  même  désirer 
à  cette  Faculté  de  voir  Desessarts 
exercer  ses  talens  sur  un  plus 
grand  théâtre.  Ce  médecin  habi- 
le fut  enfin  nbmmé  professeur  de 
chirurgie  en  1770,  puis  profes- 
seur de  pharmacie  et  doyen  en 
1776.  Il  fit  les  plus  grands  efi'orts 
pour  s'opposer  à  la  fondation  de 
la  société  royale  de  médecine  , 
prévoj'antquelérectiond'un  nou- 
yeau  corps  académique  n'était  pas 
un  moyen  de  faire  cesser  les  coîites- 
tations  ridicules,  etsouventscan- 
daleuscs,  qui  divisent  éternelle- 
iiienl  les  écoles  de  médecine  en- 
tre elles  ,  et  les  membres  de  ces 
sociétés  dans  le  sein  de  leurs  pro- 
pres écoles.  Ses  craintes  ne  tar- 
dèrent pas  à  se  réaliser;  et  il  était 
impossible  de  n'avoir  pas  prévu 
ce  qui  arrivait,  à  tout  homme  qui 
connaissait  aussi-bien  que  Deses- 
sarts les  ressources  et  l'esprit  du 
corps  dont  il  faisait  partie.  La  Fa- 
culté de  médecine  continua  d'en- 
tretenir ses  divisions  intestines, 
que  la  société  royale  rendit  pu- 
bliques par  des  mémoires  où  el- 
le «"efforçait  de  combattre  des  er- 
reurs auxquelles  elle  en  substi- 
tuait souvent  de  plus  graves  en- 
core. Jamais  l'iiisteire  de  la  mé- 
decine ne  se  montra  plus  à  décou- 
vert, s'il  eût  été  possible  qu'on  en 
profil;'ît.   La  révolution   vint  dé- 
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truireles  académies,  qui  ne  firent 
toulefoisqiie  cbangcrde  nunidans 
les  divers  établissemens  par  les- 
quels on  les  remplaça  ;et  Desessarts 
fut  un  des  premiers  membres  de 
ces  nouvelles  sociétés.  Il  a  publié 
les  ouvrages  suivans  :  Traité  de 
r  éducation  corporelle  des  en  fans  en 
bas  âge,  ouréflexions  pratiques  sur 
les  moyens  de  procurer  une  meil- 
leure constitution  aux  citoyens^Va- 
ris,  1760,  in-S".  Quelques  mau- 
vais critiques  ont  reprochêi\  Rous- 
seau d'avoir  copié  cet  ouvrage 
dans  une  partie  de  son  Emile;  ce 
n'était  rien  dire  autre  chose,  si- 
non que  Desessarts  pouvait  avoir 
eu  quelques  idées  très-saines,  et 
partant  peu  ujédicales,  sur  l'édu- 
cation qui  convient  aux  enfans. 
Le  même  auteur  a  fait  paraître, 
en  1807  et  1808.  un  Mémoire  sur 
le  croup,  in-8";  et  en  1811,  un  iî^- 
cueil  de  discours,  mémoires  et  ob- 
servations de  médecine  clinique. 
Desessarts  mourut  le  i5  avril 
1811,  à  l'âge  de  8i  ans. 

DESESSARTS.  qu'on  appelait 
Denis  Dcchanet,  fut  un  des  meil- 
leurs comédiens  du  Théâtre-Fran- 
çais. Il  naquit  en  Bourgogne  vers 
l'an  17/io.  et,  après  avoir  exercé 
quf'lque  temps  à  Langres  l'état 
de  procureur,  fit  un  voyage  A  Pa- 
ris, où  il  contracta  un  goût  irré- 
sistible pour  le  théâtre.  Ayant 
joué  quelque  temps  en  province, 
il  fut  appelé,  sur  l'indication  de 
liollecour.  à  la  Comédie-Françai- 
se, où  il  débuta,  le  /|  octobre  1  772, 
dans  les  rôles  de  financiers  et  dans 
les  personnages  à  manteau.  Il  eut 
quelques  dégoûts  à  essuyer  les 
trois  premières  années  de  ses  dé- 
buts; mais  il  parvint  à  les  sur- 
monter et  à  faire  oublier  son  pré- 
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déoesseiir.  11  mourut  ;uix  «;aux  de 
Biirôyes  ,  dans  les  derniers  jours 
doclohre  irgS ,  de  l'inipression 
que  lui  fil  la  nouvelle  de  l'aires- 
talion  de  ses  camarades  ,  les  co- 
médiens du  Théâlie  -  Français. 
Desessarts  était  d'une  grosseur 
énorme,  et  quand  il  jouait  le  rô- 
le dOrgon  dan?  le  Tartuffe,  il  fal- 
lait une  table  d'une  hauteur  ex- 
traordinaire pour  qu'il  pût  se  ca- 
cher dessous.  Un  jour  qu'il  avait 
appelé  en  duel  son  camarade  Du- 
gazon,  lorsqu'ils  furent  arrivés  au 
lieu  du  rendez-vous,  ce  dernier 
lui  dit  :  «  Mon  ami,  la  partie  n'est 
«pas  égale  entre  nous;  tu  présen- 
»tes  une  surface  décuple  de  la 
•  mienne  :  je  vais  tracer  avec  du 
»  blanc  d'Espagne  un  rond  sur  ton 
«ventre,  et  tous  lescoupsqui  por- 
«teront  hors  de  ce  rond  ne  comp- 
')teront  pas.  »  Cette  plaisanterie 
arrêta  le  duel.  Desessarts  avait 
une  mémoire  étonnante,  et  pos- 
sédait des  connaissances  scien- 
tifiques et  littéraires  très -éten- 
dues. 

DESÈZE  (RoMAi>),  avocat  à 
Paris,  né  à  Bordeaux  en  1730, 
exerçait  la  même  profession  au 
parlement  de  cette  ville,  lorsqu'il 
fut  chargé,  en  1782,  de  la  cause 
de  la  marquise  d'Anglure.  qui  ré- 
clamait sa  légitimité  contestée  par 
des  collatéraux.  Les  mémoires 
qu'il  publia  pour  la  défense  de 
cette  dame,  à  laquelle  s'intéressait 
vivement  le  comte  de  Vergennes, 
excitèrent  tellement  l'attention  de 
ce  ministre  qu'il  engagea  M.  Élie 
de  Beaumont.  l'un  des  avocats 
les  plus  distingués  de  Paris  ,  à  té- 
moigner de  sa  part  à  M.  Desèze 
le  désir  qu'il  avait  de  le  voir  atta- 
ché  au    barreau  de   la  capitale. 
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Cette  invitation  honorable  décida 
M.  Desèze  à  se  séparer  en  quelque 
sorte  d'une  réputation  déjà  faite 
pour  entreprendre  d'en  mériter 
une  nouvelle.  Nous  croyons  que 
ce  fut  avant  de  venir  demeurer  à 
Paris  qu'il  alla  rendre  une  visite  , 
à  Ferney,  au  patriarche  de  la  lit- 
térature et  de  la  philosophie  ^ 
comme  pour  s'initier  de  plus  en 
plus  ii  ces  deux  doctrines,  et  dé- 
buter sous  leurs  auspices  dans  lu 
carrière  plus  vaste  qu'il  allait 
s'ouvrir.  M.  Target  se  retirait  a- 
lors  de  la  plaidoirie  ,  après  avoir 
obtenu  à  l'académie  française  les 
honneurs  que  le  barreau  lui  avait 
mérités;  et  il  confia  à  son  nou- 
veau confrère  la  dernière  cause 
dont  il  s'était  chargé  ,  celle  des 
filles  d'Helvétius.  M.  Desèze,  vers 
la  fin  de  1789,  fut  le  défenseur 
du  baron  de  Bezenval ,  accusé  de 
haute  trahison.  Il  le  fit  acquitter 
par  le  Châtelet,  et  reçut  une  mé- 
daille d'ordu  roi  de  Pologne,  dont 
son  client  avait  l'honneut  d'être 
l'allié.  Ce  fut  en  1793,  à  une  é- 
poque  calamiteuse,  que  les  desti- 
nées de  M.  Desèze  s'agrandirent  : 
Choisi  par  Louis  XVI  comme 
un  secours  nécessaire,  demandé 
par  Tronchet  et  Malesherbes  , 
et  autorisé  à  être  le  troisième  con- 
seil du  roi  ;  M.  Desèze  prononça 
la  défense  de  Louis  XVI ,  à  la 
barre  de  la  convention  ,  le  -iQ  dé- 
cembre 1792.  Nous  n'avons  pas 
à  juger  ici  les  qualités  littéraires 
de  ce  discours ,  qui  contient  de 
belles  parties  et  est  animé  d'heu- 
reux mouvemens  ;  mais  nous 
croyons  que  le  système  de  la  dé- 
fense pouvait  être  conçu  plus  for- 
tement, et  qu'il  se  serait  amélioré 
en  se  restreignant  aux  principes. 
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Arrêlr  long-temps  après  la  con- 
diunnalidn  du  roi  ,  el  seiilcmint 
t\  répuqiie  où  le  décret  qui  t'tii- 
bli?>;til  des  calégories  de  suspects 
remluit  générales  les  proscrip- 
tions ,  M.  Desèze  fut  enl'ernié 
dans  la  prison  de  la  Force,  et  re- 
couvra la  liberté  après  le  g  iher- 
midor.  (în  ne  le  vif  exercer  au- 
cune fonction  p'uhlique  sous  les 
régimes  directorial,  consulaire  et 
impérial.  Loisque  l'ordre  des  a- 
vocats  eut  été  rétii4)li,  il  refu?a 
même  d'être  nommé  l'un  des 
membres  du  conseil  de  discipline 
de  cet  ordre,  pour  n'avoir  pas  à 
dépendre  du  choix  du  gouverne- 
ment en  la  personne  du  procu- 
reur-général. Jaloux  de  la  dignité 
de  fa  profession  d'avocat,  plus  que 
de  celle  de  bâtonnier.,  M.  Desèze 
était  persuadé  que  dans  un  corps 
dont  toutes  les  fonctions  et  tous 
les  devoirs  se  composent  de  déli- 
catesse et  d  honneur,  la  confiance 
de  ses  membres  en  leur  chef  n'a- 
vait pa«  besoin  de  sanction  ;  et 
que  priver  l'ordre  des  avocats  de 
sa  juridiction  sur  lui-même  ,  c'é- 
tait détruire  nécessairement  son 
indé|  eud.iuce.  En  janvier  i8i4> 
lorsque  Napoléon  voulut  frapper 
M.  i.ainé  d'une  imputation  de 
trahison,  à  l'occasion  du  rapport 
de  la  comirission  extraordinaire 
du  corps  législatif  dont  il  avait  été 
l'organe  (  28  décembre  i8i5).  il 
s'écria  devant  toute  sa  cour  :  «  M. 
Laine  est  un  méchanlhomme,  qui 
correspond  avec  le  prince-régent 
par  l'entremise  de  l'avocat  Desè- 
ze. i>  Lorsque  Louis  XVIII  fut  rap- 
pelé au  trône,  .M.  Desèze  ayant  sur- 
vécu à  Malesherbes  et  à  M.  Tron- 
chet ,  fut  destiné  à  recueillir  seul 
la  reconnaissance  royale  du  chef 
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actuel  de  la  maison  de  Bourbon. 
En  janvier  iSi5,  W.  Desèze  fut 
nommé  premi<r  président  de  la 
cour  de  cas>ali(in  ,  en  remplace- 
ment de  W.  iMuraire.  dont  on  exi- 
gea. dit-(»n,  la  démission,mais!^qui 
Ton  conserva  à  cette  époque  le 
titre  iVhonoralre.  11  fut  remarqué 
dans  le  discours  prononcé  par  M. 
Desèze,  lors  de  son  installation  , 
qu'il  passa  sous  silence  le  nom  de 
M.  Troncliet,  an(  ien  président  de 
la  même  cour  el  le  stcond  conseU 
choisi  par  Louis  XVI;  de  Tron- 
chet ,  dont  le  dévouement  à  la 
cause  du  roi  fut  d'autant  plus 
désintéressé,  qu'en  se  chargeant 
de  sa  mission  il  avait  fait  le  ^e^- 
ment  piddic  que  quel  que  fût  l'é- 
vénement ,  il  n'accepterait  aucun 
témoignage  de  reconnainsance  de 
qui  que  ce  fût  sur  la  terre,  dé- 
siutéjessement  par  lequel  il  se 
plaça  an  niveau  de  M.  de  JMa'es- 
herbes.  Le  retour  de  Napoléon, 
en  mars  181 5,  reporta  à  la  pré- 
sidence de  la  cour  de  cassation 
M.  Muraire.  que  IM.  Desèze  rem- 
pl.iça  une  seconde  fois  après  les 
cent  jours  ;  car,  dans  les  révolu- 
tions [)olitiques,  lorsque  les  hom- 
mes n'en  ont  pas  été  les  vi<;times, 
ils  en  deviennent  les  jnuels,  et  se 
succèdent  comme  les  événemeus, 
semblables  à  ces  ima;>es  mobiles 
à  doubles  portraits  qui  se  r«loiir- 
nenl  au  gré  des  vents.  On  a  pré- 
tendu que  M.  DesèzL-  avait  hérité 
à  reprendre  la  pié.-i(len<  e  d  une 
courdonl  les  magi.'-trat.-<  n'avaient 
pas  cru  de  voir  déserter  leur>  fonc- 
tions durant  reulrej)ri&e  de  Na- 
poléon ;  et  te  qui  dtmne  quelrpie 
fondement  à  <  etle  as.serlion  ,  c'est 
que  dans  ses  harangues  el  ses  mer- 
curiales à  la  cour  el  à  sonbarreau; 
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M.  Desèze  affecta  plusieurs  l'ois 
de  blâmer  leur  conduite  à  celle 
époque,  comme  si  la  justice  pou- 
Tail  avoir  un  interrègne  et  que  le 
premier  devoir  ne  l'Cit  pas  de  res- 
ter fidèle  à  la  patrie.  Ayant  passé 
en  Angleterre  ,  d'où  ii  se  rendit  à 
Gand  auprès  de  Louis  XVIII,  M. 
Desèze  rentra  en  France  à  la  suite 
du  prince ,  après  le  désastre  de 
AVaterloo.  Nommé  à  la  chambre 
des  pairs ,  en  août  181  5,  il  y  dé- 
buta par  Cire  l'un  des  membres 
de  la  commission  chargée  de  l'exa- 
men de  la  l.>i  qui  rélahlit  lesy«W- 
dictions  prevôtales.  Il  y  fit  ensuite 
le  rapport  sur  lal^dition  du  di- 
vorce ,  et  proposa  d'adopter  le 
projet  de  cette  loi.  Plus  tard.  W. 
Desèze  émit  une  opinion  sur  la 
loi  des  élections  du  f)  février  1817. 
Il  fut  nommé,  en  mai  1816,  de 
l'académie  française,  comme  suc- 
cesseur de  Dncis  ,  qui  lui-même 
avait  succédé  à  Voltaire.  Son  dis- 
cours de  réception  ,  seul  morceau 
académique  que  l'en  connaisse 
encore  de  lui ,  n'a  rien  ajouté  aux 
titres  qui  l'avaient  fait  élire  de 
préférence  à  tant  d'hommes  de 
lettres.  Les  institutions  naliona- 
lesn'avaientreçu  aucun  hommage 
particulier  de  M.  Desèze,  dans 
son  discours  d'installation  à  la 
première  présidence  de  la  cour  de 
cassation  ,  et  Ion  se  rappelle  que 
la  même  (miission  eut  lieu  dans 
son  discours  de  réception  à  l'aca- 
démie :  n)ais  si  la  charte  consti- 
tutionnelle ne  fut  pas  même  nom- 
mée ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre 
de  ces  discours  solennels ,  c'est 
sans  doute  parce  que  M.  Desèze 
fut  convaincu  qii  étant  enchaîné 
à  la  charte  constitutionnelle  com- 
me magisti'at,  il  lui  avait  suffi  de 
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jurer  de  l'observer  fidèlement ,  et 
qu'il  était  impos.-ihle  de  douter 
qu'il  ne  lui  fût  également  dévoué 
comme  académicien.  Des  mémoi- 
res judiciaires  publiés,  la  plupart 
sur  des  questidiis  d't  tal,  quelques 
j)laid(iyers  et  même  la  défense  de 
Louis  XVI,  quoique  remarqua- 
bles par  la  méthode -et  la  correc- 
tion ,  ne  sont  pas  des  ouvrage?  de 
littérature.  On  assure  pourtant 
que  les  talens  de  M.  Desèze  n'ont 
pas  été  étrangers  à  la  poésie ,  et 
qu'il  a  fait  beaucoup  de  ces  vers 
qu'on  appelle  de  société ,  et  dont 
il  augmentait  le  prix  parce  qu'il 
savait  très-bien  les  chanter.  11 
montra  dès  sa  jeunesse  du  goût 
pour  les  lettres  ,  et  rt  chei  chu  la 
connaissance  et  l'estime  de  ceux 
qui  les  cultivaient  avec  le  plus  de 
consiiléralion.  Les  ouvrages  de 
M.  Gaillard  lui  ayant  particuliè- 
rement plu  ,  il  ouvrit  av(  c  cet  a- 
cadémicien  une  coriespondance 
littéraire  et  pbilosophi  ne  qui 
s'entretint  long-temps  et  qu'il  se- 
rait désirable  de  voir  publier. 
L'écriture  de  M.  Desèze  est  fort 
difficile  à  lire,  et  nous  ne  faisons 
celle  observation  que  pour  exci- 
ter la  curiosité  de  ceux  qui  se 
persuadent  rencontrer  dans  les 
formes  manuscrites  de  l'alphabet 
des  rapports  certains  avec  les  dis- 
positions habituelles  de  l'esprit. 
Marmonlel  a  tracé  ainsi  dans  ses 
mémoires  les  qualités  que  M.  De- 
sèze apportait  dans  sa  société  à 
Grignon.  »  Desèze  vint  bientôt 
donner  à   nos   entreliens  encore 

plus   d'essor   et  de   charmes 

Une  gaieté  na'ive ,  piquante,  in- 
génieuse; une  éloquence  natu- 
relle qui ,  dans  la  conversation  , 
même  la  plus  familière,  coule  de 
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source  avec  abondance;  une  pres- 
tesse ,  une  justesse  de  pensée  et 
d'expression  qui,  ù  tout  moment, 
seuible  inspirée  ;  et  mieux  que 
tout  cela,  un  cœur  ouvert,  plein 
de  droiture  ,  de  sen?ibililé  ,  de 
bonté  ,  de  candeur  :  tel  était  l'ami 
que  l'abbé  Maury  me  faisait  dési- 
rer depuis  long-temps  .  et  que  me 
procura  le  V(ii>in;ige  de  nos  cain- 
pagr.tts.  »  M.  Desèze  est  aujour- 
d'hui comte,  pair  de  France,  che- 
valier de  Malte ,  grand-trésorier 
de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  com- 
mandeur des  ordres  du  roi,  mem- 
bre de  l'Académie  française,  et 
premier  président  de  la  cour  de 
cassation. 

DESFAUCHEUETS.     F  oyez 
Brousse-Desfaucberets. 

DESFONTAINES  DELA  VAL- 
LEE, l'un  des  coopéraleurs  de  la 
Nouvelle  bibliothèque  des  romans  ^ 
a  fait  paraître  un  grand  nombre 
de  pièces  qui  ont  été  jouées  sur 
divers  théâtres.  Il  a  donné  à  l'O- 
péra la  Cinquantaine,  1771;  '« 
Fête  de  village;  Isvienor,  ballet, 
1776;  la  bergère  des  Alpes,  pièce 
en  un  acte  et  en  vers,  fut  repré- 
sentée en  1765  au  Théâtre-Fran- 
çais, ainsi  que  la  Réduction  de  Pa- 
ris, en  17S0.  Les  huit  pièces  sui- 
vantes furent  jouées  au  théâtre 
de  la  rue  Favart  :  Le  philosophe 
prétendu,  comédie  en  3  actes  et 
en  vers,  1762;  laChasse;  l' Amant 
statue;  le  May;  le  Réveil  de  Thalie; 
le  droit  du  Seigneur;  la  Dot;  l'In- 
cendie du  Havre,  jouée  d'abord  en 
1787,  reparut  avec  des  change- 
mens  en  1793.  Les  nulle  et  un 
théâtres,  le  Dîner  imprévu,  1792; 
le  Divorce,  les  vieux  Epoux,  Jean 
Monnet,  le  Concert  aux  éléphans. 
Arlequin  beau-fils,   la  Vallée  de 
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Montmorency,  l'Intendant,  etc., 
etc.,  furent  représentés  au  Vau- 
deville.   Outre  ces  pièces   et  un 
grand  nombre  d'autres  qu'il  a  fai- 
tes   en    société  ,    M.    Desfontai- 
nes est  auteur,  1°  d'une  E pitre  à 
Amintas  sur  l'insensibilité  desStol- 
ciens ,    pièce    qui    concourut    en 
1764  pour  le  prix  de  racadémie 
française;  2°  Dc:i  Lettres  de  Sophie 
et  du  chevalier  de...,  pour  servir  de 
supplément  aux  lettres  du  marquis 
de  Rosette,   i7l)5,  2  vol  in- 12;  3' 
les  quatre  Saisons  littéraires,  re- 
cueil périt»di(|ue.  1785,  4  vol.  in- 
12;  4"  de  Laura  et  Suézilte,  ou  les 
Orphelins  espagnols,  177.),  in- 12. 
DESFO.N  f  Alî^ES  (René),  l'un 
des  plus   célèbres   botanislt»  de 
notre  siècle,  a  enrichi  d'uiigratul 
nombre  d'ouvrages,  la  partie  de 
l'histoire   naturelle    dont   il  s'est 
spécialement  ociupé.  On  a  de  lui: 
Manuel  de  cristallographie  ou  a- 
brégé  de  la  cristallographie  de  Ro- 
me de  Lille,    i7J)i,    in-8";    Plo- 
yai  atlantica,  sive  historia  planta- 
rum  quad  in  atlantes   agro  tunc- 
tano  et  algeriensi  crescunt ,  1798, 
in-4°.  Cet  ouvrage  se  compose  de 
plusieurs  li\  raisons.    Tableau  de 
l'école    de    botanique    du   muséum 
d' histoire  naturelle,    i8o5  i5,  in- 
8  ;  Choix  des  plantes  du  corollaire 
des  instituts  de  Tuurnefort ,    pu- 
blié d'après  son   herijier.  Paris, 
1808,  in-4",  avec  pi  tnches;  His- 
toire des  arbres  et  arbrisseaux  qui 
peuvent  être  cultivés  en  pleine  terre 
sur  le  solde  la  France,  1809,  2 
vol.in-8".  M.  Desfonlainesaaussi 
inséré  quelques  mémoires   dans 
le  Journal  des  savans,  et  il  est  un 
des  principaux  collaborateurs  de 
VEncyclopédie ,    des   Annales   du 
muséum  d'histoire  naturelle  cl  dti 
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J  ournal  des  sciences  médicales , qu'il 
faut  bien  se  garder  de  confondre 
avec  le  gros  et  lourd  Dictionnaire 
des  sciences  médicales  ^  dont  nous 
aurons  occasion  de  parler  dans 
un  autre  temps.  Quelques  ouvra- 
ges de  M.  Desfontaines  sont  le 
fruit  de  ses  longs  voyages,  et  ce 
n'est  que  par  les  observations  les 
plus  rigoureuses  qu'il  a  été  con- 
duit aux  découvertes  iinpoitan- 
lesdont  il  a  enrichi  la  botanique, 
et  parmi  lesquelles  nous  metCons 
au  premier  rang  celle  qui  n  pour 
but  de  démontrer  le  mode  d'ac- 
croissement des  plantes  et  des  ar- 
bres qui  lèvent  avec  une  seule 
feuille  séminale.  Il  est  membre 
de  lacadémie  des  sciences,  et 
chevalier  de  la  légion-d'honneur. 
DESFORGES  (Pierre-Jean- 
Baptiste-Chocdard),  naquit  à  Paris 
le  1 5  sept.  1746.  Son  père  était  un 
honnête  faïencier.  Le  célèbre  mé- 
decin A.  Petit,  ami  de  la  maison, 
avait  pour  le  jeune  Desforges  u- 
ne  tendresse  de  père ,  et  se  pro- 
posaitde  le  diriger  dans  la  carriè- 
re où  il  s'est  lui-même  illustré. 
Il  le  fit  placer  d'abord  au  collège 
de  Louis-le-Grand,  ensuite  au 
collège  de  Beauvais  ,  à  Tépoque 
où  le  irdàuc\euv  Ae?!  Géorgiqats  et 
le  traducteur  deZ,«m'fe,  l'abbé  De- 
lille  et  Lagrange  ,  étaient  maîtres 
de  quartier,  et  Thomas  professeur 
de  quatrième.  Desforges  se  fit  ai- 
mer de  ses  maîtres  et  de  ses  ca- 
marades; il  contracta  même  avec 
l'un  de  ces  derniers  ,  né,  comme 
lui,  en  1746.  et  âgé  de  g  ans  ,  le 
président  Dupaty,  auteur  des  L^/- 
tres  sur  l'Italie,  une  amitié  qui  ne 
s'est  éteinte  qu'à  leur  mort.  Son 
goCit  pour  la  poésie  se  manifesta 
Jès  l'enfance.  Il  composa,  avant 
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l'âge  de  10  ans,  deux  tragédies, 
dont  les  sujets  étaient  La  mort  de 
Jérémie  tt  Tantale  et  Pclops.  A- 
près  sa  sortie  du  collège,  il  étu- 
(Tia,  contre  son  ^vd,  la  médecine, 
à  laquelle  il  renonça  bientôt  pour 
suivre  les  leçons  de  Vien,  peintre 
qui  prépara  la  restauration  de  l'É- 
cole Iraiiçaise,  que  David  eut  le 
courage  d  achever.  Desforges  n'é- 
tait pas  plus  né  peintre  que  mé- 
decin ;  et,  d'un  autre  côté ,  son 
g'tfit  pi>uj  la  dihsijiation  l'entraî- 
nait dans  le  monde,  où  il  contrac- 
ta des  liaisons  de  plaisir.  Forcé  à 
19  ans,  par  la  ruine  de  son  j-ère, 
de  renoncer  à  ct  s  liaisons,  et  mê- 
me de  clierclier  dans  le  travail  des 
moyens  d'existence,  il  se  mit  à 
copier  de  la  musique,  comme  le 
fit  l'auteur  du  Devin  du  village  et 
du  Contrat  social,  a\ec  lequel  il 
n'a  guère  que  celle  ressemblance. 
Desfwrges  s'ennuya  d'un  travail 
aussi  fastidieux  :  il  entra  ,  dans 
l'espérance  d'obtenir  un  emploi 
lucratif,  en  qualité  de  surnumé- 
raire, chez  le  lieutenant  de  poli- 
lice  Lenoir;  mais  il  quitta  bientôt 
celte  place,  qui  ne  convenait  ni 
à  son  caractère  ni  à  ses  projets  de 
iorlune.  11  composa  en  irGS.pour 
le  ihéâtre^de  Nicolet,  une  farce 
qui  eut  le  plus  grand  succès;  elle 
apourtitre  :  A  bouchât. bon  rat.Q& 
succès  ledéterujina  à  suivre  la  car- 
rière dramatique  comme  auteur, 
puis  comme  acteur. Le  2.")  janvier 
1 769,11  débuta  à  la  comédieltalien- 
ne  dans  l'emploi  des  amoureux. 
Quoiqu'il  eût  été  reçu  à  l'essai,  il 
s'engageadans  la  trouped' Amiens, 
et  parcourut  successivement  les 
villes  de  Caen ,  Tours,  Nantes, 
Rennes,  Marseille  et  Bordeaux. 
Il  fit  représenter,  en  1778,  sur  k 
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ihéâire  de  celte  dernière  ville,  u- 
ne  comédie  en  5  actes  et  en  vers, 
intitulée  :  Riclinrd  et  d'Erlel,  qui 
(ut  imprimée,  mais  dont  le  garde- 
des-sceaux,  par  des  raisons  qui 
sont  restées  inconnues  ,  ne  per- 
mit pas  la  représentation  à  Paris. 
Dans  l'intervalle  de  ses  voyages 
dramatiques,  en  1776,  il  s'était 
marié;  et,  séduit  par  l'espérance 
qu'il  aurait  part  à  la  protection 
que  Catherine  II,  impératrice  de 
Russie,  accordait  à  tous  les  hom- 
mes de  mérite  qui  se  rendaient 
dans  ses  états,  il  partit,  en  177g, 
avec  sa  femme,  pour  Saint-Pé- 
tersbourg, aux  appointemens  de 
4000  roubles  par  année.  Destor- 
ges  ne  s'était  point  trompé.  Cathe- 
rine le  vit  avec  bienveillance  ,  et 
à  peine  paraissait-il  une  t'ois  par 
mois  sur  le  théâtre.  Pendant  son 
séjour  dans  la  capitale  du  gouver- 
nementrnsse.il  composa  un  grand 
nombre  d'ouvrages  dramatiques 
qui  lui  furent  dérobés  lors  de  son 
retour  en  France,  en  1782.  Fixé 
à  Paris ,  Desforges  renonça  au 
théâtre;  mais  sa  femme  y  resta, 
et  l'ut  reçue  ,  en  1783,  au  théâtre 
Italien  ,  sous  le  nom  de  madame 
Desforges,  d'abord,  puis  sous  le 
nom  de  madame  Philip^je.que  son 
second  mariage  lui  donna  le  droit 
de  porter.  S'occupant  exclusive- 
ment des  lettres,  Desl'orges  ne 
cessa  ,  jusqu'à  sa  mort,  de  com- 
poser des  comédies  etdesromans. 
Parmi  ces  derniers,  le  Poète,  ou 
mémoires  d' un  homme  de  lettres, 
a  toujours  été  de  sa  part  l'objet 
d'une  prédilectign  particulière  : 
il  le  publia  pour  la  première  lois 
en  1798.  Cet  ouvrage  où,  par  u- 
ne  aberration  d'esprit  inexplica- 
ble, l'auteur  n'a  pas  craint  de  dif- 
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famer  sa  propre  mère  et  sa  sœur, 
quelque  mérite  qu'il  ait  d'ailleurs, 
sera  toujours  l'objet  du  mépris 
des  honnêtes  gens.  C'est  ime  sé- 
rie de  scènes  plus  on  moins  scan- 
daleuses ,  où  l'auteur  se  mon- 
tre sans  cesse,  et  ne  s'épargne  pas 
plus  que  sa  propre  l'amille,  quoi- 
qu'il se  peigne  avec  assez  de  com- 
j)laisance.  Quelques  personnes 
l'ont  comparé  à  Faublas;  ce  joli 
roman  est  quelquefois  aussi  licen- 
cietix,  aussi  immoral  que  le  Poète, 
mais  le  Poète  n'a  jamais  la  grâce 
et  le  charme  de  Faublas.  Comme 
poète.  Desforges  ne  manque  ni 
d'esprit  ni  de  facilité,  mais  ses 
vers  sont  souvent  incorrects  et 
négligés.  l\  a  obtenu  des  succès 
plus  ou  moins  brillans  sur  la 
scène,  où  les  qualités  de  son  sty- 
le couvrent  les  défauts.  Tom  Jo- 
nes à  Londres ,  drame  ,  et  la  Fem- 
me jalouse,  comédie,  dont  le  fond 
est  tiré  d'une  comédie  de  Col- 
man,  sont  restés  au  théâtre.  De- 
veim  libre  par  le  divorce,  Des- 
forges se  remaria,  et  cette  fois  il 
fut  plus  heureux.  Après  avoir  con- 
sacré exclusivement  aux  lettres 
les  restes  d'une  vie  fatiguée  par 
une  grande  dissipation,  il  mou- 
rut, dans  un  état  de  marasme,  à 
l'âge  de  60  ans  ,  le  1 5  août  1 806. 
Sa  veuve  se  proposait  de  publier 
une  édition  complète  de  ses  ou- 
vrages, mais  elle  mourut  elle- 
même  en  1814,  avant  d'avoir  mis 
ce  projet  à  exécution.  Desforges 
a  doimé  :  Pièces  de  théâtre,  1° 
Tom  Jones  à  Londres,  comédie  en 
5  actes  et  en  vers,  jouée  en  i;-Ha 
sur  le  théâtre  Italien.  Mal  accueil- 
lie à  la  première  représentation, 
elle  s'est  relevée  aux  suivantes; 
elleest depuis  long-tempsau  cou- 
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rant  du  répertoire  du  Théfttre- 
Français;  2°  Les  Marins,  ou  le 
Médiateur  maladroit,  comédie  tn 
5  acies  et  en  vers,  jouée  sur  le 
Théâtre- Français  en  17S5  :  elle 
eut  peu  de  succès;  5°  Théodore 
et  Paulin  ,  coinédie  en  3  actes  , 
mêlée  d'ariettes,  musique  de  Gré- 
try,  représentée  pour  la  première 
et  dernière  fois  le  18  mars  1785; 
4°  Le  Temple  de  l' Hymen,  comé- 
die-épisodique  en  3  actes  et  en 
vers,  représentée  le  4  juin  1785; 
5"  L' Epreuve  villageoise ,  opéra- 
comique  en  2  actes,  musique  de 
Grétry  :  cette  pièce  qui  eutdu  suc- 
cès, et  qui  se  joue  encore  quel- 
quefois, est  un  épisode  de  Théo- 
dore et  Paulin  ;  6°  Les  deux  Por- 
traits, comédie  en  un  acte  et  en 
Ters  libres,  représentée  le  24  dé- 
cembre 1785;  7°  La  Femme  ja- 
louse, comédie  en  5  actes  et  en 
Ters,  représentée  le  i5  février 
1785;  8°  L' Amitié  au  village,  co- 
médie en  5  actes  et  en  vers,  mê- 
lée d'ariettes,  musique  de  Phili- 
dor.  représentée  le  3i  octobre 
1785;  9°  La  Rencontre  imprévue, 
compliment  dramatique  pronon- 
cé lors  de  la  rentrée  de  1787;  10° 
Feodor  et  Lesiîiska,  ou  Novogorod 
sauvée,  ài -aine  en  3  actes  et  en  pro- 
se, représenté  le  5  octobre  178G, 
imprimé  l'année  suivante  :  cette 
pièce  est  précédée  d'une  amn^dote 
russe;  1  r  Tom  Jones  et  Fellamer, 
comédie  en  5  act.  et  en  vers,  repré- 
sentée le  17  avril  1787  :  cette  pièce 
est  la  su  i  te  de  Tom  «/o7(e.'îrtZ.o?i(//T5, 
mais  elle  lui  est  inférieure;  12" 
Les  Promesses  de  mariage,  opéra - 
comique  en  2  actes,  mu-ique  de 
Lebreton,  représenté  le  4  juillet 
1787  :  cette  pièce,  qui  est  une 
suite  de  V Epreuve  villageoise,  n'a 
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pa"  obtenu  le  même  succès;  i5° 
Césarine  et  Victor,  ou  les  Epoux 
au  berceau,  comédie  en  3  actes  et 
en  \er>,  représentée  le  21  octo- 
bre 1788;  \[\"  Jeanne  d' Arc  à  Or- 
léans, drame  historique  en  3  actes 
et  eu  vers,  mêlé  d'ariettes,  repré- 
senté le  lo  mai  1790;  1  3"  Griseli- 
dis ,  opéra  en  3  actes  (imité  du 
conte  d'Imbert),  représenté,  le  8 
janvier  1791,  sur  le  Théiltre-Ita- 
lien  ,  ainsi  que  les  pièces  qui  pré- 
cèdent; iQ"  Joconde,  opéra  en  3 
actes,  musique  de  L.  Jadin,  rejiré- 
senté,  par  les  acteurs  du  théâtre 
Feydeau,  le  14  sept.  1790,  sur  le 
théâtre  de  la  foire  Saint-Germain; 
ly'Le  Sourd, ou  l'Auberge  pleine, 
comédie  en  5  actes  et  en  prose,  re- 
présentée sur  le  théâtre  Muntan- 
sier.au  Palais-Royal, en  i79o:Des- 
forgesdoit  le  succès  de  cette  pièce, 
qui  ,  dans  sa  nouveauté  ,  eut 
une  vogue  extraordinaire,  à  la 
manière  originale  dont  Baptiste 
cadet  remplit  le  personnage  de 
D.mières;  ^3°  La  Perruque  de  lai- 
ne, com.édie  en  3  actes,  représen- 
tée sans  succès  sur  le  même  théâ- 
tre; 19°  L'Epouse  imprudente,  co- 
médie  en  5  actes  et  en  vers,  re- 
présentée dans  le  courant  de  la 
même  année,  et  bien  accueillie; 
20"  Le  T utear  célibataire,  comédie 
en  un  acte  et  en  vers,  repré»enlée 
en  1791;  21  Alisbelle,  ou  les  cri- 
7nes  de  la  féodalité,  opéra  en  3  ac- 
tes et  en  vers,  musique  de  L.  Ja- 
din ,  représenté  sur  le  théâtre  de 
1  Opéra  le  9  ventôse  an  2  (  1794  ): 
cette  pièce  eut  beaucoup  de  suc- 
cès, moins  sou'^  le  rapport  politi- 
que que  sous  celui  du  mérite  lit- 
téraire, remarquable  à  une  épo- 
que où  les  théâtres  ne  donnaient 
que  des  ouvrages  qui  outrageaient 
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le  bon  sens  et  le  bon  goût:  aa*  on 
société  avec  un  nommé  Sicafd, 
La  Liberté  et  l' Égalité  rendues  à 
la  terre,  opéra  en  5  actes,  compo- 
sé pour  le  théûlre  de  la  Républi- 
que et  des  arts  (  l'Opéra);  -zo"  Les 
Maris  jaloux,  comédie  en  5  actes 
et  en  vers,  représentée,  en  1798, 
sur  le  théâtre  de  la  République 
(Théâtre-Français)  ;  24"  Les  E- 
poux  divorcés,  comédie  en  5  actes 
et  en  vers,  représentée,  en  1799, 
sur  le  théâtre  de  la  Cité.  Romans: 
24°  Le  Poète,  ou  mémoires  d' un 
tiomme  de  lettres ,  écrits  par  lui- 
même,  ouvrage  qui  fit  dire  à  un 
auteur  satirique  : 

Fuis,  auteur  dangereux,  fuis,  écrivain  obscène; 
Ton  nom  seul  fait  rougir  la  pudique  beauté  , 
Va  porter  ton  encens  a  l'immoralité. 

26°  Eugène  et  Eugénie,  ou  la  Sur- 
prise conjugale ,  histoire  de  deux 
enfans  d' une  nuit  d'erreur  de  leurs 
parens,  4  vol.  in-12,  1798;  27°  J5- 
douard  et  Arabetle,  ou  l'Elève  de 
l'infortune  et  de  l'amour ,  ouvrage 
tiré  des  Mémoires  sec^ts  de  deux 
familles  anglaises,  2  vol.  in-12, 
1798;  28°  Mille  et  an  Souvenirs, 
4  vol.  in-! 2,  1799;  iff  Adelphtne 
de  Rostanges,  ou  la  Mère  qui  ne  fut 
point  épouse ,  histoire  véritable, 
1792,  2  vol.  in-12.  Ouvraj^es  de 
littérature.  Tto'  Le  Manuel d'Épic- 
tète  et  le  tableau  de  Cébès  de  The- 
bes,  traduit  du  grec  en  français, 
^-4°,  an  5  (1794).  Manuscrits. 
31°  Traduction  en  vers  de  la  Jéru- 
salem, délivrée ;'5'i.''  l'nfin  la  traduc- 
tion, également  en  vers,  d'une 
grande  partie  du  Théâtre  de  Mé- 
tastase, version  d'une  extrême 
médiocrité. 

DESf  OSSÉ.S  (CnAi'.LEs-Louis- 
JosEPH ,  vicomte),  né  en  17^7 
d'une  famille  distingué*-  de  Pard, 
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entra  de  bonne  heure  dans  la  car- 
rière militaire,  et  fut  députe,  en' 
1789,  par  la  noblesse  du  baillia- 
ge de  Vermandois,  aux  étals-gi- 
iiéraux,  où  il  se  fil  peu  remarquer. 
En  1795,11  lut  arrêté  comme  sus- 
pect, et  traduit  devant  un  tribu- 
nal révolutionnaire  ,  qui  le  con- 
damna à  mort,  le  26  juillet  1794» 
comme  complice  d'une  conspira- 
tion qui  s'était  tramée  dans  la 
prison  de  Saint-Lazare,  où  il  était 
détenu. 

DESFOURNEAUX    (Etienne- 
lioRNE  ),  baron  ,  lieutenant-géné- 
ral, grand-officier  de  la  légion- 
d'honneur  et  chevalier  de  Saint- 
Louis,  né  à  Vezelay,  département 
del'Yonne,  le  lodécembre  1769. 
Ils'engagea  au  régiment  deConti, 
le  14  mai  1784;  y  fnt  fait  officier 
an  commencement  de  la  révolu- 
tion ;  passa,  en  1791,  au  3''  ba- 
taillon du  département  du  Pas- 
de-Calais,  en  qualité  d'adjudant- 
major;  et  parvint,   de  grade  en 
grade,  jusqu'à  celui  de  général 
de  division,  qui  lui  fut  conféré 
par  la  convention  nationale  le  21 
frimaire  an  5  (décembre  1795). 
L'avancement  de  ce  général  a  été 
rapide.    Dans  l'espace  de   moins 
desixmois(du  i6novembre  1791 
au  25  avril  1792  )  il  s'est  élevé  du 
grade  de  lieutenant  à  celui  de  co- 
lonel. D'honorables  récompenses 
marquèrent  ses  premiers  pas  dans 
la  carrière  militaire  ;  à  21  ans,  et 
n'étant  que  sergent  dans  le  régi- 
ment de  Conli ,  les  électeurs  des 
trois  ordres,  les  officiers  munici- 
paux et  le  conseil  de  la  ville  d'A- 
miens, lui  firent  remettre  publi- 
quement, hi  garnison  étant  assem- 
blée, une  montre  en  or  aux  armes 
de  la  ville,  avec  cette  inscription  : 
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Aabrave  Des  fourneaux^  en  récom- 
pense du  courage  qu'il  avait  mon- 
tré dans  la  nuit  du  iG  août  1789. 
A  la  ttte  d'un  piquet  de  soldats,  il 
était  parvenu  à  réprimer  les  pre- 
miers mouveniens  insurrection- 
nels dans  la  ville  d'Amiens  ,  et  à 
dissiper  un  rassemblement  qui 
s'était  formé  dans  le  marais  d'Hau- 
toie.  Destourneaux  passa,  en 
1792,  à  Saint-Domingue,  étant 
alors  lieutenant-colonel  du  4^* 
régiment,  dont  il  devint  colonel 
peu  de  temps  après.  II  attaqua  et 
enleva  le  camp  de  Thilorier,  et 
ensuite  le  fort  de  Ouanamite  ,  si- 
tué s:ir  une  hauteur,  défendue  par 
dduze  pièces  de  canon  et  une 
garnison  nombreuse.  En  s'élan- 
çant  un  des  premiers  dans  les  re- 
trancheujens,.  il  fut  renversé  par 
un  foup  de  feu  qui  lui  traversa  le 
corps.  Celte  grave  blessure  était 
encore  ouverte,  lorsqu'à  la  tète 
de  5ooo  hommes,  il  força  le  camp 
de  Lesec ,  dans  lequel  l'ennemi 
avait  réuni  quatorze  pièces  de  ca- 
non, et  quatre  mille  hommes  qui 
mirent  bas  les  armes.  Il  reçut  une 
seconde  blessure  à  l'attaque  de 
Morne-Ogé ,  où  il  fut  encore 
vainqueur.  A  la  nouvelle  d'une 
ruptiu'e  entre  l'Espagne  el  la  ré- 
publique, les  troupes  espagnoles 
qui  étaient  à  Santo-Domingo  en- 
vahirent les  possessions  françai- 
ses, depuis  le  Mirebalais  jus- 
qu'aux Gonaïves;  Desfourneaux 
fut  choisi  pour  commander  en 
chef  les  forces  destinées  à  repous- 
ser cette  agression  ;  il  rejeta  l'en- 
nemi sur  son  propre  territoire, 
et,  dans  un  combat  sanglant, 
pendant  lequel  il  fut  blessé  quatre 
fois,  il  défit  si  complètement  les 
Espagnols,  qu'ils  ne  firent  plus 
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aucune  tentative  contre  la  partie 
française  de  Saint-Domingue,  et 
n'osèrent  plus  passer  les  limites 
de  leur  territoire.  Accusé  d'avoir, 
après  cette  affaire,  renvoyé  sur 
parole  un  bataillon  espagnol,  qui 
cependant  n'avait  posé  les  armes 
qu'à  condition  de  n'être  pas  em- 
mené prisoimier,  le  général  Des- 
fourneaux fut  appelé  au  Port-au- 
Prince,  arrciéetmis  en  jugement 
devant  un  tribunal  révolutionnai- 
re ;  il  fut  renvoyé  absous,  et  de- 
meura libre,  mais  sans  eu)ploi , 
jusqu'au  moment  où  une  flotte 
ennemie  parut  devant  la  ville. 
Alors  le  commandement  lui  fut 
rendu;  et  les  Anglais,  qui  avaient 
effectué  un  débarquement,  se  vi- 
rent contraints  de  chercher  un  a- 
sile  sur  leurs  vaisseaux.  Aussitôt 
que  le  Port-au-Prince  eut  été  dé- 
livré de  toute  inquiétude  de  la 
part  des  Anglais,  le  général  Des- 
fourneaux s'embarqua  pourreve- 
nir  en  France.  Pendant  son  ab- 
sence ,  l'armée  anglaise,  renfor- 
cée par  des  troupes  fraîches,  avait 
effectué  de  nouvelles  descentes  à 
Saint-Domingue,  et  s'y  était  em- 
parée des  places  les  plus  importan- 
tes. Le  général  Desfourueaux  y 
fut  re'nvoyé  en  1797,  et  vit  bien- 
tôt sous  ses  ordres  une  armée 
de  28.000  hommes,  à  la  tête  de 
laquelle  il  se  signala  contre  les 
Anglais,  les  émigrés  et  les  insur- 
gés de  la  colonie.  Il  termina  cette 
guerre  par  la  bataille  de  La  \al- 
liève,  dans  laquelle  le  chef  noir, 
Jcan-Franç«is,  fut  totalement  dé- 
fait. 11  chassa  les  Anglais  de  la 
])laine,  les  força  de  se  renfermer 
dans  les  places  que  la  trahison, 
plus  encore  que  la  force  ,  leur  a- 
vuit   livrées,    et   bientôt  après, 
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il  leur  fil  évacuer  entièrement 
la  eolouie.  Nommé  gouverueur 
de  Kl  Guadeloupe,  en  1798,  pen- 
dant tout  letenipsdesoncoMMnan- 
denientJesAngl  lis  ne  fut  ut  aucu- 
ne tentative  contre  celle  île.  Pieve- 
nu  en  lùirope,  il  lut  choi?i  pour 
commander  les  troupes  que  le 
premier  consul  voulait  envoyer 
au  secours  do  rarniée  d'Égvple  , 
et  tomba  entre  les  mains  des 
Anglais,  après  avoir  soutenu  sur 
la  frégate  l' Africaine  un  combat 
meurtrier,  dans  lequel  200  hom- 
mes furent  tués  et  160  mis  hors 
de  combat.  Renvoyé  sur  parole, 
il  fut  échangé  et  presque  aussitôt 
nommé  commandant  d'une  des 
divisions  de  l'armée,  qui,  sous  les 
ordres  du  général  Leclerc,  était 
destinée  à  reconquérir  la  coloaie 
de  Saint-Domingue.  Dans  cette 
expédition ,  dont  l'issue  fut  si 
malheureuse,  le  général  Desfour- 
neaux se  distingua  par  plusieurs 
actions  d'éclat,  et  par  des  succès 
qui  furent  perdus  faute  d'ensem- 
ble et  de  concert  dans  les  opéra- 
tions générales.  Il  chassa  les  iSoirs 
de  la  Coupe-à-Pinfade,  les  pour- 
suivit jusqu'aux  Gonaïves;  mar- 
cha, avec  la  divi?ion  Hardi,  con- 
tre le  chef  des  insurgés  Maurepas, 
qu'il  força  de  se  icndre;  résista 
aux  attaques  dirigées  par  Tous- 
saint-Louverlure  contre  la  posi- 
tion de  Plaisance,  et  préserva  du 
pillage  les  quartiers  du  Nord  qu'il 
conviait.  Nommé  coniniandaiit 
de  la  partie  de  Saint-Doiuingue 
qui  avait  appartenu  A  l'Espagne, 
il  emporta  ,  en  quittant  le  com- 
mandement, les  regretsdes  colons 
et  les  témoignages  de  la  recon- 
naissance des  autorités  espagno- 
les. Député  au  corps  législalilpar 
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les  hahitans  de  l'Yonne,  en  1811, 
il  motilra,  dans  la  discussion  des 
questions  relatives  à  l'adminis- 
tration de  la  guerre  et  de  la  ma- 
rine, autant  d'instruclion  que  de 
sagacité.  Membre  de  la  chambre 
des  députés  en  i'Si4,  il  proposa, 
au  mois  de  mars  i8i5,  d'accor- 
der aux  militaires,  conformément 
<i  I  article  ()9  de  la  charte,  la  to- 
talité de  leur  solde.  Une  ordon- 
nance consacra  ce  principe,  mai» 
trop  tard  pour  satisfaire  l'armée, 
et  pour  airèter  le  cours  des  évé- 
nemens.  Depuis,  celle  ordonnan- 
ce est  restée  sans  exécution.  Il  fut 
réélu  à  la  chambre  des  cent  jours; 
et,  dans  la  séance  du  i5  juin,  il 
s'opposa  fortement  à  des  propo- 
sitions qui  avaient  pour  but  de 
faire  adopter  des  mesures  violen- 
tes dont  le  résultat  est  toujijurs 
funeste,  parce  que  la  haine  qu'el- 
les font  naître  éclate  tôt  ou  tard 
en  terribles  représailles.  A  l'épo- 
quede  la  seconde  abdication  deNa- 
poléon  ,  le  général  Desfourneaux 
commandait  les  troupes  qui  occu- 
paient la  hauteur  de  Montuiartre, 
et  qui,  dans  leur  fureur,  parurent 
un  moment  décidées  àn'abandon- 
ner  à  l'ennemi  que  des  décom- 
bres. «  Camarades,  leur  dit  le  gé- 
«néral,  voiidriez-vous  élever  im 
«triste  monument  pour  attester 
»que  vous  n'avez  pas  eu  le  cou- 
orage  de  supporter  l'adversité?» 
Ces  paroles  suspendirent  les  coups 
([ne  le  désespoir  était  prêt  à  por- 
ter, et  tous  les  soltlats  se  soimii- 
rent  à  une  destinée  que  leur  chef 
avait  jugée  inévitable.  Dans  un 
ouvrage  oi'i  les  imputations  les 
plus  injurieuses  ont  élé  accueil- 
lies sans  examen  et  toujours  avec 
faveur,  quand  elles  avaient  pour 
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objet  de  flétrir  les  réputations 
contemporaines,  on  a  dit  que  le 
général  Desfourneanx  avait  mis 
le  leu  à  la  ville  des  Gonaïves.  Ce 
général  ayant  élevé  contre  cette 
calomnie  de  vives  et  énergiques 
réclamations,  l'un  des  principaux 
auteurs  de  la  Biographie  des  hom- 
mes vicanSfM.  Michaud,  lui  a  é- 
crit,  le  4  septembre  1819  :  «  Le 
«rapport  du  général  en  chef  Le- 
»  clerc,  que  nous  avons  consulté  dc- 
»  puis,  nous  a  convaincus  que  c'é- 
;' tait  à  tort  qu'on  vous  imputait 
;)  l'incendie  des  Gonaïves,  puis- 
»  qu'il  est  de  fait  que  cette  ville  é- 
»tait  brûlée  à  l'époque  où  vou* 
«prîtes  (l'assaut  son  camp  retran- 
»ché.  Il  nous  reste  à  vous  lémoi- 
«gner  le  regret  d'ayoir  adopté  trop 
n  légèrement  la  note  qui  nous  avait 
oété  remise  :  mais  nous  nous  em- 
»  presserons  de  réparer  cette  er- 
«reurdans  notre  seconde  édition, 
»  et  d'y  déclarer  vos  belles  actions 
))et  les  services  éclat;ms  que  vous 
»avez  rendus  à  ia  patrie.  »  Si,  a- 
tant  d'adopter  si  légèrement  les  no- 
tes qui  leur  sont  remises,  les  édi- 
teurs de  la  Biographie  des  hommes 
rivans  eussent  consulté  les  bulle- 
tins et  les  pièces  officielles,  ils  se 
seraient  épargné  tant  de  regrets 
tardifs  et  de  réparations  humi- 
liantes; leur  fortune  eût  été  moins 
grande,  sans  doute,  mais  leur 
loyauté  serait  moins  suspectai,  et 
leur  livre  n'aurait  pas  été  ce  que 
nous  l'avons  vu  devenir  entre  les 
mains  de  l'étranger,  et  même  de 
quelques  autorités  françaises,  l'ar- 
senal de  la  haine  et  l'archive  fu- 
neste où,  depuis  1814,  vont  pui- 
ser tous  les  hommes  chargés  de 
dresser  des  tables  de  proscrip- 
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(Mademoiselle),  fut  une  des  plus 
célèbres  actrices  du  Théâtre-Fran- 
çais, où  elle  débuta  en  1788  dans 
les  rôles  d'amoureuses.  Les  succès 
qu'elle  obtint  furent  si  brillans 
qu'on  la  reçut  six  mois  après;  elle 
n'était  alors  âgée  que  de  18  ans. 
A  là  clôture  del'Odéon,  en  1792, 
elle  passa  au  théâtre  de  la  rue  de 
Kichrlieu,  où  elle  créa  plusieurs 
rôles,  entre  autres  Mélanie  dans 
le  drame  de  ce  nom,  et  Hédel- 
mone  dans  Othello.  Elle  était 
douée  de  l'âme  la  plus  tendre,  du 
son  de  voix  le  plus  touchant,  et 
elle  avait  surtout  le 'don  de  faire 
répandre  des  larmes.  Des  mal- 
heurs étrangers  à  la  carrière  qu'el- 
le avait  embrassée  en  éloignèrent 
bientôt  cette  intéressante  actrice; 
trois  coups  de  poignard  qu'elle  se 
donna  dans  un  accès  de  jalo^^sie 
ne  furent  pas  mortels,  mais  la 
guérison  en  fut  très -lente;  et 
quand  M"'  Desgarcins  reparut  au 
théâtre, elle  éprouva  une  héuiop- 
tysie  violente  qui  la  contrai- 
gnit de  demander  un  congé.  Elle 
vivait  retirée  depuis  quelque 
temps  à  la  campagne  dans  une 
maison  isolée,  lorsque  des  vo- 
leurs s'y  introduisirent  pendùnt  la 
nuit,  et  la  traînèrent  ainsi  que  ses 
femmes  dans  une  cave,  où,  pen- 
dant qu'ils  dévalisaient  la  maison, 
elle  demeura  enfermée  plus  de  24 
heures.  L'impression  que  cette 
scène  produisit  sur  M"""  Desgar- 
cins fut  si  forte,  qu'elle  en  perdit 
tout-à-fait  la  raison,  et  resta  dans 
une  aliénation  complète  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  en  1797. 

DESGALLTIÈRE  (Pierre-Be- 
noît-Ravmond),  médecin,  est  né 
vers  1765, 11  a  publié  :  1"  Discours 
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sur  les  i/angcrs  de  l'esprit  de  systè- 
me dans  l'étude  et  dans  l'exerciee 
de  la  mcdeeine,  in-8",  1806:  2° 
Compte  rendu  des  observations  fai- 
tes à  l'Hôtel  '  Dieu,  1 8 1 5  - 1 8 1 4  ; 
T)"  Compte  rendu  des  travaux  de 
l'académie  de  Lyon,  in-8°,  1818. 
DESGENETTES  (René-îSico- 
LAs,  BARON  Difriche),  rousiii  de 
Dul'riche  Valazé  {voyez  Valazé)  , 
est  né  à  Alençon,  chef- lien  de 
l'Orne,  en  1742?  d'une  t'aniille 
ancienne  originaire  d  Es.sey,  mê- 
me déparlenietit.  II  étudia  à  l'u- 
niver.xilé  de  Paris,  et  fut  dirig;é 
dans  ses  éludes  par  une  leinnie, 
madame  de  Pommerai  du  Gage, 
son  alliée,  dont  Linnée  a  iinn)or- 
talisé  le  nom  et  consacré  l(;s  con- 
naissances en  botanique.  A|)rés 
un  assez  long  séjour  dans  plu- 
sieurs autres  écoles  célèbres  de 
l'Eiy'ope,  il  prit,  en  1789,  à  Mont- 
pellier, le  grade  de  docteur  en 
médecine.  Titulaire,  associé  ou 
correspondant  de  très-bonne  heu- 
re d'un  grand  nombre  d'acadé- 
mies nationales  et  étrangères,  il 
publia  plusieurs  ouvrages  qui  l'a- 
vaient fait  connaître  avantageu- 
sement, quand  il  entra  au  ser- 
vice, au  commencement  de  179^, 
comme  médecin  ordinaire  de  l'ar- 
mée d'Italie.  Rapidement  promu 
aux  premiers  grades,  il  fil  partie 
de  l'expédition  d'Egypte,  com- 
me médecin  en  chef,  et  acquit 
particulièrement  en  Syrie  une  ré- 
putation désormais  liée  à  l'his- 
toire et  à  la  gloire  des  armées 
françaises.  On  a  retenu  ce  passa- 
ge du  rapport  officiel  fait  par  le 
général  liertbier  au  directoire  exé- 
cutif :  a  Tous  les  genres  d'héroïs- 
»me  devaient  éclater  dans  cette 
>  brave  armée,  et  le  dévouement 
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»de  Desgeneltes  n'a  pas  été  le' 
»  moins  généreux  ni  le  moins  uti- 
»le —  Il  a  déployé  un  courage  et 
rtun  caractère  qui  lui  donnent  des 
«droits  à  la  rec'onnaissance  natio- 
onale....  Il  est  monté  à  la  brèche 
»de  sa  profession.  »  M.  Desgenel- 
tes a  réduit  aux  plus  justes  termes 
cette  inoculation  si  ftyneuse  delà 
peste,  tentée  sur  sa  per.sonne  au 
siège  de  Saitit-.lean-d'Acre.  Le 
médecin  en  chef  de  l'armée  d'O- 
rient a  ])eint  et  regardé  plus  tard 
cette  méitjorable  action,  comme 
une  témérité  qui  lui  fut  dictée 
par  un  élan  plus  généreux  que  ré- 
fléchi; mais  en  ne  déguisant  point 
toutel'ois  qu'il  lient  à  honneur  d'îi- 
voir  donné  trois  ans  de  suite 
l'exemple  d'aborder  et  de  traiter 
la  peste  avec  une  sé('urilé  jus- 
qu  aluis  incotmue.  Plusieurs  ou- 
vrages l'ort  répandus  ont  r;ipporté 
avec  beaucoup  de  variiilions.  que 
M.  Desgeneltes  n'a  pas  toujourà 
été  d'accord  avec  le  chef  de  l'ex- 
pédition, et  ils  ont  donné  pour 
motif  une  divergence  d'opinions 
sur  la  manière  de  considérer  la 
peste  sous  le  point  de  vue  politi- 
que ou  administratif.  On  a  rappelé 
une  séance  de  l'ini-titut  d'Egypte, 
où  il  s'exprima  avec  une  indépen- 
dance et  une  énergie  (|ue  sa  po- 
pularité put  seule  faire  excuser. 
M.  Desgeneltes  eut  une  grande 
part  dans  la  confiinue  et  lamitié 
du  général  Klébcr,  auquel  il  fit 
adopter  ses  vues  sur  l'adminis- 
tration des  lazarets,  qu'il  phiça 
sous  la  même  direction  que  celle 
des  hôpitaux  de  l'armée.  Le  géné- 
ral Menou  continua  de  donner  en 
public  et  dans  ses  rapports  au 
gouvernement  consulain;,  des  té- 
moignages d'estime  et  de  cansi-* 
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dération  au  méilecin  en  chef  qui 
avait  gardé  la  neutralité  réel  :mée 
par  les  convenances  dans  les  dis- 
sensions des  généraux.  Ses  opi- 
nions n'étaient  pas  même  très- 
défavorables  au  général  Menou  ; 
car  tout  en  le  plaçant  à  une  gran- 
de distance  de  ses  prédécesseurs, 
il  lui  supposait  de  louables  inten- 
tions, et  surtout  celle  de  conser- 
ver l'Egjpte  à  tout  prix.  De  re- 
tour d'Egypte  en  i8o'i,  M.  Des- 
geuettes,  médecin  en  chef  d'ar- 
mée et  de  l'hôpital^  militaire  de 
Paris,  fut  nommé,  en  1804,  ins- 
pecteur -  général  du  service  de 
santé  militaire,  et  il  a  servi  en 
cette  qualité  dans  toutes  nos  ar- 
mées. On  l'a  vu  aussi  à  diverses 
époques  remplir  dans  l'intérieur 
de  la  France  ou  dans  d'autres 
pays  des  missions  importantes  et 
dangereuses  relatives  à  sa  pro- 
fession, La  présence  de  ce  célèbre 
médecin  a  ramené  la  sécurité  et 
la  vie  dans  cent  endroits  différens 
que  dévoraient  des  épidémies  ou 
des  contagions.  M.  Desgenettes 
fit  partie  de  l'expédilion  de  Rus- 
sie; il  conserva  dans  Moscow  la 
portion  de  Vorphaiiotrophion,  ou 
maison  des  enfans-trouvés,  qui 
servait  à  l'allaitement,  en  disant 
à  l'empereur  :  «  Sire,  la  mesure 
«proposée  de  convertir  en  caser- 
«ne  ou  en  magasin  la  totalité  de 
))ce  célèbre  établissement,  ferait 
«disparaître  les  seules  traces  d'hu- 
«manité  qui  restent  ici;  et  la  pos- 
«térité,  qui  l'attribuerait  à  Votre 
»  Majesté,  croirait  qu'elle  eut  le 
»  cœurd'Hérode. — D'HérodePre- 
»prit  Napoléon;  et  comment  un 
»Hérode  peut-il  se  retrouver  ici, 
«et  à  quoi  cela  pourrait-il  res- 
«  sembler? — Au  massacre  des  in- 
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»noccns,  répondit  M.  Desgenet- 
ntes.»  Dans  la  funeste  retraite  de 
Moscow,  le  médecin  en  chef  tom- 
ba au  pouvoir  de  l'ennemi.  M. 
Desgenettes  écrivit  à  lempereur 
Alexandre,  en  quelques  lignes, 
une  lettre  à  la  fois  simple  et  no- 
ble, qui  fut  remise  à  ce  prince  par 
son  frère  le  grand-duc  Constan- 
tin. L'empereur  fut  frappé  de  ceS 
expressions  :  «  Les  soins  que  j'ai 
»  prodigués  aux  soldats  que  le  sort 
»des  armes  a  faits  prisonniers  de 
1) la  France,  me  donnent  quel- 
nques  droits  à  la  bienveillance  de 
«toutes  les  nations.»  Aussitôt  un 
ukase  impérial  rendit  la  liberté  à 
M.  Desgenettes;  et  le  considérant 
emprunté  de  lu  phrase  que  nous 
venons  de  citer,  ne  contient  que 
le  changement  du  mot  bienveil- 
lance en  celui  de  reconnaissance. 
M.  Desgenettes  eut  une  audience 
de  l'empereur  Alexandre,  qui  lui 
témoigna  beaucoup  d'égards  et 
do  bienveillance,  et  le  présenta 
lui-même  à  sir  Piobert  ^Vilsou, 
alors  commissaire  des  armées  al- 
liées, et  qui,  parcourant  l'Egypte 
une  année  après  la  conquête  de 
cette  contrée  parles  Français,  a- 
vait  dit  ('  que  le  nom  du  docteur 
«Desgenettes  devait  y  être  gravé 
en  lettres  d'or.  »  Il  fut,  par  ordre 
de  l'empereur  Alexandre,  recon- 
duit sous  escorte  et  rendu  aux  a- 
vant-postes  de  l'armée  française, 
sous  les  murs  de  Wittemberg. 
Envoyé  ensuite  à  Paris  par  le  vice- 
roi  Eugène,  M.  Desgenettes  eut 
vme  très-longue  conférence  avec 
ISapoléon.  Il  le  suivit  dans  la 
campagne  de  Saxe,  et  fut  forcé, 
après  la  bataille  de  Leipsick,  de 
se  jeter  dans  Torgau.  De  retour  à 
Paris,  en  i8>4)  il  perdit  la  plac*. 
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de  médecin  en  chef  de  la  garde; 
cependant  il  conserva  celle  de 
médecin  en  chel'  des  armées,  et 
fut  nommé  par  le  roi  comman- 
deur de  la  légion  -  d  honneur , 
dont  il  était  oUicier  depuis  la 
création,  lin  181  5,  M.  Desgenet- 
tes  >e  trouva  sur  le  champ  de 
bataille  de^^atcrloo,  comme  pre- 
mier médecin  des  armées  et  de  la 
garde  impériale.  11  perdit  bientôt 
ses  deux  places,  et  fut  en  butte 
à  beaucoup  de  persécutions.  La 
cour  de  Suéde  envoya  à  M.  Des- 
genettes  l'ordie  de  TÉtoile-polai- 
re,  et  accompagna  cette  distinc- 
tion dotlVe.*  généreuses,  que  son 
patriotisme  ne  lui  permit  pas  d'ac- 
cepter. M.  Desgeneltes  a  repris  le 
rang  de  médecin  en  chef  des  ar- 
mées, et  de  membre  du  conseil 
de  santé  près  le  déparlement  de 
la  guerre.  En  1819,  il  a  été  ap- 
pelé par  le-  gouvernement  dans 
plusieurs  eommissions,  et  fait  par- 
tie dii  comité  central  de  salubrité 
du  royaume.  M.  Desgeneltes  a- 
rait  réclamé,  comme  retraite,  la 
place  de  médecin  en  chef  de  l'hô- 
pital royal  d<is  Invalides,  et  tout 
le  monde  s'accorde  à  dire  qu'elle 
revenait  à  lui  seul.  On  paraît  a- 
voir  jugé  que  son  activité  pou- 
vait encore  être  utile,  quoiqu'il 
soit  aujourd  hui  le  vétéran  de  la 
médecine  militaire  de  France. 
Dans  le?  premiers  jours  de  mai 
1821,  il  fut  appelé  au  ministère 
des  relations  extérieures,  et  char- 
gé olTiciellemenl  de  désigner  des 
médecins  qui  devaient  partirponr 
Sainte-Hélène,  lorsqu'on  apprit 
la  mort  de  Napoléon.  Les  princi- 
paux écrits  de  M.  Desgeneltes 
sont  :  I"  Analyse  du  système  absor- 
bant  ou  des  vaisseaux   tymphati- 
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ques,  Paris,  in- 12,  1792;  ouvrage 
dont  les  journaux  du  temps  ont 
fait  le  plus  grand  éloge,  et  qui  a 
obtenu  le  sulfrage  des  savans  et 
desplus  habiles  médecins.  l'His- 
toire médicale  de  l'armée  d'Orient, 
Paris,  in-8%  1802.  Cette  histoire 
est  divisée  en  deux  parties.  Dans 
la  première,  le  savant  auteur  don- 
ne le  détail  des  moyens  que  la 
médecine  a  employés  pour  pré- 
server les  Français  de  l'influence 
d'un  climat  destructeur,  et  des 
maladies  qui  semblent  s'être  na- 
turalisées en  Egypte;  la  seconde 
partie  comprend  des  observa- 
tions, des  topographies,  des  mé- 
moires, et  auties  travaux  parti- 
culiers du  médecin  en  chef  et  de 
ses  collègues.  Voici  comment 
s'exprime  M.  C.  L.  Dumas,  mem- 
bre de  l'institut  et  professeur  de 
l'école  de  médecine  de  Paris  , 
dans^jn  extrait  de  cet  ouvrage  : 
«'  L'armée  d'Orient  est  la  seule 
wdont  il  existe  une  histoire  médi- 
»cale  complète  :  son  médecin  en 
«chef  a  donné  le  premier  l'exem- 
»  pie  de  ce  travail  important.  Tout 
»le  monde  connaît  les  droits  de 
»  Desgenettes  à  l'estime  publique; 
»  ils  sont  fondés  sur  des  preuves 
«incontestables  et  multipliées 
I)  d'un  bon  esprit  comme  médecin, 
»  d'une  grande  habileté  comme 
)>chef,  et  d'un  rare  talent  comme 
"praticien,  etc.  »5"  Eloges  des  a- 
cadémiciens  de  Montpellier,  pour 
servir  à  l' histoire  des  sciences  dans 
le  18'  siècle,  Paris,  in-8",  181 1. 
Les  arts  et  l'amitié,  interprètes 
de  la  leconnaissance  publique, 
ont  honoré  le  grand  piaticien  et 
l'ami  de  l'humanité,  en  reprodui- 
sant ses  traits,  M.  Dulertre  dans 
plusieurs  dessins,  M.  Dcnon,  an- 
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cién  directeur-général  du  musée, 
dans  une  jolie  eau-forte,  et  M. 
Gros,  dans  son  beau  tableau  de 
\a  peste  de  Jaffa,  exposé  en  1804. 

DESGRAVES  (  Georges  ),  né- 
gociant, député  suppléant  de  la 
Gharente-Inlérieure  ,  au  mois  de 
septembre  1791,  ne  siégea  point 
à  i'assemlilée  législative,  mais  il 
tut  appelé  quatre  ans  après  à  la 
convention,  c'est-à-dire  en  i7<)5. 
Il  s'y  fit  remarquer  par  un  dis- 
cours extrêmement  patriotique, 
dans  lequel  il  demandait  que  le 
peuple  seul  fût  chargé  du  choix  de 
ses  représentans.  Membre  du  con- 
seil des  anciens,  il  en  fut  élu  se- 
crétaire au  mois  de  juillet  179(3,  et 
il  en  sortit  en  1798.  Jouissant 
toujours  de  la  confiance  de  son 
départemertt,  M.  Desgraves  fut 
envoyé  de  nouveau  au  corps  lé- 
gislatif en  1814.  Il  y  parla  sur 
plusieurs  objets  de  finance  avec 
beaucoup  de  talens,  et  traita  les 
matières  commerciales  en  vérita- 
ble négociant.  Après  avoir  ter- 
miné sa  carrière  législative  ,  M. 
Desgraves  est  retourné  dans  l'île 
d'Oléron,  lieu  de  sa  naissance  , 
où  il  continue  à  se  rendre  utile  à 
ses  concitoyens  par  des  opérations 
de  commerce  et  des  expéditions 
maritimes. 

DESHAUTES  -  RAYES  (  Mi- 
6hel-Ange-André  Le  Roux),  sa- 
vant professeur  de  langues  orien- 
tales ,  né  le  10  septembre  1724, 
dans  les  environs  de  Pontoise,  et 
mort  le  9  février  1795.  Il  avait 
étudié  avec  fruit  l'hébreu,  le  sy- 
riaque ,  l'arabe  et  le  chinois  ,  et 
remplit  dignement,  en  1742,  la 
chaire  qu'avait  occupée  au  collège 
de  France  Petit  de  Lacroix.  Il  a 
fait  insérer  dans  là  Petite  encjclo- 
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pédie ,  divers  articles,  entre  au- 
tres des  extraits  des  historiens 
chinois.  En  1783,  il  publia  une 
Histoire  générale  de  la  Chine,  ou 
des  annales  de  cet  empire.  Cette 
histoire  avait  été  traduite  sur  des 
originaux  (;hinois ,  à  Pékin  mê- 
me, par  le  P.  Chamailla.  Deshau- 
tes-Rayes  a  fait  aussi  insérer  dans 
le  Mercure  de  France ,  quelques 
lettres  sur  divers  sujets. 

DESHERBIERS  (A.  A.  l'étek- 
dcaire),  né  gentilhomme,  était 
capitaine  d'infanterie  lorsque  la 
révolution  éclata,  \\  s'en  montra 
le  zélé  partisan^  en  fit  avec  dis- 
tinction les  premières  campa- 
gnes, parvint  assez  rapidement  au 
grade  de  général  de  brigade,  et 
passa  en  cette  qualité  à  l'armée 
d'Italie,  où  il  se  signala  encore 
par  quelques  actions  brillantes. 
Il  n'en  fut  pas  moins  accusé  d'a- 
voir voulu  livrer  à  l'ennemi  un 
poste  important  qu'il  comman- 
dait. Arrêté  par  ordre  des  repré- 
sentans du  peuple  près  de  l'ar- 
mée, conduit  à  Paris,  et  traduit, 
selon  l'usage  d'alors,  au  tribunal 
révolutionnaire  ,  où  sa  qualité  de 
noble  était  une  mauvaise  recom- 
mandation ,  il  fut  condamné  à 
mort  le  5  féviier  1703. 

DESILLES,  ofiicier  des  chas- 
seurs du  régiment  du  roi  infan- 
terie, naquit  à  Saint- Malo,  dé- 
partement d'Ille-et- Vilaine,  le  7 
mars  1767.  Il  avait  embrassé  fort 
jeune  l'état  militaire^  et  venait 
seulement  d'atteindre  sa  vingt- 
troisième  année  lorsqu'il  périt  vic- 
time d'un  dévouement  digne  des 
anciens  Romains,  et  qui  passera  à 
la  postérité  avec  celui  du  cheva- 
lier d'Assas  que  Voltaire  a  juste- 
ment célébré.  A  l'époque  de  la 
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fédération  de  1790,  les  troupes 
françafîses  comiuenccrent  à  rai- 
sonner.et  perdirent  l'cspritde  su* 
bordination  qni  les  caractérisait. 
Les  chefs  voulant  réprimer  les 
élans  de  liberté  qui  se  manifes- 
taient parmi  les  soldats,  n'y  em- 
ployaient pas  des  moyens  con- 
venables. Celte  liberté  militaire 
mal  comprimée  dégénérait  en  li- 
cence, et  la  licence  en  révolte.  Ce 
lut  ce  qui  arriva  dans  la  garnison 
de  Nanci;  linsurrection  qui  se 
manifesta  dans  cette  ville  devint 
?i  considérable,  que  le  gouverne- 
ment fut  obligé  d'y  envoyer  le 
général  Bouille  à  la  tète  de  45oo 
hommes.  Le  3i  août  1790,  la 
troupe,  réunie  à  une  partie  des 
habitans,  porta  l'efTervescence  et 
la  révolte  à  son  comble  ;  les  in- 
surgés refusèrent  d'écouter  les 
propositions  paciOques  du  géné- 
ral, et  pour  toute  réponse,  ils 
braquèrent  leurs  canons  contre 
les  assiégeans.  Dans  cette  épou- 
vantable crise,  le  jeune  Desilles 
saute  sur  les  pièces  chaigées  à 
mitraille  ,  il  se  saisit  des  mèches 
que  les  canonniers  tenaient  al- 
lumées; il  parvient  à  empêcher 
l'explosion  pendant  quelques  ins- 
tans;  enfin  il  exhorte,  il  supplie, 
et,  pour  dernière  tentative,  il  se 
précipite  au-devant  de  la  bouche 
d'un  canon.  In  jeune  garde  na- 
tional l'arraclie  du  danger,  il  le 
retire  du  milieu  du  feu  et  des 
baïonnettes;  mais  c'en  est  fait, 
Desilles  s'y  jeté  de  nouveau  et 
tombe  sous  les  coups  des  insur- 
gés. Nous  regrettons  que  le  nom 
du  garde  national  qui  fit  de  si  no- 
bles eirortspoiir  sauver  la  vie  de 
cet  ofïicier,  ne  soit  point  parve- 
nti  jusqu'à  nous;  des  témoins  de 
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cette  déplorable  affaire  donnè- 
rent ,  dans  le  temps ,  les  plus 
grands  éloges  au  trait  de  courage 
de  ce  brave  citoyen.  L'assemblée 
constituante  approuva  la  condui- 
te héroïque  de  Desilles,  et  char- 
gea son  président  de  témoigner 
à  son  père  les  regrets  qu'elle  é- 
prouvait  de  la  perte  du  fils; 
elle  fit  également  une  mention 
honorable  du  jeune  garde  natio- 
nal anonyme  dont  nous  avons 
parlé.  L'année  suivante,  le  créo- 
le JMulnier  fit  homniage  à  l'as- 
semblée du  buste  de  Desilles,  et 
le  peintre  Barbier  fut  chargé  de 
consacrer  sa  mémoire  par  un  ta- 
bleau que  l'on  a  vu  long-temps 
dans  la  galerie  de  Versailles. 

DESJAllDI.NS,  général  de  di- 
vision, entra  au  service  en  1776 
comme  simple  soldat  dans  le  ré- 
giment de  Vivarais.  En  1792,  il 
fut  nommé  chef  d'un  bataillon  de 
volontaires  que  l'on  formait  à 
Angers.  Dès  qu'il  fut  en  campa- 
gne, il  se  distingua  par  ses  tatens 
et  sa  bravoure  :  il  était  parvenu 
au  grade  de  général  de  division 
en  179'i,  et  servit  avec  honneur 
sous  Pichegru  dans  le  courant  de 
cette  campagne.  L'année  suivan- 
te, il  eut  la  modestie  de  refuser 
un  commandement  en  chef;  la 
convention  nationale  applaudit  à 
ce  trait  honorable  et  assez  rare  à 
cette  époque.  Il  contribua  puis- 
samment, en  1799,  aux  succès 
obtenus  par  le  général  Brune  en 
Hollande  «outre  les  Russes  elles 
Anglais.  Desjardins  eut,  à  cette 
époque  ,  le  commandement  en 
chef  par  intérim,  et  pouvait,  sans 
doute,  rol)tenir  définiliveniciil  ; 
mais  il  aima  toujours  mieux  bril- 
ler au  second  rang,  que  de  courir 
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la  chance  de  s'éclipser  au  premier. 
Il  coiilinua  de  servir  son  pays  a- 
vec  la  même  valeur  et  le  même 
patriotisme  jusqu'à  la  bataille 
d'Eylau,  gagnée  par  les  Français 
le  8tfévrier  1807,  où  il  fut  griève- 
ment blessé.  Devenu  invalide  de- 
puis cette  époque,  il  obtint  sa  re- 
traite, et  mourut  quelques  années 
après,  emportant  une  gloire  sans 
tache,  les  regrets  de  ses  compa- 
triotes et  de  ses  anciens  compa- 
gnons d'armes 

DESLANDES  (Pierre  DELAU- 
-NA  Y), d'abordprofesseur de  rhéto- 
rique et  de  mathématiques  au  col- 
lège de  la  congrégation  de  l'Ora- 
toir.e,à  Soissons,  etdepuis,  direc- 
teur de  la  manufacture  de  glaces 
de  Saint-Gobain,  naquit  à  Avran- 
ches  en  i722,etmourutàChauny 
€ni8o5.  II  entra  à  la  manufacture 
des  glaces  vers  1 70 1,  en  devint  le 
sous-directeur,  puis  le  directeur 
en  1758,  et  acquitdanscette  place 
une  célébrité  d'autant  mieux  mé- 
ritée, que,  par  un  grand  nombre 
de  nouveaux  procédés  et  une  amé- 
licyation  sensible  des  anciens,  il 
parvint,  en  perlectionnant  le  cou- 
lage des  glaces,  à  leur  donner  une 
dimension  bien  plus  étendue.  11 
substitua  avec  avantage  le  sel  de 
soude  au  sel  brut,  qui  seul  avait 
été  employé  jusqu'alors.  Le  poli 
qu'avant  lui  les  glaces  ne  rece- 
vaient qu'à  Paris,  leur  fut  donné 
avec  succès  dans  la  manufacture 
de  Saint-Gobain,  qui ,  par  cela 
même,  rivalisa  avec  celles  de  la 
capitale.  Il  releva  les  construc- 
tions de  cet  établissement,  en  fit 
faire  de  nouvelles  pour  servir  de 
logemens  aux  ouvriers  dont  il  é- 
tait  fort  aimé,  malgré  la  disci- 
pline sévère  qu'il  avait  su  établir 
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parmi  eux.  Lorsque  le  ministre 
Turgot,  ami  de  la  gloire  de  la 
France  efde  tout  ce  qui  pouvait 
concourir  à  sa  prospérité,  vint 
visiter  Saint-Gobain,  il  fut  vive- 
ment frappé  du  bon  ordre  et  des 
progrès  de  cette  manufacture.  En 
1789,  Deslandes  demanda  et  ob- 
tint de  l'administration  sa  retrai- 
te, et  se  tira  dans  la  petite  ville  de 
Chauny,  où  il  mourut,  générale- 
ment regretté.  Ses  services  lui 
-avaient  mérité  la  décoration  de 
l'ordre  de  Saint-Michel. 

DESMAREST  (Nicolas),  na- 
quit à  Soulaine,  département  de 
l'Aube,  le  16  septembre  1725,  et 
mourut  à  Paris  le  28  septembre 
i8i5.  Il  fut  membre  de  l'acadé- 
mie royale  des  sciences  et  de  la 
première  classe  de  l'institut,  sec- 
tion de  minéralogie;  membre  de 
la  société  royale  et  centrale  d'a- 
griculture du  département  de  la 
Seine,  de  l'athénée  des  arts  et  de 
plusieurs  sociétés  savantes  des 
départemens.  Napoléon  le  nom- 
ma, en  mai  i8i5,  membre  de  la 
légion-d'honneur.  En  1753,  Des- 
marest  remporta  un  prix  proposé 
par  l'académie  d'Amiens,  et  dont 
le  sujet  était  d'examiner  si  le  fol 
de  l' Angleterre  avait  été  autrefois 
réuni  au  sot  français.  Il  dut  à  ce 
succès  l'amitié  dont  l'honora  d'A- 
lembert,  qui  l'engagea  à  coopérer 
à  la  rédaction  de  la  première  En- 
cyclopédie, à  laquelle  il  a  fourni 
de  nombreux  articles  sur  les  arts 
mécaniques  et  sur  la  géographie 
physique.  Bientôt  jugé  propre , 
par  ses  connaissances  et  son  bon 
esprit,  à  concourir  aux  vues  de 
magistrats  patriotes  tels  que  Tur- 
got, Trudaine  et  Malesherbes ,  il 
fut  distingué  par  eux  et  employé 
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comme  inspecteur  des  manufac- 
tures. Attaché  successiveineut  à 
divers  intendrtns  de  province,  il 
parcourut  toute  la  France  pour  é- 
tudier  les  procédés  des  arts  et  l'é- 
tat des  inanularlures ,  et  il  fut 
chargé  de  plusieurs  commissions 
générales,  sous  l'autorité  immé- 
diate du  ministère.  En  1707  et 
1768,  il  visita  particulièrement 
les  fabriques  de  draps,  et  c'est 
d'après  les  renseignemens  qu'il 
s'était  procurés  que  Duhamel  ré- 
digea Vj4rt  fia  Drapier,  pour  la 
collection  de  l'académie  des  scien- 
ces. 11  se  rendit,  en  1761 .  dans  les 
établis'iemens  de  fromagerie  de 
la  Franche-Comté  et  de  la  Lor- 
raine, dont  le  gouvernement  dé- 
sirait introduire  la  méthode  en 
Auvergne.  Ce  voyage  lui  a  fourni 
les  matériaux  de  VÀrt  de  fabri- 
quer le  fromage,  inséré,  en  1^85, 
dans  V Encyclopédie  méthodique. 
Nommé  en  1765,  par  le  ministre 
Turgot,  inspecteur  des  manufac- 
tures en  Limousin,  il  publia  la 
première  Statistique  qui  ait  paru 
en  France  sous  le  titre  d'Ep/ié- 
mérldes  de  Limoges.  En  1768  et 
1777,  il  fit  deux  voyages  en  Hol- 
laode  pour  décrire  les  procédés  et 
les  machines »employés  à  fabri- 
quer le  papier  si  renommé  alors 
de  ce  pays,  et  c'est  d'après  ses 
co/iseils  et  sous  sa  surveillance 
immédiate  "qu'on  est  parvenu  à 
l'imiter,  et  peut-être  à  le  surpas- 
ser dans  nos  papeteries  d'Auver- 
gne et  d'Annonay.  En  1787,  iM.  de 
Tolozan,  sur  ses  avis,  enrichit 
l'industrie  française  des  métiers 
à  tricot  en  usage  en  Angleterre, 
dont  on  fit  venir  un  certain  nom- 
bre pour  les  répandre  parmi  les 
fabricaos.  Nommé,  en  1781,  l'un 
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des  administrateurs  de  la  manu- 
facture de  porcelaine  de  Sèvres, 
il  occupa  cette  place  pendant  sept 
ans,  et  ne  la  quitta,  en  1788,  que 
pour  remplir  celle  d'inspecteur- 
général,  directeur  des  manafac- 
turtsde  France,  que  la  révolution 
lui  fit  perdre  peu  de  temps  après. 
A  l'époque  des  massacres  des  2  et 
5  septembre  1793,  il  était  détenu 
avec  les  amis  des  Trudaine ,  des 
Malesherbes ,  des  La  Rochefou- 
cault;  il  échappa  comme  par  mi- 
racle à  la  mort  qui  frappa  ses 
compagnons  d'infortune.  Desma- 
rest  a  acquis  de  justes  droits  à  la 
reconnaissance  de  sa  patrie,  fous 
ses  gofits  le  portaient  à  encoura- 
ger les  arts  et  les  artistes,  ainsi 
que  l'a  fait  remarquer  M.  Cuvier, 
dans  l'éloge  de  cet  académi- 
cien. Ses  travaux  ont  contri- 
bué à  élever  beaucoup  de  fortu- 
nes; il  s'occupa  peu  de  la  sienne, 
ne  voyant  dans  les  arts  que  des 
procédés  ingénieux  qu'il  prenait 
plaisir  à  étudier,  et  des  ressour- 
ces qu'il  aimait  à  procurer  aux 
pauvres.  Dans  ses  momens  »de 
loisir,  il  se  livrait  à  l'étude  de 
la  géologie  et  de  la  géographie 
physique.  C'est  lui  qui  a  fmis  et 
soutenu  l'opinion  que  les  monta- 
gnes de  l'Auvergne  sont  d'an- 
ciens volcans  éteints.  Il  en  a  fait 
dresser  une  carte  qui  sera  publiée 
incessamment ,  et  sur  laquelle 
tous  les  centres  d'éruption  et  les 
coulées  de  laves  sont  indiqués  a- 
vec  exactitude.  Desmarest  est  en- 
core auteur  du  Dictionnaire  de 
géographie -physique  ,  de  \  Eri' 
cyclopédie  méthodique ,  ouvrage 
dans  lequel  il  a  inséré,  en  1789, 
son  Art  de  la  papeterie. 

DESMAREST   (Anselme-Gae- 
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tan)  fils  du  précédent,  est  né  à 
Paris  le  6  mars  1784.  Naturalis- 
te distinjjué,  M.  Dusmarest  e>t 
professeur  de  zoologie  à  l'école 
royale  vétérinaire  d'Alfort,  mem- 
bre de  l'académie  royale  de  mé- 
decine,  des  sociétés  philomali- 
que.  lirméenne,  d  histoire  natu- 
relle, de  géographie,  elcdeParis, 
correspondant  de  la  société  phi- 
losophique et  de  l'académie  des 
sciences  de  Philadelphie,  etc. 
L'un  des  collaborateurs  des  deux 
éditions  du  Dictionnaire  d'histoire 
naturelle,  publiées  par  Déterville; 
la  première  en  i8o5  et  i8o4;  la 
seconde  en  1816  et  1817,  il  a  été 
chargé  spécialement  dans  la  der- 
nière de  VHistoire  naturelle  des 
mammifères.  En  i8o5,  il  a  fait  pa- 
raître une  Histoire  naturelle  des 
oiseaux,  des  genres  tangara,  ma- 
nakin  ettodier,  in-fol., divisée  en 
12  livraisons,  et  ornée  de  72  plan- 
ches imprimées  en  couleur  et  re- 
touchées au  pinceau ,  d'après  les 
dessins  de  M'"*'Knipp, née  deCour- 
celles.  Plusieurs  de  ses  mémoires 
sur  les  animaux  mollusques  des 
genres  botrylle  et  pyrosome,  sur 
les  fossiles  des  couches  inférieu- 
res de  la  formation  du  gypse  à 
Montmartre,  sur  plusieurs  qua- 
drupèdes étrangers,  etc.,  sont  in- 
sérés dans  le  Journal  de  physique, 
le  Journal  des  mines,  et  le  Bulle- 
tin de  la  société  philomatique.  Il  a 
composé,  en  1812,  conjointement 
arec  M.  Léman,  un  tableau  mé- 
thodique de  toutes  les  questions 
qui  doivent  être  traitées  dans  la 
description  statistique  d'un  dépar- 
tement quelconque  de  Kempire 
français.  Attaché  à  l'entreprise  de 
l'Encyclopédie  par  ordre  de  ma- 
tières, il  a  publié,  en  1820,  la 
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partie  de  rillustralion  des  plan- 
ches d'histoire  naturel  le  de  cet  ou- 
vrage quia  [tour  ûfcjet  la  mamma- 
logie'oii  la  description  méthodi- 
que de  toutes  les  espèces  de  iham- 
mifères  connues  jusqu'à  ce  jour, 
et  dont  le  nombre  s'élève  à  plus 
de  S.'o.  Enlin  il  a  fait  imprimer 
chez  Levrault,  en  1822,  un  mé- 
moire qui  a  reçu  l'approbation  de 
l'institut,  et  qui  (  st  intitulé  His- 
toire naturelle  des  crustacés  fossi- 
les. Ce  mémoire,  joint  à  un  tra- 
vail lu  par  M.  Brongniart,  en 
181 5,  dans  la  même  société,  est 
imprimé  in-4'',  dans  le  même  for- 
mal  que  le  grand  ouvrage  de  M. 
Cuviersur  les  osscmeus  fossiles. 
Les  1 1  planches  lithographiée? 
qui  l'accompagnent  sont  remar- 
quables par  la  pureté  de  leur 
exécution. 

DESMAZIS  (  Gabriel  ),  né  en 
1755,  dans  le  département  d'Eu- 
re-et-Loir, appartenait  à  la  classe 
alors  privilégiée,  et  en  sa  qualité 
de  fils  d'un  colonel  d'artillerie  , 
il  fut  fait,  à  )6  ans,  lieutenant  de 
cette  arme  dans  le  régmient  de 
la  Père,  où  Bonaparte  entra  quel- 
ques années  plus  tard.  Alors,  M. 
Desmazis  devenu  capitaine,  diri- 
gea les  premiers  pas  du  jeune  Na- 
poléon dans  la  carrière  militaire. 
Lorsque  la  révolution  eut  éclaté, 
M. Desmazis  émigra,  et  ne  rentra 
en  France  qu'après  le  18  brumai- 
re. Il  s'empressa,  dès  qu'il  fut  ar- 
rivé à  Paris,  de  se  présenter  à  son 
ancien  camarade .  devenu  pre- 
mier consul.  Le  chef  dt  la  répu- 
blique française  accueillit  avec 
empressement  M.  Desmazis.  et  le 
nomma  l'im  des  administrateurs 
de  la  loterie  de  France  ;  il  occu- 
pe  encore  aujourd'hui  cet  em- 
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ploi;  et  il  est,  de  plus,  chevalier 
de  Saint-Louis. 

DLS.MAZIS^Alexandre).  frère 
du  précédent,  né  dauj  1«  dépar- 
tement d'Eure-et-Loir  en  1768, 
entra  dans  la  même  arme  que  son 
frère  aj^ié.  lU'ut  Je  compagnon  de 
Bonaparte  ,  à  I "école  Militaire  ;  é- 
tant.  à  quelques  mois  près,  du  mê- 
meûge,ils  subirent  leur  examen  et 
furent  reçus  lie utenans  d'artillerie 
Je  même  jour;  enfin,  ils  partirent 
ensemble  de  Paris  en  1780,  afin 
d'aller  rejoindre  à  Valence  le  régi- 
ment de  la  Fère  artillerie,  pour 
lequel  ils  étaient  destinés.  Arri- 
vés à  Lyon,  ils  se  trouvèrent  sans 
argent  et  firent  le  reste  de  la  rou- 
te à  pied.  M.  Desmazis  fut  cons- 
tamment le  camarade  et  l'ami  de 
Bonaparte  ;  mais  à  l'époque  de  la 
révolution,  ils  se  séparèrent.  A- 
lexandre  suivit  son  frère  dans  Té- 
migration,  et  courut  avec  lui  les 
inêmes  chances. Toutefois,  avant 
de  se  décider  à  quitter  la  France, 
il  avait  écrit  à  son  camarade  Na- 
poléon, qui,  en  réponse,  s'efforça 
par  tous  les  moyens  possibles  de 
changer  sa  résolution.  M.  Des- 
mazis ayant  persisté,  Bonaparte 
lui  renvoya  six  cents  francs  qu'il 
lui  devait,  et  lui  souhaita  un  bon 
voyage.  Au  retour  de  Témigra- 
lion  ,  Alexandre  alla  trouver  le 
premier  consul, qui  fit  à  son  égard 
ce  qu'il  avait  fait  pour  son  frère 
Gabriel.  M.  Desmazis  cadet  fut 
nommé  administrateur  du  inobi7 
lier  de  la  couronne,  et  conserva 
cette  place  jusqu'à  la  seconde  ren- 
trée du  roi,  époque  à  laquelle  il 
•  obtenu  sa  retraite.  Ainsi  que  son 
frère,  il  est  chevalier  de  Saint- 
Louis. 

DKSMOULINS  (Camille),  na- 
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quit  à  Guise  ,  dans  le  (départe- 
ment de  l'Aisne,  en  lyS'i.  La  na- 
ture l'avait  doué  de  beaucoup 
d  esprit, et  de  ce  grand  amour  de 
l'indépendance  qui  fut,  dans  tous 
les  temps,  la  passion  des  hommes 
de  génie,  et  jlus  particulièrement 
celle  des  hommes  vertueux;  livré 
à  lui-même  .,  et  sans  autre  guide 
que  sa  raison.  Desmoulins  eût 
été  l'un  et  l'autre.  Peu  favorisé 
de  la  fortune,  son  père  ,  lieute- 
nant-général du  bailliage  de  Gui- 
se, obtint  pour  Camille  une  bour- 
se au  collège  de  Louis-le-Grand. 
Ce  collège,  la  pépinière  des  hom- 
mes de  la  révolution  ,  comptait 
pour  élève  ,  à  la  même  époque 
que  Desmoulins,  Maximilien  Ro- 
bespierre. Ces  deux  condisciples 
furent  bientôt  amis;  s'ils  diffé- 
raient de  caractère,  ils  crurent 
avoir  les  mêmes  opinions  politi- 
ques, et  cette  circonstance  sulfit 
pour  établir  entre  eux  la  plus 
confiante  intimité.  Devenus  avo- 
cats tous  deux  au  sortir  du  col- 
lège ,  Robespierre  se  rendit  célè- 
bre ,  dans  la  province  d'Artois, 
sa  patrie;  et  Desmoulins  s'atta- 
cha au  barreau  de  Paris.  Il  avait 
27  ans,  lorsque  l'assemblée  des 
états-généraux  s'ouvrit,  et  dès  ce 
moment  il  joua  un  rôle  dans  les 
affaires  politiques.  Voulant  ins- 
truire le  peuple  sur  ses  intérêts  , 
il  le  haranguait  partout;  le  jar- 
din du  Palais- Royal  devint  son 
forum,  une  chaise  de  paille  était 
sa  tribune,  et  jamais  orateur  ne 
fut  écouté  avec  plus  d'attention 
et  n'obtint  plus  de  succès.  Le  12 
juillet  ,1789  fut  un  jour  de  trioin^ 
phc  pour  Desmoulins;  la  nouvel- 
le du  renvoi  de  Necker  servit  de 
texte  à  sa  harangue;  il  sut  parler 
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le  langage  convenable  à  la  cir- 
constance, il  émut,  il  entraîna; 
et  son  nombreux  auditoire,  au- 
quel il  avait  communiqué  son  en- 
thousiasme et  son  indignation,  lui 
répondit  en  criant  aiuc  armes.  Cet 
appel  ne  l'ut  pas  vain  :  l'orateur 
s'arme  d'un  pistolet  et  d'une  é- 
pée,  il  attache  à  son  chapeau  une 
feuille  d'arbre  ;  chacun  suit  son 
exemple,  eteapeu  d'heures  tout 
Paris  se  trouva  debout.  Les  spec- 
tacles furent  interrompus  ;  on 
passa  la  nuit  et  le  lendemain,  i3 
juillet,  à  se  procurer  des  arines; 
et.  le  i4  au  matin,  Desmoulins  di- 
rige le  mouvement  vers  la  Bas- 
tille. Cette  forteresse  ,  après  une 
résistance  assez  vive,  est  obligée 
de  céder  à  des  hommes  dont  la 
plupart  voyaient  un  siège  pour 
la  première  fois,  mais  auxquels 
le  patriotisme  avait  tenu  lieu  de 
tactique,  de  plan  de  campagne  et 
de  connaissances  militaires.  Cet 
événement  mémorable,  celui  qui 
a  eu  la  plus  grande  influence  sur 
la  révolution,  fut,  en  partie, l'ou- 
vrage de  Camille  Desmoulins.  Il 
se  fît  alors  rédacteur  d'une  bro- 
chure périodique  qui  ne  contri- 
buai pas  peu  à  lui  donner  la  cé- 
lébrité qui ,  plus  tard  ,  le  condui- 
sit à  l'echafaud  ;  il  l'intitula  : 
Révolutions  de  France  et  de  Bra- 
bant ,  et  dans  cette  production, 
qui  paraissait  chaque  semaine,  il 
avait  soin  de  répéter  au  peuple 
qu'après  ses  premiers  succès  il 
fallait  aller  en  avant;  que  son  al- 
lure devait  être  ferme  et  coura- 
geuse; qu'il  parviendrait  ainsi  à 
conquérir  la  liberté.  Le  titre  de 
procureur-général  de  la  lanterne, 
que  Desmoulins  se  donna  dans 
cet  écrit,  était  une  fanfaronnade 
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révolutionriaire  que  lui  avaient 
suggérée,  sans  doute,  les  chefs 
occultes  du  parti  dont  il  se  faisait 
l'organe.  Ardent  républicain,  trop 
coutiant  ou  trop  crédule,  il  fut  le 
séide  d'une faciion  qu'il  n'aimait 
pas,  et  il  contribua  à  la  chute  des 
hommes  qui  pensaient  comme 
lui.  Auteur  des  attroupemens  qui 
eurent  lieu,  le  17  juillet  1791,  au 
Champ-de-Mars  ,  où  l'on  signa 
sur  l'autel  de  la  patrie  une  péti- 
tion, dans  laquelle  on  demandait 
que  l'assemblée  nationale  consul- 
tât la  nation  sur  la  question  de  la 
déchéance  du  roi,  Desmoulins  ne 
croyait  pas,  en  faisant  cette  jour- 
née, que  ceux  qu'il  servait  ne  de- 
mandaient la  déchéance  d'un  roi 
que  pour  s'emparer  eux-mêmes 
du  pouvoir.  Il  fut  complètement 
dupe  dès  cet  instant ,  et  il  conti- 
nua à  donner  tête  baissée  dans  le 
piège  qu£  lui  avaient  tendu  Ilo- 
bespierre  et  autres  coryphées  de 
ce  parti,  qui  le  sacrifièrent  lors- 
qu'ils s'aperçurent  que  ses  yeux 
étaient  dessillés.  Nommé  député  à 
la  convention  nationale,  en  1 792, 
il  y  fit  la  singulière  demande  de 
sauver  la  patrie,  et,  peu  de  jours 
après* il  réclama  fortement  l'ap- 
pel nominal  sur  la  question  du  ju- 
gement de  Louis  XVI  par  la  con- 
vention; cependant,  lorsqu'il  fut 
décidé  que  ce  jugement  aurait  lieu, 
il  s'opposa  à  l'appel  au  peuple,  et 
vota  la  mort  dans  les  vingt-quatre 
heures.  Nommé  membre  du  comi- 
té de  salut  public,  après  cet  événe- 
ment, Camille  eut  la  faiblesse  d'a- 
vouer «  que  les  sections  de  Paris 
«devaient  venir  demande  rl'expu  I- 
))sionde  22  membres  de  laconven- 
ntion;  »  et  ces  vingt-deux  étaient 
ces  hommes  célèbres  connus  sous 
a6 
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la  dt'nomînalion  de  Girondins^  et 
qui  moururent  avec  tant  de  gloi- 
re victimes  de  leur  attachement 
à  la  pairie.  Dès  qu'il  eut  quitté  le 
comité  de  salut  public,  ce  fut  à 
ses  membres  que  Desmoulins  im- 
puta les  revers  des  armées  et  la 
prise  du  camp  de  Famars;  il  dé- 
tendit vivement,  à  cette  occasion, 
le  général  Arthur  Dillon,  et  re- 
procha au  comité  de  vouloir  s'é- 
riger en  chambre  haute.  Marchant 
toujours  sur  la  même  ligne,  in- 
capable même  d'imaginer  qu'on 
pût  vouloir  un  autre  gouverne- 
ment que  la  république  ,  et  qu'il 
fût  possible  que  l'on  conspirât  en 
faveur  de  qui  que  ce  fût  pour  la 
royauté  ,  lorsque  Cambon  parla 
d'un  complot  tendant  à  enlever 
le  fils  de  Louis  XYI,  à  le  procla- 
mer roi  et  sa  mère  régente,  Des- 
Inoulins  n'en  fit  que  rire,  et  traita 
de  fable  ce  que  disait  son  collè- 
gue :  c'était  précisément  ce  que 
désiraient  ceux  qui  le  faisaient  a- 
gir;  moins  il  marquait  de  défian- 
ce sous  ce  rapport,  et  mieux  il 
servait  leur  cause.  Le  général  Ar- 
thur Dillon  ayant  été  arrêté  et 
conduit  à  la  prison  des  Madelo- 
nettes,  Desmoulins  eut  le  courage 
et  la  générosité  de  lui  écrire,  et 
de  le  défendre  à  la  société  des  Ja- 
cobins; ceux-ci,  pour  ce  fait,  me- 
nacèrent de  l'expulser  :  mais  Ro- 
bespierre ayant  appuyé  le  discours 
<le  Camille,  il  obtint  la  faveur  d'ê- 
tre conservé  sut  le  tableau  des 
membres  de  cette  société.  Dénon- 
cé de  nouveau  par  Hébert,  à  l'oc- 
casion des  deux  derniers  numéros 
d'un  journal  intitulé  :  Le  vieux 
Cordelier,  dont  il  était  rédacteur. 
Desmoulins  se  disculpa  en  accu- 
*ant,à  sontour,  Hébertcommedi- 


DES 

lapidateur  des  fonds  publics  dans 
les  sommes  qu'il  recevait  pour 
son  journal.  H  avoua,  au  reste, 
qu'il  avait  été  séduit  par  un  écrit 
de  Philippeaux  ,  et  que  si  sioii 
Vieux  Cordelier  contenait  quel- 
que chose  de  réprébensiblc  ,  ses 
amis  devaient  en  partager  le  blâ- 
me. Le  but  de  Robespierre  et  de 
ses  partisans  était  rempli;  ils  a- 
vaient  eux-mêmes  rédigé,  en  par- 
tie, les  numéros  du  journal  atta- 
qué par  les  jacobins;  mais,  pour 
ménager  l'auteur ,  Robespierre 
feignant  de  prendre  un  vif  inté- 
rêt à  son  sort,  et  alléguant  avec 
perfidie  qu'une  erreur  n'est  pas 
un  crime,  demanda  grflce  pour  le 
rédacteur,  en  ajoutant  qu'on  de- 
vait brûler  le  journal. Camille,  ir- 
rité de  cette  trahison,  s'écria  que 
brûler  n'était  pas  répondre,  et  at- 
testa lui  avoir  soumis  à  lui-même 
les  numéro*  du  Vieux  Cordelier. 
Ce  trait  suflit  pour  le  perdre  :  ses 
prétendus  amis  lui  tournèrent  le 
dos,  devinrent  ses  dénonciateurs; 
Collot  et  Robespierre  ne  prirent 
sa  défense  une  dernière  fois  que 
pour  l'abandonner  ensuite  et  ren- 
dre sa  chute  plus  certaine.  Les  cor- 
</e//fcr5 déclarèrent, quelques  jours 
après,  que  Desmoulins  avait  per- 
du leur  confiance  ,  et  qu'ils  le  re- 
gardaient comme  le  chef  du  modé- 
rantisme  ;  la  soeiété  des  droits  de 
t'/iomme  l'accusa  de  trahir  la  pa- 
trie; et  enfin,  sur  le  rapport  de 
Saint-Jusl,  il  fut  décrété  d'accu- 
tion  et  mis  en  jugement.  La  der- 
nière fois  que  CamilleDesmoulins 
avait  paru  à  la  tribune  de  la  con- 
vention,il  y  avait  dénoncé  l'arres- 
restalion  illégale  de  son  beau- 
père;  mais  sa  voix  n'y  avait  pas 
été  entendue.    Conduit    par-de- 
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vant  le  tribunal  révolutionnaire, 
et  interrogé  sur  son  âge.  il  répon- 
dit :  (i  J'ai  l'ûge  du  sans-culotte 
«Jésus,  55  ans.  «Cette  réponse  é- 
tait-elle  celle  d'un  frondeur  nu 
d'un  philosophe?  En  l'examinant 
sous  ce  dernier  point  de  vue,  Ca- 
mille-Desmoulins  avait  peut-être 
quelques  motifs  de  citer  un  nom 
sacré.  11  avait  harangué  le  peuple 
pour  l'éclairer;  il  s'était  vu  trahi 
par  de  faux  apôtres;  et  il  allait  se 
voircondamné  sans  être  entendu! 
Désespéré  d'avoir  servi  le  parti 
de  ses  bourreaux,  et  tourmenté 
du  repentir  tardif  d'avoir  assassi- 
né par  ses  discours  et  ses  écrits, 
Brissot,  Gensonné,  Vergniaux, 
Guadet,  députés  fidèles  à  leur 
mandat,  et  dont  il  partageait  les 
opinions,  Desmoulins  se  voyait 
avec  horreur  au  milieu  des  com- 
pagnons d'infortune  que  le  ca- 
pricedes  révolutionslui  associait. 
Il  avait  osé  dire,  dans  le  journal 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
que  les  mesures  adoptées  alors  é- 
taientcomparablesà  cellcsqu'em- 
ployait  Tiliére;  il  s'aperçut  dans 
sa  prison,  et  devant  ses  juges, 
qu'il  ne  s'était  pas  trompé.  Ca- 
mille -  Desmoulins  prouva  dans 
ses  derniers  momens  qu'il  avait 
manqué  d'expérience,  et  que  tou- 
tes ses  fautes  étaient  parties  de 
sa  tête  et  non  de  son  cœur.  Sa 
jeune  épouse,  qu'il  aimait  beau- 
coup et  dont  il  était  tendrement 
aimé,  venait  sous  les  fenêtres  de 
sa  prison;  et  ces  entrevues,  où  ils 
cherchaientdes  consolations,  ren- 
daient leur  malheur  plus  alfreux: 
au  reste,  on  ne  le-îir  laissa  pas 
long- temps  cette  pénible  jouis- 
sance. Camille,  condamfté  à  mort, 
entra  dans  une  fureur  épouvanta- 
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ble;  il  lutta  contre  tous  ceux  qui 
l'approchèrent,  et  ce  ne  fut  pas 
sans  les  plus  grands  efforts  que 
l'on  parvint  à  se  rendre  maître 
de  sa  personne;  il  fut  conduit  au 
supplice  avec  Danton,  Chabot  et 
Bazire.  11  avait  été  lié  avec  le  pi'e- 
mier,  on  l'accusait  d'avoir  cons- 
piré avec  lui;  ce  fut  même  le  pré- 
texte de  sa  condamnation  ;  mais 
toutes  ces  circonstances  ne  fai- 
saient pas  autant  d'impression  su  . 
lui  que  de  se  voir  accolé  à  Cha 
bot  et  à  Bazire  ;  il  ne  pouvait  sup' 
porter  cette  idée,  qui  ne  l'aban- 
donna qu'au  moment  où  aperce- 
vant l'échafaud  :  a  Yoilà  donc, 
))s'écria-t-il ,  la  récompense  des- 
«tinée  au  premier  apôtre  de  la  li- 
wberté!  les  monstres  qui  m'assas- 
»  sinent  ne  me  survivront  pas  long- 
»  temps.  »  Ainsi  mourut,  le  5  avril 
1794,  Camille  Desmoulins,  dont 
la  mémoire  fut  vivement  défen- 
due quelque  temps  après.  Au 
mois  de  septembre  suivant,  épo- 
que où  l'on  renouvela  le  comité 
de  salut  public,  il  s'éleva  dans  le 
sein  de  la  convention  une  discus- 
sion dans  laquelle  les  accusés  et 
les  accusateurs  s'adressèrent  des 
reproches  réciproques  sur  sa 
mort;  et  tous  convenaient  que 
c'était  un  martyr  de  la  liberté. 
Plus  d'une  fois  encore  ses  écrits 
furent  cités  à  la  tribune,  et  no- 
tamment ses  lettres  énergiques  é- 
crites  de  Luxembourg,  et  les  nu- 
méros de  ses  journaux  dans  les- 
quels il  parlait  de  la  liberté  de  la 
presse.  La  femme  de  Camille  Des- 
monlins,  accusée  par  Saint-Just 
d'avoir  touché  5ooo  francs  pour 
exciter  un  mouvement,  massa- 
crer les  patriotes,  le  tribunal  ré- 
volutionnaire, et  délivrer  son  ma- 
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ri  et  ses  complices,  fut  troduile  à 
Sainle-Pclagie;  et  bientôt  amenée 
au  tribunal  de  sang  qui  venait 
d'envo^'cr  son  époux  à  Téclui- 
faud,  elle  ne  lui  survécut  que  peu 
de  jours  ,  et  éprouva  le  même 
sort.  A  peine  âgée  de  22  ans,  elle 
ne  se  débattit  point  contre  la 
mort,  comme  l'avait  tait  Desmou- 
lins .  elle  la  vit  d'un  œil  serein, 
et  prédit  à  ses  juges  ,  avec  beau- 
coup de  calme  et  de  dignité ,  la 
On  déplorable  qui  les  attendait 
quatre  mois  plus  tard.  Ces  deux 
infortunés  laissaient  un  (ils  au 
berceau  ,  pour  lequel  on  deman- 
da l'année  suivante  des  secours, 
que  la  convention  accorda. 

DESAIOUSSEAUX  (  Antoine- 
François -Evrard-  Marie  -  Cathe- 
rine), était  avocat  à  Paris  à  l'é- 
poque de  la  révolution.  Nommé 
président  du  district  deSainte-Op- 
portune  en  1789,  il  devint,  la 
même  année,  assesseur  au  tribu- 
nal de  la  municipalité,  et  l'année 
suivante,  il  contribua  à  son  orga- 
nisation. Elu  substitut  du  procu- 
reur de  la  commune  en  1791,  il 
remplaça  provisoirement  Manuel, 
que  le  déparlement  avait  suspen- 
du, après  la  journée  du  20  juin 
1792.  M.  Desmousseaux  déploya 
dans  toutes  les  fonctions  muni- 
cipales dont  il  fut  chargé,  l'é- 
nergie, les  tiilens  et  le  patriotis- 
me qui  étaient  si  nécessaires  dans 
ces  temps  orageux  de  la  révolu- 
tion. Il  échappa  à  la  terreur,  fut 
nommé  tril)un  en  1799,  et  préfet 
de  rOurlhe  en  1800.  Administra- 
teur aussi  sage  qu'éclairé,  il  fit 
aimer  aux  Liég(;ois  le  gouverne- 
ment de  la  France,  et  leur  fit  ou- 
blier les  dragonnades  de  Cobourg 
et  toutes  Ic^  vexations  qu'ils  a- 
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valent  essuyées  de  la  part  des 
troupes  de  la  coalition.  Appelé  à 
la  préfecture  de  la  Haute-Garon- 
ne, M.  Desmousseaux  quitta  Liè- 
ge, en  1806,  pour  se  rendre  à 
Toulouse  :  il  se  conduisis  dans  ce 
nouveau  poste  avec  les  mêmes 
principes  d'équité,  dont  il  avait 
déjà  donné  tant  de  preuves;  en 
18 15,  il  fut  nommé  préfet  de  l'Es- 
caut. Le  département  d'Eure-et- 
Loir  le  choisit  pour  son  représen- 
tant pendant  les  cent  jours  ;  en  é- 
levant  la  voix  dans  celle  assem- 
blée sur  le  mode  de  correspon- 
dance q'ii  devait  s'établir  entre  la 
chambre  et  le  gouvernement,  M. 
Desmousseaux  confirma  ses  com- 
mettans  dans  l'opinion  qu'ils  a- 
vaient  eue  de  nommer  pour  leur 
représentant  au  corps  législatif, 
un  homme  d'état  et  un  libéral, 

DESNOS  (  Pierre-Joseph-Odo- 
lant)  ,  médecin  d'une  grande  ré- 
putation, membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes  et  secrétaire  de 
la  société  d'agricultured'Alençon, 
né  dans  cette  ville  le  2 1  novembre 
I  722  ,  y  mourut  le  1 1  août  1801. 
Orphelin  dès  son  enfance,  et  d'a- 
bord destiné  au  barreau,  il  était 
venu  à  Paris  pour  y  étudier  la  ju- 
risprudence ;  mais  bientôt  il  quit- 
ta cette  étude  pour  se  livrer  à  celle 
de  la  médecine  qui  flattait  da- 
vantage son  goût;  aussi  les  pro- 
grés qu'il  fit  dans  cet  art  furent 
très-rapides.  11  revint  le  proles- 
ser  avec  distinction  dans  son  pays 
natal.  Desn.)S  a  pul)lié  plusieurs 
ouvrages,  entre  autres  :  <les  Mé- 
jiwires  liisturiques  sur  les  comtes 
d' Jlençon  ,  arcom pagnes  de  notes 
précieuses,  relatives  à  l'histoire  de 
la  provinêc  de  Normandie.  Cet  ou- 
vrage ajouta  à  la  célébrité  qu'il 
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s'était  acquise  comme  médecin. 

DESiNOYERS  (  François-An- 
toine), né  en  1^55,  était  gé- 
néral de  brigade  à  l'époque  où 
Pichegru  avait  formé  le  projet  de 
replacer  sur  le  trône  la  maison  de 
Bourbon.  Impliqué  dans  cette  af- 
faire,il  fut  arrêté, et  quelque  temps 
détenu  au  Temple.  M.  Desnoyers 
a  été  nommé  par  le  roi,  dans  les 
mois  de  septembre  et  novem- 
bre 1814,  membre  de  la  légion- 
d'honneur  et  chevalier  de  Saint- 
Louis. 

DESNOYERS  (ArcrsTE).  né  à 
Paris  en  1779,  jouit,  dans  l'art 
de  la  gravure  ,  d'une  réputation 
que  ses  talens  lui  ont  méritée.  Il 
est  auteur  de  la  Belle  Jardinière , 
d'après  Raphaël,  et  de  Rélisaire, 
d'après  M.  Gérard;  la  Vierge  de 
Foligno,  la  Vierge  au  rocker  et 
la  Vierge  au  linge,  immortels  ta- 
bleaux de  Raphaël,  ont  été  repro- 
duits par  le  burin  de  M.  Des- 
noyers. C'est  à  lui  que  nous  de- 
vons la  gravure  du  portrait  de 
Napoléon,  d'après  M.  Gérard;  et 
celle  de  son  fils  ,  le  roi  de  Rome , 
d'après  M.  Guérin.  Beaucoup 
d'autres  estampes  ,  parmi  les- 
quelles on  distingue  Phèdre  et 
Hippolyte,  et  qui  ont  le  plus  grand 
succès,  assurent  à  M.  Desnoyers 
un  rang  distingué  parmi  les  ar- 
tistes de  son  genre.  Il  est  élève 
de  M.  Tardieu  ,  et  membre  de 
l'académie  des  beaux-arts. 

DESNOYERS,  avocat,  l'un  des 
rédacteurs  du  Censeur  Européen. 
[Voyez  Comte.  ) 

DESOL-DE-GRISOLLES,  né 
à  Guérande ,  département  de  la 
Loire-Inférieure ,  est  issu  d'une 
ancienne  famille  noble.  Il  était 
officier  de  marine  à  l'époque  où 
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la  révolution  éclata;  et  comme  le 
nouvel  ordre  de  choses  n'était  pas 
de  son  goût,  il  émigra.  La  guerre 
civile  le  ramena  bientôt  dans  son 
pays,  où  s'était  formé  le  foyer  de 
l'insurrection.  Il  y  joignit  Geor- 
ges Cadoudal,  obtint  le  Comman- 
dement d'une  division  de  l'armée 
de  ce  chef,  et  en  ijg.),  il  était  à 
la  tête  des  insurgés  du  départe- 
ment d'Ille-et-Vilaine.  Après  a- 
voir  parcouru  les  différentes  con- 
trées désolées  par  les  Chouans  , 
M .  Desol  revint  dans  le  Morbihan, 
en  1799,  et  s'empara  des  maga- 
sins de  la  Roche-Bernard.  Cette 
expédition  lui  valut  le  grade  de 
major-général  de  l'armée  ven- 
déenne. Arrêté  plusieurs  fois,  il 
profita  de  toutes  les  aninisties.  Il 
échappa  à  la  mort,  dans  le  procès 
dirigée  contre  Picot,  Lebourgeois 
et  Querelle,  non  par  le  même 
motif  que  ce  dernier,  qui  ne  fut 
qu'un  délateur,  mais  parce  que 
la  commission  ne  trouva  pas  as- 
sez de  preuves  contre  lui.  Cepen- 
dant les  liaisonsde  M.  Desol  avec 
Georges  Cadoudal,  au  commen- 
cement de  1804?  et  quelques  au- 
tres circonstances ,  le  firent  gar- 
der en  prison ,  où  il  a  passé  plu- 
sieurs années.  Rendu  à  la  liberté 
par  l'effet  de  la  restauration,  il  ne 
tarda  pas  -^  donner  de  nouvelles 
preuves  de  sa  persévérante  téna- 
cité à  servir  la  même  cause  qu'il 
avaitembrassée  depuis  trente  ans. 
M.  Desol-de-Grisolles,  à  l'épo- 
que du  débarquement  de  Napo- 
léon à  Cannes,  retourna  sur  le 
même  terrain  où  il  n'avait  cessé 
de  combattre,  et  prit  le  comman- 
dementde  quelques  troupes  roya- 
les qu'il  trouva  dans  la  Bretagne. 
11  a  été  complimenté  de  la  ma- 


/|o6 


DES 


nièro  la  plus  flalteuîe  ,  par  le  gé- 
néral prussien  Tauensien  ,  sur 
sa  brillante  campagne  de  18 15. 
«.Veuillez  donc,  mon  général, 
«(écrit  le  général  prussien  à  M. 
» Dcsol-de-Gii-olles),  être  l'inter- 
))  prête  de  tous  les  sentimens  d'ad- 
«miration  dont  je  suis  pénétré 
»pour  l'armée  royale  du  Mor- 
»bihau  (que,  j'ose  le  dire,  l'Eu- 
5  rope  partage)  près  de  MM.  les 
«officiers,  en  les  persuadant  com- 
abien  je  regrette  d'avoir  été  pfi- 
»vé  du  bonheur  de  faire  con- 
)i  naissance   avec    d'aussi   braves 

«militaires »  M.  Desol- 

de- Grisolles  habite  maintenant 
Paris. 

DÉSOllGUES  (Théodore), na- 
quit à  Aix ,  département  des  Bou- 
ches-du-Khône,  vers  i^So.  Il  a- 
vait  beaucoup  de  ressemblance 
avec  Esope,  tant  au  physique  qu'au 
moral.  Bossu  par-devant  et  par- 
derrière,  poète  satirique  et  malin, 
il  ne  lui  manquait  qu'un  peu  plus 
de  génie  pour  être,  en  tout,  con- 
forme au  fabuliste  phrygien.  Dé- 
sorgues  était  un  républicain  en- 
thousiaste, à  qui  l'idée  de  tout  ati- 
tre  gouvernement  faisait  éprou- 
yer  des  maux  de  nerfs;  grand  ad- 
mirateur de  Bonaparte,  il  lui  é- 
chappait  des  sarcasmes  contre  Na- 
poléon. Il  avait  faitrék)ge  du  gé- 
néral et  du  premier  consul,  mais 
il  fit  des  chansons  contre  l'empe- 
reur :  ce  fut  à  la  suite  de  quelques 
récidives  de  ce  genre  que  la  po- 
lice crut  devoir  le  faire  arrêter. 
On  s'aperçut  bientôt  que  la  tête 
de  Désorgues  était  désorganisée  , 
et  que  ses  productions  n'étant  que 
le  fruit  d'une  aliénation  mentale, 
il  avait  plus  besoin  d'tm  traite- 
ment curatif  qu'il  n'était  digne  de 
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punition.  Il  fut  conduit  à  Charen- 
ton,  où  il  mourut  en  1808,  mal- 
gré tous  les  soins  qu'il  reçut  dans 
cet  hospice.  Désorgues  a  fait  une 
bonne  épigramme  contre  l'épi- 
grammatiïte  Lebrun  ,  qui  avait 
fait  des  vers  à  la  louange  d'un 
terroriste;  la  voici  : 

Oui,  le  fléau  le  plus  funeste 
D'une  lyrebannale  obtiendrait  des  accords; 

Si  la  peste  avait  des  trésors  , 
Lebrun  serait  soudain  le  chantre  de  la  peste. 

Cette  épigramme,  dont  la  pensée 
se  trouve  dans  Saàhdi,  pouvait 
être  adressée  à  plus  d'un  poète. 
Désorgues  a  laissé  les  ouvrages 
suivans  :  Rousseau  ou  l'Enfance, 
poëme  suivi  desTranstéverhise.l  de 
poésies  lyriques,  «773,  in-8°;  E- 
pitre  sur  l'Italie,  suime  de  quelques 
autres  poésies  relatives  au  même 
pays,  1 797,  in-8°  ;  C liant  de  guerre 
contre  l'Autriche,  précédé  des  Trois 
Sœurs,  1779,  in-8°;  Foliaire  ou 
le  Pouvoir  de  la  philosophie,  1779, 
iD-8°  ;  les  Fêtes  du  génie,  précédées 
d'autres  poésies  lyriques,  1800, 
in-8"  ;  Chant  funèbre  en  l'honneur 
des  guerriers  morts  à  la  bataille  de 
Marengo,  précédé  d'autres  essais 
lyriques,  1800,  in-8°;  Hommages 
à  la  paix ,  1801  ,  in-8°,  dans  les- 
quels on  trouve  une  singulière 
comédie  intitulée  :  le  Pape  et  le 
Muphti,  ou  la  Réconciliation  des 
cultes.  L'hymne  à  l'Etre  suprême, 
qui  a  paru  dans  V A Imanach  des 
Muses,  est  de  Désorgues,  et  passe 
pour  une  de  ses  meilleures  pro- 
ductions. 

DÉS  ORME  AUX  (Joseph- 
Louis-Kipault)  ,  historien,  né  à 
Orléans  le  3  novembre  1724?  «^t 
mort  le  21  mars  1793,  fit  ses  é- 
tudes  au  collège  des  jésuites  de  sa 
ville  natale.  Il  vint  ensuite  à  Pa- 
ris, oi'i  l'éducation  de  deux  jeu- 
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«es  gens  de  bonne  famille  lui  fut 
successivement  confiée.  Lorsque 
cette  éducation  fut  terminée  ,  il 
se  livra  exclusivement  à  l'étude 
de   l'histoire,   vers   laquelle   son 
penchant  l'entraînait.  Il  avait  écrit 
la  vie  du  grand  Condé.  Cet  ou- 
vrage lui  fit  obtenir  la  bienveil- 
lance du  petit-filâde  ce  héros,  qui 
le    nomma    son    bibliothécaire. 
Plus  tard,   le  même  prince  lui 
donna  la  place  de  prevôt-général 
de  l'infanterie  française  et  étran- 
gère ;  et  ce  fut  encore  par  sa  fa- 
veur,   qu'en    1772,  il  obtint  le 
brevet  d'historiographe  de  la  mai- 
son de  Bourbon.  Désormeaux  dé- 
sirant de  remplir  les  devoirs  que 
lui  imposait  son  nouveau  titre, 
travailla   avec   autant   d'activité 
que  de  zèle  à  la  confection  de  plu- 
sieurs mémoires  relatifs  à  l'his- 
toire de  France,  qu'il  adressa  à 
l'académie    des    inscriptions   et 
belles-lettres ,  dont  il  était  mem- 
bre depuis  1771.  Ces  mémoires 
ont  été  imprimés  dans  les  recueils 
de  l'académie.  Les  événemens  de 
la  révolution  ,  qui  éloignèrent  du 
trône  la  famille  au  sort  de  laquelle 
celui   de    Désormeaux   était    en 
quelque  sorte  lié,  lui  firent  éprou- 
ver un  chagrin  très-vif,  qui  peut- 
être  accéléra  sa  moijf.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :    1°  Abrégé 
chronologique  de  l' Histoire  d'Es- 
pagne et  de  Portugaly  1758,  5  vol. 
in- 1 2  ;  2°  Histoire  du  maréchal  de 
Luxembourg^précédée  de  l'Histoire 
de   la    maison    de    Montmorency, 
1764»  5  vol.    in-12;  Histoire  de 
Louis  de  Bourbon,  prince  de  Condé, 
1766-68,  in-12,  traduit  en  alle- 
mand, Potsdam,    1783;  4°  ^'5- 
toire  de   la   maison  de  Bourbon, 
1772611788,  5  vol.  in-4".  Cet  OU- 
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vrage,  dont  la  révolution  empê- 
cha de  publier  la  suite,  s'arrête 
au  règne  d'Henri  IIL  II  n'est  pas 
aussi  généralementestimé  que  les 
précédens.  Désormeaux  avait  aus- 
si publié  les  tomes  9  et  io{\cA'' His- 
toire des  conjurations,  dont  les  huit 
premiers  sont  de  Duport-Duter- 
tre  ;  mais  il  paraît  que  le  peu  de 
succès  de  cet  ouvrage  l'empêcha 
de  le  continuer. 

DESORiMERY  (Léopold-Bas- 
tïen),  compositeur  de  musique, 
naquit  à  Bayon,  en  Lorraine,  en 
1740,  et  mourut  dans  une  cam- 
pagne près  de  Beauvais,  en  1811 
ou  1812.  Il  avait  fait  ses  études  à 
Nanci  :  dès  qu'elles  furent  termi- 
nées, il  vint  à  Paris,   où  d'abord 
il  se  fit  connaître  par  quelques 
motets  qu'on  exécuta  au  concert 
spirituel;  mais  ce  qui  fonda  sa  ré- 
putation ,  ce  fut  deux  opéra  re- 
présentés sur  le  théâtre  de  l'Aca- 
démie royale  de  musique,  l'un 
en  1776,  l'autre  en  1777;  le  pre- 
mier sous  le  titre  d'Euthjme  et 
Lycoris,   et  le  second  sous  celui 
de  Myrtil  et  Lycoris.  Ces  ouvra- 
ges eurent  le  succès  le  plus  com- 
plet, surtout  le  dernier,  qui  ob- 
tint plus  de  soixante  représenta- 
tions de  suite.  L'incendie  qui  con- 
suma la  salle  de  l'Opéra,  en  1 782, 
ayant  détruit  les  décorations  des 
deux  pièces  que  nous  venons  de 
citer,  elles  ne  furent  point  remi- 
ses au  théâtre.  Desormery  passa 
encore  quelques  années  à  Paris, 
et  se  retira  dans  le  lieu  où  il  est 
mort. 

DESPARD  (Édoxjard-Marc), 
colonel  anglais,  né  en  Irlande 
d'une  famille  distinguée  de  ce 
pays,  fut  soldat  à  16  ans.  D'abord 
enseigne  dans  le  6"*  régiment,tl 
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passa  comme  licutenanl  dons  le 
'^q"",  et  ne   hiida  pas  ii  devenir 
major.  Entré  dans  l'arme  du  gé- 
nie, où  son  goftt  l'appelait  depuis 
long-temps,  il  s'embarqua   pour 
l'Amérique,   fit   avec   dislinclion 
la  guerre  aux   Espagnols,  et  eut 
pour  compagnon   d'armes  et  de 
gloire  II-  capitaine  Nelson,  depuis 
amiral.   La  place   d'ingénieur  en 
chef,  que  Despard  occupait  alors, 
lui  donna  l'occasion  de  rendre  à 
rAngkterred'importans  services, 
en  mettant  la  Jamaïque  dans  un 
état  de  défense  respectable.  Char- 
gé  d'une  expédition  ijnporlante 
contre  lespossessions espagnoles, 
il  se  conduisit  avec  autant  d'in- 
telligence  que  de   bravoure  ,    et 
obtint  presque  en  même  temps  le 
gouvernement  de  Tîle  Rattau  et 
le  grade- de  lieutenant-colonel.  Au 
mois  d'août    1782,  tous  les  éta- 
blissemen.»  de  la  baie  de  Hondu- 
ras se  trouvaient  sous  son  com- 
mandement. Il  reçut  des  félicita- 
tions du  gDuverneur  de  la  Jamaï- 
que et  de  Thomas  ToAvnsend,  de- 
puis lord  Sidney,  alors  secrétaire 
d'état,  pour  avoir  enlevé  aux  Es- 
pagnols le  poste  de  la  rivière  Noi- 
re, et  l'établi  la  sécurité  des  négo- 
cians  anglais  sur  cette  côte.  Le  9 
novembre  1785,  Despard  fut  éle- 
vé, par  le  général  Campbell,  au 
grade    de   colonel.    En   1784,   le 
même   général,   gouverneur  des 
Indes    occidentales ,    le    nomma 
surintendant  de  Ions  les  établisse- 
mens    cédés    à    TAngletcrre    par 
l'L^pagne  dans  ces  contrées.  Son 
administration  excita  le  mécon- 
tenlement  des  habitans;  les  plain- 
tes portées  contre  lui  dans  la  baie 
de    Honduras  ,    retentirent   jus- 
qu'aux bords  de  la  Tamise;  cl  lord 
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Grenvillc ,   alors  ministre  de   la 
marine  et  des  colonies,  ordonna 
sa  suspension.  De  retour  en  An- 
gleterre en  1790,  il  sollicita  vai- 
nement une  enquête  sur  sa  con- 
duite, se  prétendant   victime   de 
l'intrigue  et  de  la  calomnie.  Pen- 
dant deux  ans  on  fut  sourd  à  oes 
réclamations,  et,  au  bout  de  ce 
temps,  on  lui  dit  qu'il   n'y  avait 
point  contre  lui  de  charges  suffi- 
santes pour  nécessiter  Tenquêle 
qu'il  demandait  :  cependant  on  ne 
lui  paya  pas  les  sommes  qui  lui 
étaient  dues.  Ce  déni  de  justice, 
en  provoquant  son  ressentiment, 
l'engagea  à  se  jeter  dans  le  parti 
des  mécontens  d'Irlande.  Il  exha- 
lait hautement  sa  haine  contre  le 
gouvernement,  ce  qui  le  fit  arrê- 
ter au  mois  de  mars  1798,  et  en- 
fermer successivement  dans   les 
prisons      de      Coldbath  -  Field  , 
Shrcvvsburg  et  Tolhill-Field.  A- 
près  une  assez  longue  détenlion, 
il  fut  mis  en  liberté,  sous  la  con- 
dition de  se  représenter  en  temps 
et  lieu  pour  rendre  compte  de  sa 
conduite.   Sa  captivité  ne  l'avait 
pas  rendu  plus  circonspect;  bien- 
tôt il  fut  accusé  d'avoir  conçu  le 
pntjet  de  renverser  le  gouverne- 
ment britannique^  en  assassinant 
le  roi  lorsqu'^  irait  au  parlement, 
et  en  s'emparaut  de  la  tour,  de  la 
banque,  et  des  principaux  établis- 
semens  de  Londres.  Ses  compli- 
ces   étaient   quelques    soldats  et 
ouvriers,  au  nombre  de  29,  qu'on 
arrêta  avec   lui  au  moment  où, 
réunis  dans  la  taverne  cVOck/ey- 
Arcns,    il  leur   faisait  prêter  un 
serment  terrible.  L'exécution  du 
complot  était  marquée  pour  le  9 
novembre  1803.  Enfermé  à  New- 
gale,  Despard  fut  traduit,  le  7  l'é- 
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vrier  i8o3,  devant  une  commis- 
sion extrciordinaire ,  qui  le  con- 
damna à  riort  le  21  du  même 
mois,  avec  neuf  des  conjurés.  Il 
montra,  en  montant  à  l'échaiaud, 
le  plus  grand  courage,  harangua 
le  peuple,  et  déclara  que  son  uni- 
que but  ava.it  été  de  soustraire 
l'Irlande,  sa  patrie,  à  la  tyrannie 
et  à  l'oppression,  et  qu'il  s'enor- 
gueillissait de  mourir  pour  une 
telle  cause.  Lors  de  sa  première 
arrestation ,  plusieurs  membres 
du  parlement  avaient  paru  s'inté- 
ressera son  sort,  il  était  le  dernier 
de  six  frères.  Bien  qu'on  ait  attri- 
bué cette  conspiration  à  un  pré- 
tendu dérangement  d'esprit,  en 
disant  que  le  plan  en  était  mal 
concerté,  il  est  constant  néan- 
moins qu'elle  avait  des  ramifica- 
tions très-étendues ,  principale- 
ment dans  les  villes  manufactu- 
rières. Le  nombre  des  conjurés 
était  évidemment  plus  considéra- 
ble qu'on  ne  Ta  dit,  et  l'on  croit 
assez  généralement  que  le  gou- 
yernement  anglais,  par  des  con- 
sidérations de  haute  politique,  a 
cru  devoir  envelopper  d'un  voile 
mystérieux  une  affaire  dans  la- 
quelle pou  vaient  paraître  compro- 
mis de  grands  personnages. 

DESPL^ASSY  (  A.-.T.-M.  ) , 
déput-é  à  l'assemblée  législative, 
à  la  convention  et  au  conseil  des 
cinq-cents  par  le  département  du 
Var.  Capitaine  d'artillerie  à  l'é- 
poque de  la  révolution  ,  il  adopta 
avec  chaleur  les  opinions  répu- 
blicaines qu'il  a  conservées  de- 
puis. Dans  le  jugement  de  Louis 
XVI,  il  vota  la  mort  sans  appel. 
Cependant,  lors  de  sa  mission 
près  de  l'armée  des  Alpes,  l'es- 
pèce d'intimité  qui  s'établit  entre 
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le  général  Brunet  et  lui,  rendit 
son  patriotisme  suspect  aux  re- 
présenlans  Barras,  Fréron  ,  Sali- 
celli  et  Gasparin,  qui  le  firent 
mettre  en  arrestation.  Conduit  à 
Paris  comme  un  conspirateur,  il 
n'eut  pas  de  peine  à  se  justifierde 
délits  dont  on  ne  fournissait  au- 
cune preuve,  et  la  liberté  lui  fut 
rend^^ie.  Lorsque  la  révolution  du 
5 1  mai  1  ^95  eut  renversé  le  parti 
de  la  Gironde ,  il  se  déclara  en 
faveur  de  ce  parti,  protesta,  at- 
tira sur  lui  l'animadversion  des 
proscripteurs  ,  qui  le  comprirent 
au  nombre  des  73,  heureux  d'é- 
chapper à  la  mort  par  la  déten- 
tion. Redevenu  libre  après  le  9 
thermidor,  il  reprit  sa  place  à  la 
Convention.  Chargé,  en  1795, 
d'une  mission  à  Lyon  et  à  Toulon, 
il  parvint  à  dissiper  des  troubles 
excités  par  le  fanatisme  dans  le 
département  de  la  Lozère.  Au 
mois  de  septembre  de  la  même 
année ,  il  entra  au  conseil  des 
cinq-cents  par  la  réélection  des 
deux  tiers,  en  sortit  au  mois  de 
mai  1797,  et  ne  remplit  aucunes 
fonctions  depuis  cette  époque. 
M.  Despinassy  achevait  paisible- 
ment ses  jours  dans  une  retraite 
qu'il  avait  choisie  aux  environs 
de  Lyon,  lorsque  la  loi  d  amnistie 
du  12  janvier  1806  vint  le  forcer, 
comme  votant  ,  de  quitter  la 
France. Il  alla  chercher  un  refuge 
dans  la  patrie  de  Guillaume-Tell. 
DESPINOY  (Hyacinthe-Fran. 
cois-JOSEPH ,  comte),  lieuteuaut- 
général ,  commandant  de  la  lé- 
gion-d'honneur et  commandeur 
de  l'ordre  de  Saint-Louis ,  né  le 
22  mai  1764,  à  Valenciennes, 
embrassa  fort  jeune  l'état  militai- 
re.  Il  était,  en   1792,  capitaine 


/,io  DES 

de  grenadiers  au  régiment  de  Bar- 
rois,  où  il  avait  coimnciicé  par 
être  cadef.  C'est  en  qualité  de  ca- 
pitaine qu'il  fit  la  première  cam- 
pagne de  la  révolution,  et  com- 
ballit  à  la  tête  de  ses  grenadiers 
aux  attaques  de  Nice  et  de  Ville- 
Franche,  et  généralement  à  tou- 
tes les  affaires  auxquelles  donna 
lieu  l'invasion  des  Alpes  mariti- 
mes. Dans  la  campagne  suivante, 
glorieuse  pour  la  France,  après 
s'être  trouvé  à  la  prise  de  Lanlos- 
ca  et  de  Belveder,  ainsi  qu'à  l'en- 
lèvement des  camps  de  Brans, 
de  Penuse,  de  Lignière ,  où  une 
poignée  de  braves,  dans  un  com- 
bat de  douze  heures,  soutinrent 
tous  les  efforts  de  l'armée  austro- 
sarde,  qui  voulait  leur  enlever 
Utelle,  il  fut  nommé  adjudant- 
général.  Il  passa  des  ordres  de 
Masséna  sous  ceux  du  général 
Dugommier,  pour  remplir  dans 
l'armée  qui  assiégeait  Toulon  ,  li- 
vré aux  ennemis  de  la  France  par 
des  traîtres,  les  fonctions  de  chef 
d'élat-raajor.  Bientôt  il  fut  char- 
gé de  diriger  une  colonne  d'atta- 
que contre  l'un  des  forts  si  opi- 
niâtrement défendus  par  les  An- 
glais. Cette  attaque,  qui  se  fit 
dans  la  nuit  du  27  au  28  brumai- 
re de  l'an  2,  fut  infructueuse. 
L'adjudant-général  Despinoy  y 
reçut  une  blessure.  Nommé  gé- 
néral de  brigade  lorsqu'il  fut  gué- 
ri,  il  se  rendit  à  l'armée  des  Py- 
rénées-Orientales ,  commandée 
par  Dugommier.  Cette  armée  as- 
siégeait Collioure;  il  y  remplit 
encore  les  fonctions  de  chef  d'é- 
tat-major. Il  fut  chargé  de  porter 
au  général  Novarro,  la  capitula- 
tion par  laquelle  8,000  Espa- 
gnols mirent  bas  les  armes ,  et  de 
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venir  déposer  au  sein  du  sénat 
de  la  France,  26  drapeaux,  en- 
levés aux  ennemis  de  la  répu- 
blique. Le  discours  que  pronon- 
ça, dans  cette  occasion,  le  général 
Despinoy,  le  i5  brumaire  an  3 
(novembre  1794)^  «xpriuiiiit  aux 
représentans  de  la  nation,  le  vœu 
de  voir  les  trophées  des  vain- 
queurs suspendus  aux  voûtes 
triomphales  du  temple  de  la  li- 
berté. Le  président  lui  donna  l'ac- 
colade fraternelle,  et  l'invita  aux 
honneurs  de  la  séance.  Plus  tard 
il  eut  la  douleur  d'annoncer  à  la 
convention  la  mort  du  brave  gé- 
néral Dugommier,  dont  il  pro- 
nonça l'éloge  funèbre.  De  retour 
à  l'armée,  il  prit  part  au  combat 
de  Bellevert,  le  5o  messidor  an  g. 
Le  8  thermidor,  600  hommes 
enfermés  sous  ses  ordres  dans 
Puycerda,  résistèrent  aux  efforts 
de  8,000  Espagnols,  qui  vou- 
lurent en  vain  les  forcer.  La  paix 
étant  faite  avec  l'Espagne,  il  alla 
servir  en  Italie ,  où  le  génie  de  la 
victoire  dirigeait  cette  campagne 
immortelle  qui  couvrit  nos  guer- 
riers et  la  patrie  d'une  gloire  in- 
comparable. Bonaparte  nomma 
legénéral  Despinoy  commandant 
de  la  Lombardie.  Ce  pays  était  en 
insurrection  contre  les  Français; 
mais  la  valeur  de  nos  troupes  ra- 
mena bientôt  le  calme  et  la  sou- 
mission au  milieu  des  villes  con- 
quises. Legénéral  Despinoy  com- 
battit à  Lonado  et  à  Casliglionc. 
Il  fut  nommé,  par  le  premier  con- 
sul,  général  de  division,  com- 
mandant de  la  légion-d'honneur, 
et  commandant  d'armes  à  Perpi- 
gnan ,  d'où  il  passa  avec  le  même 
titre  à  Alexandrie.  Au  premier 
retour  du  roi,  il  fut  nommé,  en 
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1814,  chcTalier  de  Saint-Louis, 
et  bientôt  commandant  de  la  1" 
division  militaire ,  dont  la  rési- 
dence est  à  l'aris,  où  il  ne  se  fit 
point  aimer  de  ses  camarades. 
N'ayant  exercé  aucune  fonction 
pendant  les  cent  jours,  il  reçut 
au  retour  du  roi  le  grand-cor- 
don de  l'ordre  de  Saint  -  Louis 
et  le  titre  de  comte.  Il  conserva 
le  commandeo^ent  de  la  1"  divi- 
sion jusqu'au  licenciement  de  la 
chambre  introuvable,  et  quelque 
temps  après  fut  remplacé  dans  ses 
fonctions  par  le  général  Defran- 
ce,  dont  le  caractère  honorable  se 
plut  à  consoler  nos  braves  acca- 
blés de  tant  de  gloire ,  de  tant  de 
malheurs  et  de  tant  d'humilia- 
tions. Le  général  Despinoy  a  été 
nommé,  depuis  quelque  temps, 
commandant  de  la  division  à  Nan- 
tes, Il  s'occupe  de  littérature,  et 
a  la  manie  de  rimer.  En  1801  et 
i8o2,  il  a  publié  :  les  Amis  rivaux, 
imitation  d'Ossian,  en  vers  fran- 
çais; puis  une  Ode  sur  la  paix, 
accompagnée  de  chœurs,  et  pré- 
cédée à' Observations  sur  la  poésie 
lyrique  des  anciens,  comparée  dans 
ses  effets  avec  celle  des  modernes. 

DESPORTES  (FÉLIX,  baron), 
ancien  maire,  commissaire-géné- 
ral du  gouvernement,  ministre 
plénipotentiaire,  préfet,  député  à 
la  chambre  des  représentans  de 

1 8 1 5,  membre  de  la  légion-d'hon- 
neur. Au  commcncementdelaré- 
volution,  il  en  adopta,  jeune  en- 
core, les  principes  régénérateurs, 
et  nourrit  à  cette  époque,  comme 
tant  d'autres  âmes  généreuses, 
de  hautes  espérances  pour  les  des- 
tinées futures,  le  bonheur  et  la 
gloire  de  sa  patrie.  Mais,  sincère 
ami  de  la  liberté,  il  s'opposa  cons- 
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tamment  aux  déplorables  excès 
qui  en  relardaient  le  triomphe, 
excès  qui  auraient  déshonoré  la 
plus  belle  des  causes,  si  «  Ile  pou- 
vait l'être  par  les  erreurs  et  les  cri- 
mes de  quelques  insensés  qui  s'en 
déclaraient  les  exclusifs  défen- 
seurs. Tour  à  tour  poursuivi,  in- 
carcéré, proscrit,  et  en  butte  à  la 
haine  des  partis  les  plus  opposés, 
aucun  n'a  pu  lui  reprocher  une 
seule  action  dontla  probité,  1  hon- 
neur ou  la  délicatesse  la  plus  scru- 
puleuse aient  eu  à  rougir.  Elu,  en 
1790,  maire  de  la  commune  de 
Montmartre,  dont  la  juridiction 
s'étendait  alors  sur  des  faubourgs 
populeux  de  Paris,  il  sut,  par  sa 
fermeté,  y  maintenir  l'ordre,  mal- 
gré l'affluence  journalière  des  hor- 
des de  vagabonds  qui,  de  toutes 
parts,  se  précipitant  sur  la  gran- 
de cité  comme  sur  une  proie  dé- 
volue, en  remplissaient  les  fau- 
bourgs et  les  communes  environ- 
nantes.Chargé  bientôt  parle  gou- 
vernement d'une  mission  assez 
délicate,  M.  Desportes  se  rendit 
en  Suisse  ,  où  il  eut  à  s'opposer 
aux  intrigues  des  transfuges,  à 
combattre  la  malveillance  des  can- 
tons helvétiques  qui  entravaient 
la  libre  circulation  des  denrées 
dont  la  France  avait  besoin,  et  où 
il  eut  à  traiter  directement  avec 
le  plus  fougueux  adversaire  de  la 
révolution  française,  l'avoyer  de 
Berne,  Steiger.  Celui-ci,  quoique 
en  apparence  le  chef  temporaire 
d'un  gouvernement  républicain  , 
était  l'allié  dévoué,  ou  plutôt  le 
vassal  des  puissances  ennemies 
de  la  France,  et  portait  même  a- 
vec  ostentation  les  couleurs  de 
l'une  d'elles,  le  grand-cordon  de 
TAigle-noir  de  Prusse.  M.  Des- 
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portes  eut  le  talent  de  terminer, 
plus  pnmiptement  que  le  cabinet 
(les  Tuileries  nt  l'avait  espéré,  la 
négocialion  dont  il  était  chargé; 
ce  qui  fixa  sur  lui  l'attention  de 
Louis  XVI,  qui  le  noninia  minis- 
tre plénipotentiaire  de  France  à 
Deux- Ponts.  Après  la  mort  de 
rinfortuné  monarque,  M.  Des- 
portes resta  quelque  temps  sans 
place.  Nommé,  par  le  nouveau 
gouvernement,  ministre  plénipo- 
tentiaire auprès  du  duc  de  Wur- 
temberg, il  ne  put  se  rendre  à  ce 
poste,  retenu  à  Metz,  sous  un  pré- 
texte frivole,  par  des  proconsuls 
conventionnels.  A|)rès  la  chute 
du  parti  de  la  Gironde,  rappelé 
par  le  nouveau  comité  de  salut 
public  à  Paris  ,  pour  y  rendre 
compte  de  sa  conduite,  il  fut  bien- 
tôt arrêté  comme  suspect,  et  in- 
carcéré pendant  8  mois  dans  les 
prisons  des  Petit'^  -  Pères  et  du 
riessis.  Le  5  thermidor',  il  allait 
être  traduit  an  tribunal  révolu- 
tionnaire, quand  un  homme  obs- 
cur, à  qui  il  avait  antérieurement 
rendu  service,  parvint,  par  une 
substitution  de  liste,  à  retarder  sa 
comparution  devant  ce  tribunal 
de  sang,  où  une  condamnation  à 
mort  l'aurait  indubitablement 
frappé.  Le  9  thermidor  vint  bri- 
ser ses  fers.  Deux  mois  après,  en- 
voyé à  Genève,  M.  Desportes 
entama  des  négociations  paci- 
fiques avec  la  Sardaigne  et  la  Ba- 
vière. La  Prusse  étant  entrée  aussi 
en  pourparler  avec  le  comité  de 
salut  public,  le  siège  de  ces  né- 
gociations fut  transporté  à  Biile  , 
où  celles  avec  la  Prusse  et  la  Ba- 
vière furent  terminées  par  le  ci- 
toyen Barthèlcmi  ;  celle  avec  la 
Sardaigne.  le  fut  à  Turin  par  le  gé- 


DES 

néral  Bonaparte.  Durant  le  cours 
de  ces  négociations,  M.Desporles, 
consacrant  à  de  nobles  usages  sa 
fortune  particulière,  rendit  de 
grands  services  à  plusieurs  artis- 
tes et  hommes  de  lettres ,  entre 
autres  à  des  descendantes  du 
grand  Corneille,  auxquelles  il  as- 
sura des  secours  en  attendant  que 
le  gouvernement  se  chargeât  de 
leur  sort.  Il  fit  aussi  accorder  par 
la  France  une  pension  t\  l'illustre 
de  Saussure,  ruiné  par  suite  des  é- 
vénemens  de  cette  époque.  M. 
Despoitesfit  éleveràses  frais, dans 
la  vallée  de  Chamouni,  sur  le 
Montanvert,  au-dessus  de  la  mer 
de  glace,  un  hospice  pourvu  d'ins- 
trumens  de  physique  et  d'astrono- 
mie, à  l'usage  des  savans  et  voya- 
geurs de  toutes  les  nations  qui  vien- 
draient visiter  ces  lieux  célèbres. 
La  république  de  Genève, en  proie 
aux  divisions  intestines,  dut  aussi 
à  l'intervention  courageuse  de  M. 
Desportes  quelques  jours  de  cal- 
me au  milieu  des  orages  révolu- 
tionnaires, qui  se  terminèrent  en- 
fin par  la  réunion  de  ce  petit  état 
à  la  république  française.  Le  19 
juillet  1796,  IM.  Desportes  se  jeta 
seul  à  travers  une  foule  de  fu- 
rieux qui  assiégeaient  les  syndics 
et  le  grand  -  conseil  de  Genève 
dans  l'hôtel-de-ville,  et  qui  vou- 
laient les  immoler  à  leur  ven- 
geance. Il  parvint,  au  péril  de  sa 
vie,  à  sauver  ces  magistrats,  et  à 
faire  déposer  les  armes  aux  fac- 
tieux. Les  Genevois  lui  prodiguè- 
rent alors  des  témoignages  pu- 
blics de  leur  reconnaissance,  et 
firent  frapper  une  médaille  d'or 
en  son  honneur.  Après  la  réunion 
de  Genève  S  la  France,  il  fut  char- 
gé, ccmme  commissaire-général 
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du  gouvernement,  de  l'organisa- 
tion du  département  du  Léman, 
et  revint  ensuite  h  Paris,  où  la 
politique  du  directoire-exécutif, 
qui  ne  voulait  point  passer  pour 
avoir  provoqué  la  réunion  ,  le 
laissa  sans  fonctions.  Après  le  18 
bruinaire,  le  premier  consul  nom- 
ma JM.  Desportes  ministre  pléni- 
potentiaire à  Cassel,  et  le  chargea 
d'abord  de  parcourir  plusieurs  dé- 
partemens  de  la  France,  pour  y 
consulter  l'opinion  publique  sur 
les  individus  à  nommer  aux  pla- 
ces de  préfets,  de  présidens  et  de 
procureurs-généraux. Le  premier 
consul  ayant  ensuite  confié  à  son 
frère,  Lucien  Bonaparte  ,  le  mi- 
nistère de  l'intérieur,  M.  Despor- 
tes fut  adjoint  à  ce  dernier  avec 
le  titre  de  secrétaire-général.  A- 
près  avoir  occupé  ce  poste  i5 
mois  ,  il  accompagna  Lucien 
en  Espagne,  en  qualité  de  pre- 
mier secrétaire  d'ambassade.  Re- 
venu à  Paris  en  1802,-  quel- 
ques nuages  s'étant  élevés  en- 
tre le  premier  consul  et  deux  de 
ses  frères,  M.  Desportes,  regardé 
comme  plus  intimement  lié  d'a- 
mitié avec  Lucien,  fut  éloigné  de 
Pttris,  et  nommé  à  la  préfecture 
du  Haut -Rhin.  Il  fonda  dans  ce 
département  plusieurs  établisse- 
mens  publics  qui  y  subsistent  en- 
core, et  remplit  en  administra- 
teur zélé,  pendant  1 2  années  con- 
sécutives, des  fonctions  qui,  selon 
ce  qui  lui  avait  été  assuré  lors  de 
sa  nomination  ,  ne  lui  étaient  assi- 
gnésquepourpeu  de  temps.  Faus- 
sement accusé  ,  par  des  délateurs 
secrets,  d'avoir  entretenu  des  re- 
lations avec  le  général  Moreau , 
M.  Desportes  fut  lappelé  de  sa 
préfecture  en  181 5.  Revenu  à  Pa- 
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ris,  il  y  prit  rang  dans  la  garde 
nationale,  et  fut  nommé  aide-de- 
cainp  du  général  en  chef  de  l'é- 
tat-major  de  l'armée  parisienne, 
et  chef  d'escadron.  Au  retour  de 
l'île  d'Elbe,  Napoléon  chargea  M. 
Desportes  d'une  mission  à  Bâle , 
tendante  à  opérer  un  rapproche- 
ment entre  le  gouvernement  fran- 
çais et  les  puissances  étrangères. 
Cette  négociation,  contrariée  par 
le  mouvement  général  de  l'Euro- 
pe ,  n'eut  d'autre  succès  que  le 
maintien  momentané  de  la  neu- 
tralité helvétique.  Elu  président 
du  collège  électoral  du  départe- 
ment du  Haut-Rhin,  et  ensuite 
représentant  de  ce  déparlement  à 
la  chambre  de  181 5,  M.Despoites 
s'opposa  avec  énergie,  pendant 
cette  courte  et  mémorable  ses- 
sion, à  toutes  les  mesures  arbitrai- 
res. Il  dénonça  à  la  tribune  un  des 
ministres  de  Napoléon,  pour  avoir 
fait  arrêter  extra-judit  iairement 
et  déportera  40  lieues  de  son  do- 
micile un  noble  du  Haut-Pihin,  le 
comte  de  Waldner;  il  attaqua  l'o- 
dieux système  des  confiscations, 
aussi  contraire  à  tout  principe  d'é- 
quité, qu'à  la  loyauté  et  à  la  géné- 
rosité françaises.  Il  proposa  en- 
suite une  loi  pour  la  sûreté  indi- 
viduelle, reprocha  au  gouverne- 
ment provisoire  de  publierdes  ac- 
tes au  nom  du  peuple  français, 
comme  s'il  n'y  avait  plus  de  cons- 
titution ,  demanda  aux  partisans 
du  duc  d'Otrante  (  Fouché  )  s'ils 
espéraient  établir  un  nouveau  co- 
mité de  salut  public.  Apostrophant 
ensuite  prophétiquement  à  la  tri- 
bune nationale  le  général  anglais, 
il  l'adjura  de  déclarer,  à  la  face  de 
l'Europe,  s'il  ne  serait  pas  .aussi 
peu  scrupuleuJc  à  Paris  qu'il  l'a- 
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vait  été  dans  l'Inde,  et  s'il  n'ex- 
citerait pas  ses  satellites  à  la  dé- 
vastation du  musée.  Il  montra  la 
colonne  triomphale  ébranlée  avec 
une  joie  féroce  par  ce  chef  prus- 
sien qui  allait  fouler  aux  pieds  de 
ses  chevaux  les  femmes  et  les  en- 
fans  des  mêmes  guerriers,  qui  l'a- 
vaient vaincu  tant  de  fois,  et  de- 
vant lesquels  il  avait  fui  ,  des 
champs  d'Iéna  jusqu'aux  bords 
de  la  Baltique.  Après  la  reddition 
de  Paris,  une  autorité  nouvelle 
ayant  fait  fermer  le  palais  du  corps 
législatif  et  pointer  des  canons 
contre  la  porte  principale,  M.  Des- 
portes fut  le  premier  à  signer  a- 
prés  le  président  Lanjuinais,  la 
déclaration  par  laquelle  les  repré- 
sentan?  du  peuple  ,  réunis  chez 
leur  président,  protestèrent  con- 
tre cet  acte.  Porté  sur  une  liste  de 
proscription  par  ce  même  Fouché 
auquel  il  avait,  dans  une  circons- 
tance particulière,  rendu  le  plus 
éminent  service ,  il  se  vit  frappé 
par  l'ordonnance  du  24  juillet 
181 5.  Arrêté  le  1"  août  suivant  à 
Paris  dans  son  hûtel  et  conduit 
dans  les  prisons  de  la  préfecture, 
on  lui  donna  enfin  un  passe-port 
pour  se  rendre  dans  ses  terres 
près  de  Colmar,  sous  la  surveil- 
lance de  la  gendarmerie.  Ainsi 
que  les  autres  bannis,  il  fut  obli- 
gé de  sortir  de  France  en  181G. 
Ainsi  que  les  autres  bannis,  il  fut 
poursuivi  d'asile  en  asile  par 
des  agens  diplomatiques  français, 
et  par  des  dénonciatious  du  grand 
comité  étranger.  Il  chercha  vaine- 
ment un  refuge  tranquille  à  Lan- 
dau ,  Mayence,  ^^isbaden,  OÛen- 
bach  et  Francfort.  Arrêté  dans 
cette  dernière  ville  sur  la  deman- 
de de  son  ancien  collègue  le  baron 
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Rheinhardt,  il  lui  fut  enfin  permis 
de  séjourner  quelque  temps  dans 
les  étals  du  grand-duc  de  Hesse- 
Darmstadt,  un  des  princes  les  plus 
tolérans  et  les  plus  aimés  de  l'Al- 
lemagne. Ce  fut  JM.  Desportes  qui 
le  premier  provoqua,  pendant  son 
exil  à  OlTenbach,  celte  fameuse 
souscription  pour  les  Français  ré- 
fugiés au  Texas,  à  laquelle  tant  de 
patriotes  prirent  part  à  son  exem- 
ple. En  décembre  1819,  M.  Des- 
portes reçut  un  des  derniers  par- 
mi les  exilés,  l'autorisation  de 
rentrer  en  France.  Porté  par  les 
vœux  d'un  grand  nombre  des  é- 
lecteu.rs  du  Haut-Rhin  à  la  repré- 
sentation nationale  en  1820,  il 
engagea  lui-même  ses  amis  adon- 
ner leurs  voix  de  préférence  à  M. 
Bignon,  afin  d'éviter  une  scission, 
trait  remarquable  d'abnégation 
personnelle  rarement  imité.  M. 
Desportes  a  fait  imprimer  plu- 
sieurs ouvrages.  On  a  de  lui  :  A- 
nalysc  raisonncc  de  tous  les  traités 
passés  entre  la  confédération  helvé- 
tique et  ta  France  ;  Parallèle  des 
constilutions  d' Angletei're,  des  E- 
tats-Unis  et  de  Genève;  Considé- 
rations sur  l'état  politique  de  l' Eu- 
rope en  iSooy  Appel  à  l'opinion 
des  liabitans  du  Haut-Rhin,  et  plu- 
sieurs Mémoires  relalils  à  la  diplo- 
matie et  à  l'administration. 

DESPORTES(Be>'jamin), mem- 
bre de  la  légion-d'houneur,  frère 
du  précédent,  est  depuis  vingt- 
trois  ans  à  la  tête  des  hospices  ci- 
vils de  Paris.  Lu  ordre  nouveau  , 
inconnu  avant  lui ,  a  été  introduit 
dans  ces  asiles  du  malheur  et  de 
la  souffrance.  De  vastes  bâliniens, 
dont  il  a  dirigé  la  construction  , 
se  sont  élevés,  et  nombre  d'im- 
poilantes   améliorations  dans  le 
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régime  sanitaire  de  l'intérieur  ont 
été  obtenues.  Le*  fondations  pieu- 
se» ,  dues  en  grande  partie  à  la 
charité  de  nos  pères ,  mais  trop 
cruellement  négligées  pendant 
nos  troiihles  politiques,  sont  enfin 
gouvernées  dans  un  esprit  digne 
de  leurs  fondateurs.  On  ne  voit 
plus  entassés  dans  les  mêmes  lits 
des  malades  et  des  raourans  ; 
les  pauvres  ne  sont  plus  frappés 
dès  leur  entrée  de  terreurs  mor- 
telles ,  et  Paris  n'a  plus  ù  redou- 
terdans  son  enceinte  même  l'exis- 
lence  permanente  des  foyers  in- 
fects de  la  corruption  et  des  maux 
contagieux.  M.  Benjamin  Des- 
portes ,  par  le  zèle  et  le  désinté- 
ressement avec  lesquels  il  remplit 
depuis  si  long-tempsdesfonctions 
honorables  et  peu  lucratives,  s'est 
acquis  les  suffrages  d'un  public 
éclairé,  la  reconnaissance  des  pau- 
vres ,  et  l'estime  de  tous  les  véri- 
tables amis  de  l'humanité. 

DESPORTES-IiOSCHERON. 
(  Voyez  BoscHERON.  ) 

DESPRADES  (Joseph  -  Grel- 
iet),  abbé  d#la  Vernusse,  vicaire- 
général  de  Die  ,  écrivain  ,  poète  , 
et  instituteur  de  M.  le  duc  d'An- 
goulême  et  de  M.  le  duc  de  Berri, 
naquit  à  Limoges  en  ijôô,  et 
mourut  à  Paris,  dans  le  mois  de 
juin  1810.  Les  ouvrages  qu'il  a 
publiés  sont  :  Poëine  sur  l'électri- 
cité, imprimé  dans  C Année  Httc~ 
raire  du  18  novembre  i^'ôô;  2°  les 
quatre  parties  du  jour  à  la  ville,  tra- 
duction libre  de  l'abbé  Parini , 
1776,  in- 12.  M.  Sabatier  de  Cas- 
tres a  parlé  avantageusement  de 
cette  traduction  qu'il  trouve  élé- 
gante. Une  traduction  de  VAmin- 
tlie  du  Tasse  avait  aussi  été  entre- 
prise par  l'abbé  Desprades  ,  qui 
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sans  doute  ne  l'a  point  terminée  , 
ou  du  moins  elle  n'a  point  paru. 
L'académie  de  la  Rochelle  comp- 
tait ce  littérateur  au  nombre  de 
ses  membres. 

DESPRÉAUX  (Jean-Etienne), 
poète  lyrique,  l'un  des  premiers 
convives  des  dîners  du  Vaude- 
ville, a  fait  paraître  dans  les  re- 
cueils de  cette  société  un  assez 
grand  nombre  de  chansons  dans 
la  plupart  desquelles  on  remarque 
beaucoup  de  gaieté,  et  surtout 
plus  de  naturel  que  de  prétention 
à  l'esprit  (il  faut  entendre  ici  ce 
prétendu  bel-esprit  qui  ne  se  ma- 
•  nifeste  que  par  des  pointes  et  des 
jeux  de  mots).  Les  meilleures  de 
ces  chansons  ont  été  réimprimées 
dans  un  recueil  que  l'auteur  a  in- 
titulé Mes  Passe-temps.  On  a  de 
lui  quelques  autres  productions 
qui  ne  sont  pas  sans  mérite,  sa- 
voir :  1°  Berlingue,  parodie  d'Ei'- 
nelinde,  1773,  in-S*";  2"  Moina  , 
parodie  d  Ipliigénie ,  l'jyS,  in-8''; 
5°  Roman,  parodie  de  Roland, 
1778  ,  in-8°  ;  4°  ^'Art  de  la  danse, 
poëme  en  quatre  chants,  calqué 
sur  l'Art  poétiquede  Boileau-Des- 
préaux,  avec  des  notes  et  des  gra- 
vures, 1806,  2  vol.  in-8";  5°  Louis 
XVII,  ouvrage  fait  sur  des  arrê- 
tés originaux,  des  procès-verbaux 
et  les  dépositions  de  témoins  ocu- 
laires, i8i6,in-i2.  On  remarque 
généralement  que  dans  YArt  de 
la  danse ,  l'Art  poétique,  qui  lui 
ressemble  si  peu  ,  a  cependant  été 
parodié  d'une  manière  assez  heu- 
reuse. M.  Despréaux,  ancien  maî- 
tre des  ballets  de  la  cour,  avait 
épousé  M"°  Guimard  de  l'Opéra  , 
aussi  célèbre  par  sa  bienfaisance 
que  par  ses  talens.  C'est  à  lui  que 
l'on  doit  l'établissement  de  ces 
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réunion*  joyeuses  ,  où  le  verre  à 
la  main  les  bons  Français  se  plai- 
sent à  célébrer  Bacchus,  TAmonr 
et  la  Gloire,  en  adoptant  le  re- 
frain d'une  chanson  insérée  dans 
le  Nouveau  Caveau  de  1822  ,  page 
242  : 

Hommage  aux  dieux  de  ma  patrie. 

Despréaux  est  mort  en  1819  ;  il 
faisait  un  grand  cas  de  la  danse, 
et  regrettait  que  les  danseurs 
n'eussent  pas  une  place  à  l'insti- 
tut. 

DESPREZ  (Lovis-Jeat.),  pein- 
tre français,  naquit  à  Lyon  vers 
l'an  1740?  ^^  mourut  à  Stockholm 
en  i8o4-  Après  s'être  fait  connaî- 
tre à  Lyon  et  à  Paris  par  quelques 
ouvrages  qui  annonçaient  déjà  un 
talent  distingué,  il  se  rendit  en 
Italie  pour  achever  de  s'y  perfec- 
tionner, non-seulement  dans  la 
peinture  ,  mais  aussi  dans  l'archi- 
tecture.  Il  se  trouvait  à   Rome 
lorsque  le  roi  de  Suède,  Gustave 
III ,  y  vint.  Ce  prince  eut  l'occa- 
sion de  voir  quelques  tableaux  de 
l'artiste  français  qui  le  charmè- 
rent. Il  lui  proposa  de  le  suivre 
en  Suède  avec  le  titre  de  peintre 
et   d'architecte   du   roi.    Desprez 
accepta,  et  se  fit  d'abord  connaî- 
tre à  Stockholm  par  les  magnifi- 
ques   décorations   de    l'opéra   de 
Gustave  IVasa  ,  dont  la  pompe  é- 
talait  toutes  les  ressources  de  l'i- 
magination la  plus  fertile  et  des 
conceptions  les  plus  hardies.  Le 
roi  se  proposant  de   faire  cons- 
truire un  château  près  de  sa  capi- 
tale ,  dans  un  lieu  nommé  Haga, 
Desprez  en  donna  le  plan  ;  mais 
la  mort  tragique  de  Gustave  em- 
pêcha l'élévation  de  ce  palais,  dont 
les  fondations  reslèient  enseve- 
lies dans  la  terre,  et  qui,  si  l'on 
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en  jug-o  pr.r  les  dessin» ,  devait 
être  un  des  monumens  de  l'archi- 
tecture moderne,  les  plus  dignes 
d'exciter  l'admiration  des  artistes 
et  des  amateurs.  La  guerre  que  la 
Suède  soutint  contre  la  Russie  en 
1788,  fournit  à  Desprex  le  sujet 
de  plusieurs  de  ces  grandes  com- 
positions  qui    assurèrent   sa   re- 
nommée. La  principale  est  le  ta- 
bleau représentant  la  bataille  de 
Sueusksund.  Autorisé  par  le  gou- 
vernement   suédois    à    faire    un 
voyage  à  Londres,  les  nombreux 
dessins  qu'il  laissa  dans  celte  ville 
y   rappelleront    long-temps    son 
souvenir.  Il  offrit  aussi  quelques- 
unes  de  ses  productions  aux  sou- 
verains  de   Russie   et  de   Dane- 
mark, qui  les  accueillirent  d'une 
manière   favorable.   Le  dernier, 
même,  lui  en  témoigna  sa  satis- 
faction par  l'envoi  d'ime  médaille 
très-belle.  Desprez  joignait  à  une 
grande  activité  une  facilité  éton- 
nante pour  le  travail.    Ceux  qui 
ne  l'auraient  jugé  que  d'après  son 
extérieur  ,  n'auraient  pas  conçu 
une  haute  idée  de  sd#talens.  Do- 
miné par  une  timidité  naturelle  , 
il  paraissait  toujours  mal  à  son 
aise  au  milieu  de  la  société,  n'y 
parlait  presque  pas,  et  ne  deve- 
nait communicatif  que  dans  son 
atelier.   Son  esprit  ardent,  s'oc- 
cupant  sans  cesse  de  conceptions 
nouvelles,  ne  lui  laissait  pas  tou- 
jours le  temps  de  donner  à  ses  ta- 
bleaux tout  le  fini  et  toute  la  cor- 
rection dont  ils  étaient  suscepti- 
bles; mais  sa  manière  était  grande 
et  large  ,  et  personne  ne  connais- 
sait mieux  les  vrais  principes  de 
l'art.     Indépendamment    de    ses 
grands  ouvrages,  il  a  fait  quel- 
ques caricatures  dans  lesquelles 
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on  remarque  beaucoup  de  finesse 
et  d'esprit.  Il  a  peint  aussi  les  dil- 
férens  costumes  des  hubitans  du 
Nord,  que  M.  Elie  Martin  a  re- 
produits au  moyen  de  la  gravure, 
à  Stockholm.  Cet  artiste  recom- 
mandable  a  fait  plusieurs  élèves 
en  Suède,  et  c'est  encore  une 
gloire  pour  la  France  d'avoir 
fourni  à  ce  pays  des  artistes  et  des 
rois. 

DESPREZ  (de  l'Orne),  élu  par 
son  département  député  au  con- 
seil des  cinq-cents,  en  1798,  avait 
été  précédemment  adjoint  aux 
adjudans- généraux,  attachés  à 
l'armée  dite  d'Angleterre.  Ce  fut 
lui  qui  demanda  que  les  citoyens 
qui  auraient  rendu  d'émiuens 
services  à  la  patrie,  fussent  seuls 
admis  à  faire  recevoir  leurs  en- 
fans  au  prytanée  français,  dormant 
ainsi  à  cet  utile  établissement  la 
destination  la  plus  honorable. 
Vers  la  fin  de  novembre  1799, 
M.  Desprez  fut  chargé,  par  le 
premier  consul,  de  se  transpor- 
ter dans  le  département  de  l'Eure, 
où  il  renouvela  l'administration 
centrale.  Au  mois  de  décembre 
de  la  même  année,  il  fut  appelé 
ù  faire  partie  du  nouveau  corps 
législatif.  Il  en  sortit  et  y  rentra 
alternativement  jusqu'en  1806, 
époque  où  il  s'y  trouvait  encore. 

DESPREZ-VALMONT  (N.) 
homme  de  lettres  et  comédien , 
mort  à  Lyon  le  4  mars  1812,  était 
né  en  1757.  Il  a  publié  les  ouvra- 
ges suivans  :  i"  Epitre  au  peuple^ 
an  VI  (1798),  in-8°;  2°  l'Enfant 
de  trente-six  pères,  roman  sérieux, 
comique  et  moral,  1801  ,  5  vol.  in- 
12  ;  3°  Epitre  aujokei  de  Fréron, 
suivi  d'un  Conseil  à  ma  tante, 
i8o5  ,  in-8°;  4°  ^^  Souper  d' Henri 
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IV ,  ou  le  Laboureur  devenu  gentil- 
liotnme.  Cette  petite  pièce,  en  un 
acte  et  en  vers, imprimée  en  1790, 
avait  été  représentée  pour  la  pre- 
mière fois,  le  12  octobre  1789, 
sur  le  théâtre  de  Monsieur.  Un 
iM.  Boutilliers  en  avait,  dit-on, 
fourni  le  sujet,  et  y  avait  travaillé 
avec  Desprez-Valmont.  Parmi  les 
ouvrages  cités  ci-dessus,  on  dis- 
lingue.par  un  grand  fonds  de  gaie- 
té ,  l' Enfant  de  trente-six  pères, 
que  l'auteur  fit  paraître  sous  le 
nom  de  D***  A***,  bien  que  tout 
concoure  à  prouver  que  ce  roman 
est  de  lui  seul  Quant  à  VEpitre 
au  peuple,  la  distance  qui  la  sé- 
pare de  celle  de  Thomas  est  si 
grande  ,  que  personne  sans  doute 
ne  s'avisera  de  confondre  l'une 
avec  l'autre,  h' Epitre  aujokei  de 
Fréron  n'est  qu'une  petite  satire, 
dont  les  traits  se  trouvaient  trop 
peu  acérés  pour  percer  la  cuirasse 
du  caustique  et  cynique  Geoffroi, 
contre  lequel  elle  était  dirigée. 

DESRENALDES  (  Martial- 
Borge),  ancien  grand-vicaire  de 
M.  de  Talleyrand  Périgord,  au- 
jourd'hui prince,  et  jadis  évêque 
d'Autun,  fut  successivement  tri- 
bun, conseiller  de  l'université, 
censeur  impérial,  censeur  royal 
et  officier  de  la  légion-d'honneur. 
Il  est  né  Ie7  janvier  1751.  Le  jour 
de  la  lédérationde  1790,  lorsque 
l'évêque  d'Autun  célébra  ,  au 
champ  de  Mars,  le  sacrifice  de  la 
messe,  M.  Desrenaudes  l'assista 
en  qualité  de  sous-diacre.  Ce  fut 
lui  qui,  en  1795,  demanda  à  la 
convention,  et  obtint  la  rentrée 
en  France  de  ce  même  évêque 
(fli.  de  Talleyrand"),  qui  avait 
cessé  de  l'être,  et  s'était  retiré  en 
Amérique  ,  afin  de  soustraire  «a 
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tèle  aux  foudres  de  la  terreur,  en 
i'-q5et  1794-  '^1-  Desreuaudcs, 
qui  sous  le  directoire  occupait 
un  emploi  au  ministère  des  rela- 
tions extérieures,  entra  au  tribu- 
nal.  immédiatement  après  réta- 
blissement de  ce  corps,  le  i*' 
janvier  i  800  ,  et  en  fut  éliminé  le 
16  septembre  1802,  avec  tous 
ceux  qui  paraissaient  faire  paitie 
de  l'opposition  naissante.  11  avait 
combattu  ,  dans  cette  assemblée, 
les  projets  de  loi  sur  rétablisse- 
ment des  tribunaux  spéciaux,  la 
dette  viagère  etiecodecivil.  Après 
avoir  été  garde  des  archives  de  la 
bibliothèque  h istoriquedu  conseil- 
d'élat,  et  conseiller  à  vie  de  l'uni- 
versité, il  fut  nommé,  par  Napo- 
léon, censeur  impérial,  en  i8io. 
Le  retour  du  roi ,  en  1814,  ne  fil 
changer  que  l'adjectif  de  ce  titre; 
ce{>€ndant,  ce  ne  fut  que  le  28  oc- 
tobre qu'il  fut  appelé  à  en  repren- 
dre les  fonctions.  Le  17  février 
181 5,  il  fut  réinstallé  dans  sa  pla- 
ce de  conseiller  de  l'université, 
et  le  18  ,  nommé  officier  de  la  lé- 
gion-d'honneur. On  doit  à  >L  Des- 
renaudes  une  Traduction  de  la 
vie  deJulius  Agricola,  par  Tacite, 
avec  le  texte  en  regard,  publiée 
en  1797,  in-i8.  Il  était,  en  i8i5, 
le  censeur  de  la  feuille  qui  pa- 
raissait sous  le  litre  de  Journal 
des  Arts,  dont  quelques  arlides 
désagréables  au  gouvernement 
occasionèrent  la  suppression. 

DESSAIN  DE  CHEVRIÈRES 
(N.  ),  qui  parut  partager  les  opi- 
nions des  royalistes  désignés  sous 
le  nom  de  clichiens,  fut  nommé, 
en  1797,  député  au  conseil  des 
anciens,  par  le  département  de  la 
Marne.  Il  se  montra  dans  celle 
assemblée  l'un  des   antagonistes 
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les  plus  prononcés  du  directoire, 
mais  la  journée  du  18  fructidor 
an  5  (  4  septembre  1797  )  fit  an- 
nuler sa  nomination.  La  révolu- 
lion  du  18  brumaire  an  8  ayant 
amené  un  changement  complet 
dans  les  formes  du  gouvernement 
républicain,  qui  ne  tarda  pas  à  de- 
venir monarchique,  M.  Dessain 
ne  s'en  montia  point  l'ennemi,  et 
accepta  volontiei's  la  place  de  juge 
au  tribunal  civil  de  Reims.  Mem- 
bre du  conseil  municipal  de  cet- 
te ville  en  janvier  i8i5,  il  signa 
l'adresse  dans  laquelle  ce  conseil 
exprimait  le  plus  grand  dévoue- 
ment à  l'empereur,  en  lui  offrant 
i5  cavaliers  montés  et  armés, 
puis  celle  dans  laquelle  se  trou- 
vaient les  mêmes  protestations 
faites  à  l'impératrice,  vers  la  fin 
d'octobre  de  la  même  année. Cela 
n'empêcha  pas  M.  de  Chevrières 
d  être  admis  à  l'audience  de  M.  Iq 
comte  d  Artois  le  21  avril  18  14,  et 
de  féliciter  ce  prince  sur  le  bon- 
heur dont  les  Français  allaient 
jouir  en  obéissant  à  leur  légitime 
souverain.  Son  cœur,  disait-il 
dans  un  moment  d'expansion  bien 
vive,  se  dilatait  en  voyant  un  des- 
cendant de  saint  Louis,  d'Henri 
IV,  et  de  tant  de  rois!  En  1816, 
M.  Dessain  de  Chevrières  était 
procureur  du  roi  près  le  tribunal 
de  première  instance  de  Reims. 

DESSAIX  (  Joseph  -  Mahie  , 
comte).  lieutonant-général,grand- 
oHicier  de  la  légion-d'honneur  et 
chevalier  de  Saint- Louis,  né  ù 
Thonon,  en  Savoie,  le  24  septem- 
bre !";()'[.  Fils  d'un  médecin  esti- 
mé, le  jeune  Dessaix  embrassa  d'a- 
burd  la  profession  de  son  père,  fut 
reçu  docteur  en  médecine  à  Tu- 
rin ,  et  Vint  à  Paris  pour  y  acqué- 
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rirla  célébrité  dans  son  arl.  II  ne 
se  doiitail  pas  aU)i>  qu'il  i'ohtien- 
diiiit  en  parcoiiranl  une  antre  car- 
rière. Bientôt  la  révolution  du  14 
juillet  1789  vint  (offrir  aux  Fran- 
çais une  ère  nouvelle.  Dessaix, 
enthousiaste  de  la  li!)erté,  em- 
brassa avec  ardeur  les  principes 
d'une  révolution  dont  elle  était  le 
but.  Dès  le  12  il  s'était  lait  inscri- 
re sur  la  liste  des  premiers  volon- 
taires qui  iormèrent  la  garde  na- 
tionale de  Paris.  Déjà  Franc  lis 
par  ses  affections  et  son  cœur,  il 
le  devint  réellement  par  sa  con- 
duite; et  les  services  que  depuis  il 
n'a  cessé  de  rendre  à  sa  patrie  a- 
doptive  ne  permettent  plus  d'é- 
tablir aucune  distinqtion  entre  lui 
et  les  braves  qui,  nés  sur  le  sol 
français,  ont  porté  la  gloire  mili- 
taire de  la  France  au  plus  haut 
degré  qu'il  parût  possible  d'at- 
teindre. Il  Ct  le  service  de  la  gar- 
de nationale  jusqu'au  commence- 
ment d'aofit  1792.  A  cette  époque, 
il  venait  de  s'occuper  du  plan  d'or- 
ganisation d'un  corps  étranger, 
sous  la  dénomination  de  légion 
franche  Allobroge.  Ce  plan  fut  a- 
dopté  par  l'assemblée  nationale 
législative,  qui  en  décréta  la  for- 
mation le  7  août.  Dessaix  eut  d'a- 
bord le  grade  de  capitaine,  et  com- 
manda en  cette  qualité  un  déta- 
chement de  ce  corps,  dans  la  jour- 
née du  io.  Ces  braves  qui  firent 
l'essai  de  leur  valeur  en  conibat- 
tant  vigoureusement  les  Suisses 
sur  le  champ  de  bataille,  signa- 
lèrent leur  humanité  a|)rès  la  vic- 
toire en  sauvant  la  vie  à  un  grand 
nombre  de  ces  mTMues  Suisses, 
qui  s'enrôlèrent  dans  la  nouvelle 
légion.  Le  24'.  le  capitaine  Des- 
saix reçut  du  ministre  de  la  guer- 
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re,  l'ordre  de  se  rendre  à  Greno- 
ble, pour  organiser  définitivement 
les  nouvelles  compagnies  d'Allo- 
brogesqui  s'y  trouvaient  réunie?. 
Tandis  qu'il  s'acquittait  de  cette 
mission  avec  autant  d'intelligen- 
ce que  de  zèle,  les  Français  péné- 
traient en  Savoie.  Envoyé  à  iMont- 
meillan  avec  sa  compagnie  vers 
la  fin  de  septembre,  le  capitaine 
Dessaix  reçut  immédiatement  l'or- 
dre du  lieutenant-général  Rossi 
de  surveiller  les  mouvemens  de. 
l'ennemi,  en  se  portant  sur  la  rou- 
te d'Aiguebelle.  Il«xécuta  ponc- 
tuellement cet  ordre,  et  d'Aigue- 
belle. il  poursuivit  sa  route  dans  la 
Maurienne  sans  fionvoir  atteindre 
les  troupes  sardes,  dont  la  retraite 
avait  1  air  d'une  véritable  fuite. 
Cependant  l'arrière-garde  enne- 
mie fit  mine  de  vouloir  se  défendre 
dans  Lanslebourg;  mais  le  capi- 
taine Dessaix,  après  une  marche 
rapide,  entra  au  galop  dans  cette 
ville,  accomj)agné  seulement  de 
cinq  cavaliers  du  régiment  de 
Royal-Pologne,  qui  lui  servaient 
d'escorte,  ce  qui  causa  aux  sol- 
dats piémontais  une  telle  frayeur 
que  beaucoup  d'entre  eux  se  sau- 
vèrent en  traversant  une  rivière  à 
la  nage,  tandis  que  les  autres  dé- 
posèrent leurs  armes.  Sur  ces  en- 
trefaites arrivèrent  la  compagnie 
de  Dessaix,  200  chasseurs  et  quel- 
ques autres  troupes,  qui  s'empa- 
rèrent d'un  grand  nombre  de  voi- 
tures,déquipageset  de  nmnitions 
de  toute  espèce.  Après  avoir  réu- 
ni son  avant-garde,  il  suivit  l'en- 
nemi dans  les  défilés  tortueux  du 
mont  Cenis;  et  déjà  il  était  par- 
venu au  sourcilleux  sommet  de 
cette  montagne,  quand  il  reçut  du 
général  en  chef  l'ordre  de  se  re- 
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plier  sur  Lanslebourg;.  Cet  ordre 
qu'il  exécuta,  1  aAligca  néanmoins 
beaucoup,  parce  que,  en  raison  de 
la  terreur  qu'il  avait  inspirée  à  l'cn- 
nenii.il  pouvait,  sans  éprouver  de 
grandes  difficultés,  s'emparer  de 
tout  le  plateau  ,  et  par  sa  posses- 
sion assurer  jusqu'à  la  campagne 
suivante  le  succès  des  armes  de 
la  république.  La  valeur,  l'intré- 
pidité et  le  sang-tVoid  dont  le  ca- 
pitaine Dessaix  avait  fait  preuve 
dans  cette  campagne,  dignes  des 
témoignages  honorables  que  le 
général  en  cl>ef  donna  de  sa  con- 
duite au  gouvernement,  le  firent 
nommerchefde  bataillon,  à  comp- 
ter du  i5  août  I J92.  Au  mois  d'a- 
vril suivant,  sa  légion  reçut  l'or- 
dre de  quitter  Lanslebourg  pour 
se  rendre  à  Perpignan; mais  à  pei- 
ne fut-elle  arrivée  à  Valence  qu'un 
nouvel  ordre  changea  sa  destina- 
tion. Elle  devint  alors  le  noyau 
de  l'armée  du  Midi,  sous  le  com- 
mandement du  républicain  Car- 
taux.  Le  lieutenant-colonel  Des- 
saix, à  la  tr;te  de  l'avant-garde  , 
vainquit  et  dispersa,  aux  bords  de 
la  Durance,  les  bataillons  de  Mar- 
seille, qui  marchaient  au  secours 
des  Lyonnais  insurgés  contre  la 
convention  nationale.  Après  s'ê- 
tre emparé ,  avec  /|00  hommes 
seulement ,  d'Avignon  ,  de  Ca- 
denet,  de  Lambesc  et  d'Aix,  il 
poursuivit  lei«  débris  de  l'armée 
dite  départementale  (  dont  toute 
l'artillerie  était  tombée  en  son 
pouvoir),  jusqu'à  Marseille  même 
où  il  entra  le  26  août  i^qS  :  il  a- 
vaitétéoommé  colonelle  17. Dans 
cette  guerre  d'autant  plus  désas- 
treuse qu'elle  était  faite  à  des  Fran- 
çais égaré.*, et  que  d'un  côté  comme 
de  l'autre, les  malheureux  qui  s'ex- 
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posaient  à  la  mort  croyaient  éga- 
lement servir  leur  patrie,  Dessaix 
se  conduisit  avec  autant  d'huma- 
nité que  de  bravoure,  sauva  la  vie 
à  tous  ceux  qui  implorèrent  son 
assistance,  et  en  admit  un  grand 
nombre  dans  sa  légion.  Le  géné- 
ral Cartaux,  arrivé  à  Marseille,  ne 
tarda  pas  d'y  apprendre  que  les 
lâches  instigateurs  de  la  guerre 
civile  qui  désolait  le  Midi,  ve- 
naient de  mettre  le  comble  à  leur 
perfidie  en  livrant  aux  éternels 
ennemis  de  la  France  le  port  de 
Toulon ,  l'escadre ,  la  ville  et  tous 
les  forts  destinés  à  la  défendre, 
ainsi  que  les  villages  environnans. 
Il  mit  aussitôt  l'armée  en  mouve- 
ment et  la  dirigea  vers  Toulon,  a- 
fin  de  forcer  les  Anglais  à  se  ren- 
fermer dans  ses  murs.  Ceux-ci 
s'étaient  emparés  des  hauteurs 
qui  couronnent  la  Seigne;  le  co- 
lonel Dessaix  fut  chargé  de  les 
débusquer  de  ce  poste  important. 
Le  21  septembre  1790  il  se  mit 
en  marche  pour  exécuter  cet  or- 
dre avec  Z(00  hommes  seulement. 
Les  Anglais,  au  nombre  de  1000, 
profitant  de  l'avantage  de  leur  po- 
sition, disputèrent  vigoureuse- 
ment le  terrain.  Une  fusillade  très- 
vive  s'engagea  de  partet  d'autre,  le 
succès  fut  quelque  temps  douteux, 
uiais  un  faible  renfort  arrivé  au  co- 
lonel Dessaixlui  donna  les  moyens 
d'achever  glorieusement  sonexpé- 
dition.  Les  Anglais  furent  culbu- 
tés, mis  en  déroute;  beaucoup 
d'entre  eux  furent  tués  ou  pris,  et 
les  autres  ne  regagnèrent  leurs 
embarcations  qu'avec  beaucoup 
de  peine.  Le  colonel  Dessaix,  qui 
dans  cette  affaire  fut  blessé  à  la 
j)oitrine,  ne  voulut  néanmoins 
quitter  le  champ  de  bataille  qur 
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quand  la  victoire  eut  défiiiitive- 
luent  couronné  les  drapeaux  de 
lu  France,  Il  s'était  retiré  à  Mar- 
seille pour  y  attendre  la  guérison 
de  sa  blessure;  mais  ayant  appris 
que  le  gouvernement  avait  ap- 
pelé le  brave  général  Dugommier 
au  commandement  en  chef  de 
l'armée  de  siège,  bien  qu'il  ne 
tCit  pas  encore  en  état  de  monter 
à  cheval,  il  partit  en  voiture  et 
reparut  au  camp  devant  Toulon  , 
au  moment  où  les  opérations  al- 
laient commencer.  Le  général  en 
chef  avait  fait  toutes  ses  disposi- 
tions; le  colonel  Dessaix  se  mit  à 
la  tète  de  sa  légion,  coopéra  avec 
elle  à  presque  toutes  les  attaques, 
et  recueillit  une  bonne  part  des 
lauriers  dont  la  victoire  couron- 
na les  fils  de  la  valeur.  La  ville  é- 
tait  dans  une  consternation  épou- 
vantable; les  assiégés  ne  s'enten- 
daient plus.  QuelquesToulonnais 
étaient  d'avis  que  l'on  résistât  jus- 
qu'à ce  que  les  républicains  pa- 
russent sur  la  brèche,  quand  les 
Anglais,  déjà  déterminés  à  fuir, 
mirent  le  feu  aux  magasins,  à  l'ar- 
senal, et  au^  vaisseaux  qu'ils  ne 
pouvaient  emmener;  mais  à  la 
honte  éternelle  de  ces  alliés  peu 
généreux  ,  des  forçats  arrêtèrent 
les  progrès  de  l'incendie.  Les 
chefs  du  parti  royaliste  cherchè- 
rent leur  salut  sur  les  vaisseaux 
de  l'étranger;  quelques-uns  péri- 
rent dans  les  flots  en  essayant  de 
les  atteindre  à  la  nage,  et  l'armée 
française  entra  dans  Toulon  le  19 
décembre  au  matin.  L'intrépide 
colonel  Dessaix  refusa  alors  le 
grade  de  général  de  brigade  que 
lui  offrirent  le  général  Dugommier 
et  les  représentans  du  peuple  :  le 
titre  de  colonel  d'un  corps  qu'il 
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alVectionnait ,  et   qui    déjà    avait 
donné   tant  de  preuves   de   bra- 
voure,  suffisait    à    son    orgueil. 
Retourné  à  Marseille,  avec  sa  lé- 
gion, pour  y  prendre  quelque  re- 
pos, il  eut  bientôt  l'ordre  de  se 
rendre  à  Perpignan.  Ln  contre- 
ordre    le    retint   à  Thuir.  Le  gé- 
néral   Dugommier,    qui    venait 
d'être  appelé  au  commandement 
de  l'armée  des  Pyrénées-Orienta- 
les, cherchait  les  moyens  de  dé- 
livrer   entièrement    le    territoire 
de  la  république,  dont  les  Espa- 
gnols occupaient  encore  quelques 
portions.    Pour    l'exécution     du 
grand  plan  qu'il  méditait,  il  con- 
fia  au    colonel  Dessaix   le  com- 
mandement de  l'avant-garde  des 
divisions  dites  du  Mont-Libre  et 
de  la  vallée  d' Aran.  Celui-ci  lem- 
plit  parfaitement  les  instructions 
qu'il  reçut  du  général;  attira  les 
Espagnols,  par  de  faux  avis  qu'il 
fit  répandre,  sur  les  positions  qu'il 
défendait;  et  avec  1600  hommes, 
défit  8000  ennemis,  les  2  et  5  mai 
,i;'94.  Le  G  du  même  mois,  com- 
mandant l'avant-garde  de  la  divi- 
sion du  général  Angereau,  il  re- 
çut l'ordre  de  se  porter  sur  Saint- 
Laurent  de  la  Mouga.  La  prise  de 
ce  poste  important  est  due  en  par- 
tie à  la  célérité  du  mouvement 
de  Dessaix.  Il  prit  part  à  la  batail- 
le qui  eut  lieu  le  ?.2  sous  les  murs 
de  cette  place,  que  les  Espagnols 
tentèrent  vainement  de  repren- 
dre. 11  contribua  efficacement  au 
succès  de  cette  journée,  en  ral- 
liant et  en  ramenant  au  combat 
un  corps  de  nouvelle  levée,  qui 
était    en   pleine  déroute.  Le   26 
septembre    il    arrêta,    avec   5oo 
hommes,  i5oo  Espagnols  qui  vou- 
laient pénétrer  dans  la  Cerdagne, 
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Ieiirtnal)raii{oin>de  monde, elles  jour?.  Dessaix  se  fit  remarquer  à 
contraignit  de  s'en  retourner  plus  toutes  les  affaires  ou  se  trouva  en- 
Tilt'  qu'ils  n'étaient  venus.  Après  gag;ée  la  division  Augereau.  11 
le  traité  de  paix  conclu  à  lirde,  le  concourut  à  rendre  glorieuse  cet- 
22  juillet  i7()5,  la  légion  Allohro-  te  iininortclle  journée  de  Lodi , 
ee,  ayant  été  organisée  en  demi-  passa  le  pont  avec  son  corps,  iin- 
bri^ade,  sous  la  dénomination  de  médialtment  après  ces  invinci- 
5'-'"'  d'infanterie  légère  de  l'ar-  blés  grenadiers  qu'une  grêle  de 
mée  d'Espagne,  alla  prendre  ses  balles  et  de  mitraille  ne  put  l'aire 
cantonmenifus  à  Toulouse,  où  reculer  d'un  pas,  et  les  soutint 
elle  reçut,  quelque  lenijts  après,  aux  cris  de  vive  la  répiibliipie , 
l'ordre  de  se  rendre  à  l'armée  dans  le  moment  ou  ils  s'cmparè- 
d'Ilalie,  qui  venait  d'être  confiée  rent  des  foudres  qui  vomissaient 
au  commandement  du  jeuneguer-  la  mort  sur  eux.  Après  s'être  si- 
rier  dont  la  gloire  militaire  devait  gnalédanscetlecampagne.  par  un 
effacer  toutes  les  gloires  passées,  grand  nombre  d'actions  glorieu- 
présentes  et  futures.  Le  colonel  ses  dont  les  bornes  imposées  à  u- 
Dessaix,  dont  la  demi-brigade  fai-  ne  notictî  biograpbiqiie  ne  |)ern)et- 
sait  partie  de  la  division  Auge-  tent  i)as  de  donner  iti  les  détails, 
reau,  fut,  dans  le  mois  de  janvier  le  colonel  Dessaix  reçut  l'ordre, en 
1796,  chargé  d'enlever  les  redou-  novembre  •'"97,  de  s'opposera  la 
tes  de  Saint-Jean,  en  Piémont,  marche  de  l'ennemi  qui  voulait 
C'est  en  vain  que  l'élite  des  trou-  faire  une  diversion  en  se  portant 
pes  du  roi  de  Sardaigne  les  dé-  sur  Vérone,  et  il  l'attaqua  sur  les 
i'endait,  elles  ne  purent  résister  à  bords  du  lac  de  (iarda.  avec  une 
rim))élnosité  de  l'attaque.  Mais  le  intrépidité  sans  exemple;  mais 
brave  Dessaix,  en  s'élançanl  dans  enfin,  n'ayant  pu  recevoir  à  temps 
l'une  de  ces  redoutes,  lut  blessé  le  renfort  que  «levait  lui  envoyer 
d'un  coup  de  baïonnette  à  la  tête,  le  général,  ayant  déjà  perdu  un 
ce  qui  pourtant  ne  l'arrêta  que  le  grand  nombre  de  ses  officiers, 
temps  de  bander  sa  plaie,  afin  morts  ou  grièvement  blessés, 
d'etnpècher  l'hémorragie.  L'enne-  blessé  lui-même  et  accablé  par  le 
mi,  débusqué  de  toutes  ses  posi-  nombre,  il  fut  pri>^  avec  ime  par- 
tions et  poursuivi  jusqu'à  onze  tie  du  corps  qu'il  commandait, 
heures  du  soir,  perdit  5  pièces  de  On  le  conduisit  d'abord  à  Gratz 
campagne,  plusi(!urs  officiers  du  en  Stjrie,  où  deux  blessures  qu'il 
régiment  des  gaidespi*'montaises  avait  à  la  jambe  droite  le  retin- 
et  des  chasseurs  deColIy.  Les  sol-  rent  deux  mois  au  lit.  De  là  on  le 
dais  français,  auxquels  ces  olFi-  fit  passer  en  flougiie,  ou  il  de- 
ciers  avaient  précédemment  a-  meura  jusqu'à  la  suspension  d'ar- 
drcssé  des  injiwes  grossières,  é-  mes  de  Léoben,  qui  le  fit  mettre 
crites  avec  du  charbon  dans  les  en  liberté,  ainsi  que  les  officiers 
maisons  qu'ils  avai«Mit  habitées,  et  soldats  de  sa  demi-brigade,  dé- 
voiilaii  rit  les  fusillei-,  mais  le  co-  tenus  avec  lui.  Il  fut  dès  lors  des- 
loiiel  les  prenant  sous  sa  protec-  tiné  à  faire  partie  de  l'expédition 
tien,  les  défendit  au  péril  de  ses  d'iigypte.  Mais  en  traversant  l'I- 
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lalie  pour  rcnlrer  en  France,  une  Europe.  Promu  au  grade  de  gé- 
cspèce  d'épidéu)ie  qui  s'introdui-  uériil  de  brigade  le  11  pr^i- 
sit  dans  sou  régiment,  le  retint  à  lifl  an  i^  (29  août  i8o5).  il  eut 
Mantoue ,  ce  qui  fa  changer  sa  le  comnicuidcment  des  eûtes  de 
destination.  Au  mois  d'avril  1798,  Groningue  et  de  la  Frise,  puis 
il  était  à  Coni ,  lor>qu  il  apprit  après  celui  des  i8°"  léger  et  55"°' 
que  le  département  du  Mont-  de  ligne,  formant  la  r*  brigade 
Blanc,  où  il  avait  pris  naissance,  de  la  division  lîoudet ,  qui  ,  en 
venait  de  le  nommer  député  au  i8o5,  devint  l'avant  -  garde  du 
conseil  des  cinq-cents.  Sa  cou-  corps  d'armée  du  général  Mar- 
duite  dans  cette  assemblée  fut  mont,  et  concourut  à  linvestis- 
toujours  celle  d'un  franc  républi-  sèment  et  à  la  reddition  d'Lhn. 
cain.  Il  publia  mOme  à  cette  é-  Le  12  avril  1808,  le  général  Des- 
poque  plusieurs  articles  dans  le  saix  fut  nommé  chef  d'état-major 
Journal  des  hommes  libres.  La  dis-  du  2°*  corps  de  la  giande-armée, 
solution  des  conseils  avant  été  sous  les  ordres  du  lieutenant  gé- 
opérée  par  la  révolution  du  18  néral  Baraguey-d'Hillie rs;  il  en 
brnmairean8(9novembre  I J99),  remplit  les  fonctions  jusqu'au  20 
lecolonel  Dessaix.  qui  s'était  mon-  septt^mbre  de  la  même  année,  é- 
tré  opposant,  ne  fit  voint  partie  poqiie  où  il  reçut  le  commande- 
du  nouveau  corps  légi,>-!atif.  Ce-  ment  de  la  1''  brigade  de  la  3™' 
pendant,  en  1800,  il  reçut  Tordre  division  de  l'armée  d'Italie.  Le  10 
du  gouvernement  de  se  rendre  en  avril  !8o9,  à  la  tête  de  5  batail- 
Suisse,  pour  y  reprendre  le  com-  Ions  qui  faisaient  partie  de  l'avant- 
mandemeut  du  27'"'"  léger,  qui  garde,  ilsoutiut,  toute  la  journée, 
bientôt  fut  envoyé  à  l'armée  du  en  airiére  de  Vinzone,  les  efforts 
Rhin,  et  de  là  en  Hollande.  A-  d'une  division  nombreuse  qui  a- 
près  y  avoir  signalé  sa  taleur  eu  vait  débouché  dans  le  Frioul  par 
diver-es  occasions,  notamment  à  plusieurs  gorges.  A  cinq  heures 
Neuhoff,  où  l'on  félicita  son  ré-  du  soir,  il  reçut  un  coup  de  feu  à 
giment  sur  sa  biillante  cou-  la  tête  et  un  autre  au  cou,  qui  le 
duite  et  sur  l'habileté  de  son  forcèrent  à  se  retirer  après  avoir 
colonel,  il  fut  nommé  successi-  néanmoins  pris  des  mesures  pour 
vement  au  commandement  de  jSi-  que  la  retraite,  qui  était  indispen- 
mègue.  Berg-op-Zoom.  Rotter-  sable',  ne  s'opérât  que  le  soir  et 
dam,  Dusseldorff,  La  Haie.  Bre-  dans  le  meilleur  ordre.  Dès  que 
da  et  Lunebourg;  il  reçut  des  lé-  ses  blessures  commencèrent  à  se 
moiguages  d'estime  ,  d'attache-  cicatriser,  il  reprit  le  commande- 
ment et  de  reconnaissance  des  ment  de  l'avant-garde ,  et  le  8 
habitans  de  toutes  ces  villes.  Il  a-  mai,  à  trois  heures  du  matin  , 
vait  été  désigné  pour  faire  par-  ayant  réuni,  sur  les  bords  de  la 
lie  de  la  seconde  expédition  de  Piave,  48  compagnies  de  volti- 
Saint-Domingue  :  une  cause  à  peu  geurs,  le  9°*  de  chasseurs  à  che- 
près  semblable  à  celle  qui  l'avait  val.  un  obusier  et  4  pièces  d'ar- 
empêché  de  suivre  en  Egypte  le  tillerie  légère,  il  traversa  le  fleuve 
vainqueur  de  l'Italie,  le  retint  en  à  un  gué  qu'il  avait  fait  reconnaî- 
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tre.  malgré  sa  hauteur  et  sa  ra- 
pidité. Cette  opération  qui.  grâ- 
ces t\  quelques  centaines  de  Ra- 
geurs formés  en  chaîne,  ne  cofita 
que  trois  hommes  entraînés  par 
les  eaux,  l'ut  commencée  à  quatre 
heures  du  matin  et  tcrmi)iée  à 
sept.  Mais  il  falhit  bientôt  com- 
battre et  disperser  un  corps  nom- 
breux; c'est  ce  que  fit  le  général 
Dessaix  avec  son  habileté  et  son 
courage  ordinaires,  tandis  que  le 
gros  de  l'armée  passait  en  présen- 
ce du  vice-roi  d'Italie.  Nommé, 
le  9  juillet,  général  de  division, 
Dessaix  se  conduisit,  le  ii,  d'une 
manière  brillante  au  passage  du 
Tagliamento.  Enfin,  après  avoir 
pris  une  part  plus  ou  moins  ac- 
tive à  toutes  les  affaires  de  cette 
campagne,  il  reçut  une  blessure 
glorieuse  sur  le  champ  de  batail- 
le de  \>  agram,  et  fut  créé  comte 
de. l'empire,  peu  de  jours  après. 
Présenté  à  Vienne  à  l'empereur 
IVapoléon,  il  eut  l'honneur  de  dé- 
jeuner avec  lui;  et,  dans  cette 
circonstance,  le  premier  capitaine 
du  monde  adressa  un  éloge  bien 
flatteur  à  l'avant-  garde  de  l'ar- 
mée dans  la  personne  de  son 
chef.  Après  la  paix  de  Vienne,  le 
général  Dessaix  revint  à  Thonon, 
sa  ville  natale,  pour  y  présider  le 
collège  électoral.  Er>  i8io,  au 
mois  d'octobre,  il  reprit  le  com- 
mandement de  la  2°"  divisi(»n  du 
4"*  corps,  et  reçut  du  maréchal 
duc  de  Reggio  l'ordre  de  s'em- 
parer de  Nimègue  ,  nonobstant 
toute  résistance  éventuelle;  mais 
il  n'en  éprouva  aucune  de  la  part 
des  habitans,  dont  il  arait  précé- 
demment su  gagner  la  bienveil- 
lance. Le  5  juillet,  il  fut  nommé 
pour  la  deuxième  fois  comman- 
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dant  d'Amsterdam,  et  en  remplit 
les  fonctions  jusqu'au  y  janvier 
i8ii.  Le  i5  avril,  se  trouvant  à 
Stettin,  à  la  tête  de  la  4°"  division 
de  l'armée  il  Allemagne,  il  reçut 
une  lettre  du  prince  dEeknnihl, 
qui  lui  mandait  que  le  roi  de 
Prusse  avait  rendu  un  témoigna- 
ge honorable  de  la  bonne  con- 
duite et  de  la  discipline  de  ses 
troupes,  pendant  leur  marche  de 
M.igdebourg  à  Stettin.  11  fut  nom- 
mé grand -olhcier  de  la  légion- 
d'honneur  le  5o  juin  :  il  était  che- 
valier de  cet  ordie  depuis  i8o3, 
et  commandeur  depuis  1804.  Le 
général  Dessaix  fit  partie  de  la 
malheureuse  expédition  de  Rus- 
sie,  et  se  couvrit  de  gloire  au 
combat  de  IMohilow  et  à  la  ba- 
taille de  Mojaïsk,  où  son  sang 
coula  encore  une  fois  pour  la 
France.  Il  eut  l'avant-bras  droit 
fracassé  d'un  coup  de  biscaïen, 
et  fut  transporté  à  Moscou,  d'où 
il  partit  le  10  octobre  pour  aller 
prendre  le  commandement  de 
Berlin  :  il  y  resta  jusqu'au  2G  fé- 
vrier i8i3,  et  s'y  conduisit  de 
manière  à  faire  approuver  sa  con- 
duite par  le  roi  de  Prusse  lui- 
même.  Sa  santé  défaillante  l'ayant 
forcé  de  revenir  dans  ses  foyers, 
il  commençait  à  peine  à  se  remet- 
tre de  ses  longues  fatigues,  quand 
la  premièie  invasion  eut  lieu  en 
181/î;  il  fut  alors  chargé  de  com- 
mander la  levée  en  masse  du  dé- 
parlement du  Mont-Blanc.  Après 
avoir  adressé  à  ces  nouvelles 
troupes  une  proclamation  éner- 
gique, illes  conduisit  vers  Cham- 
béry,  et  contraignit  l'ennemi  d'é- 
vacuer cette  ville,  dans  laquelle  il 
entra  le  19  février.  Il  avait,  con- 
jointement avec  le  général  Mar- 
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chand ,  occupé  les  Echelles  et 
Monlmeillan,  et  flélivré  le  pays 
des  hordes  germaniques,  ce  qui 
mérita  à  l'un  et  à  l'antre  la  recon- 
naissance des  habitans,  dont  le 
conseil  du  département  fut  l'or- 
gane. Il  venait  d'être  nommé 
gouverneur  de  Genève  avec  des 
pouvoirs  illimités,  lorsque  l'abdi- 
cation de  Napoléon  amena  la  sus- 
pension des  hostililés.  Le  libéra- 
teur du  Mont-Blanc,  qui  avait 
obtenu  de  ses  compatriotes  le  ti- 
tre de  Bayurd  de  la  Savoie,  fut 
nommé  chevalier  de  Saint-Louis, 
le  27  juin  1814.  Il  eut,  pendant 
les  cent  jours,  le  commandement 
d'une  division  de  l'armée  des 
Alpes,  sous  les  ordres  du  maré- 
chal Suchet.  Après  la  seconde 
abdication ,  il  se  retira  dans  le 
pays  de  Gex,  dont  les  autorités 
l'obligèrent  bientôt  de  sortir.  Re- 
tourné dans  son  pays,  il  y  fut  ar- 
rêté par  ordre  du  roi  de  Sardai- 
gne,  dont  ce  pays  était  redevenu 
l'apanage.  Conduit  et  enfermé  au 
fort  de  Fenestrelles,  il}^  demeura 
depuis  le  mois  de  mai  1816  jus- 
qu'au mois  de  septembre  de  la 
même  année.  Mis  en  liberté,  ce 
brave,  ne  pouvant  vivre  loin  de 
cette  France  qui  sera  toujours  la 
patrie  de  la  gloire,  s'est  retiré  à 
Ferney-Voltaire,  département  de 
l'Ain,  où,  avec  une  conscience 
pure  et  riche  de  souvenirs,  il  se 
repose  en  paix  à  l'ombre  de  ses 
lauriers. 

DESSALINES  (Jacques).  Ce 
Nègre  féroce,  qui,  de  la  condition 
d'esclave  ,  par  un  étrange  caprice 
de  la  fortune,  parvint  à  se  fai- 
re proclamer  premier  empereur 
d'Haïti,  naquit  à  la  côte  d'Or  ,  en 
Afrique.  Il  appartint  d'abord  à  un 
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Noir  Iil)re,qMi  lui  donna sonnom. 
Sa  taille, (juoique  moyenne,  était 
bien  prise,  et  sa  figure  assez  belle; 
mais  les  sombres  fureurs  qui  agi- 
taient son  âme  se  peignaient  dans 
ses  regards  farouches.  A  quelques 
talens  il  joignait  beaucoup  d'in- 
trénidiié  et  une  activité  remar- 
quable. C'est  surtout  cette  der- 
nière qualité  qui ,  pendafit  les 
premiers  troubles  de  Saint-Do- 
mingue, le  fil  remarquer  ;  cl  Jean- 
François,  l'un  des  premiers  gétié- 
raux  noirs,  se  l'attacha  en  qualité 
d"aide-de-camp.  Lorsque  celui-ci 
se  fut  brouillé  avec  Toussaint- 
Louvcrture,  Dessalines  suivit  le 
parti  de  Toussaint,  qui  le  fit  son 
premier  lieutenant.  Il  se  montra 
alors  digne  de  toute  la  confiance 
de  son  général ,  par  la  célérité 
qu'il  mit  à  exécuter  ses  ordres  , 
célérité  telle ,  qu'entre  le  mes- 
sage et  son  exécution  l'intervalle 
se  trouvait  toujours  liés-court.  Il 
fil  la  guerre  avec  succès  contre  le 
général  mulâtre  Rigaud,  envoyé 
de  France  pour  rétablir  l'ordre 
dans  la  colonie  où  il  est  né;  et  ce- 
pendant Rigaud,  le  même  qui  de- 
puis fut  l'un  des  fondateurs  de  la 
colonie  du  Champ-d'Asile  ,  sera 
toujours  compté  au  nombre  de 
nos  plus  braves  guerriers.  Lors- 
que Moïse  s'insurgea contreTous- 
saint  et  voulut  s'emparer  de  l'au- 
torité, Dessalines,  conjointement 
avec  Christophe,  comprima  cette 
rébellion.  Avec  ce  même  Chris- 
tophe ,  qui  depuis  le  remplaça  sur 
le  trône  d'Haïti,  il  combattit  de 
nouveau  les  Français  débarqués 
en  1802,  à  Saint-Domingue,  sous 
les  ordres  du  général  Leclerc. 
Après  l'arrestation  et  la  déporta- 
tion   en    France   de    Toussaint- 
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Loiiverlurc,  Dei^saliiio.sse.^oninit,  nié  par  Dcss;ilincs  de  se  rendre 
tut  employédaiislequarlierSaint-  sons  \ingl-qiiatre  heures,  no  ré- 
Marc  ,  par  le  {j;éiiéral  français  ,  et  pondit  II  cette  soninialion  qu'à 
montra  incnie  tant  de  zèle  à  opé-  coups  de  canon  :  il  usa  nicnie  faire 
rer  le  désarmement  des  Noirs,  une  sortie,  dans  laquelle  il  lui 
qu'il  en  reçut  des  témoignages  tua  i3oo  hommes,  ce  qui  cou- 
de satisfaction  et  de  reconnais-  traiguit  Dessalincs  à  lever  le 
sauce.  Il  est  probable  qu'il  n'em-  siège,  et  le  mit  dans  une  telle  fu- 
j)Ioyait  ce  moyen  que  pour  trom-  reur,  (|ue  ne  pouvant  l'assouvir 
per  le  gétiéral  Leclerc,  et  que  son  sur  l'ennemi  commun ,  il  la  tour- 
unique  but  était  de  remplacer  na  contre  ses  propres  sujets,  qu'il 
Toussaint  dans  son  comman-  s'appliqua  depuis  à  torturer  de 
dément.  En  effet,  il  ne  tarda  pas  mille  manières.  Oubliant  que  ces 
à  faire  de  nouveau  cause  com-  hommes,  que  la  révolution  avait 
mune  avec  les  Noirs,  se  retira  habitués  à  l'indépendance,  a- 
dîms  la  partie  du  nord  de  Saint-  vaienl  été  ses  égaux;  qu'eux  seuls 
Domingue,  qu'il  fit  insurger,  et  avaient  été  les  instrumens  de  sa 
s'y  soutint  constamment  contre  puissance,  il  appesantit  sur  eux 
les  attaques  réitérées  du  général  le  joug  le  plus  insupportable,  les 
Rochambcau  ,  qui  avait  rem-  fil  travailler  à  coups  de  bâton,  et 
placé,  dans  le  commandement  rendit  leur  condition  pire  qu'à 
de  l'armée,  le  général  Leclerc,  l'époque  où  ils  étaient  dans  la 
mort  de  la  fièvre  jaune,  au  com-  dépendance  absolue  des  blancs, 
mencement  de  brumaire  an  ii.  La  moindre  résistance  aux  volon- 
Dessalines  fit  preuve  de  beaucoup  tés  du  tyran  était  punie  de  mort; 
de  courage  et  d'une  grande  pré-  il  n'épargnait  pas  même  les  hom- 
sence  d'es{)rit,  à  la  sanglante  af-  mes  qui,  par  leurs  emplois,  se 
faire  de  Saint-iMarc,  qui  ôta  aux  trouvaient  le  plus  rapprochés  de 
Français  tout  espoir  de  se  main-  sa  personne.  Lne  pareille  oppres- 
lenirdans  l'île.  Lftrsqu'ils  l'eurent  sion  ,  en  aliénant  de  lui  tous 
évacuée,  il  ne  lui  fut  pas  didicile,  les  cœurs,  ne  pouvait  pas  durer 
en  raison  des  services  éminens  long-temps;  plusieurs  de  ses  gé- 
qu'il  avait  rendus  à  la  chose  pu-  néraux,  à  la  tête  desquels  se  trou- 
blique,  de  s'emparer  de  l'autorité  vait  le  Nègre  Christophe,  qui  lui 
souveraine;  et  cioyantdevoirmo-  succéda  et  ne  lut  pas  meilleur,  et 
deler  sa  conduite  sur  celle  de  Na-  le  mulâtre  Pélhion  ,  qui  depuis 
poléon  en  France,  il  se  fit  pro-  présida  avecsagesst  la  répnl)liquc 
clamer  empereur  d'Haïti,  sous  le  de  Saint-Domingue,  formèrent 
nom  ilo  Jacff lies  I".  Son  \neiiûev  une  conjuration  contre  lui,  et 
soin  fut  de  chercher  à  soumettre  choisirent,  pour  le  moment  de 
à  son  gouvernement  la  partie  es-  l'exécution,  l'occasion  d'une  re- 
l)aguole  de  Saint-Ooniingue  ;  vue ,  pendant  laquelle  ils  se  jeté- 
mais  le  général  Fcrrand ,  (jui  s'y  rent  sur  lui  et  le  percèrent  de 
était  enfermé  avec  une  poignée  coups.  Ainsi  périt  ce  monstre,  à 
de  Français,  investi,  en  i8o5,  qui  l'exercice  du  pouvoir  suprê- 
par  une  armée  de  N(»ir8,  et  som-  me    avait   lutalemeut   tourné  la 
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tête.  Cet  événement  eut  lieu  le  17  «et  je  connais  son  opinion  sur 
octobre  1806.  ecetU-  opéintion  hnrdi»'.  »  Le  12 
DESSOLLES  (  Jean-Joseph-  prairial  ^uivant.  Dessolles  fut  é- 
Pavl-Aigvstin,  MARQiis),  oé  le  levé  au  (jratle  de  général  de  bri- 
5  juillet  1767.  à  Ainh  d  une  l'a-  gade,  et  rt  eut.  «  n  l'an  7  ,  le  com- 
niille  noble  de  la  Gascogne,  lire-  niandeincnt  d'un  corpsdc  troupes, 
rut,  sous  la  direction  de  srm  on-  avec  lequel  il  remporta  des  avan- 
cle,  depuis  évêque  de  Chaïubéry,  tages  signales  sur  les  Autrichiens, 
une  éducation  qui  le  mil  à  même  dans  la  Valteliiie,  le  5  gernrinal. 
de  remplir ,  avec  distinction  .  les  Ceux-ci  étaient  retranchés,  au 
places  les  plus  émiuentes  En-  nombre  de  7.000,  sur  les  hau- 
tré  au  service  en  1792,  il  était  teurs  de  Glurns  et  de  TaulVrs, 
capitaine  dans  la  légitm  des  iMon-  piès  de  Sainte-Marie.  Le  général 
tagncs  ,  lorsqu  il  l'ut  enij)l(iyé  De?sollts  ne  balance  j^as  à  les  y 
comme  aide-de  camp  du  général  attaquer  avec  4.000  hommes  seu- 
Reynier,  et  adjoint  à  l'élat-ma-  lement,  et  parvient  à  les  chasser 
jor.  Il  tut  destitué  quelque  temps  de  toutes  leurs  positions,  aurés 
après  .  en  vertu  de  la  lui  qui  élui-  leur  a\  oir  lait  éprouver  uoe  perte 
gnail  de  l'armée  les  (  i-devant  no-  de  1200  hommes  tués,  de  4«<^>oo 
blés;  mais  il  ne  tarda  pas  à  être  prisonniers,  et  de  18  pièces  de  ca- 
rappelé  sous  les  drapeaux,  et  fut  non.  Ce  l'ait  d  armes  si  brillant 
nommé  adjudant-généralaucom-  valut  à  Dessolles  le  grade  de  gé- 
nieiicement  de  l'an  2.  C'est  en  néral  de  division.  ÎSomnié  daas 
cette  qualité  que  M.  Dessolles  lit  la  même  année  chef  d'etal-major 
la  première  campagne  d'Italie,  de  Schérer,  et  ensuite  de  Moreau, 
sous  les  ordres  de  Bonaparte,  et  à  l'armée  d'Italie,  il  donna  des 
qu'il  l'ut  choi>i,  par  ce  général  en  preuves  de  la  plus  lare  valeur, 
chef,  pour  porter  au  directoire  la  Lni  d'affection  et  de  patriotisme 
copie  des  préliminaires  de  la  paix  avec  le  général  Gouvion-Saint- 
de  Léoben,  le  29  germinal  au  5.  Cyr.  on  les  vit  tous  les  deux,  dans 
Des  biographes  qui  écrivent  au  la  fatale  journée  de  ^'ovi,  après 
hasard  ont  prétendu  qu'il  avait  la  mort  du  général  en  chef  J(ui- 
servi ,  dès  celle  époque,  comme  beit.donl  ils  semblaient  vouloir 
chef  d  état-major  de  l'armée  sous  partager  la  fin  glorieuse,  se  prè- 
les ordres  du  général  Moreau.  La  cipiter  sur  les  colonnes  autri- 
cause  de  cette  erreur  provient  de  chiennes,  avec  un  dévouement 
ce  que,  en  se  rendant  à  Paris,  l'ad-  qui  leur  mérita  le  nom  de  Decius 
jndant-général  Dessolles  rencon-  français,  et  dont  20  ans  plus  tard 
tra  le  général  ^Joreau  effectuant  ils  devaient,  l'un  et  l'autre,  don- 
le  passage  du  Rhin,  qui  le  chargea  ner  un  exemple  plus  rare  encore. 
d'un  rajiport  dans  h  quel  ce  gêné-  A  la  fin  de  l'an  7  ,  le  général  Des- 
ral  écrivait  au  directoire  :  «  L'ad-  solles  réunit  sous  son  commande- 
»  judant-général  Dessolles  vous  ment  toutes  les  troupes  canlon- 
»  apprendra  les  brillans  exploits  nées  dans  la  Ligurie,  et  passa, 
«de  l'armée  du  llhin  ;  il  a  été  té-  quelque  temps  après,  à  l'armée 
Braoin  de  la  terreur  de  l'ennemi,  du  Rhin  ,  comme  chef  d'état-ma- 
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jor  (lu  ijéiiéial  Morean.  A  son  ar- 
rivée, il  s'occupa  de  lorganisaliou 
de  raimée  ,  qui  eutra  en  campa- 
gne au  coMuncncenient  de  floréal 
an  8  ,  et  à  la  tête  de  laquelle  il  ef- 
fectua le  passage  du  Rhin.  11  y 
déploya  un  grand  talent  et  un  zèle 
infatigable  ;  il  rendit  d"importans 
services  aux  batailles  de  Mocz- 
kirch,  Biberach,  et  à  l'affaire  de 
jSe^vbourg  ,  où  fut  tué  le  premier 
grenadier  de  France,  îe  célèbre 
Latour- d'Auvergne.  Ces  succès 
combinés  des  années  du  Rhin  et 
d'Italie  amenèrent  l'armistice  de 
Partdorf ,  conclu  le  ii8  messidor. 
Le  ^  frimaire  an  \^,  les  hostilités 
recommencèrent:  et  le  12,  la 
bataille  d'Hohenliuden  fut  ga- 
gnée par  les  Français.  Le  gé- 
néral Desselles  s'y  distingua  de 
la  manière  la  plus  éclatante,  ainsi 
qu'aux  passages  de  Flnn  ,  de  la 
Saab,  de  la  Salza,  à  l'affaire  de 
Vokelbruck,  à  la  Traun  et  à  la 
prise  de  Lintz.  Les  Français  n'é- 
taient plus  qu'à  20  lieues  de  Vien- 
ne :  lempereur  d'Autriche,  pour 
sauver  sa  capitale,  demanda  la 
paix;  ellv  fut  signée  à  Lunéville, 
le  20  pluviôse  an  9.  A  cette  épo- 
que, le  général  Dessolles  revint 
à  Paris,  et  fut  nommé  conseiller- 
d'état  ,  section  de  la  guerre.  Il  re- 
fusa la  place  de  membre  d'admi- 
nistration de  ce  département,  et 
repartit,  en  l'an  2,  pour  l'armée 
active.  Chargé  du  commande^ 
ment  en  chef  provisoire  de  l'ar- 
mée d'Hanovre  après  le  départ 
du  général  Mortier  ,  il  se  lit  esti- 
mer et  chérir  dans  ce  royaume  , 
conquis  par  la  douceur  et  l'inté- 
grité de  son  administration.  C'est 
a  cette  époque  (jue  fut  découverte 
l;i   cons^'iralion  dans  laquelle  le 
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général  Moreau  se  trouva  com- 
promis. Tous  les  corps  d'armée, 
ainsi  que  les  autorités  civiles, 
s'empressèrent  d'envoyer  des  a- 
dresses  de  félicitation  au  premier 
consul.  Ami  de  Moreau ,  ami  de 
la  liberté  ,  vivement  pressé  ,  par 
son  état-major,  de  présenter  une 
adresse,  Dessolles  se  trouvait  dans 
une  position  délicate,  dont  il  sut 
se  tirer  honorablement,  eu  rédi- 
geant, sans  la  signer,  une  adres- 
se qui  ne  compromettait  ni  Mo- 
reau ni  lui-même.  Rentré  en 
France,  par  suite  de  la  demande 
qu'il  en  avait  faite  après  l'arrivée 
en  Hanovre  du  général  Bernadet- 
te, il  fut  envoyé  au  camp  de  Bou- 
logne, qu'il  quitta  presque  aussi- 
tôt, parce  qu'il  ne  voulut  point 
occuper  la  place  de  chef  d'état- 
major  du  général  Lannes.  11  s'é- 
tait retiré  dans  une  campagne, 
près  d'Auch.  où  il  vivait  dans  un 
isolement  absolu  et  dans  une  par- 
faite indépendance  ,  lorsqu'en 
1H08  ,  il  reçut,  de  l'empereur 
Napoléon,  l'ordre  de  l'accompa- 
gner en  Espagne.  Dessolles  y  tut 
chargé  du  commandement  d'une 
division  de  l'armée  du  centre.  Il 
eut  souvent  occasion,  dans  cette 
guerre  didlcile  .  de  faire  preuve 
des  talcns  militaires  et  de  la  va- 
leur brillante  (jui  le  dis'ingnaient 
si  éminemment,  et  qu'il  déploya 
surtout  à  l'affaire  de  Tolède,  en 
août  1809;  à  laltataille  d'Occana, 
le  18  novembie;  et  au  passage  de 
la  Sierra-Morena ,  a  Despena- 
Perros.  11  entra  dans  Cordoue  le 
28  janvier  1810,  après  avoir  tour- 
né le  défllé  et  s'être  emparé  des 
hauteurs  qui  commandent  cette 
place  sur  la  droite.  Le  général 
Dessolles  resta  chargé  du  coni- 
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raanclement  de  cette  ville  et  du 
royaume  de  Jaen  :  ii  porta  dans 
leur  administration  un  désin- 
téressement plus  rare  encore 
que  l'extrême  habileté  qui  lui 
concilia  les  esprits  et  les  cœurs. 
Cependant  une  guerre  semblable 
ne  convenait  pas  à  son  caractère  ; 
il  obtint  son  rappel  en  France  , 
et  reçut  sur  son  passage  les  mar- 
ques les  moins  équivoques  de  la 
reconnaissance  des  Espagnols.  A 
peine  rentré  dans  sa  patrie  ,  le 
général  DessoUes,  qui  s'était  mon- 
tré mauvais  courtisan,  se  retirade 
nouveau  dans  ses  propriétés;  il  y 
resta  jusqu'à  l'ouverture  de  la 
campagne  de  Russie,  où  il  suivit 
l'armée  en  qualité  de  chef  d'état- 
major  du  prince  Eugène.  Des  mo- 
tifs que  nous  ne  sommes  point  à 
même  d'apprécier,  le  déterminè- 
nèrent  à  quitter  l'armée  à  Smo- 
lensk,  et  à  rentrer  en  France; 
dès  Lors  il  cessa  de  prendre  part 
aux  affaires,  jusqu'aux  événemens 
de  1814.  Dans  des  circonstances 
aussi  critiques,  le  gouvernement 
provisoire  sentant  la  nécessité  de 
confier  le  commandement  de  la 
force  armée  dans  la  capitale  à  un 
homme  d'un  mérite  reconnu  ,  et 
dont  la  conduite  dans  les  deux 
dernières  années  parût  une  garan- 
tie aux  puissances  alliées,  fit  choix 
du  général  Dessolles  pour  général 
en  chef  de  la  garde  nationale  pa- 
risienne et  des  troupes  françaises 
dans  la  1"  division  militaire.  Le 
général  Dessolles  fit  partie  du  con- 
seil convoqué  dans  la  nuit  du  6 
avril  par  l'empereur  de  Russie  , 
pour  délibérer  sur  la  demande 
faite  au  nom  de  Napoléon  par  ses 
maréchaux.  Dessolles  s'étaitmon- 
Iré  en  plusieurs  circonstances  en- 
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nemi  du  despotisme  impérial  ; 
persuadé  que  les  Bourbon  ,  ins- 
truits par  25  ans  de  malheurs,  a- 
dopteraient  sans  peine  une  mar- 
che de  gouvernement  fondée  sur 
des  lois  protectrices  des  libertés 
nationales,  il  vota  pour  la  restau- 
ration de  l'ancienne  dynastie,  et 
ses  conseils  eurent  leur  effet.  A 
l'arrivée  du  comte  d'Artois ,  le 
généralDessol  les  fut  nom  nié  mem- 
bre du  conseil-d'état  provisoire, 
et  bientôt  après,  ministre  d'état, 
pair  de  France,  et  major-général 
cle%  gardes  nationales  du  royaume. 
Au  mois  de  mars  i8i5,  il  envoya 
dans  les  départemens  les  instruc- 
tions les  plus  énergiques  pour  ar- 
rêter la  marche  de  Napoléon  :  l'o- 
pinion publique,  cette  puissance 
que  l'on  peut  méconnaître,  mais 
donton  ne  saurait  arrêter  le  triom- 
phe ,  s'était  manifestée  ;  les  dra- 
peaux d'Austerlitz  flottèrent  de 
nouveau  sur  les  Tuileries.  Le  gé- 
néral Dessolles  accompagna  le  roi 
jusqu'à  Béthune,  revint  ensuite 
à  Paris,  et  se  retira  dans  une 
maison  de  campagne  des  en- 
virons ,  où  il  resta  sans  y  être 
inquiété  pendant  la  durée  des 
cent  jours.  Après  la  seconde  res- 
tauration, il  reprit  le  commande- 
ment de  la  garde  nationale,  cl 
rentra  dans  tous  ses  honneurs  : 
mais  le  général  Dessolles  n'était 
pas  partisan  du  système  d'épura- 
tion et  de  vengeance  que  Ton 
cherchait  à  faire  prévaloir  à  celte 
malheureuse  époque.  L'esprit  de 
sagesse  et  de  modération  qui  ré- 
gnait dans  ses  ordres  du  jour,  la 
juste  sévérité  qu'il  déploya  con- 
tre quelques  gardes  nationaux  qui 
avaient  osé  demander  au  roi  lu 
destitution  de  leurs  officiers,  exci. 
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lèrent  contre  lui  la  haine  des  ni-  donné  i\  la  France  la  loi  du  lo 
trà  rovalistes,  el  le  iltterniinè-  mars  i8iS;  cette  loi  ,  ain.NÏ  que 
peut  à  donner  sa  (lénii^.siiin.  il  lui  1  ordonnance  du  5  s  ptcMubre  et 
remplacé  par  le  maréchal  Oiifli-  la  loi  du  5  l'évrici'  1817,  étaient 
net.  ISonnijé  .  dans  le  mois  de  autant  de  ijienl'ails  réels  dont  on 
mars  1817,  meml)re  de  la  com-  élaii  rcdevablt- au  inininlère.dont 
mission  de  la  chambre  des  pairs,  le  m  ircchal  Gouvion-Saint-Cyr 
il  fit  sur  la  loi  de  finances  un  rap-  Taisait  partie.  Mais  la  majorité  de 
port  dans  lequel  il  prouva  l'idj^nr-  ce  ministère  tut  eflVayée  on  sé- 
dité  des  paroles  du  ministre  de  la  duite,  et  c'est  alors  qu'on  la  vit 
guerre,  lequel  avançait  que  les  relïiser  les  autres  jçaranties  accor- 
pensions  avaient  été  accordées  dées  par  la  charte,  telles  que  lins- 
dans  uH'^  juste  proportion.  0  Cela  titution  du  jury,  la  formation  de 
«paraît  moins  certain,  dit  le  no-  la  garde  ualiMiale,  etc..  etc.  La 
»ble  pair,  lorsque  l'on  compare  France  eu  tut  alarmé»-,  et  de  toute 
«les  29  millions  ,  résultat  de  2D  part  des  pétitions  énergiques  ré- 
»  années  de  guerre,  aux  17  ou  18  clamèrent  en  faveur  du  système 
«millions  de  plus  ,  résultat  de  constitutionnel  ;  c'est  au  milieu 
«deux  années  de  paix.  «  Dans  la  de  ces  inquiétudes  que  Tordon- 
discussion  sur  la  liberté  de  la  nance  du  28  décembre  annonça 
presse  ,  en  janvier  1818,  le  gêné-  un  changement  de  ministère.  Le 
rai  DessoUes  démontra  que  ce  général  Dessolles  fut  nommé  pour 
que  l'on  entei\dait  par  délit  de  la  remplarer  M.  le  iluc  de  Richelieu 
presse  ,  offrait  <n  résultat  plus  comme  président  du  conseil  des 
d'inconvéniens  que  de  dangers  ministres  avec  le  portefeuille  des 
réels.  Membre  de  la  cominission  affaires  étrangères.  Dans  le  mois 
chargée  d'examiner  la  loi  de  recru-  de  janvier  1819,  ce  nouveau  mi- 
tement  proposée  par  le  ministre  nistre  présenta  aux  chambres  la 
de  la  guerre  le  maréchal  Gouvion-  pro|)osition  d'une  récompense  na- 
Saint-Cvr,  il  parla  avec  une  grau-  lionale  à  décerner  à  M.  le  duc  de 
de  énergie  en  faveur  de  cette  loi  Richelieu.  La  funeste  proposition 
nationale  ,  et  s'exprima  surtout  faite  le  26  février  à  la  chambre 
avec  beaucoup  de  chaleur  et  d'é-  des  pairs  par  M.  Barthélémy,  pour 
loquenctî  en  traitant  des  articles  changer  la  loi  des  élections, doima 
relatifs  à  la  formation  de  la  ré-  à  M.  Dessolles  une  occasion  nou- 
serve  et  à  l'avancement  par  an-  velle  de  signaler  son  patritttisnie. 
cienneté.  Dans  la  même  session,  «  Comme  président  du  conseil 
lors  de  la  proposition  d'établir  «des  ministres,  s'écria  -  t -il ,  je 
une  ciMumission  spéciale  nommée  «  m'élève  contre  la  proposition  du 

par  le  roi  pour  la  vérification  de      «noble  marquis Déjà  un 

rancien  passif  des  receltes  et  dé-  «ministre  du  roi  a  déclaré  du  haut 

penses,  il  fit  valoir  avec  beaucoup  «de  cette  ti  ibiine,  que  jamais  pro- 

d'autorité  le  droit  que  la  charte  «position  plus  funeste  ne  pouvait 

assure  aux  chambres  d'examiner  »  sortirde  l'enceinte  decettecham- 

et  de   contrôler  les  dépenses  de  »hre.   »   Et  après  avoir   |>resenté 

l'état.   La   session  de    1817  avait  l'ensembledes  molifsquidevaient 
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taire  rejeter  cette  loi,  il  continue  :  «  d'une  hienveillnnce  éphémère  à 
«  Lorsque  la  nation  est  à  peine  »teux  qui  les  flattent  dans  le  dé- 
«échappée  aux  inquiétudes  que  »sir  naturel  qu'elles  ont  toutes  de 
»lui  avaient  causées  des  bruits  ré-  »ne  payer  que  le  moins  pos^ible  , 
«pandus  avec  une  affectation  ma-  «cependant  elles  se  montrent  tou- 
«îigne  sur  un  changement  total  »  jours  justesenversceux  qui. d'un 
»de  la  loi  des  élections,  est-il  »  Iront  plus  sévère  et  sans  fausse 
«prudent  de  venir  quelques  ins-  «complaisance,  leur  ont  rendu  de 
»tans  plus  lard  pro[)0^j"  vague-  «véritables  services.  «  Le  ministre 
«ment  de  la  modifier?  n'était-on  Dess(dles  devait  être  bientôt  lui- 
»pas  assuré  d'avance  que  ces  pa-  même  un  exeuple  de  cette  vérité 
«rôles  indiscrètes  allaient  exciter  consolante  pour  ceux  qui  se  sacri- 
«une  méfiance  et  une  irritation  fient  à  l'intérêt  des  peuples.  Les 
3  dangereuse  ?  »  Chargé  du  porte-  attentats  de  181  5,  dévoilés  par  les 
feuille  du  ministère  de  la  guerre  écrivains  patriotes,  avaient  ins- 
pendant  la  maladie  du  maréchal  pire  à  la  nation  la  haine  la  plus 
Gouvion-Saint-Cyr  ,  il  justifia  profonde  pour  leurs  auteurs;  par- 
tous  les  articles  du  budget  de  ce  tout  s'était  répandue  la  terreur  des 
département.  La  manière  dont  il  réactions;  la  proposition  de  M. 
répondit  aux  reproches  qu'on  f.ii-  Barthélémy  avait  encore  augmen- 
sait  aux  ministres  de  ne  pointai-  té  ces  inquiétudes,  et  la  France 
iner  les  économies,  est  tout-à-fait  fut  persuadée  qu'elle  ne  pouvait 
digne  de  son  caractère.  «  De  ce  trouver  de  garantie  que  dans  la 
«que  les  ministres,  dit-il,  défen-  jouissance  entière  des  institutions 
«dent  avec  opiniâtreté  les  espèces  promises  par  la  charte  :  la  loi  du 
«et  les  évaluations  des  dépenses  5  février,  à  laquelle  on  venait  de 
«portées  dans  leur  budget,  il  se-  porter  la  première  atteinte ,  avait 
»rait  injuste  de  conclure  qu'ils  ne  déjà  donné  de  dignes  représen- 
»  correspondent  pas  aux  louables  tans;  et  jamais,  malgré  les  intri- 
udésirs  d'une  sévère  économie,  gués ,  l'opinion  publique  ne  se  fit 
«Oui,  Messieurs,  ils  partagent  ces  mieux  sentir  que  dans  le  choix  dt; 
jsentimens;  mais  leur  désir  est  ces  députés.  Encore  une  année, 
«moins  d'annoncer  d'avance  des  et  la  majorité  de  la  chambre  était 
«économies  douteuses  ,  que  de  constitutionnelle  :  c'en  était  fait 
«vous  les  présenter  plus  tard  lors-  du  gouvernement  arbitraire.  Ses 
«qu'elles  seront  réaliséesren  cela,  partisans,  bien  convaincus  que 
«ils  rechercheraient  moins  les  fa-  leur  système  ne  pouvait  prévaloir 
«veurs  d'une  vaine  popularité  que  avec  la  loi  des  élections,  en  pro- 
»la  reconnaissance  durable  de  la  posèrent  et  endiscutèrent  le  ehan- 
»  nation  ,  sils  étaient  jamais  as-  gemenl  dans  le  conseil  des  minis- 
«sez  heureux  pour  effectuer  une  très.  Les  ministres  Dessolles  , 
«diminution  importante  dans  les  Gouvion-Saint-Cyr  et  Louis  ,  re- 
»  charges  qui  pèsent  sur  elle,  sans  présentèrent  avec  force,  mais  inu- 
»  avoir  nui  aux  véritables  inté-  tilemcnt ,  le  danger  de  porter  une 
«rets  de  l'état;  car  si  les  nations  atteinte  aussi  violente  à  la  charte; 
«accordent     quelques     minutes  l'oligarchie  triompha,  et  ces  ho- 
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nor;il)los  ministres  donnèrent  leur 
dcinis>ioii.  Le  général  Des.>^olles 
a  élé  nommé  grand'eroix  de  la 
Ic^ion-d  honneur     le     20    juillet 

le  loottohre  181S.  grandcordou 
de  l'ordre  de  l'Llépliant  <:n  1819. 
et  elievalier  comujandeur  du  St,- 
Esj)rit  le  5()  décemhre  1820.  Le 
jour  où  il  donna  sa  démission  pour 
ne  pas  être  eomplice  de  la  viola- 
tion de  la  eharle  et  de  la  ruine  des 
libertés  publiques,  il  reçut,  de  la 
reconnaissance  de  ses  compatrio- 
t«;s,  un  tilre  plus  précieux  et  plus 
rare,  celui  de  ministre  Iwnnête 
homme. 

DESSOLES  (lRÉNÉE-YvEs),né 
on  17445''  Auch,  dans  le  déparle- 
menl  du  Gers,  fut  amené  (ort  jeu- 
ne à  Paris,  où  il  emlrassa  l'état 
ecclésiastique. 11  retourna  dans  sa 
ville  natale,  où  il  venait  d'obtenir 
uncanonicat;devint.peu  de  temps 
après,  grand-vicaire  de  Lnmber, 
et  fut,  au  commencement  de  la 
révolulion.  député  à  Paris  pour  y 
défendre  les  intérêts  du  clergé 
d'Audi.  J.n  1790,  il  se  retira  en 
lîiabant,  pour  se  soustraire  aux 
dangers  qui  menaçaient  alors  les 
prêtres  insermentés;  mais  il  re- 
vint eu  Franc.e  au  bout  de  quel- 
que temps.  En  exécution  du  con- 
cordat de  1801,  l'abbé  Dessoles 
fut  sacré  évêque  de  Digne  le  11 
juillet  1802.  II  quitta  cet  évêché 
pour  passer  à  celui  de  Chambéry, 
en  i8o5.  Après  les  ménu>rables  é- 
vénemensde  1814,  le  roi  le  nom- 
ma membre  du  c<Miseil  de  l'uni- 
versité, en  remplacement  de  Ri- 
de Mérinville.  démissionnaire. 

DESIAING  (^.),  général  de 
division ,  se  signala  sur  divers 
champs  de  bataille  où  l'honneur 
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l'appela.  11  avait  commandé,  pen- 
dant plusieurs  années,  la  4"  demi- 
brigade  d'infanterie  légère  et  avait 
reçu  cinq  blessures  en  différens 
combats,lor- qu'il  fut  désigné  pour 
suivre  en  Egypte  le  vainqueur  de 
l'Italie.  Sa  brillante  conduite  à  la 
bataille  des  Pyramides  le  fit  nom- 
mer génial  de  brigade;  le  grade 
de  général  de  division  lui  était  ré- 
servé pour  la  campagne  suivante:  1 
il  le  mérita,  et  il  l'obtint.  A  la  ba-  ■ 
taille  d'Aboukir,  donnée  le  7  ther- 
midoran  7(26juill.  1799),  le  géné- 
ral en  chef  avait  mis  sous  son  com- 
mandement toute  l'infanterie  lé- 
gère de  l'avant-garde.  Ses  disposi- 
tions furent  telles,  qu'au  premier 
choc  lapremière  ligne  desTurcs  fut 
culbutée  et  jetée  dans  la  mer.  A 
l'affaire  du  5o  ventôse  an  9,  il 
commandait  encore  l'avant-gar- 
de, quand,  dès  le  commencement 
de  l'action  ,  il»reçut  une  blessure 
tellement  grave,  qu'il  revint  es- 
tropié dans  sa  patrie.  Au  mois  de 
mai  1802  ,  Destaing  eut  une  que- 
relle avec  le  général  Reynier,  l'un 
de  ses  anciens  compagnons  d'ar- 
mes. 11  est  douloureux  de  penser 
que  deux  braves,  qui  n'auraient 
dû  signaler  leur  courage  que  con- 
tre les  ennemis  de  la  France,  n'é- 
coutant alors  que  la  voix  d'un  faux 
^unneur,  se  battirent  en  duel  au 
bois  de  Boulogne;.  Destaing,  suc- 
combant dans  cette  lutte,  fut  tué 
d'un  coup  de  pistolet.  Le  gouver- 
nt ment,  qui  déplora  sa  perte,  ac- 
corda une  pension  à  sa  veuve  ; 
mais  la  patrie  dut  couvrir  son 
front  d'un  voile  funèbre. 

DESTOUÇIIES  (  LE  UARON  A- 

LEXANDRE  -   EtIENNE  -  GlilLI.ACME- 

Hersert),  successivement  préfet 
du  Jura,  de  la  Haute- Garonne, 
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dlndie-et-Loire  et  de  Seine-et- 
Oise,  est  né  à  Paris  le  5i  mars 
1775.  Il  commença  sa  carrière 
politique  et  administrative  par 
être,  en  1802,  secrétaire  de  M. 
Mollien,  qui  dirigeait  à  cette  épo- 
que la  caisse  d'amortissement, et  il 
devint  chef  du  bureau  des  charges 
à  cette  caisse,  etc.,  etc.  La  ville 
de  Saint-Claude, a)'antété  presque 
détruite  par  un  incendie  ,  lorsque 
M.  Destouches  était  préfet  du  Ju- 
ra, se  releva,  grâce  à  ses  soins,*  et 
sortit  de  ses  cendres  beaticoup 
plus  belle.  La  ville  de  Dûle  lui  doit 
nn  dépôt  de  mendicité,  et  Lons- 
le-Saulnier  divers  embeilisse- 
mens.  Pendant  les  cent  Joiu'S,  il  se 
montra  fidèle  à  la  cause  royale,  et 
fit  flotter  quelques  jours  de  plus  à 
Tours,  où  il  se  trouvait,  le  dra- 
peau blanc,  bien  que  le  drapeau 
tricolore  fût  arboré  à  rhôtel-de- 
ville,  et  que  déjà  Napoléon  lût  en- 
tré à  Paris.  Avant  les  événemens 
mémorables  qui  ont  changé  les 
destinées  de  la  France,  ce  fut  à  M. 
Destouches  que  l'empereur  con- 
fia la  surveillance  du  duc  de  San- 
Carlos,  gouverneur  du  prince  des 
Asturirs,  aujourd'hui  Ferdinand 
VII,  roi  d'Espagne.  Ce  fui  lui  qui 
reçut  à  Toulouse  ,  en  1814,  M-  le 
dncd  Angoulêmeetle  général  an- 
glais, Wellington.  Il  est  membre 
de  plusieurs  académies,  et  prési- 
dent du  canton  de  Saint-Paterne, 
département  de  la  Sarthe. 

DESTREM  (HrcvEs),  député 
du  département  de  l'Aude  à  l'as- 
semblée législative,  et  depuis 
membre  du  conseil  des  cinq-cents, 
se  conduisit  avec  beaucoup  de 
modération  dans  la  première  de 
ces  assemblées,  où  ses  connais- 
sances le  firent  admettre  au  comi- 
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té  de  commerce.  C'est  sur  sa  pro- 
position que  ,  le  1  I  septembre 
1-92,  la  dissolution  de  la  haute- 
cour  nationale  d'Orléans  l'ut  dé- 
crétée, ce  tribunal  devant  être  dé- 
sormaisconsidéré comme  inutile, 
puisque  les  prisonniers  surlesort 
desquels  il  devait  prononcer  a- 
vaient  été  ma'ssacrés  à  Versailles.  . 
Devenu  commissaire  du  directoi- 
re, après  l'installation  de  ce  gou- 
vernement, il  se  trouvait  à  Tou- 
louse lorsqu'au  mois  de  murs 
1798,  le  département  de  la  Hau- 
te-Garonne le  nomma  au  conseil 
des  cinq-cents. Les  impositions  et 
les  finances  y  furent  l'objet  prin- 
cipal de  ses  occupations.  Il  com- 
battit de  tous  ses  moyens  le  réta- 
blissement de  1  impôt  sur  le  sel, 
comme  le  pliisonéieuxau  peuple, 
et  proposa  d'en  mettre  un  sur^es 
portes  et  fenêtres.  Le  20  février 
1 J99,  Destrem  fut  nommé  secré- 
taire du  conseil.  Au  mois  d'août  de 
la  même  année,  il  donna  des  ren- 
seignemens certain  isur  une  insur- 
rection qui  venait  d'éclater  dans 
les  environs  de  Toulouse,  et  dont 
le  but  était  de  renverser  le  gouver- 
nement républicain,  et  de  rétablir 
l'ancien  régime. En  proposant  des 
mesures  capables  de  comprimer 
tous  les  efforts  des  séditieux,  il 
voulait  dabord  qu'on  déclarât  la 
patrie  en  danger.  L'opposition 
qu'il  montra  à  la  révolution  du  18 
brumaire  an8(9  novembrei799), 
le  fit  mettre  au  nombre  de  ceux 
qui,  pour  la  même  cause,  devaient 
être  déportés;  mais  on  se  conten- 
ta, pour  cette  fois,  en  l'exilant  de 
Paris,  de  le  relégi^er  dans  sa  com- 
mufte.  Cependant  il  semble  que, 
poursuivi  par  une  fatalité  inexpli- 
cable, il  ne  pouvait  pas  échapper 
28 
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à  la  dt'portalion,  puisqu'il  se  trou- 
va encore  inscrit  sur  la  liste  des 
déportés,  par  suite  de  l'explosion 
de  la  machine  infernale  dirigée 
contre  le  premier  consul  le  5  ni- 
TÔse  an  9  (•24  décembre  1800). On 
sait  de  quel  parti  venait  cet  atten- 
tat, dont  Destrem  était  bien  inno- 
cent. Malgré  cela,  il  lut  conduit  à 
Oléron,  et  mourut  dans  cette  île, 
en  i8o5,  au  moment  où  les  solli- 
citations de  son  fils  venaient  d'ob- 
tenir de  l'empereur  Napoléon  sa 
mise  en  liberté.  Destrem,  au  com- 
mencement de  la  révolution,  était 
négociant  à  Fanjaux.  Il  fut  répu- 
blicam,  il  avait  de  l'énergie,  et 
les  principes  qu'il  professa  furent 
toujours  ceux  d'un  ami  sincère  de 
la  patrie. 

DESTUTT-DE-TRACY  (An- 

TOINE-LoriS-CLàllDE,   COMTE  ),  CO- 

lonel  d'infanterie,  en  1789,  fut 
l'un  des  députés  qui  représentè- 
rent aux  états-généraux  la  nobles- 
se du  Bourbonnais.  Partisan  de 
la  tolérance  et  des  libertés  pu- 
bliques, il  s'opposa,  en  1790,  à  ce 
que  la  religion  catholique  fût  dé- 
clarée religion  de  l'état.  Il  fut  l'un 
des  premiers  à  voter  l'abolition 
des  privilèges,  etdemanda  que  les 
nobles,  renonçant  à  des  titres  la 
plupart  usurpés,  fussent  obligés 
de  reprendre  leurs  véritables 
noms  de  famille.  Lorsqu'il  fut 
question  d'accorder  aux  hommes 
de  couleur  des  colonies  les  droits 
de  citoyen,  il  se  prononça  forte- 
ment en  faveur  de  cette  mesure. 
Quelques  personnes  lui  repro- 
chent d'avoir  pris  la  défense  de 
M.  de  Bouille,  relativement  à  la 
conduite  de  ce  dernier  à  Nanoi,  et 
d'avoir  désapprouvé  les  mesures 
prises  pour  empêcher  le  départ 
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des  tantes  du  roi;  mais  les  princi- 
pes d'équité  et  de  justice  qui  fu- 
rent toujours  les  règles  de  sa  con- 
duite, ne  se  démentirent  pas  un 
instant.  Lors  du  départ  de  Louis 
XVI  pour  Varennes.  M.  Destutt- 
de-Tracy  déclara  qu'on  avait  cher- 
ché les  moyens  d'engager  son  ré- 
giment à  quitter  la  France  ,  et  ju- 
ra, sans  hésiter,  d'être  fidèle  à  la 
nation.  Il  fut,  après  la  session  de 
l'assemblée  nationale,  employé, 
en  qualité  de  maréchaj-de-camp, 
sous  les  ordres  du  général  La 
Fayette.  Lorsque  ce  général,  après 
le  10  août  1792,  fut  obligé  de  quit- 
ter la  France  pour  se  soustraire  à 
la  haine  de  ses  ennemis,  il  l'ac- 
compagna; et  comme  il  avait  par- 
tagé ses  principes,  il  partagea  sa 
captivité,  ayant  été  avec  lui  arrêté 
à  Luxembourg,  et  détenu,  par 
ordre  de  l'empereur  d'Autriche, 
jusqu'en  1797.  Nonmîé,en  1799, 
membre  du  sénat- conservateur, 
il  y  resta  jusqu'à  l'abdication  de 
Napoléon,  en  1814.  Comme  M. 
Destutt  -  de  -  Tracy  était  du  petit 
nombre  des  hommes  courageux 
dont  l'opinion  ne  fléchissait  pas 
toujours  devant  celle  d'un  maître 
impérieux,  on  peut  le  ranger  dans 
la  classe  des  sénateurs  que  l'em- 
pereur appelait  la  f;\ction  de  idéo- 
logues. Le  1"  avril  1814»  il  vota  la 
formation  d'un  gouvernement 
provisoire,  et,  le  4  juin  de  la  mê- 
me année,  le  roi  le  nommu  pair 
de  France.  N'ayant  rempli  aucu- 
nes fonctions  pendant  les  cent 
jours,  il  reprit  sans  difTicullé  son 
rang  de  pair  après  le  retour  de 
Louis  XVIII.  Dans  l'ordonnance 
royale  de  1816,  il  fut  compris 
comme  l'un  des  quarante  de  l'a- 
cadémie française  :  il  était  rnem- 


bre  de  l'institut  depuis  la  forma- 
tion de  cette  compagnie.  Il  a  pu- 
blié plusieurs  ouvrages  philoso- 
phiques dont  la  réputation  est 
européenne. Les  principaux  sont: 
1°  Obser»atio7is  sur  le  système  ac- 
tuel de  l'instruction  publique,  i  80  i , 
in -12;  2°  Elémens  d'idéologie , 
i8oi,  in  8°;  2"' édition,  180/4;  2* 
partie,  Grammaire,  x'èoo,  in  -  8°; 
5*  partie.  Logique,  i8n5,  in-8°;  4' 
et  5'  parties,  Traité  de  la  volonté  et 
de  ses  effets,  181 5,  in  -  8°;  3"  Mé- 
moires intercalés  dans  ceux  de 
l'institut.  On  lui  attribue  aussi  : 
Quels  sont  les  moyens  de  fonder  la 
morale  chez  un  peuple,  iyç)S ,  in- 
8°,  et  Analyse  raisonnée  de  la  mo- 
rale de  tous  les  cultes,  i8o4i  in-8". 
M.  de  Tracj  travailla  au  Mercure 
de  France  pendant  les  années 
ï/95,  1796  et  1797. 

DEUX-PONTS  ^CHARLEs-Ar- 
GCSTE-  Christian,  comte  palatin, 
IHTC  de),  mort  en  1790,  était  né 
Ters  l'an  i746.  H  avait  épousé  la 
princesse  Marie-Emilie  de  Saxe, 
dont  il  n'eut  point  d'enfans. Lors- 
que l'électeur  palatin,  Charles- 
Théodore,  recueillit,  en  1777, 
l'héritage  de  la  maison  de  Baviè- 
re, qui  venait  de  s'éteindre,  le 
duc  des  Deux-Ponts,  Charles-Au- 
guste, se  considérant  comme  son 
héritier  présomptif,  attendu  qu'il 
était  sans  postérité,  s'appuya  de 
l'autorité  du  roi  de  Prusse  pour 
refuser  son  adhésion  à  la  conven- 
tion conclue  entre  l'électeur  et 
la  maison  d'Autriche.  Il  réclama 
même  à  cet  effet  l'exécution  en- 
tière du  traité  de  Westphalie,  en 
adressant  à  la  diète  de  Ratisbon- 
ne  une  protestation  formelle.  Il 
réussit  à  faire  reconnaître  ses 
droits,  qu'en  mourant  il  transmit 
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a  son  frère,  Maximilien -Joseph. 
Ce  dernier  devint  donc  le  succes- 
seur de  Charles»Théodore,  mort 
en  1799;  et  d'abord  électeur  de 
Bavière,  il  reçut,  en  i8o5,  le  titre 
de  Toi,  que  lui  conféra  Tçiupereur 
Napoléon. 

DEUX  PONTS-BIKKENFELD 
(le  dcc  GiiLLAiME  de)  ,  proche 
parent  du  roi  de  Bavière,  est  né 
dans  le  mois  de  novembre  de 
l'année  1757.  En  janvier  1780,  il 
épousa  une  princesse  de  sa  famil- 
le, et  vint  en  France,  où  il  prit  du 
service;  mais  lorsque  la  révolu- 
tion éclata,  il  quitta  ce  pays  pour 
aller  se  ranger  sous  les  drapeaux 
des  souverains  de  l'Allemagne. 
En  1793,  il  commanda,  sur  le 
Haut-Rhin,  un  corps  de  troupes 
impériales.  En  1800  et  1802,  il 
fut  placé,  par  l'électeur  Maximri- 
lien,  à  la  tète  d'un  autre  corps 
qui  faisait  partie  de  l'armée  coa- 
lisée alors  contre  la  France.  Les 
victoires  de  Napoléon  ayant  ame- 
né un  changement  dans  ki  cons- 
titution des  petits  états  germani- 
ques, d'où  résulta  l'établissement 
de  la  confédération  du  Rhin,  le 
duc  Guillaume  ne  cessa,  depuis 
cette  époque,  d'habiter  Bayreuth 
ou,  Bamberg.  C'est  dans  le  palais 
de  cette  dernière  ville  que  le  prin- 
ce de  Neufchûtel  et  de  Waguam 
(maréchal  Berthier),  gpndre  du 
duc,  termina  d'une  manière  si 
funeste  une  vie  illustrée  dans  les 
combats. 

DEVARS  (J.  ),  député-  à  la 
convention  nationale  par  le  dé- 
partement de  la  Charente,  mon- 
tra d'abord  quelque  opposition 
aux  mesures  violentes;  dans  le 
procès  de  Louis  XVI ,  il  vota  la 
détention  et  le  bannissement  à  la 
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paix.  Au  mois  de  mai  i7<)r>,  il  se 
prononça  rmicirifiiil  c-n  laveur  de 
1,1  loi  du  Titadimum.  Il  préten- 
dit, dans  un  discours  prononcé 
à  l;i  tribune,  le  27  mars  179'),  jus- 
tifier conyilétement  laconvenfion 
des  crimes  commis  pendant  le 
gouvernement  révolutionnaire  , 
en  disant  qu'elle  avait  agi  sous 
l'oppression  de  Robej'pierre.  A  |)rès 
la  chute  de  ce  tyran  et  db  ses  com- 
plices, au  9  thern)idor  an  2  (  27 
juillet  1794)  ,  les  membres  du 
comité  de  salut  public  trouvè- 
rent dans  la  personne  de  Devars 
un  accusateur  inflexible.  Il  .s'op- 
posa de  tout  son  pouvoir  à  la  sup- 
pression des  commissions  mili- 
taires ,  et  dénonça  nominative- 
ment Duhem  le  9  février  1795. 
Cependant,  par  un  contraste  as- 
sez singulier,  lorsque  Lanjuinais 
demanda  que  la  loi  du  10  mars  , 
contre  les  parens  d'émigrés ,  l'Dt 
rapportée,  il  combattit  celle  pro- 
position. Il  passa  de  la  conven- 
tion au*conseil  des  anciens,  dont 
il  sortit  en  1797.  Le  9  novembre 
1799,  sous  le  gouvernement  con- 
sulaire ,  il  fut  nommé  juge  au 
tribunal  criminel  de  la  Charen- 
te, et  il  continua  de  remplir  ces 
fonctions  pendant  plusieurs  an- 
nées. 

DEVAUX  (  M.-D.  )  .  élu  à  la 
chambre  des  députés  par  l'assem- 
blée électorale  du  dé))artement 
du  Cher,  pour  la  session  de  1819, 
y  combattit  avec  vigueur  les  lois 
d'excepliorj  et  le  nouveau  système 
électoral  :  il  siégea  à  rextrêmc 
gauche,  et  vota  toujours  avec  les 
défenseurs  des  libertés  de  la 
France.  M.  Devanx  ,  après  avoir 
été,  peridtinl  la  révululioii ,  pro- 
Cureur-syndic  à  Châleauroui,  lut 
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^ucces?ivcment  commissaire  da 
directoire  près  l'adminislration 
municipale  de  cette  ville,  et  com- 
missaire-général près  l'adminis- 
tration centrale  de  l'Indre.  La 
carrière  du  barreau,  à  laquelle  il 
s'était  voué  antérieurement,  le 
porta,  après  le  18  brumaire,  à  re- 
noncer aux  emplois  publics  pour 
se  livrer  entièrement  à  son  goût. 
Il  s'établit  près  la  cour  royale  de 
Bourges  ,  où  les  brillans  succès 
qu'il  obtint  furent  annoncés  -À 
toute  la  France  par  la  voie  des 
journaux  et  le  recueil  des  Causes 
célèbres  de  M.  Méjan.  La  réputa- 
tion de  celui  qui  ne  craignit  pas 
de  rompre  plusieurs  lances  contre 
les  premiers  orateurs  du  barreau 
de  la  capitale  (  i\LM.  Blacque  , 
Bonnet  et  Dupin  ) ,  ne  saurait  être 
équivoque.  M.  Devaux ,  appelé 
aux  fonctions  de  maire  de  la  ville 
de  Bourges  ,  le  7  mai  i8i5,  les 
quitta  volontairement  dès  qu'il 
apprit  le  retour  du  roi  en  France. 
La  manière  prudente  et  sage  dont 
il  s'était  conduit  dans  une  circons- 
tance aussi  délicate  ,  lui  mérita 
des  témoignages  publics  de  la  re- 
connaissance des  habitans. 

DEVAUX  (Pierre),  adjudant- 
général  au  service  de  la  républi- 
que française,  naquit  en  Allema- 
gne, où  il  dut  recevoir  une  édtJ- 
calion  proportionnée  à  sa  nais- 
sance ,  étant  fils  naturel  du  prince 
Charles  de  Lorraine  ,  frère  de 
l'empereur  François  I.  La  révo- 
lution qui  déplaça  tout  eu  France, 
y  attira  beaucoup  d'étrangers  ; 
Devaux  ,  très-jeune  encore  ,  fut 
de  ce  nond)re.  On  le  présenta  à 
Dumouriez,  qui  l'accueillit  de  la 
manière  la  plus  fav(»rid)le,  se  l'at- 
tacha eu  qualité  d'aide-de-camp, 
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cl  peu  de  temps  après  remmena 
à  l'armée  du  Nord.  H  ne  tarda  pas 
à  être  nommé  adjudant-général  ; 
et  par  recoiinaiï^sance  pour  son 
prot^teur,  qui  était  aussi  devenu 
son  ami  intime,  il  partaf^ea  hau- 
tement ses  opinions  politiques,  et 
futle  confident  de  ses  projt  ts.  Par 
malheur  pour  lui,  ces  projets  ne 
se  réalisèrent  pas.  Dumouriez 
n'ayant  pu  décider  l'année  qu'il 
commandait  à  marcher  sur  Paris, 
l'abandonna,  et  s'entuit  hors  de 
France;  mais  Devaux  n'eut  pas 
le  temps  ou  la  possibilité  de  le 
suivre  ;  h  6  avril  1 793 ,  il  fut  ar- 
rêté à  Lille  ,  conduit  à  Paris,  et 
traduit  aussitôt  devant  le  tribu- 
nal révolutionnaire.  Comme  tout 
tendait  à  le  faire  paraître  complice 
de  son  général,  il  fut  déclaré  traî- 
tre à  la  patrie  ,  et  condamné  à 
mort  le  27  mai  1793. 

DEVAUX  (le  baron  Pierre), 
lieulenant-général ,  officier  de  la 
légion-d'honneur,  chevalier  de 
Saint-Louis,  l'un  des  plus  braves 
officiers  de  l'armée  française  ,  né 
en  1763,  à  Vierzon,  département 
du  Cher,  fut  soldat  à  vingt  ans.  Il 
signala  son  courage  dès  les  pre- 
mières campagnes  de  la  révolu- 
tion, notamment  près  de  Charle- 
roy,  le  14  juin  1794^  ^^  contre 
les  Espagnols,  le  20  octobre  de 
la  même  année,  à  l'affaire  de 
Braya.  Lorsque  les  sections  de  Pa- 
ris se  préparaient  à  marcher  con- 
tre la  convention  pour  la  dissou- 
dre ,  Devaux,  nommé  en  1795 
adjudant-général,  coopéra,  sous 
les  ordres  de  Bonaparte  ,  à  la  vic- 
toire du  i3  vendémiaire  ,  qui 
sauva  la  représentation  nationale. 
Il  fit  partie  de  l'immortelle  armée 
d'Italie.  Après  le  traité  de  Campo- 
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Formio,  il  suivit  en  Egypte  son 
général  victorieux.  Il  se  signala 
dans  toutes  les  batailles  livrées 
aux  Turcs,  et  principalement  aux 
divers  assauts  de  Saint  -  Jean- 
d'Acre ,  où  il  reçut  six  blessures. 
A  la  fameuse  bataille  d'Aboukir, 
il  enleva  trois  drapeaux  à  l'enne- 
mi. Un  sabre  d'honneur  fut  le 
prix  de  sa  vaillance.  En  jan- 
vier 1801,  au  moment  où  le 
contre  amiral  Linois  se  trouvait 
al  taqué  par  les  Anglais, dans  la  baie 
d'Algéî^iras,  le  général  Devaux  dé- 
barqua avec  i,5oo  hommes  près 
de  la  côte,  et  s'empara  des  batteries 
espagnoles,  qu'il  dirigea  avec  tant 
d'art  et  de  succès  contre  les  insu- 
laires, qu'ils  ne  songèrent  plus 
qu'à  chercher  un  abri  sous  le  ca- 
non de  Gibraltar.  Nommé  général 
de  brigade  le  26  mars  i8o'2,  il  ac- 
compagna, à  Saint-Domingue,  le 
général  Leclerc,  et  revint  à  la  fin' 
delà  même  année.  Nommé  com- 
mandant delà  Jlayenne,  en  1804» 
il  fit  la  campagne  de  Prusse,  en 
i8o6.  Plus  tard  ,  il  se  distingua, 
en  Espagne,  aux  combats  d'Alta- 
fuilla  et  d'Anseltla.  Après  avoir, 
jîar  de  savantes  manœuvres,  opé- 
ré le  ravitaillement  de  Balaguer 
et  de  Tarragone ,  il  contribua  à-la 
prise  de  Mont-Serrat,  quitta  l'Es- 
pagne, et  vint  signaler  sa  valeur 
dans  les  plaines  de  la  Germanie, 
en  i8i3  ,aux  batailles  de  Lutzen, 
deBautzen  et  de  Hanau.En  octo- 
bre 181 5,  quelques  ennemis  des 
braves  tentèrent ,  par  des  accu- 
sations vagues,  d'incriminer  la 
conduite  qu'avait  tenue  le  général 
Devaux  pendant  la  seconde  et 
courte  doininalinn  de  Napoléon. 
Il  fut  arrêté  à  Dijon  ,  mis  en  juge- 
ment, et  acquitté  à  l'unanimité. 
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DEVAUX  (  Gabriel  -  Pier»e- 
Fbançois-Moisson),  savant  bota- 
ni.^te,  fils  d'un  a-vocat  du  roi  au 
siège  présidial  de  Caen,  naquit  en 
cette  ville,  le  G  mai  174'-*'  ^^  Y 
uîourut  le  8  septembre  1802.  A- 
près  avoir  fait  à  Paris  d'excellen- 
tes études,  Devaux  n'avait  que 
16  ans  lorsqu'il  obtint  une  lieu- 
tenance  dans  le  régiment  de  ca- 
valerie Dauphin-étranger  :  c'était 
à  l'époque  de  la  guerre  de  1706, 
dite  d'Hanovre.  Le  jeune  lieute- 
nant fit  avec  distinction  quatre 
campagnes;  mais  la  profession 
des  armes  n'étant  pas  celle  qui 
lui  convenait  le  mieux,  il  se  hâta 
de  la  quitter  lorsque  la  paix  de 
1765  lui  permit  de  le  faire  avec 
honneur,  et  ilse  livra  tout  entierà 
l'étude  de  la  botanique,  pour  la- 
quelle il  avait  une  prédilection 
marquée. Cette  science,  queTour- 
nefort  avait  en  quelque  sorte  tirée 
du  chaos,  venait  d'être  simplifiée 
parLinnée;  la  méthode  de  Jussicu 
n'était  point  encore  connue.  Les 
environs  de  Caen,  sous  ce  rap- 
port, favorisés  de  la  nature,  offri- 
rent un  champ  vaste  aux  recher- 
ches de  Devaux,  dont  le  but  étaît 
plutôt  de  découvrir  les  propriétés 
des  plantes  que  de  s'occuper  d'en 
faire  la  nomenclature.  Les  végé- 
taux qu'on  emploie  ordinaire- 
ment dans  la  médecine,  ceux  qui 
servent  aux  arts,  ainsi  que  ceux 
dont  l'homme  tire  une  partie  de 
sa  subsistance,  furent  le  principal 
objet«de  ses  observations.  On  lui 
doit  l'établissement  du  célèbre 
Jardin  Devaux,  près  de  Bayeux, 
où,  pour  la  première  fois  en  Fran- 
ce, on  vit  par  ses  soins  et  ceux  de 
La  Galissoniére,  croître  les  ma- 
gnolia en  pleine  terre.  Le  sassa- 
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fras  et  beaucoup  d'autres  plantes 
exotiques  devinrent  également  in- 
digènes en  Normandie.  Devaux  é- 
tait  si  généralement  estimé,  que 
dans  les  temps  les  plus  orageux 
de  la  révolution,  il  arracna,  au 
monstre  hideux  de  la  terreur,  plu- 
sieurs victimes.  Nommé  prési- 
dent du  district  de  Bayeux,  il  par- 
vint à  sauver  de  la  destruction 
plusieurs  objets  d'arts  de  la  plus 
grande  importance ,  notamment 
cette  fameuse  tapisserie,  ouvrage 
de  Mathilde,  épouse  de  Guillau- 
me-le-Conquérant,  dans  laquelle 
est  représentée  la  descente  de  ce 
duc  de  Normandie  en  Angleterre. 
Devaux,  dans  le  cours  de  ses  fonc- 
tions, fit  les  plus  grands  sacrifices 
pour  venir  au  secours  des  pau- 
vres de  son  département.  Devenu 
membre  du  corps-législatif,  il  ne 
perditpoint  de  vue  les  intérêts  de 
ses  commettans  ,  sollicitant  sans 
cesse  Tachévement  du  canal  de 
l'Orne  et  la  reprise  des  travaux 
du  port  de  Caen.  Lorsqu'il  fut 
rentré  dans  la  classe  des  simples 
citoyens,  se  livrant  de  nouveau 
à  son  goût  pour  la  botanique,  il 
crut  pouvoir  recueillir,  dans  les 
Alpes,  de  nouveaux  fruits  de  ses 
observations.  Dans  le  dessein  dé 
s'y  rendre,  il  avait  déjà  parcouru 
la  Provence  et  le  Dauphiné,  tou- 
jours en  herborisant,  lorsqu'il  fui 
nommé  secrétaire  -  générai  du 
Calvados.  Il  revint  donc  où  l'ap- 
pelaient ses  nouvelles  fonctions, 
et  depuis  cette  époque  sa  rési- 
dence ordinaire  fut  à  Caen.  On  a 
vu  qu'il  avait  formé  un  jardin  à 
Vaux,  il  en  avait  aussi  établi  un 
à  Bayeux  ;  enfin  il  en  forma  un 
troisième  à  Colon^elles,  digne  de 
l'emporter  sur  les  deux  autre», 
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autant  par  la  beauté  de  son  site 
que  par  la  richesse  de  ses  produc- 
tions. Lorsque  sous  un  gouverne- 
ment plus  stable,  les  sciences  re- 
trouvèrent des  protecteurs,  l'aca- 
démie et  la  sociélé'd'agriculture 
de  D'ijbn  furent  rétablies,  et  De- 
vaux,  comme  on  peut  le  croire, 
fut  de  l'une  et  de  l'autre.  Son  pè- 
re, avec  Forée,  Montfleury  et  le 
P.  André,  avait  été  le  soutien  de 
la  première,  qui  s'honorait  d'a- 
voir compté  parmi  ses  membres, 
Segrais,  Fluet,  Samuel  Bochart, 
etc.  Devaux  ne  pouvait  que  l'ho- 
norer encore.  Ce  savant,  dont  la 
mémoire  était  prodigieuse  ,  pos- 
sédait le  latin,  l'italien  et  l'anglais 
aussi  bien  que  sa  langue  mater- 
nelle. Sans  se  croire  poète  ni  mu- 
sicien, il  cultivait  aussi  la  poésie 
et  la  musique.  Sa  modestie  l'em- 
pêcha du  publier  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages  manuscrits, 
parmi  lesquels  ses  amis  distin- 
guent un  excellent  Mémoire  sur 
les  fucus,  et  un  Discours  sur  la 
nécessité  de  faire  des  plantations  et 
de  former  des  pépinières  dans  le 
département  duCalvados.  Une  No- 
tice historique  sur  Moisson  De- 
vaux  a  été  publiée  à  Caen,  en 
i8o3,  par  M.  Lair. 

DEVAY  (N.),  colonel  des  hus- 
sards d'Esterhazy,  né  en  Hongrie, 
se  distingua  dans  les  premières 
guerres  que  les  rois  coalisés  firent 
à  la  république  française.  Le  8  oc- 
bre  1793,  à  la  tête  d'un  corps  peu 
considérable,  il  fut  chargé  de  re- 
connaître les  forces  de  l'armée  qui 
se  trouvait  près  de  Mont-en-Béril. 
Il  y  réussit  en  la  forçant  à  prendre 
les  armes,  après  qu'il  eut  culbuté 
les  avant-postes  et  mis  le  feu,  a- 
vec  des  obus,  à  Mont-en  -Bérii.  Il 


DEV 


43y 


se  conduisit  dans  cette  expédition 
avec  autant  de  sang-froid  que  de 
bravoure.  Le  21  et  le  3 1  du  mê- 
me mois,  il  se  conduisit  avec  la 
même  valeur  au  combat  qui  eut 
lieu  près  de  Denain,  et  à  l'attaque 
de  iMarchiennes.  Dans  le  niois  de 
juin  1794?  le  colonel  Devay  fut 
élevé,  par  l'empereur  d'Allema- 
gne, au  grade  de  général  major. 
A  l'affaire  de  Steimback,  le  4  juil- 
let 1796.  il  conserva  seul  la  posi- 
tion qu'il  occupait,  tandis  que  les 
Français  avaient  forcé  tous  les 
autres  points  de  la  ligne.  Lorsque 
le  général  autrichien,  M.  de  La- 
tour,  à  la  tête  d'un  corps  consi- 
dérable, se  laissa  suprendre  ,  le 
24  août,  à  Friedberg,  le  général 
Devay,  qui  commandait  l'avant- 
garde,  déploya  dans  cette  occa- 
sion son  courage  ordinaire.  Char- 
gé de  protéger  la  retraite,  ou  plu- 
tôt la  fuite  du  gros  de  l'armée,  il 
opposa  aux  Français  une  résistan- 
ce opiniâtre;  mais  enveloppé  de 
toutes  parts,  ce  ne  fut  qu'après  de 
grands  efforts  qu'il  s'échappa  avec 
un  cinquième,  tout  au  plus,  de 
ceux  que  son  exemple  avait  ani- 
més au  combat.  A  la  tête  d'un  corps 
composé  en  partie  d'émigrés,  il 
fut  chargé,  le  12  septembre,  de 
harceler,  dans  sa  marche,  l'armée 
de  Moreau  qui  opérait  sa  retraite. 
Dans  les  journées  du  1^,  du  i5 
et  du  17,  il  lui  fit  beaucoup  de 
prisonniers,  enleva  un  corps  tout 
entier  de  i5oo  hommes,  et  un 
grand  nombre  de  voitures  qui 
portaient  le  trésor.  Cet  ofTicier- 
général  était  digne  de  combattre 
des  Français,  rivaux  toujours  as- 
sez justes  pour  reconnaître  et 
proclamer  le  mérite  de  leurs  en- 
nemis. 
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DÉVÉRITÊ  (Lotis -Alexan- 
dre ,  né  eu  1^4^  «i  Abbeville,  y 
exoreail  la  profession  d  impri- 
nienr,  lorsqu'on  1792,  il  tut  noui- 
lué,  j)ar  If  clépaiteuient  de  la  Som- 
me, dipule  à  la  convenlion  na- 
tionale. Ne  partageant  point  les 
opinions  des  députés  de  la  Mon- 
tagne, il  vota  la  de|)orlation,  l'ap- 
pel au  peuple,  et  le  sursis  à  l'exé- 
cution de  Louis  XVL  Lne  bro- 
chure deCondonet,  envoyée  à 
Abbeville  par  M.  Dévérité,  ayant 
été  interceptée  :  cotume  elle  con- 
tenait ,  sur  la  constitution  de 
ijç^ô  .  des  observatinns  qui  ne 
plaisaient  pas  à  tout  le  monde,  la 
convention,  sur  la  proposition 
d'André  Dumont ,  ordonna  son 
arre^lalion.  Il  tut  décrété  d'accu- 
sation après  le  5i  mai,  et  ensuite 
n^i^  hors  la  loi,  pour  s'être  sous- 
trait à  la  ♦engeance  du  terrible 
tribunal.  Cependant ,  par  un  de 
ces  contrastes  que  l'esprit  des  ré- 
volutions peut  »t'ul  exjdiquer.  An- 
dré Dumont.  qui  avait  dénoncé  M. 
Dévérité.  de\enant  son  défenseur 
aprèsle9lhermi(lor,  proposaetob- 
lintîa  rentréeau  seinde  la  conven- 
tion nationale.  Il  passa  de  cette 
assemblée  au  conseil  des  anciens; 
en  sortit  au  mois  de  mai  1797, 
et  devint,  sous  le  gouvernement 
impérial .  juge  civil  au  tribunal 
d'Abbe ville.  11  occupait  encore 
cette  l'iace  en  1806.  Comme  lit- 
térateur, M.  Dévérilé  est  connu 
par  les  ouvrages  suivaris  :  i"  His- 
toire du  comté  de  Pont/tieu  et  de  la 
tille  d' Abbeville ,  1767;  -i"  Essai 
sur  l' histoire  générale  de  Picardie, 
1770;  5"  Recueil  intéressant  sur 
l' affaire  de  la  mutilation  de  cruci- 
fix d'Jbbetille,  1772;  4°  Notice 
pour  servir  à  l'histoire  de  la  vie  des 
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écrits  de  S.  N.  H.  Linguet,  1780, 
in-8". ,  nouvelle  édition  corrigée 
et  augmentée,  Liège,  i78'2,  in-8°; 
5"  Qu'est  -  ce  que  c'est  que  Lin- 
guet?  G"  Opinion  sur  le  jugement 
de  Louis  XVI. 

DEVIEFVILLE-DEI-ES- 
SARTS  ( Jean-Loi!is,  baron). 
naquit  à  Deulzy,  département  de 
l'Aisiu;,  le  28  février  1744^  d'une 
ancienne  famille  de  propriétaires- 
cultivateurs.  Après  avoir  étudié 
le  droit,  il  fut  reçu  avocat,  et 
pourvu,  en  1770,  de  la  charge 
de  procureur  fiscal  de  la  maîtrise 
des  eaux  et  forêts  de  l'ancien  du- 
ché de  Guise  ,  et  de  celle  de  sub- 
délégué du  même  arrondisse- 
ment. En  1789,  le  bailliage  de  Ver- 
mandois  le  nomma  député  des 
états- généraux.  Il  siégea  au  côté 
gauche.  Tous  ses  discours  et  tou- 
tes ses  opinions  sont  empreints 
d'un  e>prit  judicieux  et  d'un  ca- 
ractère loyal.  On  retrouve  cesqua- 
lilés,  toujours  :\  un  degré  émi- 
nent,  dans  sa  motion  sur  l'impôt 
du  sel,  dans  sim  [uojet  de  loi  sur 
l'afiranchissement  successif  des 
ÎSègres,  dans  ses  observations  sur 
l'organisation  du  pouvoir  judi- 
ciaire ,  dans  ses  idées  sur  la  ma- 
rine et  sur  son  organisation;  en- 
fin, dans  son  opinion  sut  la  pro- 
priété des  biens  ecclésiastiques. 
Après  la  session  de  l'assemblée 
constituante,  M.  Deviefville-des- 
Essarts  rentra  dans  ses  foyers,  et 
vécut  dansla  retraite.  Lorsde  l'ins- 
truction du  procès  du'roi,  cet  ho- 
nora1)le  citoyen  ,  dont  les  princi- 
pes constitutionnels  étaient  bien 
connus,  adressa  au  président  de 
la  convention  nationale,  un  mé- 
moire dans  lequel  ilétablissajtque 
Louis  XVI ,  en  le  supposant  cou- 
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pable,  ne  pouvait  subir  d'autre 
peine  que  celle  de  la  perle  de  la 
royauté.  Ce  Irait  de  courage  le 
fit  dénoncer  au  tribunal  révolu- 
tionnaire ;  il  fut  arrêté  ,  incarcéré 
dans  la  prij^on  du  Luxembourg, 
et  allait  être  mis  en  jugement, 
lorsque  le  9  thermidor  an  2  (37 
juillet  1794)  lui  fil  re(*ouvrer  la  li- 
berté. Rendu  à  sa  lamille  et  à  ses 
anciennes  fonctions  forestières, 
il  vivait  étranger  aux  discussions 
politiques  ;  la  journée  du  18  fruc- 
tidor an  5(4  septembre  179') 
amena  sa  destitution,  et  il  dut  à 
l'amitié  seule  la  révocation  d'un 
ordre  d'arrestation  et  de  déporta- 
lion  à  Cayenne.  La  révolution  du 
18  brumaire  an  8  (9  novembre 
1799)  lui  permit  de  rentrer  dans 
l'administration  dont  il  avait  été 
éloigné.  Il  fut  nommé  successive- 
ment maire  de  la  ville  de  Guise, 
conservateur  des  forêts  ,  membre 
du  conseil-général  du  départe- 
ment de  l'Aisne,  qu'il  a  présidé 
pendant  douze  ans,  p^é^ident  de 
canton,  enfin  baron  de  l'empire. 
11  fut  deux  fois  désigné,  par  le  col- 
lège électoral ,  comme  candidat 
au  sénat  conservateur.  Le  retour 
de  la  famille  royale,  en  i8i4, 
semblait  devoir  assurer  au  coura- 
geux défenseur  de  Luui^  XVI,  au 
pro?critde  la  terreur  de  1795,  une 
continuation  des  faveurs  du  pou- 
Toir  :  ce  fut  jirécisément  l'époque 
où  on  les  lui  rtîtira  toutes.  Son  fils 
aîné  se  vitanêlé  dans  la  carrière 
où  il  avait  paru  avec,  honneur. 
L'administration  des  belles  forêts 
delà  27' division,  rpie  M.  Devief- 
ville-des-Essarls  avait  dirigée  avec 
autant  de  succès  que  de  désinté- 
ressement pendant  17  ans  .  lui  fut 
enlevée,  et  il  perdit,  avec  le  titre 


DEV 


441 


de  conservateur,  l'espoir  de  se 
voir  remplacé  par  son  fils  puîné, 
qui  lui  avait  été  adjoint,  et  qu'il 
avait  instruit  lui-même.  M.  De- 
viefville-des-Essarls  mourut  su- 
bitement d'une  attaque  de  para- 
lysie.  le  1.")  décembre  1820. 

DEVIEFVILLE  DES-ES- 
SARTS  (  Jean  Lovis-Rieiil)  , 
fils  aîné  du  précédent,  est  né  à 
Guise,  le  r' novembre  1781.  A- 
près  avoir  terminé  ses  études,  il 
entra  le  i"  ventôse  an  10  (1802), 
en  qualité  d'élève  au  ministère 
des  affaires  étrangères.  Appelé, 
en  février  1,809,  au  conseil-d'état, 
comme  auditeurde  première  clas- 
se ,  et  attaché  à  la  section  de  l'in- 
térieur ,  il  fut  successivement 
membre  de  plusieurs  commis- 
sions ,  et  chargé  de  différentes 
missions  en  Italie  et  en  Hollande. 
A  son  retour  en  France,  il  devint, 
en  janvier  i8n  ,  sous-préfet  de 
1  arr'^ndissement  d'Orange;  en 
février  1812,  préfet  du  Sègre, 
l'un  des  quatre  déparlemens  for- 
més en  Catalogne,  et  en  septem- 
bre i8i5,  prélét  de  la  Mayenne. 
Les  circonstances  difficiles  dans 
lesquelles  il  ne  tarda  pas  à  se  trou- 
ver placé  dans  un  «lépartement  si 
bing-temns  tourmenléparles  dis- 
sensions politiques,  lui  fournirent 
de  nombreu<es»occasions  de  dé- 
velopper en  même  temps  sa  pru- 
dence et  sa  fermeté.  Lors  drs  é- 
vénemens  do  1814  >  au  milieu 
d'une  population  ardente  et  pas- 
sionnée ,  i!  sut  maintenir  la  tran- 
quillité publique,  et  fidèle  à  ses 
sermens  ,  malgré  les  dangers  qui 
l'environnaient,  il  défendit  lacau- 
qui  lui  avait  élé  confiée  jusqu'à 
l'abdication  de  Fonlaintbii  au. 
Après  le  retour  du  roi ,  il  cessa 
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d'être  employé.  Pendant  les  cent 
jours,  après  avoir  d'abord  refusé 
la  préfecture  de  Maine-et-Loire, 
le  désir  d'être  encore  utile  à  son 
pays  le  détermina  à  accepter 
celle  du  Mont-Blanc,  où  il  se  fit 
remarquer  par  son  zèle  et  S(4  mo- 
dération. La  seconde  restauration 
le  rendit  à  la  vie  privée. 

DEVIENNE  (N.),  compositeur 
français,  que  la  musique  de  l'o- 
péra des  V isitand'mes  fit  avanta- 
geusement connaître,  avait  pour 
la  flûte  un  talent  remarquable.  Il 
a  même  publié,  pour  cet  instru- 
ment, une  méthode  très-estimée. 
On  lui  doit  aussi  la  musique  de 
Rose  et  Aurèle,  des  Coînédiens 
ambulans  et  du  V alet  à  deux  maî- 
tres. La  musique  de  ces  trois  opé- 
ras, quoique  inférieure  à  celle  des 
V isitand'mes,  contient  beaucoup 
de  morceaux  agréables  ;  en  géné- 
ral, elle  est  très-chantante.  En 
reconnaissant  le  mérite  de  cet  ar- 
tiste, on  ne  peut  s'empêcher  de 
lui  reprocher  des  réminiscences, 
qui  sont  précisément  ce  qu'en  lit- 
térature on  appelle  dés  plagiats. 
Il  faut  aujourd'hui  tant  d'imagi- 
nation ,  tant  d'art,  tant  d'érudi- 
tion, et  surtout  tant  de  mémoire, 
pour  ne  pas  être  exposé  à  ce  re- 
proche. Devienne  eut  une  fin 
malheureuse.  Dans  les  derniers 
jours  de  sa  vie  ,  ses  facultés  intel- 
lectuelles s'altérèrent  tellement, 
qu'on  fut  obligé  de  le  conduire  à 
l'hospice  de  Charcnlon ,  où  il 
mourut  le  5  septemijre  i8i5. 

DEVILLE  (J.-B.-L.  )  fut,  en 
1792,  nommé  député  à  la  con- 
vention nationale  par  le  départe- 
ment de  la  Marne.  Dans  le  procès 
de  Louis  XVI  ,  il  vota  pour  la 
mort,  et  rejeta  l'appel  au  peuple 
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et  le  sursis.  Après  la  chute  de  Ro- 
bespierre ,  il  prit  la  défense  de» 
anciens  membres  des  comités  de 
salut  public  et  de  sûreté  générale. 
Il  prononça  à  la  tribune  plusieurs 
discours  contre  la  réaction  tlier- 
midorienne ,  et  s'opposa  à  la  réin- 
tégration des  députés  proscrits  au 
3i  mai  ijgS*.  Compris  dans  la  réé- 
lection des  deux  tiers,  il  passa  de 
la  convention  au  conseil  des  cinq- 
cents,  où  il  demanda,  dans  le 
mois  de  mars  1  j'gô,  que  tous  ceux 
qui ,  revêtus  de  fonctions  publi- 
ques ,  refuseraient  de  prêter  le 
serment  de  haine  à  la  royauté  , 
fussent  déportés  ;  il  manifesta 
même  le  désir  de  voir  les  élec- 
teurs soumis  à  ce  serment.  Les 
assemblées  coloniales  l'avaient 
réélu  en  1797  ;  mais  cette  nomi- 
nation ayant  été  annulée ,  il  cessa 
de  faire  partie  du  conseil.  Sous 
le  gouvernement  impérial,  M. 
Deville  fut  inspecteur  des  forêts 
dans  le  département  de  la  Marne. 
Destitué  en  1814?  il  recouvra  sa 
place  lorsque  Napoléon  revint  en 
France,  puis  la  perdit  de  nouveau 
et  définitivement  après  la  seconde 
invasion.  Il  se  trouve  compris 
parmi  ceux  que  la  loi  d'amnistie 
força  de  s'expatrier,  en  raison  de 
leur  vote.  M.  Deville  a  publié  en 
1800,  un  vol.'in-8%  intitulé  : 
Quelques  fables. 

DEVILLERS  (Charles  ) ,  phy- 
sicien -  entomologiste,  distingué 
par  ses  connaissances  en  physi- 
que ,  et  par  les  ouvrages  qu'il  a 
écrits  sur  cette  science.  L'origine 
de  sa  famille,  les  noms  de  ses  pa- 
rens  cl  le  lieu  de  sa  naissance 
sont  inconnus;  il  arriva  à  Lyon 
en  1724,  s'y  établit,  et  quoique 
fort  jeune  encore,  profesiala  phy- 
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sique.  Il  devint  membre  de  Taca- 
démie  d^Lyon,  et  y  lut  souvent 
des  mémoires  sur  des  sujets  de  la 
science  à  laquelle  il  s'était  adon- 
né. Son  talent  reçut  un  encoura- 
gement bien  flatteur,  dans  la  per- 
mission que  lui  accordèrent  les 
autorités,  d'établir  un  cours  pu- 
blic dans  l'une  des  salles  de  l'hô- 
tel de  ville.  Il  avait  composé  un 
cabinet  très-beau,  qu'il  vendit 
pour  2,000  francs  de  rente  viagè- 
re; mais-il  sut  bientôt  s'en  com- 
poser un  autre.  Il  fut  obligé,  à 
l'époque  de  la  révolution,  de  sus- 
pendre des  travaux  qu'il  ne  pou- 
vait continuer  au  milieu  des  trou- 
bles qui  régnaient  alors  dans  cette 
ville.  Son  âge  avancé  ne  lui  per- 
mit pas  de  les  reprendre,  et  il 
mourut  en  1809,  dans  sa  83'  an- 
née.On  a  de  lui  quelques  ouvrages 
fort  estimés.  Le  plus  important, 
qu'il  appelait  son  grand  oavi^age, 
parce  qu'il  lui  avait  ccfûté  25 
années  de  travaux  et  de  recher- 
ches, a  pour  titre  :  CaroU  Linnœi 
entomologiœ,  faunœ  suecicœ  des- 
criptionibus  aucta,  DD,  Scopo- 
li,  Ge/froj,  de  Geer,  Fabricii, 
Schranck,  etc.,  etc.,  speciebus,  vel 
in  systemate  non  enumeratis,  vel 
nup'errimè  detectis,  vel  speciebus 
GalHœ  australis  locupletata ,  ge- 
jierum  specierumque  rariorum  ico- 
nibus  ornata,  curante  ac  augente 
C.  Devillers,  Lyon,  1789,  4  vol. 
in-8°.  Cet  ouvrage  n'est  autre 
chose  qu'une  édition  de  l'entomo- 
logie de  Linnée  ,  mais  il  est  enri- 
chi d'observations  exactes  et  u- 
tiles. 

DEVILLIERS  DU  TEKRAGE 
(  M.-E.  ) ,  préfet  du  déparlement 
des  Pyrénées  ,  a  commencé  sa 
carrière  administrative  par  divers 
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emplois  du  ressort  de  la  police- 
D'abord  attaché  à  celle  de  Paris» 
il  fut,  en  1 8o5,  envoyé  en  qualité 
de  commissaire  de  police  à  Bou- 
logne-sur-mer; et  devint,  en  1811, 
directeur-général  de  police  à  Ams- 
terdam ,  chevalier  de  la  légion- 
d'honneur  en  i8i4;  et  cnfln,  pré- 
fet à  Perpignan  ,  où  il  reçut  du 
roi  d'Espagne  la  décoration  de 
Charles  III  ,  en  récompense  de 
l'accueil  fait  aux  troupes  espagno- 
les dans  son  département,  et  des 
senlimens  d'union  qu'il  avait  su 
établir  entre  les  peuples  du  Rous- 
sillon  et  de  la  Catalogne.  M.  De- 
villiers  du  Terrage  a  publié  :  Au 
Public ,  sur  la  lettre  des  consuls  au 
ministre  de  la  justice  ,  relativement 
à  la  commission  chargée  de  l'exa- 
men des  réclamations  des  individus 
inscrits  sur  la  liste  des  émigrés  , 
1800,  in-8°. 

DEVILLIERS  (le  baron  Louis), 
maréchal-dc-camp,  né  en  1770, 
fut  fait  prisonnier  dans  la  campa- 
gne de  Russie,  et  envoya  de  Kiow 
son  adhésion  au  rétablissement  de 
la  famille  des  Bourbon  sur  le 
trône  de  France.  Il  fut  nommé  , 
parle  roi,  en  1814?  chevalietde 
Saint-Louis  et  commandant  de  la 
légion-d'honneur.  Après  le  20 
mars  181 5,  il  commandait  le  2"" 
corps  d'observation  qui  faisait 
partie  de  l'armée  du  Nord. 

DEVINEAU,  littérateur,  né 
en  1742»  a  publié,  incognito,  les 
ouvrages  suivans  :  La  Mort  du  duc 
Léopold  de  Brunswick ,  poëme  é- 
pi-tragique  en  4  chants,  1780, 
in-S"  ;  les  quatre  Saisons  ,  poëme  , 
1800,  in-8'';  Darius  Codoman  , 
tragédie,  i8o7,in-°;  MarcusBra- 
tus ,  tragédie  en  5  actes,  1808, 
in-8°;  Épilhalame  pour  le  mariage 
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de  S.  M.  r empereur  Napoléon , 
1810,  in-8".  Les  tragédies  de  M. 
Dt'vincaii  n'excitent  pas  toujours 
la  terreur,  mais  pro^oquent  sou- 
vent un  sentiment  plus  doux,  ce- 
lui de  la  pitié.  Les  préfaces  dont 
elles  sont  accompagnées  ont  aussi 
vo  caractère  particulier,  et  plu- 
sieurs journalistes  de  Paris  se 
sont  égayés  dans  leurs  feuilletons 
en  analysant  d'une  manière  assez 
piquante  les  diverses  productions 
de  ce.  poète.  En  janvier  18 14»  M. 
Deviueau  se  mit  sur  les  rangs 
comme  candidat  au  fauteuil  acadé- 
mique. Dix-huit  mois  plus  tard  , 
il  aurait  pu  entrera  l'institut  par 
la  protection  de  M.  de  Vaublanc  , 
qui  a  fait  des  académiciens  comme 
Philoctète  faisait  des  rois. 

DEVISME  (Jacqies-Frakçois- 
Lavrem),  député  du  tiers -état 
du  bailliage  de  Vermandois  aux 
états-généraux,  était  avociit  au 
commencement  de  la  révolution, 
dont  il  adopta  les  principes  en 
homme  éclairé,  et  chercha  à  réa- 
liser les  espérances  en  homme 
de  liien.  Occupé  à  l'assemblée 
constituante  de  travaux  dans  les 
coirtités,  et  particulièrement  dans 
celui  des  domaines,  il  parut  peu 
à  la  tribune.  Il  fit  supprimer, 
en  1790,  les  taxes  particuliè- 
res auxquelles  les  citoyens  pro- 
fessant ht  loi  de  Moïse  étaient 
soumis  en  divers  endroits  ;  (il  dé- 
créter plusieurs  dispositions  rela- 
tives à  l'administration  forestière, 
et  proposa  la  réunion  de  ladnù- 
nislration  des  salines  à  celle  des 
forêts.  Elu,  en  «791,  secrétaire 
de  cette  assemblée  célèbre,  il  eut 
le  bonheur  d'échapper  aux  pour- 
suites dirigées  contre  presque  tous 
»es  membres  qui  se  trouvèrent 
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bientôt  en  butte  ù  la  haine  de  deux 
partis  exagérés  ;  et  tandis  que 
les  députés  patriotes  de  89,  ceux 
même  dont  la  conduite  avait  été 
marquée  par  une  constante  mo- 
dération ,  étaient  journellement 
envoyés  à  1  échafaud  par  un  tri- 
bunal de  sang,  un  émigré  qui, 
depuis,  a  rapporté  en  France  tou- 
tes ses  animosités  personnelles , 
faisait  imprimer  en  Suisse  que 
«  le  ba|)tême  de  sang  reçu  sur  l'é- 
»  chaland  ne  suffisait  pt)int  pour 
«laver  de  leurs  forfaits  les  mem- 
nbres  de  l'assemblée  constituan- 
nte.  »  M.  Devisme  ne  reparut  sut 
la  scène  politique  qu'aj)rès  le  18 
brumaire.  11  fut  nommé,  à  cette 
époque,  membre  du  corps  légis- 
latif, et  peu  après,  décoré  de  la 
croix  de  la  légion-d  honneur.  A- 
près  sa  sortie  de  cette  assemblée, 
il  devint  procureur-général  près 
la  cour  criminelle  de  l'Aisne;  con- 
serva Cette  place  jusqu'à  la  sup- 
pression du  tribunal,  et  remplit 
ensuite  les  fonctions  de  substitut 
du  procureur-général  à  la  cour 
d'Amiens.  Elu,  en  i8i5,  mem- 
bre de  la  chambre  des  représen- 
tans  pour  le  département  de  l'Ais- 
ne ,  il  fut .  après  le  retour  du  roi , 
destitué  et  privéde  toutes  ses  fonc- 
tions. AL  Devisme  a  long-temps 
travaillé  à  une  histoire  de  la  ville 
de  Laon  ,  ancien  siège  des  rois  de 
la  seconde  et  troisième  race  ;  il 
en  a  publié,  en  180ZÎ,  un  chapi- 
tre sous  le  titre  de  HuguesCapet, 
frtignient  historique.  L'auteur  pa- 
rait y  porter  quelque  intérêt  aux 
derniers  princes  de  la  famille  de 
Charlemagne,  et  s'attache  à  prou- 
ver que  HuguesCapet  fut  un  u- 
surpateur  qui  employa  les  moycne 
les  plus  criminels,  même  le  poi- 
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son  ,  pour  parvenir  à  la  puissance 
souveraine. 

DEV1S.ME  (Anne  P.-J.  )  a  été 
quelque  temps  à  la  tfte  de  l'ailini- 
nistration  du  grand  Opéra,  eut  un 
procès  l'âcheux  à  soutenir  au  su- 
jet de  sa  gestion ,  mais  s'en  tira 
habilement  secondé  parles  talens 
d'une  femme  aimable  et  spiri- 
tuelle. 11  a  publié  :  Pasi/ogie,  ou 
la  musique  considt'réc  comme  lan- 
gue universelle,  iH(i6,  in-8". 

DEVONSHIRE  (Georgina-Ca 

TENDISH,  DICHESSE  De),  itbtiul  tOUS 

les  succès  qu'une  femme  peut  dé- 
sirer, et  quelques-uns  de  ceux  que 
les  hommes  ambitionnent  avec  le 
plus  d'ardeur. Son  esprit, ses  grâ- 
ces, son  rang  dans  le  monde,  ses 
amitiés,  jusqu'à  ses  travers,  tout 
en  elle  avait  de  la  noblesse  et  de 
l'éclat.  Douée  du  ne  beauté  remar- 
quable et  d'une  imagination  vive 
et  brillante;  portée  par  la  finesse 
de  son  esprit  à  la  coquetterie <;t  à 
l'intrigue,  elle  se  livra  au  double 
tourbillon  de  la  mode  et  des  affai- 
res publiques  :  sa  liaison  avec  Fox 
l'entraina  daps  des  démarches  ou 
plutôt  dans  deséfourderies  singu- 
lières; ce  fut  à  celte  belle  protec- 
trice que  ce  grand  orateur  dut  ^n 
élection  au  parlement. La  duches- 
-çe  allait  en  personne  quêter  pour 
lui  (fes  suffrages. La  chronique  du 
temps  rapporte  quelle  se  laissa 
embrasser  par  un  boucher,  élec- 
teur, d'un  extérieur  rebutant,  qui 
avait  mis  son  vote  à  ce  prix. Tant 
de  complaisance  trahissait  une 
grande  ferveur  d'à  mi  lié,  et  ne  fut 
cependant  pas  mal  inleprétée  par 
la  pudeur  britannique,  qui  ferma 
les  yeux  sur  une  conduite  si  légè- 
re. LadyGeorgina  continua  sa  bril- 
lante carrière  au  milieu  des  plai- 
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sirs  et  d'une  foule  d'adorateurs, 
qui  raccomjiagnèrent  dans  tout 
le  cours  de  sa  vie.  A  l'âge  où  les 
femmes  *oient  ordinairement  s'é- 
vanouir leurs  charmes  extérieurs, 
elle  avait  conservé  les  siens:  «sem- 
«blablc,  1)  comme  disait  le  Tas^e, 
en  parlant  de  sa  Léonore,^  à  l'as- 
«tredu  jour  qui,  sur  son  déclin, 
»  lance  des  rayons  plus  vifs  et  plus 
«doux,  iice  ne  fut  que  dans  la  vieil- 
l^se,  et  quelques  mois  avant  sa 
mort,  arrivée  en  1806,  que  le 
temps  parut  tout  à  coup  repren- 
dre ses  droits  sur  elle.  Peu  de  fem- 
mes ont  joui  d'une  plus  belle  des- 
tinée; sa  vie  fut  tissue  de  succès, 
d'hommages  et  de  plaisirs  ;  com- 
me auteur,  elle  occupe  on  ran^ 
honorable  parmi  les  femmes  poè- 
tes de  son  pays.  Au  talent  de  dé- 
crire, elle  joint  celui  d'animer  ses 
tableaux.  Delille  a  imité  heureu- 
sement son  Passage  du  Saint-Go- 
tliard,  qui,  sans  être,  comme  le 
dit  M.  Suard,  le  meilleur  des  poè- 
mes de  la  duchesse  deDevonshire, 
est  néanmoins  remarquable  sous 
le  rapport  de  l'élégance,  de  la 
versification  et  du  charme  des  dé- 
tails. 

DEVOS  (F.),  avocat,  a  publié 
un  ouvrage  dont  le  titre,  par  sa 
singularité,  devait  sans  doute  fai- 
re naître  un  vif  intérêt  de  curio- 
sité. Nous  i  ignorons  si^  en  effet, l'in- 
tention de  l'auteur  a  été  remplie, 
et  si  un  nombre  suffisant  de  Itc- 
teursa  su  appriicier  l' H istoriqueet 
la  Justification  de  480  personnes  ar- 
rêtées et  etn/}  ri  sonnées  arbitrairt- 
ment  à  Bruxelles  en  i8o4j,  i8o5 r^ 
1806,  suivis  d'une  description  de 
la  naissance  d'un  satyre, demi-dieu 
du  paganisme,  moitié  homme,  moi- 
tié bouc, en  la  ville  de  Louoain,en 
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1^49»  (i^di^s  au  partement  d' An- 
gleterre. 

DKVOSGES  (François),  des- 
sinateur estimé,  naquit  à  Gray  le 
i5  janvier  ij-Sa,  et  mourut  à  Di- 
jon le  22  septembre  i8ii.  Fils 
d'un  sculpteur,  il  tut  d'abord  des- 
tiné à  professer  l'art  de  son  père, 
qui  lui  en  fit  connaître  les  pre- 
miers élémens  et  l'envoya  à  Lyon, 
où  il  se  perfectionna  dans  les  ate- 
liers de  Porrache  et  de  Cuillaa- 
me  Coustou.ll  commençait  à  fai- 
re des  progrès,  lorsqu'une  opéra- 
tion ophthalmique ,  maladroite- 
ment faite,  le  priva  de  la  lumière 
pendant  l'espace  de  6  ans,  terme 
auquel  il  ne  la  recouvra  que  d'un 
œil.  Il  vouluten  vain  reprendre  le 
cours  de  ses  études  :  la  faiblesse 
de  ses  organes  ne  le  lui  permit 
pas.  Forcé  de  renoncer  à  la  sculp- 
ture, il  ne  s'occupa  plus  que  du 
dessin.  Bientôt  il  se  fit  remarquer 
par  une  correction  remarquable, 
dans  l'école  de  Deshayes,  où  il  é- 
tait  entré;  et  les  progrès  qu'il  y  fit 
engagèrent  l'ambassadeur  de  Rus- 
sie à  lui  faire  des  propositions  très- 
avantageuses  pour  le  déterminer 
à  le  suivre  à  Saint-Pétersbourg  : 
mais  Devosges  ne  voulut  point 
quitter  sa  patrie;  il  écouta  plus  vo- 
lontiers la  proposition  de  se  ren- 
dre à  Dijon,  chez  M.  le  président 
de  La  Marche,  afin  d'y  composer 
un  dessin  de  ses  ouvrages  sous  les 
yeux  même  du  président.  Il  était 
occupé  de  ce  travail,  lorsqu'il 
conçut  et  exécuta  le  projet  d'ou- 
vrir une  école  gratuite  de  dessin, 
en  vendant  pour  cet  effet  le  peu 
de  biens  qu'il  tenait  de  sa  famille. 
(Jette  école  obtint  bientôt  des  suc- 
cès qui  honorèrent  son  fondateur, 
et  à  laquelle  les  amis  éclairés  des 
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arts  s'empressèrent  de  donner  des 
encouragemens,  jusqu'à  ce  qu'el- 
le obtint  des  étals  de  Bourgogne 
une  forme  régulière  et  la  protec- 
tion du  prince  de  Cundé.  Alors 
Devosges  reçut  un  traitement, 
et  eut  la  salislaction  de  voir  plu- 
sieurs des  élèves,  qu'il  considé- 
rait tous  comme  ses  enfans ,  di- 
gnes d'être  envoyés  à  Rome  aux 
frais  de  l'établissement ,.  pris  sur 
les  fonds  versés  à  cet  effet  par  or- 
dre des  états.  La  plupart  de  ces  é- 
lèves  soutiennentencore  aujour- 
d'hui la  gloire  de  l'école  françai- 
se, en  démontrant  que  Devosges 
a  contribué,  ain^i  que  Vien,  à  ra- 
mener parmi  nous  le  goût  de  l'an- 
tique,qui,  en  rapprochant  l'art  de 
la  nature,  lui  donne  infiniment 
plus  de  prix.  Beaucoup  de  ses  des- 
sins ont  été  gravés  :  ce  sont  des 
modèles  de  correction,  dont  la 
simplicité  est  souvent  remarqua- 
ble.X)n  regrette  que  les  soins  que 
Devosges  donnait  à  ses  élèves,  et 
qu'il  continua  de  leur  prodiguer 
jusqu'à  samort,  n'aientpas  laisséà 
sa  disposition  assezde  tempa  pour 
qu'il  pfit  se  livi'er  à  de  grandes 
compositions.  Le  plus  bel  éloge 
qu«  l'on  puisse  faire  de  lui,  c'est 
qu'il  emporta  au  tombeau  l'esti- 
me générale ,  et  laissa  ses  nom- 
breux élèves  en  proie  à  des  re- 
grets amers. Devosges  était  mem- 
bre des  académies  de  Dijon,  de 
Besançon,  et  du  lycée  des  arts  de 
Paris.  Voltaire  fut  l'undesadmira- 
teurs  des  talens  de  ce  grand  ar- 
tiste, dont  le  burin  de  M.  Corot 
a  reproduit  les  traits,  et  dont 
I\[.  Fremiet- Mounier  a  publié 
l'éloge. 

DEYDIER  (Etienne),  député, 
par  le  département  de  l'Ain ,  à 
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l'assemblée  législative,  et  ensuite 
i\  la  convention  nationale,  était, 
au  commencement  de  la  révolu- 
tion ,  notaire-feudiste  et  géomè- 
tre à  Pont-de-Vaux,  en  Bresse. 
Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il 
vota  la  mort  sans  appel  et  sans 
sursis.  Député  aux  divers  corps- 
légi&latifs  qui  se  succédèrent  jus- 
qu'au 18  brumaire,  il  ne  fit  point 
partie  de  celui  qui  fut  conservé  à 
cette  époque.  Nommé  juge  de  la 
cour  d'appel  de  Lyon,  il  en  exer- 
çait honorablement  les  fondions, 
lorsqu'en  1814,  compris  dans  les 
mesures  d'épuration^  il  se  vit  des- 
tituer.On  a  cru,  sans  doute,  faire 
preuve  d'une  grande  impartialité, 
en  ajoutant  à  l'article  Deydier, 
dans  la  Biographie  publiée  par  les 
frères  Michaud,  la  phrase  suivan- 
te, remarquable  par  l'élévation 
du  style  et  de  la 'pensée  :  «  Cet 
') homme  n'est  point  méchant; 
«c'est  par  peur  et  par  faiblesse 
«qu'il  a  adhéré  aux  plus  graves 
«crimes  de  la  révolution.  «Frap- 
pé par  la  loi  du  12  janvier  1816, 
M.  Deydier  est  du  petit  nombre 
d'exilés  qui  ont  trouvé  un  asile 
dans  rinhospitalière  Suisse. 

DEYEUX  (Nicolas),  chevalier 
de  la  légion-d'honneur,  membre 
de  l'académie  des  sciences,  pro- 
fesseur à  l'école  de  médecine,  et 
membre  du  conseil  de  salubrité. 
M.  Deyeux  était  professeur  de 
l'ancienne  école  de  pharmacie, 
fut  membre  de  l'institut  de  Fran- 
ce, et  a  été  premier  pharmacien 
de  l'empereur  jusqu'au  retour  de 
l'île  d'Elbe,  époque  où  cette  pla- 
ce fut  donnée  àCadet  Gassicourt. 
M  Deyeux  s'est  fait  connaître  par 
différens  mémoires  insérés  dans  le 
Journal  de  physique;  il  a  pris  part 
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aux  expériences  de  Parmentier 
sur  le  lait,  et  a  concouru  au  tra- 
vail du  Rapport  sur  l'analyse  du 
sang,  par  le  même  auteur.On  lui 
attribue  un  écrit  important  sur 
la  pierre,  ou  Mémoire  sur  la  dis- 
solution du  calcul  humain  dans  les 
substances  propres  à  l' attaquer,  par 
Herbin.  Il  a  donné  une  nouvelle 
édition,  avec  des  notes,  du  Théâ- 
tre d' Agriculture  d'Olivier  de 
Serres. 

DEYEUX  (Théophile),  fils  du 
précédent,  auditeur  au  conseil- 
d'état  sous  l'empereiùr,  publia, 
en  1811,  un  poëme  sous  le  titre 
à^Espérance  et  Souvenir,  ouvrage 
relatif  à  la  naissance  du  roi  de  Ro- 
me; et,  en  181 5,  une  Cantaff  au 
roi,  mise  en  musique  par  Ché- 
nier,  autrefois  attaché  à  la  mu- 
sique de  la  chapelle  de  l'empe- 
reur Napoléon. 

DEZÈDE  ou  DEZAIDES,  mu- 
sicien et  compositeur  agréable, 
commença  à  se  faire  connaître 
par  l'opéra  de  J ul'.e,  paroles  de 
Monvel,  représenté  avec  succès 
au  théâtre  Italien,  en  1772.  II 
donna  ensuite,  et  à  peu  d'inter- 
valle, un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges qui  obtinrent  les  suffrages  du 
public,  et  dont  on  revoit  encore 
quelques-uns  avec  plaisir.  Les  0- 
péra  de  cet  auteur,  représentés 
au  théâtre  Italien,  sont  :  l'Erreur 
d' un  moment,  le  Stratagème  décou- 
vert, les  trois  Fermiers,  Zulime,  le 
Porteur  de  chaise,  A  trompeur 
trompeur  et  demi,  Cécile,  Biaise  et 
Bahet,  Alexis  et  Justine,  la  Cin- 
quantaine, les  deux  Pages,  Ferdi- 
nand ,  ou  la  suite  des  deux  Pages. 
Il  s'essaya  aussi  dans  le  genre  des 
grands  opéra,  et  donna  à  l'acadé- 
mie royale  de  musique  Fatmé,  ou 
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le  Uingas:ed<:s  fleurs, Péronne  sau~  lière  ressemblance  :  l'originalité 
vée,  et  Jhiii(ior;uiiiis  ils  n'eurent  du  modèle  dégénérait  quelquefois 
pas  autant  de  suciès  que  ses  au-  en  bizarrerie  chez  le  copiste. De- 
tres  ouvrages.  La  nature  des  ta-  zéde  mourut  en  ijpô,  sans  avoir 
lens  de  Dezède  le  rendait  plus  jamais  c»)nnu  st-s  parens ,  ni  pu 
propre  à  traiter  des  sujets  cham-  apprendre  de  quel  sang  et  dans 
pêtres;  il  excellait  dans  un  genre  quel  pays  il  ét;iit  né.  Venu  très- 
dont  il  fut  en  quelque  sorte  le  jeune  à  Paris,  son  éducation  avait 
créateur,  aussi  raj)prlait-on  l'Or-  étéconfiée  à  ntiabbéqni  cidli  va  les 
p/u'e  des  eliamps.  Original  dans  ses  dispositions  naturelles  de  son  élè- 
Qombreuses  productions,  sa  ver-  ve  pour  la  musique,  et  lui, donna 
ve  féconde  n'eut  jamais  recours  des  leçons  de  harpe.  La  forte  pén- 
aux rén)iniscences,  et  il  ne  se  ré-  sion  qui  était  assignée  i\  Dezède  fai- 
pète  [)a>  plus  lui-même  qu'il  ne  sait  supposer  qu'il  appartenaitàu- 
répète  les  autres.  11  savait  tirer  ne  familleopulente;  maisil  fut  pri- 
un  grand  parti  de  son  orchestre  vé  de  tout  secours  lorsqu'il  réi- 
sans  l'assourdissant  concours  des  téra,  nialgré  les  représentations 
plus  bruyans  instrumens;  et  sa  de  son  notaire,  ses  démarches  in- 
mu*ique ,  riche  de  chant,  n'était  fructueuses  pour  connaître  sa  fa- 
sans  doute  pas  aussi  savante  que  mille.  Son  talent  pour  la  compo- 
celle  de  quelques-uns  de  ses  suc-  sitiou  devint  alors  son  unique 
cesseurs;  maison  la  trouvait  sua-  ressource,  et  iHut  assez  heureux 
ve,  pleine  d'expression  et  de  irai-  pour  ne  devoir  qu'à  lui  -  même 
cheur.  11  s'attachait  surtout  à  con-  une  existence  honorable  et  indé- 
server  à  chèque  rôle  son  caractère  pendante. 

particulier,  à  faire  valoir  les  pa-  DLZ,0TE11X  (françois), ancien 
rôles  de  l'interlocuteur,  et  ù  rem-  chirurgien  consultant  des  camps 
plir  fidèlement  les  intentions  du  et  armées,  docteur  en  médecine 
poète,  tout  en  les  accoinpa-  et  chevalier  de  l'ordre  de  Saint- 
gnant  d'harmonieux  accords.  Michel,  naquit  à  lioulogne-sur- 
Monvel,  auteur  de  la  plupart  des  Mer  en  1724.  Il  fut  un  des  pre- 
pièces  dont  Dezède  composa  la  miers  et  plus  zélés  propagateurs 
musique,  eut  ainsi  à  se  louer  de  de  l'inoculation  de  la  petite-vé- 
l'habile  interprètequ'ilavaitchoi-  rôle  en  France.  S'élant  distingué 
si.  Dezède  fut  long-temps  et  inli-  pendant  la  guerre  d'Allemagne 
mement  lié  a\ec  M"°*  Bellecour,  aux  hojiitaux  de  l'armée,  autant 
actrice  célèbre  qui  avait  débuté  par  ses  lalens  que  par  son  liu- 
avec  succès  aux  Italiens,  et  qui  maniié.il  fut  nommé, après  la  ba- 
joua  ensuite  les  soubrettes,  au  taille  de  Fonlenoi,  chirurgien- 
Théâtre-Français,  avec  un  talent  major  d'un  régiment  de  ca\ale- 
(pie  les  Joly  et  les  Devienne  ont  rie, et  rem[)laça  bientôt  le  célèbre 
seuls  j)u  jusqu'icireniplacer.Dczè-  Garangcot  en  qualité  de  diirur- 
de  se  ])laisait,  sur  la  lin  de  sa  vie,  gien-major  du  régiment  du  Iloi. 
à  imiter  dans  ses  manières  et  ses  Promu  au  grade  de  docteur  par 
vêtemena  le  peintre  Greuze,  avec  la  Faculté  de  médecine  de  liesan- 
qui  il  ayait  d'ailleurs  une  singu-  çon ,  il  se  livra  avec  ardeur  à  la 
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pratique  de  l'inoculation,  en  dé- 
veloppa et  dél'endit  la  doctrine 
par  de  nombreux  écrit»,  et  eut  à 
combattre  noi>-seul»'meiit  les  pré- 
jugés populaire?  et  l'opposition 
intéressée  de  plu.-ieurs  de  ses  doc- 
tes confrères,  mais  encore  la  pra- 
tique vicieuse  «l'un  charlatan  ir- 
landais, qui  s'adonnaitdans  la  mê- 
me ville  ù  linoculation,  et  dont  la 
métliode  ab-urde  eut  souvent  les 
plus  graves  accidens  ou  la  mort 
pour  résultat.  Cet  empirique  i- 
guorant,  nommé  Acton(père  d'uii 
empirique  politique  {)lus  dange- 
reuv  encore,  qui  joua  depuis  un 
grand  rôle  à  Naples  comme  pre- 
mier ministre  deCaroline  d'Autri- 
che)intenta  un  procès  à  Dezoteux, 
qui  avait  ini.»  son  ignorance  au 
grand  jour.  Mais  le  médecin  fran- 
çais gaj;na  sa  cause.  Dezoteux  pas- 
sa en  Au  j;loterre  en  1766, pour  étu- 
dier les  nouveaux  procédés  qu'on 
y  u)eltait  en  usage,  et  revint  en 
FraiK  e,  où  il  propagea  la  métho- 
de appelée  sultonienne ,  d'après 
son  inventeur  le  célèbre  médecin 
anglais  Sutton.  Il  se  lia  intime- 
ment avec  lillustre  et  sayant 
Tovageur  La  Condamine,  qui 
depuis  long-temps  s'élait  déchiré 
le  parti»an  de  l'inoculation.  Les 
expériences  qu'ils  flrent  en  com- 
mun i\  Passy  près  de  Paris,  furent 
couronnées  par  le  plus  grand  suc- 
cès, et  Dezoteux  fournit  au  doc- 
teur Grandoger  de  précieux  ma- 
tériaux pour  le  traité  pratique  sur 
l'inoculation  que  ce  dernier  pu- 
blia en  i^t)8.  Dezoteux  devint 
ensuite  chef  d'une  école  de  chi- 
rurgie militaire  fondée  par  le  duc 
du  Châtelet  pour  5c  régiment  du 
roi .  institution  qui  acquit  bientôt 
une  juste  célél)rité,  et  qui  a  four- 

T.  V. 
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ni  nan-seulemenl  aux  armées  des 
sujets  distingués,  mais  aux  dilTé- 
rentesFacultés  de  médecine  de  sa- 
vans  professeurs  dont  elles  s'ho- 
norent encore.  Dezoteux,  au  com- 
mencement de  la  révolution,  fut 
appelé  auprès  du  ministre  de  la 
guerre  en  qualité  d'inspecteur-gé- 
néral des  hôpitaux  militaires.  De- 
venu infirme,  il  obtint  sa  retraite  - 
en  1790.  Mais,  sans  fortune,  et 
ayanttoujours  pratiquéson  art  a- 
vec  le  plus  grand  désintéresse- 
ment, il  se  vit  bientôt  réduit  à  la 
plus  cruelle  indigence,  et  ne  sub- 
sista long-temps  qu'à  l'aide  de  ses 
amis.  Ses  anciens  collègues,  les 
membres  de  l'inspection  militai- 
re de  santé,  touchés  de  la  triste 
situation  de  ce  respectable  vieil- 
lard, le  firent  enfin  nommer  mé- 
decin de  la  succursale  des  Inva- 
lides établie  à  Versailles.  Cette 
maison  ayant  été  supprimée,  De- 
zoteux obtint  une  pension  dont  il 
ne  jouit  que  quinze  mois.  Il  mou- 
rut à  Versailles  le  2  février  1  So5, 
âgé  de  79  ans.  C'était  un  habile 
praticien  ,  un  ardent  ami  de  Ihw- 
manité  et  un  excellent  citoyen. 
Ses  nombreux  disciples,  dont  il 
fut  constamment  le  protecteur  et 
l'appui,  avaient  pour  lui  une 
grande  vénération.  Dezoteux  a 
publié  divers  écrits  lors  de  ses 
démêlés  avec  l'Irlandais  Acton, 
et  un  traité  liistorique  sur  L'ino- 
culation, in-8",  Paris,  an  8,  fait 
en  société  avec  le  docteur  Valen- 
tiu,  sou  élève.  C  est  un  des  meil- 
leurs ouvrages  sur  cette  matière. 
D'HALTPOIJL  (  Jeas  -  Joseph 
d'),  naquit,  en  1704»  d'une  des 
plus  anciennes  familles  nobles  du 
Languedoc,  et  soutint  riionneuc 
desesaneêtres,quis'étaient  illus- 
29 
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très  clans  la  carrière  (îes  armes,  d'orgueil  à  l'Europe  étonnée  et 

par  son  courage ,   son  intrê])idilc  in(|uiéle  une  armée  de  héros  é- 

ct  st^s  vertus  guerrières.    Dès  sa  prouvée  |)ar  autant  de  succès  que 

])lus  tendre  jeunesse,  ilavail  mon-  de  comjjals.    Dans   lu  campagne 

tiè  du  goût  pour  l'état  militaire  ;  d'Autiiche  ,    en    i8o5  ,    il   servit 

et  à  répo(jue  de  la  révolution  ,  il  sous  les  ordres  de  Murât,  de[>uis 

coinptait  déjà  (piinze  aii[)ées  de  roi  de  Naples  ,  et  mérita  toute  la 

services  ;  il  était  lieulenant-colo-  bienveillance  de  l'empereur  par 

nel.  Dévoué  à  sa  patrie  et  fier  de  les  services  qu'il  rendit,  étant  à  la 

servir  sous  les  drapeaux  français,  têle  d'un  corps  nombreux  de  ca- 

il  n'émigra  point.  Après  le  déblo-  valerie  à  la  bataille  d'Austerlitz. 

eus  de  iMauJjeuge,  où  il  se  fit  re-  Ce  prince  lui  témoigna  son  estime 

marquerde  la  manière  la  plus  ho-  de  la  manière  la  plus  flatteuse  ,  le 

norable,  il  fut  fait  colonel  du  6""'  nonma   membre    du    sénat-con- 

régiment  de  chasseurs  à  cheval,  servateur  le  i',i  mars  1806,  grand- 

L'estime  qu'il  s'était  acquise  était  cordon  de  la  légion-d'honneur,  et 

telle  que  lorsqu'on  voulut  lui  faire  lui  donna  une  pension  de  20,000 

l'application  du  décret  de  la  con-  francs.   Dans  la  guerre  contre  la 

veulion    nationale   qui    expulsait  Prusse  ,    le    général    d'HaulpouI 

les  nobles  des  armées,  ses  soldats  commanda   uu  corps  de   cuiras- 

s'y   opposèrent,  déclarant  qu'ils  siers  et  de  dragons  avec  lequel  il 

ne  se  battraient  pas  si  on  les  pri-  défit  au  combat  de  ilofl'deux  régi- 

vait  de  leur  brave  colonel.   11  se  mens  d'infanterie ,  et  prit  artille- 

di-'lingua  de  nouveau  à  la  bataille  rie.  drapeaux,  colonels,  officiers  et 

de  Fleurus  en  1794«  ^^  reçut,  en  soldats.  Kn  i8o7,àlabataiIled"Ey- 

récompense,  le  grade  de  général  lau,  il  culbula, dans  une  belle  char- 

de  brigade.    Il  servait,  en  cette  ge  decavalerie,im  corpsde  20,000 

qualité,   à  la  bataille  d'Altenkir-  hommes;  mais  il  fut  si  grièvement 

chen  ,  où  il   fut  blessé,  et  où  le  blessé,    qu'il    mourut    quelques 

jeune  et  célèbre  général  Marceau  jours  après.  L'empereur  le  regret- 

fut  tué.  N'ayant  pas  voulu  don-  ta  vivement,    et   décida  que  les 

ner  avec  sa  cavalerie  à  la  malheu-  canons  pris  à  cette  bataille  servi- 

reuse  bataille   de   Stockach  ,   en  raient  à  lui  élever  une  statue  en 

1799,  il  fut  destitué  par  le  gêné-  bronze.  Un    Eloge   historique   du 

rai  Jourdan;  mais  à  peine    lais-  général  d'Hautpoul  a  été  imprimé 

sa-t-on   au  général   d'Hautpoul  t-n  1S07  ,  in-8". 
le  temps  de  se  justifier,  tant  on  D'IIEUBEZ-LATOIJR  (pierre- 

mil  d'empressement  à  le  rétablir  .Iacqif.s)  naquit   à    Barcelonelte, 

au  nondue  des  généraux  en  acti-  département  des  Basses- Alpes,  le 

AJté.  il  si-rvit  sous  IToche  et  Mo-  i3  septembre  1755.  Il  se  de^tina 

)»au  ,  fut  fait  général  de  division,  au  barreau,  et  fut  reçu,  en  i^Oo, 

grand-officier  de  la  légion-d'hon-  avocat  au  parlement  d'Aix.  Il  re- 

neur,  et  rt-çut  le  commandement  vint  dans  sa  ville  natale  où  ses  ta- 

de  la  cavalerie  au  camp  de  Boulo-  lens  et  son  aménité  lui  (ormèrent 

gnc  ,    à    l'époque    où    la    F/ance  une  noudjreuse  clientelle.  La  val- 

kiontrail  avec  un  juste  sentiment  lée   de   Barcelonellej  cédée  à  la 
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France  en  1 7  1 5, avait  obtenu  parle 
traité d'cchaii<^equel(iuc>.druitïi  et 
pri\iléges  qu'il  lui  importait  de 
conserver;  pour  cet  effet  les  habi- 
tansdu  pays, réunisen  corps  dé- 
lecteurs, nommaient,  chaque  an- 
née ,  un  avocat  cliargé  de  les  dé- 
fendre. En  i^Sôd'Herbez-Latour 
lut  élu  pour  plaider  contre  lesem- 
pièteméns  et  les  exactions  des  a- 
gens  de  l'autorité,  particulière- 
ment au  sujet  de  la  levée  des  mi- 
lices. Son  plaidoyer  par-devant  le 
parlement  de  Provence  avait  un 
ton  de  chaleur  et  de  vérité  si  élo- 
quent et  si  persuasif  qu'il  gagna 
sa  cause,  en  même  temps  qu'il 
perdit  sa  liberté.  Le  prince  de 
Beauveau, gouverneur  de  la  pro- 
vince,s'étant  cru  offensé  par  quel- 
ques allusions  du  discours  de 
d'Herbez-Latour,  obtint  contre 
l'orateur  une  lettre  de  cachet,  en 
Tertu  de  laquelle  on  l'enferma 
au  fort  Queyras.  Rendu  à  ses  con- 
citoyens au  bout  de  dix-huit  mois 
de  captivité,  il  n'en  fut  que  plus 
chéri  dans  son  pays.  Nommé,  en 
1 791 ,  député  à  l'assemblée  légis- 
lative, il  passai  la  convention 
l'année  suivante,  et  y  vota  la  mort 
du  roi.  Au  mois  de  juillet  1793,  il 
fut  envoyé  en  mission  à  l'armée 
des  Alpes;  arrêté  à  son  passage  à 
Lyon  ,  lors  des  troubles  de  cette 
ville,  on  le  flt  comparaître  devant 
une  assemblée  se  disant  nationa- 
le; il  refusa  de  la  reconnaître,  la 
déclara  en  révoltcet  fut  incarcé- 
ré à  Pierre- Sise.  11  pas:5a  vingt- 
sept  jours  dans  cette  forteresse 
sans  pouvoir  rien  apprendre  de 
décisif  sur  son  sort.  Cependant 
les  progrès  du  siège  commençant 
à  causer  de  l'inquiétude  aux  Lyon- 
nais, ils  jugèrent  convenable  de 
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donner  à  d'iït  rbez-Latour  leur 
ville  pour  j)ri.son.  Il  s'échappa 
bientôt  et  se  lendit  à  Vienne,  l'un 
des  quartiers-généraux  de  l'ar- 
mée républicaine.  Il  essaya,  pen- 
dant son  séjour  dans  ces  parages, 
d'entamer  quelques  négociations 
avec  les  Lvonnais;  mais  le  trop 
grand  nombre  de  chefs  de  ceux- 
ci  et  les  oj)inions  ou  les  intérêts 
divers  qui  les  dirigeaient,  emj)ê- 
chèrent  qu'on  ne  s'entendît  :  il 
partit  donc  pour  le  camp  de  ïour- 
noux,  sa  première  destination.  Sa 
présence  fit  renaître  la  confiance 
dans  l'armée ,  travaillée  à  celte 
époque  par  les  agens  de  diffé- 
rens  partis.  Il  prit  des  mesures 
elïïcacespourassurer  la  subsistan- 
ce des  troupes,  et  la  défense  de  la 
frontière  près  d'être  envahie  par 
suite  de  trahisons.  D'Herbez-La- 
tour ne  renditpasde  moins  grands 
services  dans  l'intérieur  des  dé- 
partemens  des  H:mtes  et  Basses- 
Alpes.  II  n'employa  pour  calmer 
les  passions  que  la  raison  et  les 
prières;  il  avait  reçu  de  la  nature 
ce  don  de  la  persuasion  contre 
lequel  la  violence  venait  se  bri- 
ser. Il  enipêcha  la  translation  des 
prisonniers  de  Digne  à  Orange,  et 
les  sauva  par  ce  moyen  d'une 
mort  certaine. Les  plus  belles  ac- 
tions avaient  alors  leurs  dangers 
et  leurs  ennemis,  cet  acte  géné- 
reux de  prévoyance  et  d'hu- 
manité fut  dénoncé  par  IVobes- 
pierre  à  la  tribune  de  la  conven- 
tion. D'Herbpz  -  Latour,  averti 
par  les  journaux  et  par  ses  a- 
rais ,  prit  le  parti  de  cesser  ses 
fonctions,  et  se  retira  chez  lui. 
Dans  ces  entrefaites,  arriva  la 
journée  du  9  thermidor,  après 
laquelle    il    n  hésita     plus    d  al- 
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1er  repreiulre  ï^on  poste.  L;i  ses-  et  passa  ;i  l'année  de  Niiples,  avec 
sion  conventionnelle  terminée,  le  général  Chiirnpionnel.  l.orsque 
il  retourna  dans  son  départeunent,  les  Français  évacuèrent  ce  ro\ati- 
oû  le  directoire  l'avait  nonuné  me  en  i  799, on  laissa  an  fort  Saint- 
procureur-général,  11  occupa  cette  Elme  M.  d  Herbcz .  à  la  tête  du 
honorable  charge  jusqu'au  mo-  a;""'  régiment  de  troupes  légè- 
inent  où  Napoléon  fut  déclaré  res;  il  fut  chargé  de  Ij  delcn^e  ex- 
empereur. Après  cet  événement,  térieure  de  celte  place  et  du  cum- 
dHerbez  -  Latour  aima  mieux  mandement  des  sorties.  Il  eut 
quitter  les  affaires  publiques  que  souvent <à  l-jtter  contre  l'insurrec- 
tle  sacrifier  ses  opinions  républi-  tion  entière  recrutée  des  Anglais 
caiues  à  ses  devoirs  :  exemple  ra-  et  des  ilusses  que  les  floUes  a- 
re  de  probité  et  de  désintéresse-  vaient  déltarqiiés.  Le  courage  des 
ment!  dans  une  carrière  longue  soldats  fiançais  supplémit  ii  lin- 
et  brillante,  où  souvent  les  cais-  férioritédu  nombre,  iM.  d'Herbez, 
ses  du  gouvernement  lui  furent  avec  son  régiment,  lut  toujours 
ouvertes,  il  quitta  ses  emplois  et  vainqueur.  Il  reçut  un  «ouf»  de 
rentra  pauvre  au  sein  de  sa  fa-  feu  dans  la  poitrine  au  cond);it  de 
mille;  n'ayant,  toute  sa  vie,  am-  Capo-de-China.  en  culbutant  les 
bitionné  qu'un  seul  bien,  l'esti-  troupes  du  cardinal  Ruffo.  lît-nlré 
me  de  ses  concitoyens;  qu'un  en  France,  il  fit  ,*ous  iMasscna  la 
seul  bonheur,  celui  de  son  pays,  mémorable  camp.ignede  1801  en 
Ses  enfans  n'ont  pas  eu  d'autre  Suisse,  il  faisait  pailie,  en  iHo-j, 
héritage,  et  l'ont  accepté.  Il  est  de  l'armée  gallo-batave  en  >\  é- 
mort  le  6  mars  1809,  âgé  de  74  téravic,et  tut  blessé  au  combat  de 
ans.  Fuld.  Il  étaiL  m  Hanovre  sous  les 
D'HEKBEZ-LATOLTi  (louis),  généraux  iMorlicr  et  Bernadotte 
fils  du  précédent,  né  à  Barcelo-  pendant  les  années  i8o5et  1804. 
nette,  département  des  Basses-  Placé,  en  i8o5,  au  premier  corps 
Alpes, le5novembrei777. A  peine  de  la  grande-arrwée,  et  toujours  à 
sorti  du  collège,  il  fut  nommé  l'avant-garde,  il  s'empara  du  fort 
par  ses  condisciples  capitaine  d'u-  important  de  Passe-Loup,  en  a- 
ne  compagnie  de  gardes-naliona-  vaut  de  Salzbqurg.  Blessé  dans 
les-frontières  formées  volontai-  cetteaffaire,iM.d'Ileibezn'en  con- 
rement  en  avril  1795.  Au  mois  tinua  pas  moins  la  can)pagne  de 
d'octobre  de  la  même  année,  le  Bohême  et  de  Moravie;  il  est  re- 
commandant de  cette  jeune  et  marqiiable  qu'il  entra  le  premier 
brave  troupe  repoussa  avec  avan-  à  Austerlitz.  Il  se  distingua  en 
tage  les  agressions  des  Autrichiens  1806  à  Saaifeld.  à  la  bataille  d'Ié- 
quicherchaient àpéièétrerenFian-  na  et  à  Lubec;  et  reçut  un  coup 
ce  par  la  vallée  de  l'Arche. Nom-  de  mitraille  en  entrant  dans  celt« 
mé,  peu  de  temps  après,  chef  du  dernière  ville  pêle-mêle  avec  \vs 
bataillon  de  réquisition  du  district  Prussiens.  En  1807,  il  fil  avec  le 
de  Barcelonette,  il  fit,  en  cette  prince  de  Ponte-Corvo  la  campa- 
qualité,  les  campagties  des  Alpes,  gne  de  Pologne,  et  les  trois  an- 
puistellesd  llaliesousBonaparte,  nées  suivantes  il  combaltil  en  Al- 
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lemagne  et  en  Hollande. Nommé, 
eu  1811,  colonel  du  ioi°'*jjégi- 
menl,  il  passa  à  l'armée  il'Espa- 
giie,  où  il  dél)ula,  sous  les  ordres 
du  général  Souham.  par  le  ravi- 
taillement de  Ciudad-Rodrigo. 
Dés  que  le  duc  de  Raguse  eut 
pris  le  commandement  de  l'ar- 
mée, il  laissa  le  colonel  d'Her- 
bez  sur  les  lignes  de  la  Thormés 
et  de  l'Agueda,  pour  y  tenir  l'en- 
nemi en  éthec  ,  le  harceler  sans 
cesse,  et  lui  faire  une  guerre  de 
partisan.  Laissé  parmi  les  morts 
à  la  funeste  bataille  desAropiles, 
le  22  juillet  j8i2,  il  fut  emmené 
prisonnier  à  Li^bonlle  et  transfé- 
ré en  Angleterrre.  Il  rentra  en 
France  en  1814,  reprit  le  com- 
mandement de  son  régiment,  fit 
la  campagne  de  181 5,  fut  licen- 
cié e^n  1816  et  mis  à  la  demi-sol- 
de. Le  colonel  d'Herbez-Latour 
est  membre  de  la  légion-d'hon- 
neur depuis  la  création  de  l'ordre, 
et  chevalier  de  Saint-Louis  de- 
puis i8i4- 

DIA^^yERE  (ANToiyE),  lit- 
térateur, njort  en  1802,  était  né 
à  Moulins,  le  26  janvier  1762. 
Fils  du  médecin  Jean  Diannyère, 
il  fut  d'abord  destiné  à  la  même 
profession,  fit  les  études  néces- 
saires, reçullebonnet  de  docteur, 
et  le  quitta  bientôt  pour  se  livrer 
tout  entier  à  la  littérature,  il  fit 
paraître  plusieurs  mémoires  sur 
des  objets  d'économie  politique, 
lesquels  ont  été  insérés  dans  les 
recueils  de  la  classe  des  sciences 
morales  et  politiques  de  l'institut, 
dont  il  avait  été  nommé  membre 
associé,  à  l'époque  de  la  forma- 
tion de  cette  compagnie.  Il  prou- 
ve évidemment,  dans  l'un  de  ces 
mémoires,  que  c'est  à  la  liberté 
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du  commerce  seulement,  qu'il 
faut  abandoimer  le  soin  des  ap- 
provisionnemeus  en  grains.  Il 
prouve  également  qu'on  ne  sau- 
rait donner  trop  d'encouragemens 
à  l'agriculture.  Dans  uu  autre,  il 
s'élève  avec  force  contre  les  lois 
prohibitives  et  réglementaires, 
lorsqu'elles  ne  tendent  qu'à  met- 
tre des  entraves  à  l'industrie  et 
au  commerce.  Dans  un  troi;?iéme, 
enfin,  il  fait  une  juste  application 
de  ses  principes  à  la  manufacture 
des  tapis  et  tapisseries  d'Aubus- 
son.  La  comparaison  quil  fait  des 
produits  de  cette  manufacture,  à 
différentes  époques,  est  une  preu- 
ve de  la  précision  et  de  la  justesse 
de  ses  idées  et  de  ses  recherches. 
On  trouve  dans  ses  mémoires  des 
remarques  intéressantes  sur  le  di- 
vorce, et  des  Réflexions  sur  la  for- 
tune (c'est  le  titre  de  son  5'  mé- 
moire). Indépendamment  de  ces 
divers  travaux,  Diannyère  a  pu- 
blié les  ouvrages  suivans  :  i"  Elo- 
ge de  Gresset,  1784,  in-8°;  2°  Ré- 
flexions sur  la  traite  et  l'esclavage 
des  Noirs,  traduit  de  l'anglais  d'Ot- 
tobahCugoano,  i788,in  S" •,'5° Rêve 
d'un  bon  citoyen  sur  les  lois,  un  code 
national  et  les  par  lemens,àl'  usage  de 
ceux  qui  veillent,  1789;  ^"Essais 
d'arittwutiijue  politique,  Paris, 
1799,  in-8  ;  5°  Les  Souvenirs  de 
mylady  Cartemane,  ou  Its  Mœurs 
du  temps  passé)  Paris,  1800,  vol. 
in-12 contenant  2  partits;  6°  dans 
la  collection  de  Lavoisier  et  de 
Lagr^^ige,  des  Preuves  arithméti- 
ques des  rapports  qui  existent  entre 
la  liberté  du  commerce  des  grains, 
leur  prix,  et  lavwrtalité. Diannyère 
a  fait  aussi  un  Eloge  deCondorcet, 
son  ami.  Il  était  lie  avec  un  grand 
nombre  de  républicains.  Ses  prin- 
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cipes   furent  toujours  ceux  d'un 
excellent  patriote. 

DIAS-GOMÈS  (François),  é- 
innle  cl  compatriote  de  Cauioëns, 
naquit  dans  la  capitale  du  Portu- 
çal,  vers  l'an  174^^,  et  mourut  le 
00  septembre  1795.  Fils  d'un  mer- 
cier de  Lisbonne,  les  heureuses 
dispositions  qu'il  montra  dans 
son  enfance  déterminèrent  sa  fa- 
mille à  lui  donner  une  éducation 
soinnée. Cependant  ses  études  lit- 
téraires n'étaient  pas  entièrement 
terminées,  quand,  d'après  les  con- 
seils d'un  frère,  jaloux  de  son  é- 
lévalion  future,  son  père  changea 
d'avis,  le  retira  du  collège  où  il 
était,  et  l'obligea  en  quelque  sorte 
de  se  livrer  à  son  commerce  de 
mercerie.  Dias-Gomès  avait  bien 
employé  le  temps  de  ses  études  ; 
son  goût  pour  la  littérature  et  la 
poésie  s'était  fortifié;  et  malgré 
les  soins  actifs  qu'il  se  vit  obligé 
de  donner  à  son  négoce,  ce  qui 
n'était  guère  propre  i\  faire  naître 
les  inspirations ,  il  trouva  les 
moyens  de  faire  de  temps  à  autre 
quelques  vers,  tous  écrits  avec 
élégance  et  pureté.  Loin  de  sui- 
vre l'exemple  d'un  grand  nombre 
de  poètes  populaires,  il  ne  pros- 
titua point  sa  muse,  eut  con- 
tinuellement devant  les  yeux 
l'exemple  des  grands  maîtres,  et 
ne  travailla  que  sur  des  sujets  é- 
levés  et  nobles.  Ses  Œuvres  poé- 
tiques se  composent  de  7  élégies, 
4  odes  et  5  cantiques  ,  accompa- 
gnés de  notes  aussi  savantes  que 
curieuses.  L'académie  des  scien- 
ces de  Lisbonne  les  a  fait  impri- 
mer au  profit  de  la  veuve  et  des 
enfans  de  l'auteur,  en  1799.  Dias 
travaillait,  lorsqu'il  mourut,  à  2 
poëmes  intitulés,  \\\n^  les  Saisons^ 
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et  l'aulre,  lu  Henriqaclde.  Le  pre- 
mier, qui  est  un  poënie  descriptif, 
devait  avoir  24  chants  :  G  seule- 
ment ont  été  faits.  Le  sujet  du 
second,  qui  est /«Cow<7«<Vpr//'Cca- 
ta,  ne  paraît  pas  en  harmonie  avec 
h;  génie  de  l'auteur.  Il  a  fait  aussi 
deux  tragédies  sous  les  titres  àE- 
lectrcGl  (\'Ipliigénie,qy\\  ne  parais- 
sent pas  dignes  de  ses  autres  poé- 
sies. Ses  ouvrages  en  prose,  au 
nombre  de  trois ,  lui  font  infini- 
ment d'honneur  :  le  premier,  cou- 
ronné en  1792  par  l'académie  des 
sciences,  offre  une  Analyse  rai- 
sonnée  du  style  de  Sa  de  Miranda, 
Fcrreira ,  Bernardes,  Cominlia  et 
Camoéns ;  le  second,  une  Com- 
paraison de  l' histoire  de  don  Juan 
de  Castro,  par  Frcire  d' Andrade, 
et  de  la  vie  de  don  Paul  de  Lima,  par 
Diego  de  Couto  ;  le  troisième  en- 
fin est  un  Traité  du  bon  goût  en 
poésie. 

DIBDIN  (ïnOMAS-FROGNALL), 

littérateur  anglais  célèbre  par  ses 
connaissances  en  bibliographie, 
embrassa  de  bonne  heure  l'état 
ecclésiastique,  qui  lui  facilita  les 
moyens  de  se  livrer  à  son  goOt 
pour  l'étude.  Parmi  un  assez  grand 
nombre  d'ouvnges  publiés  par 
lui,  on  distingue  les  suivans  :  1* 
Poèmes,  1797,  in-8";  "i."  Introduc- 
tion (i  la  connaissance  des  éditions 
rares  et  précieuses  des  classiques 
grecs  et  romains,  1802,  in  12;  3° 
Utopie  de  Morus,avec  des  notes  et 
une  introduction,  1809.  2  vol.  in- 
8";  4°  Bibliomania ,  ou  la  folie  des 
livres,  contenant  des  détails  suri'  his- 
toire,les  symptômes  et  te  traitement 
de  cette  fatale  maladie,  Londres, 
1809,  in-S";  5"  Antiquités  typogra- 
phiques, ou  histoirede  l'imprimerie 
en  /in  "leterre,  en  Ecosse  et  en  Ir- 
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tonde,  commcucve  par  Ames,  con- 
tinuée par  llébtrt,  et  considéra- 
J)lement  augmentée,  i  vol.  in-4°; 
l'ouvrage  doit  aller  jusqu'à  6;  6° 
Bihliotheca  Spenceriana^ou  Catalo- 
gue raisonne  de  la  bibliothèque  de 
lord  Spencer,  i8i4  ,  3  toI.  in- 8°, 
arec  fig.  :  cet  ouvrage,  dont  le 
pris  pour  les  exemplaires  sur  pa- 
pier commun,  s'élève  maintenant 
à  son  fr.,  Cït  d'une  grande  ma- 
gniûcence;  y° LeDécaméron  biblio- 
graphique, i8i5.  Tous  ces  ouvra- 
ges prouvent  l'étendue  des  con- 
naissances, la  finesse  de  l'esprit 
et  le  jugement  sûr  de  l'auteur. 
Dibdin  est  bibliothécaire  de  lord 
Spencer,  et  membre  de  la  société 
des  antiquaires  de  Londres. 

DICKSON  (R.W.).  médecin  et 
agronome  anglais, résidant  à  Hen- 
don  dans  le  comté  de  Middlesex, 
est  auteur  d'un  Système  complet 
d'agriculture,  publié  en  i8o4j  2 
vol.  in-S",  et  du  Compagnon  du 
fermier,  ou  système  complet  d'a- 
griculture moderne,  i8ii,  in-8°. 
L'ulililé  de  ces  deux  ouvrages  en 
a  assuré  et  en  maintient  le  suc- 
cès. 

DICQl  EMARE  (Jacqces-Fran- 
çois) ,  né  au  Havre,  en  l'^Z^,  et 
mort  dans  les  derniers  jours  de 
mars  1789,  possédait  les  connais- 
sances les  plus  étendues  dans  les 
hautes  sciences  et  les  arts.  Destiné 
au  ministère  des  autels,  auquel  il 
se  consacra  à  21  ans,  après  avoir 
passé  quelques  années  à  Paris 
pour  y  perfectionner  ses  études, 
il  revint  se  fixer  dans  sa  ville  na- 
tale ,  et  y  remplit  une  chaire  de 
physique  et  d'histoire  naturelle. 
Celte  science  devint  alors  celle 
qu'il  cultiva  de  préférence  :  il  se 
livra  principalement  à  létude  des 
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crustacés  (poissons  sans  verlè- 
bre«). Constamment  sur  le  rivage 
de  la  mer,  dont  souvent  il  bra\  ail 
l'impétuosité  des  flots,  u(in  d'ob- 
server, au  sein  de  l'onde  même, 
les  habitude?  des  animaux  marins 
qu"il  voulait  faire  connaître. il  cou- 
rutde  fréquonsdangerspoury  par- 
venir; mais  ses  recherches  et  ses 
observations  furent  toujours  cou- 
ronnées du  succès.  On  lui  doit  une 
découverte  bien  intéressante  sur 
la  propriété  qu'ont  les  anémones 
de  mer  d'annoncer,  par  une  di- 
latation progressive,  les  change- 
mens  futurs  qui  doivent  s'opérer 
dans  la  situation  de  l'atmosphère. 
Il  indiqua  de  nouveaux  movens 
pour  reuïéditr  aux  inconvéniens 
produits  aux  digues  et  aux  vais- 
seaux par  les  tarets  ,  les  limaces 
de  mer  et  le  grand  poulpe,  et  les 
plaça  dans  l'échelle  des  êtres  or- 
ganisés. Les  principaux  ouvrages 
publiés  par  Dicquemare,  sont  :  1° 
Idée  générale  de  l' astronomie,  Vd^- 
ris,  178g,  in -8°;  2'  Connaissance 
de  l* astronomie,  rendue  aisée  et  mi- 
se à  la  portée  de  tout  le  monde,  1771, 
in  -  8";  5"  Description  du  cosmo- 
plane  inventé  et  construit  par  l' abbé 
Dicquemare,  dédié  à  l'abbé  Nollst, 
in-4°-  Il  a,  de  plus,  fait  insérer 
dans  le  Journal  de  physique  70 
mémoires,  ayant  tous  rapport  à  la 
physique  el  à  l'histoire  naturelle, 
sur  lesquelles  ils  contiennent  les 
faits  les  plus  curieux  et  les  remar- 
ques les  plus  intéressantes.  Dic- 
quemare ,  qui  mérita  ie  surnom 
deconûdentde  la  nature, aurait  pu 
devenir  riche  s'il  n'arait  pas  été 
le  plus  désintéressé  des  hommes; 
mais  il  se  contenta  de  quelques  ti- 
tres honorifiques  pour  prix  de  ses 
nombreux  travaux,  et  refusa  les 
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bénéfices  et  pensions  dont  le  goii- 
verneinent  voulait  le  gratifier.En 
i;8L).  il  reçut  un  hommage  bien 
flatteur,  que  }ui  offrit  Taîssemblée 
du  clergé  de  France  par  l'organe 
de  son  président.  Si  ses  connais- 
sances en  physique  et  en  histoire 
naturelle  n'avaient  pas  assez  bien 
établi  sa  célébrité,  Tort  nauti- 
que ,  la  géographie  et  l'astrono- 
mie, auraiçnt  suffi  pour  lui  créer 
une  belle  réputation.  Il  acquit 
même  assez  de  talent  dans  la  pein- 
ture pour  laisser  dans  cet  art  un 
monument  durable,  en  peignant 
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à  l'huile  5  grands  tal)leaux  qui  or- 
nent l'église  de  l'hôpital  du  Ha- 
vre, et  dont  les  artistes  admirent 
la  correction  et  la  pureté. La  plu- 
pari  des  observations  de  Dicque- 
mare  ont  été  recueillies  par  la  so- 
ciété royale  de  Londres,  qui  les  fit 
insérer  dans  le  63*  vol.  des  Tran- 
sactions philosophiques.  Ce  savant 
estimable,  qui  travailla  avec  tant 
de  zèle  et  d'activité  i  l'accroisse- 
ment des  lumières  de  son  siècle, 
était  membre  correspondant  de 
l'académie  des  sciences. 


FIN  DU  CINQUIEME  VOLUME. 


SUPPLEMENS. 


TROISIEAIE  VOLUME. 


BLANCHETON  (André-Antoi- 
yt),  l'un  des  médecins  des  épidé  - 
mies  pour  le  département  de  la 
Seine,  obtint  celte  place  en  1812, 
par  suite  des  heureux  résultats  du 
traitement  des  maladies  épidémi- 
ques  qui  ravagèrent  en  1811  et 
1812  les  communes  de  Pantin,  la 
Villette  et  Bondi.  Ce  médecin,  né 
à  Clermont-Ferrand,  en  1784,  el 
fils  d'un  chirurgien  distingué  de 
celte  ville,  vint  à  Paris  pour  ache- 
ver son  éducation  médicale.  Il  se 
fit  distinguer  dans  plusieurs  con- 
cours, et  eut  part  chaque  année 
aux  prix  décernés  par  la  Faculté. 
Il  obtint,  en  1806,  le  grand  prix 
de  chimie  accordé  par  le  ministre 
de  l'intérieur.  Reçu  docteur  en 
médecine  à  23  ans,  et  anflué  du 
désir  de  participer  à  la  gloire  na- 
tionale, il  sollicita  le  litre  de  mé- 
decin de  1"  classe  aux  armées,  et 
fit  en  cette  qualité  la  campagne 
d'Autriche,  en  1809.  Les  hôpitaux 
militaires  de  Znaïm,Rrems,Bam- 
berg  et  Bois-le-Duc,  lui  donnè- 
rent occasion  de  signaler  son  sa- 
voir et  son  zèle  dans  le  traitement 
du  typhus  contagieux;  il  dut^àses 
services  l'estime  et  l'affection  du 
maréchal  Masséna,  qui  par  suite 
le  demanda  au  ministre  en  qua- 
lité de  médecin  de  son  quartier- 
général,  lors  de  l'expédition  de 


Portugal.  La  croix  de  la  légion- 
d'honueur  devint  plus  tard  la  ré- 
compense des  services  qu'il  pro- 
digua aux  blessés  sur  le  champ  de 
bataille  de  Bassaco,  et  des  efforts 
qu'il  fit  pour  combattre  les  rava- 
ges du  typhus  dans  les  hôpitaux 
de  Torres-Novas  :  lui-même  alors 
en  fut  atteint.  En  iSi5,  un  grand 
nombre  d'officiers  russesayant  été 
confiés  aux  soinsdu  docteurBlan- 
cheton.  à  Paris,  il  en  fut  récom- 
pensé par  la  décoration  de  l'ordre 
de  St.-Wladimir  de  la  4'' classe.  Le 
docteur  Blancheton  donna  en  1808, 
un  Essai  sur  l'homme,  considéré 
dans  ses  rapports  géographiques. 
Le  développement  de  cet  ouvra- 
ge, auquel  il  travaille  encore,  l'a 
conduit  à  réunir  en  un  seul  ta- 
bleau tous  les  faits  qui,  dans  l'é- 
tude de  l'homme,  peuvent  se  rat- 
tacher aux  sciences  médicales,  en 
le  considérant  dans  le  sens  de  ses 
races,  de  leurs  variétés,  sous  le 
rapport  de  ses  relations  avec  le 
milieu  qu'il  habile,  et  des  agens 
extérieurs  qui  développent,  altè- 
rent ou  modifient  son  être;  enfin, 
dans  les  degrés  de  civilisation  et 
les  diverses  conditions  sociales 
qui  lui  furent  imposées  par  les  lé- 
gislateurs ou  les  nombreuses  sec- 
tes religieuses  qui  ont  existé  ou 
existent  encore. 


CAl\ 
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QUATRIÈME  VOLUME. 


CARIUON-  NISAS  (  André- 
Hexri-François-Victoire),  né  i 
Lézignan  (Hérault),  le  24  janvier 
i^-g/j,  fils  de  l'ex-tribun  Carrion- 
Nisas,  a  été  destitué,  à  cause  de 
SCS  écrits  politiques,  d'un  emploi 
qu  il  occupait  au  ministère  de  la 
guerre  en  1820,  et  s'est  fait  con- 
naître par  plusieurs  ouvrages, 
parmi  lesquels  on  a  surtout  re- 
marqué les  suivans  :  De  la  nation 
eL  des  Jonctions,  18 19;  La  loi  sali- 
^z^e,  1820;  De  la  jeunesse  J}  a n- 
çaise,  1820;  La  France  au  19° 
i^/èr/t',décembrei82i.M.Carrion- 
Nisas,  fils,  est  l'un  des  rédacteurs 
de  l'ouvrage  intitulé  J^ictoiies  et 
Conquêtes ,  et  a  fourni  un  grand 
nombre  d'articles  à  divers  jour- 
naux. 

CASTELLA  (Rodolphe,  comte 
de),  inspecteur-général  des  Suis- 
ses et  Grisons,  lieutenant-général 
des  armées  du  roi,  grand'croix 
de  l'ordre  de  Saint-Louis,  colo- 
nel d'un  régiment  de  son  nom  et 
président  du  conseil  de  guerre  de 
son  canton,  né  à  Fribourgen  Suis- 
se. Le  comte  Piodolphe  était  issu 
de  l'illustre  maison  deCastella, 
dont  l'ancienneté  se  perd  dans  les 
premières  annales  de  l'histoire 
helvétique.  Jean-Pierre,  son  bi- 
saïeul ,  contribua  puissaminent, 
en  1666,  à  l'alliance  des  Suisses 
avec  la  France,  et  fut  un  des  dé- 
putés envoyés  à  Paris  pour  la  si- 
gnature du  traité.  Ses  descendans 
occupèrent  en  France  les  plus 
hauts  grades  militaires  dans  les 
armées  et  dans  la  maison  du  roi. 


Le  comte  Rodolphe  commandait 
les  grenadiers  des  gardes  suisses 
à  la  bataille  de  Fontenoi,  et  dé- 
fendit avec  intrépidité  la  redoute 
du  bois  de  Barri.  II  se  trouva  à 
tous  les  sièges  de  la  Flandre  :  à 
celui  de  Fribourg,  il  fut  blessé, 
et  se  distingua  particulièrement 
à  celui  de  ïournay.  A  la  récep- 
tion de  M.  le  maréchal  de  Bir<>n, 
en  qualité  de  colonel-général  des 
gardes-françaises,  le  roi  fit  appe- 
ler le  comte  Rodolphe  de  Castella 
au  milieu  du  bataillon  carré,  et 
lui  dit  :  «Je  suis  très-content  de 
»vos  grenadiers;  mais  ils  avaient 
»  un  bien  bon  chef.  «Il  commanda 
à  Wesel  pendant  4  ans,  et  soutint 
glorieusement ,  avec  25oo  hom- 
mes, le  siège  de  cette  ville  par  l'ar- 
mée du  prince  héréditaire,  forte 
de  20,ooohommes.  Le  comte  Ro- 
dolphe était  l'aîné  de  huit  frères, 
dont  six  furent  chevaliers  de 
Saint-Louis,  et  quatre  moururent 
les  armes  à  la  main. Ce  fut  en  ré- 
compense des  services  de  cette  fa- 
mille que  le  titre  de  comte  lui  fut 
donné,  en  1772,  par  un  brevet 
spécial  et  motivé.  Ce  brevet  d'hon- 
neur, qui  consacre  les  nombreux 
services  de  cette  famille  de  gucr- 
rier^,  reni place  noblement  pour 
elle  les  lettres-patentes,  et  expri- 
me celle  intention  du  roi. Le  com- 
te Rodolphe  de  Castella  est  mort 
colonel  propriétaire  du  régiment 
de  son  nom,  à  l'époque  de  la  ré- 
volution, et  après  avoir  servi  la 
France  sans  interruption  pendant 
70  ans. 
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CASTELLA  (Nicolas  Antoine- 
Xavier  UE  Berlens,  comte   de), 
cominandour  de  la  légion-d'lioii- 
iiciir  et  de   l'ordre   impérial   de 
Léopold  dAulriche,  chevalier  de 
Siiiiil-Louis,  neveu  du  précédent, 
né  à  Fribourg,  en  Suisse,  en  1 767, 
entra   fort  jeune   au    service   de 
Saxe,  se  rendit  en  1791  i  l'armée 
des  princes  français,  où  il  servit  en 
qualité  d'aide-de-camp  du  prince 
Xavier  de  Saxe,  oncle  du  roi. En 
1806,  en  vertu  des  nouvelles  ca- 
pitulations stipuléesentre  la  Fran- 
ce et  la  Suisse,  il  reprit,  à  lexem- 
ple  de  ses  pères ,  du  service  en 
France,  forma  promptement  le  2" 
régmient  suisse  dont  il  fut  nom- 
mé colonel,  et  fit  avec  honneur 
les  campagnes   d'Espagne  ei  de 
Russie,  où   les  quatre  régimens 
suisses  furent  mis  sous  ses  ordres. 
Son  régiment  se  distingua  parti- 
culièrement à  Polotsk,  en  soute- 
nant et  repoussant,  avec  autant 
de  sang-froid  que  d'intrépidité, 
plusieurs  charges  de  cavalerie,  et 
sous   un  feu  tellement  vif  qu'il 
perdit  3i  officiers  sur  Sa.  Le  co- 
lonel Castella  eut  deux  chevaux 
tués,  et  fut  grièvement  blessé. Ce 
fut  à  la  suite ,  et  en  récompense 
de  cette  brillante  affaire,  que  l'em- 
pereur Napoléon  le  nomma  gé- 
néral de  brigade  et  officier  de  la 
légion-d'honneur,  adjoint  à  l'ins- 
pection générale  des  troupes  suis- 
ses. En  i8i4>  le  général  Castella 
fut  chargé,  sous  M.  de  Bachmann, 
du  travail  préparatoire  d'organi- 
sation du  service  suisse  en  Fran- 
ce. Le  19  mars  181 5,  il  se  rendit 
au  quartier-général  àVillejuif  pour 
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solliciter  le  commandement  des 
quatre  régi  mens  suisses.  A  minuit, 
ce  commandement ,  pour  lequel 
aucun  concurrent  ne  s'était  pré- 
senté, lui  fut  donné.  Il  fut  assez 
heureux  pour  maintenir  la  con- 
duite de  ses  troupes,  qui  firent 
leur  devoir,  et- durent  reprendre 
la  route  de  leur  patrie  en  vertu 
des  ordres  de  la  haute  diète  hel- 
vétique. Le  général  Castella,  mal- 
gré les  témoignages  honorables 
que  lui   prodigua  le  ministre  des 
relations  extérieures,  reçutl'ordre 
de  celui  de  la  police  de  quitter  Pa- 
ris en  24  heures.  De  retour  en  Suis- 
se, il  fut  appelé  par  son  gouverne- 
ment au  commandement  en  se- 
cond de  l'armée  confédérée,  et  à 
la  rentrée  de  la  famille  royale,  il 
était  généralement  désigné,  tant 
en   France   qu'en  Suisse,    pour 
commander  les  troupes  suisses  au 
service  du  roi.  Mais,   malgré  la 
présentation  du  maréchal  Saint- 
Cyr,  alors  ministre  de  la  guerre, 
et  malgré  les  promesses  qui  lui  a- 
vaient  été  faites  par  le  premier 
ministre, au  nom  du  roi,  motivées 
par  ordre  de  S.  M.,  sur  sa  bonne 
conduite,  et  exprimant  la  déci- 
sion de  sa  nomination  au  com- 
mandement des  troupes  suisse? 
capitulées  en  France  ,  le  général 
Castella  ne  fut  pas  même  compris 
dans    la    nouvelle    organisation 
qu'elles  re^jurent  peu  de  jours  a- 
près.  Depuis  cette  époque,  cet  of- 
ficier-général fait  partie  de  l'état- 
major- général  de  l'armée  fran- 
çaise, et  est  placé  parmi  les  ma- 
réchaux-de-camp en  disponibi- 
lité. 


DAM 


DAM 


CINQUIÈME  VOLUME, 


DAMAS(FRANÇOIS-ÉTIEKÎ.E).né 

à  Paris  le  22  juin  17G4.  Ni>niiiié 
sonj-lieiitenant  au  iS"""  légimenl 
d  infanterie  (Royal  Auvergne),  en 
1792,  il  lut  (Jeinanrlé  pour  aide- 
de-rarnp  par  le  maréchal -de- 
cainp  Meunier,  officier- général 
du  génie,  d'une  très- grande  dis- 
tinction. Il  fit  auprès  de  lui  les 
premières  applications  de  Tétude 
qu'il  avait  faite  de  rarchitccture 
militaire,  pour  le  tracé  de  dilfé- 
rens  ouvrages  de  fortification  de 
campagne  dans  des  camps  retran- 
chés ;  rexpérknce  et  les  leçons 
d'un  tel  maître  lui  furent  très- 
profilahles.  L'aide-de-catnp  Da- 
mas se  rendit  avec  son  général 
à  l'armée  du  Rhin,  commandée 
par  le  général  en  chef  Custine  : 
après  la  campagne  de  1792,  le 
général  Meunier  ayant  été  appelé 
à  Mayence  pour  prendre  le  com- 
mandement lies  troupes  campées 
sur  la  rive  droite  du  Rhin,  à  Cas- 
sel  et  au  fort  de  Mars,  il  fit,  avec 
son  général,  partie  du  corps  d'ar- 
mée qui  fut  assiégé  dans  cette 
place,  en  ijyô.  Noinmé  capitaine 
le  5  février,  il  continua  à  ser- 
vir comme  aide -de -camp  du 
général  .Meunier,  et  se  trouvait 
près  de  lui,  lorsqu'il  lut  blessé 
mortellement  au  mois  de  juin 
suivant,  en  traversant  le  Mein,  au 
retour  d'une  inspection  des  ou- 
vrages destinés  à  couvrir  la  place 
de  Mayence.  Damas  fut  nommé 
par  le  général  eu  chef  et  le  con- 
seil de  guerre  de  la  place  de 
Mayence,  chef  de  bataillon  adju- 


dant-général, peu  (le  jours  après 
la  mort  du  général  Meunier;  le  17 
juin  1795,  il  l'ut  confirmé  dans  ce 
grade  par  le  gouvernement,  et  fut 
employé  comme  chef  d'état-major 
du  général  Ivléber,  avec  lequel  il 
s'était  lié  pendant  le  siège  de 
31ayence,  et  qui  fut  envoyé  pour 
commander  un  corps  de  troupes 
à  l'armée  des  côtes  de  Brest.  Ele- 
vé au  grade  de  général  de  briga- 
de le  (J  décembre,  il  ftil  chargé 
de  l'incorporation  des  premiers 
bataillons  de  volontaires  dans  les 
cadres  de  l'armée  des  côtes  de 
Brest,  ainsi  que  de  la  levée  de  la 
première  réquisition.  Dans  cette 
rigoureuse  opération,  le  général 
Damas  osait  prendre  sur  lui  le  de- 
voir d  être  juste,  et  l'on  n'a  pas  ou- 
blié que  la  mort  était  la  conséquen- 
ce de  cette  responsabilité.  Dans 
le  cours  de  l'année  1791,  le  géné- 
ral Damas  sollicita  et  obtint  l'or- 
dre de  passera  l'armée  du  Rhin. 
Appelé  par  le  général  Kléber  au 
corps  d'armée  qu'il  commandait 
pour  bloquer  Mayence  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin,  il  fut  employé 
à  son  état-major  jusqu'au  com- 
mencement de  1795.  Le  général 
Damas  prit  alors  le  comnjande- 
ment  de  la  brigade  de  gauche 
de  l'armée  du  blocus,  dont  les 
troupes  occupaient  les  postes  de 
Brelzenheiiu  et  Monbach  ;  il  y 
soutint  honorablement  divers 
combats,  et  contribua  à  repous- 
ser plusieurs  sorties  de  la  garni- 
son autrichienne  de  Mayence  con- 
tre les  lignes  du  blocus.  Il  reçut 
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ordre,  au  mois  de  juin  lygô,  de 
se  rendre  à  l'armée  de  Sainbre- 
et-Monse,  commandée  par  le  gé- 
néral en  chef  Jourdan,  qui  orga- 
nisait les  préparatifs  du  premier 
passage  du  lUiin  que  les  armées 
françaises  eussent  tenté;  il  eut  le 
commandement  de  la  brigade  des 
grenadiers  d'avant  -  garde  de  la 
division  du  général  Lefèvre,  qui 
formait  la  gauche  d'un  corps  d'ar- 
mée de  5o.ooo  hon)nies,  sous  les 
ordres  du  générai  Kléber,  destiné 
à  forcer  le  passage  du  Khin.  Au 
commencement  de  septembre 
suivant,  il  passa  le  fleuve  à  la  tête 
des  grenadiers  de  cette  division, 
fit  en4ever  à  la  baïonnette  la  posi- 
tion que  les  Autrichiens  occu- 
paient, et  reçut,  en  s'en  empa- 
rant, un  couj)  de  fu>il  qui  lui  tra- 
versa la  jambe,  et  le  mit  hors  de 
combat.  Le  général  en  chef  Jour- 
dan, dans  sa  lettre  au  gouverne- 
ment, en  date  du  21  fructidor  an 
3,  s'exprime  ainsi  :  «  Le  général 
»  de  brigade  Damas,  commandant 
«4  bataillons  de  grenadiers,  qui 
«faisaient  Tavant-garde  de  la  di- 
»  vision  Lefèvre,  a  été  blessé  d'un 
«coup  de  feu  en  leur  montrant  le 
«chemin  de  la  victoire.  »  Rétabli 
de  sa  blessure  dans  le  courant  de 
novembre  suivant  ,  le  général 
Damas  eut  le  commandement 
d'une  brigade  dans  la  division 
Championnet.  L'armée  de  Sani- 
breet- Meuse  ayant  repris  l'offen- 
sive, il  commanda  la  brigade  des 
grenadiers,  qui  força  le  passage 
du  Rhin  vis-à-vis  de  Neuwied,  le 
2  juillet  1796;  après  avoir  enlevé 
celte  position  de  vive  force,  il  al- 
la faire  sa  jonction  sur  la  Sayn- 
"bach  avec  la  division  Bernadolle, 
qui  avait  passé  le  Rhin  au-dessous 
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de  Coblentz,  et  força  peu  de  jours 
a[)rès  le  passage  de  -la  Lahn  ù 
Kunckel.  Le  général  Damas  a 
commandé  avec  distinction  plu- 
sieurs détachcmens  dans  cette 
campagne,  pendant  laquelh;  il 
s'est  trouvé  aux  combats  de  Butz- 
bach  et  de  Fi'icdberg,  aux  batail- 
les de  Fordoeim  d'Ambcrg  et  de 
^Vurtzbourg,  à  la  prise  des  villes 
de  Francfort,  de  Wurtzbourg  et 
de  Bamberg,  aux  passages  de  la 
Nidda  et  de  la  Peignitz.  11  a  com- 
mandé la  brigade  d'arrière-garde 
depuis  le  départ  drs  rives  de  la 
Naab  jusque  sur  les  bords  du 
Rhin.  Le  général  Damas  continua 
de  servir  dans  la  division  Cham- 
pionnet, à  l'armée  de  Sambre-et- 
ftleuse,  jusqu'au  commencement 
de  l'année  1798,  où  il  fut  appelé 
à  l'armée  d'Angleterre,  en  qua- 
lité de  chefd'état-major  du  corps 
d'armée  de  l'aile  gauche,  com- 
jnandé  par  le  général  Kléber. 
Cette  armée  ayant  changé  de 
nom  et  de  destination,  il  fit  partie 
de  la  division  que  le  général  Klé- 
ber commanda  à  celle  d'Orient, 
partit  de  Paris  avec  lui  pour  se 
rendre  à  Toulon,  et  s'y  embarqua 
sur  le  mcMne  vaisseau.  Il  n)on(a 
à  l'assaut  d'Alexandrie  avec  les 
grenadiers  de  la  division  Kléber, 
le  lendemain  de  leur  débarque-, 
ment  sur  les  côtes  d'Egypte.  Il 
s'empara  de  Rosette  le  8,  se  trou- 
va au  combat  de  Chebreisse  le  i3, 
et  à  la  bataille  des  Pyramides  le 
21  du  même  mois.  11  suivit,  sur 
les  frontièresde  la  Basse-Egypte, 
la  marche  du  corps  d'armée  qui 
poursuivait  les  Mamelucks.  Il 
commanda  plusieurs  détache- 
meus,  et  notamment  celui  qui 
gagna  le  combat  de  Gémélié  dans 
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la  province  de  Rosette .  au  mois  de 
septembie.de  la  même  année.  Il 
resta  à  Rosette  jusqu'au  départ 
de  l'arméf  pour  la  campagne  de 
Syrie,  au  commencement  de  l'an- 
née 1799;  il  en  partit  dans  le 
mois  de  février  avec  la  division 
aux  ordres  du  général  Kléber, 
dans  laquelle  il  commandait  une 
brigade.  Le  général  Damas  s'est 
trouvé  à  l'attaque  du  camp  des 
Mamelucks,  qui  fut  enlevé  le  14 
février  sur  les  hauteurs  en  avant 
d'El-Ari.>h,  et  à  la  prise  de  ce  fort, 
qui  en  fut  la  suite.  Il  Ot,  avec  les 
troupes  sous  ses  ordres,  l'inves- 
tissement de  Jaffa,  le  2  mars  sui- 
vant, et  fut  chargé  de  reconnaî- 
tre, immédiatement  après,  le  dé- 
bouché des  montagnes  de  la  Pa- 
lestine, de  Rakiim  à  JNaplouse;  il 
soutint  avec  son  détachement  un 
combat  continuel  pendant  24  heu- 
res, du  8  au  9  du  même  mois, 
dans  le  défilé  et  sur  les  sommets  d(; 
ces  montagnes,  contre  les  habit  an  s 
et  les  Naplousains.  qui  étaient 
ïéunis  en  nombre  cinq  ou  six  fois 
plus  considérable  que  les  troupes 
qu'il  commandait  :  il  eut,  dans  ce 
combat,  le  bras  gauche  ca?séd'un 
coup  de  fusil.  Obligé  de  revenir 
se  faire  traiter  dans  l'hôpital  des 
pestiférés  de  Jaffa,  il  y  fut  mis  un 
mois  avant  d'être  en  état  de  re- 
tourner au  Caire,  pour  continuer 
de  donner  des  soins  à  sa  blessure, 
et  pour  se  rétablir  d'un  accès  de 
la  maladie  pestilentielle  qu'il  a- 
vait  contractée  dans  cet  hôpital. 
Le  général  Damas  n'était  pas  en- 
core rétabli,  lorsque  le  général 
Kléber,  étant  appelé  au  comman- 
dement en  chef  de  l'armée,  après 
le  départ  du  général  Kouaparte, 
lui  laissa  la  liberté  de  retourner  en 
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France,  avec  le  grade  de  général 
de  division,  qu'il  lui  conférait,  ou 
de  suivre  le  sort  de  l'armée.  Il 
choisit  généreusement  ce  ilernier 
parti,  et  fut  nommé  par  le  général 
en  chef  Rléber,  le  i''  septem- 
bre 1799,  chef  de  l'état-major- 
général  de  l'armée,  avec  le  grade 
de  général  de  division.  Dans  la 
lettre  qu'il  écrivit  en  France 
pour  demander  la  conOrma- 
tion  des  promotions  qu'il  croyait 
juste  de  faire,  et  qui  furent  ap- 
prouvées par  le  gouvernement,  il 
justifie  ainsi  celle  du  général  Da- 
mas :  «  lien  est  de  même  à  l'égard 
«du  général  de  brigade  Damas, 
«plus  ancien  encore  que  le  géné- 
nral  Friant;  blessé  au  premier 
«passage  du  Rhin,  blessé  encore 
«en  Syrie,  où  tombèrent  tant  de 
«braves,  il  s'est  conduit  partout 
«delà  manière  la  plus  distinguée; 
»  triais  la  justice  qui  lui  était  due  n'a- 
nvait  pu  jusqu'ici  l' atteindre.  »  Le 
général  Damas,  n'étant  pas  en- 
core guéri  de  sa  blessure,  servit 
comme  chef  d'état-major  de  l'ar- 
mée d'Orient,  à  la  bataille  d  Hé- 
liopolis, au  combat  de  Korai,  à 
l'attaque  et  à  la  prise  de  vive  force 
de  Boulac,  pendant  le  siège  du 
Cairo-  et  jusqu'après  la  mort  du 
général  Kléber.  Lorsque  le  géné- 
ral Meiiou  eut  pris  le  commande- 
ment en  chef,  après  cet  événe- 
ment si  funeste  pour  l'armée  et 
pour  la  C(jr)quête  de  l'Egypte,  le 
général  Damas  fut  employé  com- 
me général  de  division,  ayant  le 
commandement  d'une  province 
de  la  Haute-Egypte.  Il  se  trouva 
à  la  l-ataille  livrée,  le  21  mars 
1801,  par  le  général  Menou,  à 
l'armée  anglaise,  fortifiée  dans 
son  camp,  eu  avant  de  la  [xjsilion 
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irAboukir.  Après  la  perte  de  celte 
bataille,  il  resta  à  Alexandrie,  jus- 
qu'à ce  que  le  général  en  chef 
Menou  l'en  fit  partir  de  force  avec 
le  général  de  division  Régnier, 
l'ordonnateur  en  chef  Daure,  et 
quelques  autres  officiers,  pour  les 
punir  des  avis  qu'ils  lui  avaient 
donnés,  et  qu'il  n'avait  pas  voulu 
suivre.  L'exemple  qu'ils  lui  a- 
vaient  cité  de  l'ensemble  et  de  la 
célérité  des  mouvemens  du  géné- 
ral en  chef  Bonaparte,  l'année 
précédente,  dans  une  conjoncture 
toute  Semblable,  n'av.sit  pu  con- 
vaincre le  général  Menou,  qui 
éprouva  bienèôt,  mais  trop  tard 
pour  le  salut  de  l'armée,  les  fata- 
les conséquences  de  ses  premiè- 
res fautes;  non  content  d'en  faire 
supporter  le  poids  à  ceux  mêmes 
qui  avaient  tenté  de  l'en  détour- 
ner, il  fit  précéder  leur  arrivée  en 
France  par  une  dénonciation  con- 
tre eux  au  général  Bonaparte,  de- 
venu à  cette  époque  le  chef  du 
gouvernement.  Les  effets  de  cette 
dénonciation  furent  plus  particu- 
lièrement funestes  au  général 
Damas,  à  cause  de  l'ancienne  a- 
mitiéqui  l'avait  attaché  au  géné- 
ral Rléber,  amitié  que  le  général 
Menou  présenta  comme  un  sujet 
de  haine  et  de  jalousie  contre  la 
personne  du  premier  chef  de  l'ar- 
mée d'Egypte.  Le  général  Menou 
cherchait  à  cacher  son  incapacité 
entre  deux  grandes  rivalités  mili- 
taires, qu'il  voulait  mettre  en  pré- 
sence, pour  faire  prendre  le  chan- 
ge sur  le  véritable  motif  de  la 
perte  de  l'Egypte,  dont  l'histoire 
toutefois  n'accuse  que  lui.  De 
retour  en  France,  le  général  Da- 
mas, n'ayant  pu  obtenir  de  pré- 
senter aucune  explication  au  pre- 
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mier  cousul,  resta  sans  activité  de 
service  et  avec  un  très-mddique 
traitement,  depuis  la  fin  du  mois 
de  septembre  1801  jusqu'au  mois 
d'octobre  1806.  La  conduite  ré- 
servée qu'il  mena  pendant  tout 
ce  temps  do  disgrâce,  ne  le  ga- 
rantit pas  des  atteintes  de  la  mal- 
veillance. Sa  détention  dans  la 
prison  militaire  de  l'Abbaye,  fut 
comme  mesure  de  sûreté  ordon- 
née par  le  ministre  de  la  police , 
la  veille  du  jour  où  l'on  arrêta  le 
général  Moreau  ;  mais  il  n'y  fut 
retenu  que  24  heures,  grâce  à  Tin- 
térêt  que  prit  à  sa  position  le  gou- 
verneur de  Paris,  Murât,  avec  le- 
quel il  avait  servi  en  Egypte,  etqui 
lui  donna  dans  cette  circonstance 
une  preuve  d'attachement,  dont 
il  reçut  bientôt  après  une  nouvelle 
marque.  En  effet,  lorsque  le  géné- 
ral Murât  devint  grand-duc  de 
Berg,  il  obtint  l'autorisation  d'em- 
ployerle  général  Damas  en  qualité 
de  commandant  militaire  et  de 
conseiller-d'état  de  ce  grand-du- 
ché. Le  général  Damas  se  rendit 
enconséquenceàDusseldorf,  avec 
ce  litre,  au  mois  d'octobre  1806, 
et  cessa  de  jouir  de  tout  traite- 
ment en  France.  Il  leva  et  orga- 
•nisa  les  troupes  de  différentes  ar- 
mes dont  se  composa  l'état  mili- 
taire du  pays  de  Berg.  Lorsque  le 
grand-duc  monta  sur  le  trône  de 
Naples,  en  1808,  il  appela  près 
de  lui  le  général  Damas;  mais  le 
chef  du  gouvernement  français, 
ayant  envoyé  un  oommissaire 
pour  prendre  possession  du 
grand- ducl>é  de  Berg,  en  son 
nom,  au  mois  d'août  1808,  lui 
donna  l'ordre  de  conserver  son 
commandement  avec  les  mêmes 
titres,  qualités  et  emplois  qu'il  y 
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orciipait.  Il  resta  dans  cette  posi- 
tion itêiidaii  lies  années  1809.1810 
el  1811;  el  .lyant  beauconj)  aug- 
nunté,  (1  après  les  ordres  qu'il  en 
avait  reçus,  les  corps  des  différen- 
tes armes  d'infanterie,  de  cavale- 
rie et  d'artillerie,  il  fil  avec  eux, 
en  1812,  la  campagne  de  Russie, 
dans  le  9"  corps  de  l'armée  fran- 
çaise. Il  soutint  avec  ces  troupes 
plusieurs  combats  lionoral)les  , 
particulièrement  à  Molodelihlno, 
et  au  passage  de  la  Bérésina.  qu'il 
traversa  deux  fois  pour  faire  l'ar- 
rière-garde  de  l'armée,  après  que 
la  division  qui  l'avait  formée  jus- 
qu'alors eut  été  faite  prisonnière. 
Après  la  campagne  de  Russie,  le 
général  Damas  vint  reprendre  le 
commandement  du  grand-duclic 
de  Berg  à  Dusseldorf  ;  il  y  de- 
meura jusqu'à  l'évacuation  par 
l'armée  française  ,  de  tous  les 
pays  situés  sur  la  rive  droite  du 
Rhin,  au  mois  de  novembre  181 5. 
La  conduite  du  général  Damas, 
pendant  les  huit  années  qu'il  eut 
le  commandement  du  pays  et  des 
troupes  du  grand-duché  de  Berg, 
est  fort  honorablement  jugée  par 
les  souvenirs  d'estime  qu'il  a 
laissés  parmi  tous  les  habitans.  A 
cette  époque  du  mois  de  novem- 
bre 181  5,  il  reçut  l'ordre  du  ma- 
jor-général (le  l'armée  et  du  mi- 
nistre de  la  guerre  de  France  , 
d'aller  prendre  le  connnaude- 
ment  de  la  1"  division  du  coips 
d'armée  qui  était  à  Mayence;  il  s'y 
rendit,  el  resta  dans  celte  place 
pendant  tout  le  temps  de.  son  blo- 
cus, et  jusqu'à  la  reddition  aux 
troupes  allit^îcs,  au  mois  de  mai 
1814.  Rentré  en  France  avec  la 
division  qu'il  commandait,  il  la 
ramena  jusqu'à  Metz,  où  Icstrou- 
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pes  qui  la  composaient  furent 
envoyées  dans  diverses  garni- 
sons. 11  se  rendit  à  Paris  dans 
le  courant  du  mois  de  juin;  y 
fut  nommé,  par  le  roi,  colonel 
d'armes  commandant  la  garde 
royale  de  Paris  dans  le  mois 
d'août  suivant;  a  formé  l'orga- 
nisation de  te  corps,  devenu  gen- 
darmerie royale  de  Paris,  et  en  a 
conservé  le  comuiandemenl  jus- 
qu  au  21  mars  i8i5.  Employé 
CHiinme  inspecteur-général  d'in- 
fanterie dans  les  i4'  cl  1  5"  divi- 
sions militaires,  au  mois  de  juin 
suivant,  il  se  rendit  à  Rouen,  où 
il  resta  jusqu'au  if)  juillet,  qu'il 
revint  à  Paris,  après  les  évène- 
mens  qui  suivirent  la  bataille  de 
^Vaterloo.  Nommé  inspecteur- 
général  de  gendarmerie,  au  mois 
de  juillet  181G,  le  général  Damas 
a  continué  d'être  emplnvé  dans 
CCS  fonctions,  quil  exerçait  enco- 
re au  commencement  de  l'année 
1822,  en  qualité  de  président  du 
comité  consultatif  de  celte  arme. 
DAMAS  (  FnAJVçois-AiiGt'STE  ), 
frère  cadet  du  précédent  est 
né  à  Paris  le  2  octobre  1775. 
Nommé  sous-lieuttn»'it  au  12" 
régiment  de  cavalerie  ,  le  i" 
déceiîibrc  170^'  ^'  ^"  iivt'.c  lui  les 
campagnes  de  l'armée  du  Rhin, 
commandée  parle  général  en  chef 
Cusline.  Ayant  été  appelé  à  ser- 
vir dans  rétat-major,  il  vint  re- 
joindre à  Rennes,  au  mois  de  no- 
vembre 1793,  le  Corps  d'armée 
aux  ordres  du  général  Kléber, 
dans  lequel  il  fut  employé  en  qua- 
lité d'adjoint  à  l'adjudanl-génèral 
Damas,  sort  frère,  dont  il  devint 
l'aide-de-camp  aucommj'ncement 
de  179'».  quand  celui-ci  fut  pro- 
mu au  grade  de  général  de  briga- 


DAM  DAM                     (> 

de.  Dans  le  mois  denoveinbi-e  de  ment,  une  paire  de  pistolets,  en 
la  mrme  année,  Auguste  Damas  récompense  de  ses  honorables  ser- 
àyant  suivi  son  Irère  au  corps  de  vices.  Lorsque  le  général  Kléber, 
larméeduRhincampédanslesli-  au  commencement  de  1798,  fut 
gnesdevantMayence,elquecom-  appelé  à  rarmée  d'Angleterre, 
mandait  alors  le  général  Kléber,  (jui  devint  bientôt  après  uelle  d'O- 
y  donna  constamment  des  preu-  rient,  il  demanda  de  nouveau  le 
ves  d'un  brillanlcourage.  Au  mois  capitaine  Damas  pour  aide-de- 
de  juin  1795,  il  quitta  le  camp  cainp.  Celui-ci  suivit  son  général 
devant  Mayence  avec  son  gêné-  cnÉgypte,  etfut  nomméchefd'es- 
ral,  qui  fut  appelé  à  l'armée  de  cadron  sur  le  champ  de  bataille, 
Sambre-et-IMeuse,  poor  prendre  par  le  général  en  chef  Bonaparte, 
le  commandement  de  l'avant-  àla  prise  d'Alexandrie,  le  2  juillet 
garde  des  grenadiers  de  la  divi-  179^».  H  se  distingua  dans  plu- 
sion  du  général  Lefèvre,  faisant  sieurs  affaires  pendant  la  campa- 
partie  du  corps  d'armée  aux  or-  gne  de  Syrie  ,  notamment  aux 
dres  du  général  Kléber,  qui  effec-  combats  de  Nazareth,  de  Canaaet 
tua  le  passage  du  Rhin  au  mois  à  la  bataille  du  Jio^^T/'a^or,  près 
de  septembre  suivant.  Le  général  du  Jourdain.  Le  général  Kléber, 
Damas  ayant  été  blessé  dans  cet-  devenu  général  en  chef  de  Tar- 
te action,  son  frère  pas«a  à  l'é-  méed'Orienl,promut lecomman- 
tat-major  du  général  Klébeipour  dant  Damas  au  grade  de  colonel, 
continuer  la  campagne  ;  il  fut  le  29  janvier  1800,  et  le  désigna 
nommé  capitaine  le  25  janvier  pour  |)orter  au  gouvernement  de 
1796,  et  fit  la  campagne  de  cette  France  des  dépêches  et  des  ren- 
année  en  qualité  d'aide-de-camp  scignemens  verbaux  sur  la  situa- 
du  général  Kléber.  Il  se  dislin-  tion  de  l'Egypte  après  le  traité 
gua  particulièrement  à  la  bataille  d'El-Arish.  Cet  officier  remplit 
d'Altenkirchen ,  où  il  eut  deux  sa  mission  avec  le  plus  grand 
chevaux  ttiés  sous  lui.  Il  fut  en-  succès, et  reçutdu  premier  consul 
voyé  à  Paris  pour  porter  au  gou-  la  confirmation  de  son  grade  de 
vernement  les  drapeaux  pris  à  colonel.  Chargé  de  retourner  en 
l'ennemi  dans  cette  journée,  tro-  Egypte  pour  y  porter  des  dépê- 
])hées  mémorables  d'une  victoire  cbes  au  général  Kléber,  il  partit 
disputée  avec  le  plus  vif  acharne-  de  Toulon  dans  le  mois  d'août, 
ment.  Il  resta  auprès  du  général  et  débarqua  à  Alexandrie  au  mois 
Kléber,  jusqu'au  moment  où  ce-  d'octobre  suivant.  Mais  à  son  ai- 
luj-ci  quitta  le  service,  au  com-  rivée  le  général  Kléber  n'existait 
mencement  de  l'année  1797.  plus;  il  avait  péri  de  la  main  d  un 
Le  général  Moreau  appela  alors  assassin,  et  l'armée  était  comman- 
Auguste  Damas  pour  remplir  près  dée  parle  général  .Menou,  au(jiiel 
de  lui  les  mêmes  fonctions  d'ai-  furent  remis  les  paquets  du  gou- 
de-de-camp,  et  ayant  rendu  comp-  vernement.  Ln  m  is  après  son  dé- 
te  de  sa  conduite  à  la  bataille  de  barquement,  le  colonel  D;tmas  re- 
Fiiedberg,  au  passage  du  Rhin,  eut  de  nouveau  l'ordre  de  retour- 
il  lui  remit, au  nomdu  gouverne-  neren  Francenlpartitdaus  lemois 
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de  décembre  pour  «on  jccond  reçut  an  moi?  de  jtnllet  1802  nnr 
voA'age  d'Égypto  en  France.  Ce-  lettre  du  ministre  de  la  puerre 
lui-ci  ne  fut  pas  aussi  heureux  qui  le  prévenait  que  conrurmé- 
poiir  lui  que  Icpremicr;  le  lende-  ment  à  une  décision  du  prcMuicr 
main  du  jourdc  sa  sortie  du  purt  consul,  il  continueraitàjouiidans 
d'Alexandrie,  il  lut  pris  par  le  ses  foyers  du  traitement  de  non- 
vaisseau  ani^lais  le  Mlnotaure.  A-  activité  .  jusqu'à  ce  qu'il  pût 
près  avoir  été  retenu  deux  jours  k  obtenii*  un  emploi  titulaire  de  son 
bord  dofe  bâtiment,  il  fulrenvoyé  grade.  Sacrifié  à  des  préventions 
pour  Ciintinuer  sa  route,  sur  ce-  uiissi  injustes  que  mal  fondées, 
lui  a\ec  lequel  il  était  parti;  mais  Auguste  Damas  n'a  plus  été  eni- 
ce  dernier  était  dans  un  si  mau-  ployé  au  service  de  France  depuis 
yaLs  état  que  le  sixième  jour  de  ce  moment.  Lorsquede  nouveaux 
navigatiun.  il  i'aisait  eau  de  toutes  cris  de  guerre  se  firent  entendre 
partset  allait  couler  bas, lorsqu'un  dans  tonte  l'Europe,  il  ne  put 
bâtiment  anglais,  qui  avait  vu  ses  rester  dans  une  inaction  qui  pa- 
signaux  répétés  de  détresse  ,  vint  ralysait  sa  jeunesse,  son  ardeur, 
prendre  les  passagers  et  les  sauva  et  l'expérience  que  dix  années 
d'un  naufrage  eerlain.  Le  colonel  d'activité  de  guerre  lui  avaient 
Damas  éprouva  un  nouveau  dé-  donnée.  Il  partit  de  Paris  pour 
saslre  sur  le  vaisseau  qui  venait  aller  prendre  du  service  comme 
de  le  secourir:  pendant  vingt-qua-  volontaire  à  l'armée  d'Allemagne, 
tre  heures  d'une  tempête  affreuse,  Après  avoir  été  employé  par  di- 
il  fut  exposé  vingt  fois  à  êtçe  en-  vers  généraux  en  chef,  il  rejoignit 
glouti,  et  ce  ne  fut  qu'après  une  le  premier  corps  de  la  grande- 
pénible  navigation  d'un  mois  qu'il  armée  commandé  par  le  prince 
arriva  à  Malte.  Après  27  jours  de  Ponte-Corvo,  qui  l'avait  vu 
de  détention  dans  cette  île,  il  servir  avec  distinction  à  l'armée 
en  partit  sur  un  bâtiment  neu-  de  Sandire-et-Meuse  auprès  du 
tre  qu'il  noiisa  avec  plusieurs  au-  général  Kléber.  Il  fit,  comme  vô- 
tres oiriciers  français  qui  retour-  lontaire  à  l'éiat-major  de  ce  prin- 
naienlcn  Fi-.ince.Ilsdébarquèrent  ce,lescampagnesde  i8o5et  i!SoG; 
à  Marseille  au  oomn)encenient  du  il  reçut  d'honorables  témoigna- 
mois  d'avril  1801.  La  nouvelle  gcs  de  '^a  satisfaction  pour  l'in- 
de  la  mort  du  général  Kléber  a-  telligence  et  la  bravome  qu'il 
vait  précédé  leur  arrivée,  et  les  montia  dans  jilusieurs  circons- 
faux  et  insidieux  rapports  de  son  tances. principalemetitàlabataille 
successeur  au  commandement  de  d'Austerliiz.  Le  prince  de  Ponle- 
l'armée  d'J-lgypte  avaient  changé  Corvo  demanda  à  plusieurs  re- 
en  haine  contre  le  colonel  Damas  prises  que  le  colonel  Damas 
toutes  les  dispositions  bienveil-  fût  employé  dans  l'armée  fran- 
lantes  que  le  premier  consul  lui  çaise  ;  mais  le  ministre  de  la  guer- 
avait  témoignées  à  son  premier  re  opposait  chaque  fois  à  celte 
voyage.  Il  ne  lut  pas  employé,  et  juste  demande  le  refus  de  l'em- 
après  avoir  en  vain  sollicité  du  percur.  Le  colonel  Damas  entra 
service  pendant  plus  d'un  an,  il  au  service  de  Hollande  dans  le 
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courant  de  l'année  1806;  il  fut 
d'abord  uuiiiiné  colonel  d'un  ré- 
ginienl  d  inranlerie,puis«'n  1807, 
brig;aditr  dt\s  armées,  lorsque  le 
rui  de  Hollande  ne  voulut  con- 
server pour  colonels  de  ses  régi- 
mens  que  des  officiers  hollan- 
dais. Le  prince  de  Ponte-Corvo 
lui  fit  obtenir  avec  ce  dernier  gra- 
de If  lonmiandement  de  la  place 
de  Bremcn,  au  mois  d'août  «807. 
Il  le  conserva  jusqu'au  mois  de 
mars  i8<»8,  que  le  prince,  après 
l'avoir  f'élitilé  de  tous  les  rap- 
ports avantageux  qui  avaient  été 
laits  sur  sou  compte,  le  nom- 
ma ai»  commandement  de  la  pla- 
ce de  Hambourg.  Il  en  remplis- 
sait les  ionctions  au  mois  d'octo- 
bre 1809,  lorsque  cette  place  et 
son  territoire  furent  occupés  par 
les  troupeswestphaliennes.  Le  roi 
de  We-tphalie  lui  fit  alors  la  pio- 
position  d'entrer  à  son  service  en 
conservant  son  grade  et  le  com- 
mandement de  Hambourg.  Il  con- 
tinua à  exercer  ces  Ionctions 
pendant  quelques  mois  encore; 
puis  il  pa.-sa  avec  le  grade  de  p;é- 
néral  de  brigade  au  commaudc- 
meutde  la  province  et  de  la  pla- 
ce de  Hanovre;  il  y  resta  jusqu'à 
son  départ  pour  la  Russie  au  com- 
mencenient  de  1812.  Lef  souve- 
nirs d'estime  et  de  probité  qu'il 
a  laissés  dans  les  pays  où  il  a  com- 
mandé sont  les  preuves  de  son 
honorable  conduite.  Il  en  a  reçu 
les  témoignages  les  plus  flatteurs 
de  la  part  des  maréchaux  sous  les 
ordres  desquels  il  a  servi,  et  de  la 
part  des  chefs  et  des  autorités  lo- 
cales avec  lesquels  il  se  trouvait 
en  rapport.  Le  roi  de  M  estphalie 
le  désigna  au  mois  de  février  1812 
pour  commander  la  deuxième  bri- 
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gade  de  son  armée  et  pour  son 
chef  d'étal-major  général.  Augus- 
te Damas  quitta  la  ville  de  Hano- 
vre à  celte  époque  pour  aller  re- 
joindre l'armée  de  Russie  avec  les 
troupes  sous  ses  ordres.  11  se 
df.-lingua  dans  plusieurs  combats 
durant  cv^lle  campagne,  et  suc- 
comba enfin  dans  cette  journée 
où  tant  de  braves  scelièri  nt  de 
leur  sang  une  grande  victoire  qui 
fut  suivie  de  désastres  plus  grands 
encore.  Il  fut  tué  sur  le  champ 
de  bataille  de  la  Moskowa  par  un 
obus  qui  le  frappa  au  milieu  du 
corps. 

i\'o<a. L'article  Decamdollk,  inséré  pa- 
ge v54  tl<  ce  volume,  élant  incomplet, 
et  contenant  des  ioexacliludes  recon- 
nues depuis  sou  impre.-;sion ,  nous  le 
remplaçons  par  celui-ci,  que  nous  garan- 
tissons ex;.ct,  et  qu'on  trouvera  plus  di- 
gne du  savant  dont  il  consacre  les  titres. 
Forcé  par  le  malheur  de  nos  troubles 
civils  de  quitter  la  patrie  qu'il  avait  a- 
doplée,  et  à  laquelle  il  doit  son  origine, 
M.  Decandulle  n'en  reste  pas  moins  no- 
tre compatriote.  Son  long  séjour  parmi 
nou»,  ses  tr;ivaus  et  les  services  qu'il  a 
rendus  à  riiistuire  botanique  de  la  Fran- 
ce, ont  consacré  son  nom  parmi  ceux 
des  meilleurs  et  des  plus  honorables 
Français. 

DECANDOLLE  (Augvstin- 
Pyrame),  est  né  à  Genève  le  4  fé- 
vrier 1778.  Son  père,  mcînbre 
pendant  20  ans  du  gouvernement 
de  Genève,  et  deux  fois  premier 
syndic  de  la  république,  était  issu 
d'une  branche  de  la  plus  ancien- 
ne noblesse  provençale  qui,  en 
1570,  se  réfugia  à  Geiiève  pour 
cause  de  religion.  Celui  de  ses 
ancêtres  qui  abandonna  son  rang 
et  sa  fortune  pour  conserver  l'in- 
dépendance de  S43S  opinions,  se 
npmmait  l'yrame  DecandoUe;  il 
fut  reçu,  ù  son  arrivée,  citoyen  et 
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membre  du  grand-conseil,  en  rô-  l'histoire    des   plante?    grasses. 

conipen>c  des  st-rvicos  qu'il  avait  dont    M.    Redouté   avait    depuis 

rendus  à  la   réiuibliquc.    Il    Ion-  long-temps  préparé  les  figures  : 

d;t   l'impriuierie  eaIJurienne,   ce  dès  ce  moment  la  bniauique  de- 

qui  fait  dire  aux  auteurs  de  la  ^/o-  vint    son    unique  occiipalion.    il 

grap/iif  universellf  qn"\\  l'uXhnpii-  publia,  en  1800,   la  Motiograplûc 

meur;il  fit  imprimer  la  première  des  astragales,    dans  laquelle  il  a 

ou    lune  des   premières   Iradiic-  cherché  à  introduire  les  principes 

tions  Ir  inçaises  de    Tacite  et  de  des  classificalimis  naturelles  jus- 

Xenophon;  établit  dans  le  canton  que  dans   les  détails  des  goures, 

de   Vaiid   nue   l'abrique  de  draps  et,  à  diverses  époques  ,  il  présenta 

pour  laquelle  il  s'était  associé  a-  à  l'institut  des  mémoires  sur  la 

vec  la  re[»ublique  de  Berne,  et  se  physique  végétale,  lesquelslurent 

créa  ainsi  des  moyens  honorables  imprimés  parmi  ceux  des  savans 

d'existence.  Aug.  Pyr.  Decandol-  étrangers,  et  qui  ont  pour  objet 

le  a  fait  ses  études  au  collège  et  à  l'existence  et  l'usage  des  poi'es  cor- 

l'académie  de  Genève.  Des  rela-  ticaux^  laiégclution  du gui,tt\l'in- 

tions  qu'il  eut  dans  sa  jeunesse  a-  fluence  de  la  lumière  sur  les  vcgé- 

vec  Charles  Bonnet,  etplustard  ^««j*.  Dans  ce  dernier  Mémoire,  M. 

avec  Senebier,  ont  développé  et  Decandolleaprcnivé  qu'au  moyen 

fortifié  en  lui  le  désir  d  étudier  la  de  la  lumière  aililicielle  des  lam- 

nalure;  des  leç^^ons  de  botanique  pes,onpouvaitiiiiiterpresquet«)us 

qu'il  reçut  en   l'QÔ  de  M.   Vau-  les  efTi^ts  de  la  lumière  solaire  : 

cher,    augmentèrent  encore   son  l'abbé  Delille  a   fait  mention   de 

penchant  pour   cette   étude,  et,  celle  expérience  dans  son  poëme 

retiré  à  la  campagne  au  pied  du  des  Trois  règnes  de  la  nature.  M. 

Jura,  il  se  mit  à  étudier  seul  les  DecandoUe  s'est  occupé  de  divers 

plantes,  à  la  recherche  desquelles  établissemens  d'utilité  publique, 

il  allait  avec  une  ardeur  peu  com-  11  a,  de  concert  avec  son  ami  M. 

mune,  et  les  décrivait  sans  con-  Benjamin  Delessert,  n)embre  ac- 

naîlre  aucun  système   ni  aucune  tuel  de  la  chambre  des  députés, 

nomenclature.  En   1790,  il  vint  à  iniroduit  en  France  les  fourneaux 

Paris.  Accueilli  par  l'illustre  Do-  et  les  forges  économiques,  etfon- 

lomieu.qui  lelogeadanssamaison  dé  la  société  philanlropique,dont 

etl'honora  de  sescunseils,  il  put  é-  il  a  été  long-lemps  secrétaire,  il 

tudier  joui  iiellement  et  soussa  di-  a  aussi  contribué  activement  à  la 

rection  l'esprit  de  l'histoire  natu-  fondation  de  la  société  d'encou- 

rclle;  il  suivit  les  différens  cours  ragement  pour  l'industrie  natio- 

rclatifs  aux  sciences  physiques,  nale.  Nommé  en  1802  professeur 

et  ceux  de  l'école  de  médecine,  honoraire   d'histoire    naturelle  à 

et  se  voua  essentiellement  à  l'é-  l'académie   de  Genève,    il  a  été 

tilde  de  la  botanique.   Il  travailla  chargé,  dans  la  même  année,  de 

quelq.je    temps    avec     M.    de    la  faire,  pour  M.  Cuvier,  le   cmirs 

Marck,   puis  avec  iM.  Desfontai-  d'histoire  naturelle,  au  collège  de 

nés,  et  fut  chargé  par  ce  dernier,  France.    Ce    fut    à   cette    époque 

en    1798,  de  rédiger  le  texte  de  qu'il  commença  avec  M.  Kedoutc 
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V Histoire  des  liliacées,  dont  !l  a 
rédigé  les  quatre  premiers  volu- 
mes ,  mais  sans  y  attacher  son 
nom.  En  i8o4»  M.  Decandolle  fut 
reçu  docteur  en  médecine  à  la  l'a- 
cuité de  Paris.  Sa  tlièse,  qui  est 
un  Essai  sur  les  propriétés  médica- 
les des  plantes,  comparées  avec  la 
classificalioii  naturellr,  a  eu  deux 
éditions,  et  a  été  traduite  en  alle- 
mand par  Perleb.  Il  publia  en 
i8o5  la  5'  édition  de  la  Flore 
française.  M.  de  la  Marck  l'avait 
prié  de  faire  ce  travail,  qui  a  été 
très-considérable,  caries  progrès 
de  la  science  étaient  tels,  qu'il  a 
fallu  le  refaire  piesque  en  entier; 
il  la  augmentée  de  plus  de  2000 
espèces,  et  a,  en  particulier,  fait 
entièrement  à  neuf  la  cryptoga- 
mie.  Après  la  publication  de  la 
Flope  française  ^  M.  de  Champa- 
gny,  alors  ministre  de  l'intérieur, 
chargea  l'auteur  de  parcourir 
les  diverses  parties  de  la  France, 
pour  en  étudier  la  botanique  et 
l'agriculture  :  il  a  consacré  six  ans 
A  ce  travail,  et,  pour  le  rendre 
aussi  complet  que  possible,  il  a 
.visité  presque  tous  les  départe- 
mens  ,  y  comprys  ceux  de  l'Italie, 
de  la  Belgique  et  des  bords  du 
Rhin.  Chaque  année  il  a  publié, 
à  la  suite  de  ses  voyages,  un  rap- 
port qui  fait  partie  des  Mémoires 
de  la  société  d'agriculture  de  Pa- 
ris, et  dans  lequel  il  fait  connaî- 
tre les  principaux  résultats  de 
géographie  botanique  et  agri- 
cole qu'il  a  observés.  En  1806.  il 
a  publié  des  résultats  de  pure  bo- 
tanique dans  le  supplément  de  la 
Flore  française,  qui  contient  l'in- 
dication de  i,5oo  espèces  à  ajou- 
ter à  cette  Flore.  M.  Decandolle 
se  propose  de  réunir  tous  les  ré- 
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sultats  de  ses  voyages  dans  un 
ouvrage  qu'il  a  annoncé  sous  le 
titre  de  Statistique  végétale  de  la 
France.  Il  devint,  en  1808,  pro- 
fesseur de  botanique  et  directeur 
du  jardin  des  Plantes  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Montpellier,  en 
remplacement  de  M.  Broussonet, 
puis  professeur  de  la  Faculté  des 
sciences  de  la  même  académie. 
Le  jarditi  de  botanique  de  cette 
ville  lui  doit  une  augmentation 
considérable  de  terrain,  et  une 
plus  grande*  importance  sous  le 
rapport  botanique  et  agricole.  En 
i8i5,  M.  Decandolle  a  publié  le 
Catalogue  du  jardin  de  Montpel- 
lier, avec  la  description  des  espè- 
ces nouvelles  que  l  on  y  cullivait, 
et  la  Théorie  élémentaire  de  la  bo- 
tanique. Ce  dernier  ouvrage,  qui 
contient  le  résumé  d'une  partie 
do  son  cours,  a  été  tradin't  en  alle- 
mand. Il  assigne  à  son  auteur  l'un 
des  premiers  rangs  dans  cette  par- 
tie. Plus  complet  que  le  système 
botanique  de  Liiinée.  celui  de  M. 
Decanclolle  est  l'un  des  plus  pro- 
fonds et  des  plus  philosophique* 
qui  aient  encore  été  publiés  sur 
quelque  science  que  ce  soit.  En 
i8i5,  pendant  les  cent  jours ,  M. 
Decandolle  fut  nommé  par  le 
grand-maître  à  la  place  vacante  de 
recteur  de  l'université  de  Mont- 
pellier. Quoiqu'il  eût  mis  tous  ses 
soins  àprévenir,en  ce  quipouvait 
le  concerner,  les  troubles  politi- 
ques de  cette  époque  ,  après  le  se- 
cond retour  du  roi,  il  fut  remplacé 
par  M.  Duchaila,  et  nommé  doyen 
de  la  Faculté  des  sciences.  En  18 16, 
fatigué  des  places  par  les  mouve- 
mens  politiques  des  provinces 
méridionales,  il  donna  sa  démis- 
siou  de  ses  différentes  fonetions. 
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et  se  retira  dans  sa  patrie  pour 
jouir  (le  quoique  repos  ;  le  gouver- 
nement de  Genève  créa  ,  en  sa 
fnveiM-,  une  place  de  proTesseur 
d'histoire  naturelle.  Une  souscrip- 
tion ouverte  dans  le  publie  donna 
le  moyen  de  fonder  un  jardin  de 
botanique  dont  il  fut  nommé  di- 
recteur, et  peu  de  temps  après  , 
un  musècd'liistoire  naturellequ'il 
Conlrii>ueij  administrer  avec  quel- 
ques autres  membres  de  l'acadé- 
mie; il  devint  aussi  membre  du 
conseil  représentatif  de  la  répu- 
blique de  (iinéve.  I)ej»uis  quii  a 
quitté  la  France,  il  a  publié  l(>s 
deux  pri-miers  vcdumes  du  Sjste- 
ma  iKifurale  regni  regelnbilis ,  le- 
cueil  injmcnse  d(;nt  chaipie  tume 
sulTirait  pour  établir  une  réputa- 
tion ,  mais  dont  le  vaste  plan  né- 
cessitera bien  des  années  pour  son 
achèvement.  M.  D(;candi)l!e  a  en- 
core publié  im  rapport  fait  au  con- 
seil souverain  sur  la  (picstion  des 
magasins  de  subsistances  ,  un  au- 
tre prés(.'nté  à  la  classe  d'agricul- 
ture relatif  à  une  exi'.érieitce  ciun- 
parative  sur  le  produit  des  varié- 
tés des  ponuTKS  de  terre,  et  \\n 
troisième  sur  les  variétés  de 
choux,  qui  a  été  honoré  de  la  mé- 
daille de  la  société  d'horticulture 
de  Londres.  iM.  Decaudulle  est 
membre-correspondant  de  l'aca- 
démie des  sciences  de  Paris  de- 
puis 1810,  et  de  la  plupart  des 
principales  académies  de  l'Eu- 
rope. Celle  des  Curieux  de  la  na- 
ture, séante  à  Bonn  .  lui  a  décer- 
né ,  en  le  recevant ,  le  surnom  de 
Liiinœus  (  i"  vol.  des  mémoires 
de  cette  académie,  1819).  Il 
compte  parmi  ses  élèves  M.  Du- 
nat,  auteur  de  la  Monographie 
des  so4auum  et  des  anonacées  ; 
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MM.  Dufrosne,  Elmigcr.  Biria  , 
Colladou,  Viguiei'  et  Choisy.  aux- 
quels on  doit  les  Mon<tgrapliies 
des  valérianées,  des  digitales,  des 
renoncules  .  des  casses,  des  pa^ 
vols  et  des  hypéricinéeï.  Parmi  le 
nombre  très-considerable  (h-  mé- 
moires importans  dont  M.  Decan- 
dolle  a  enrichi  divers  recueils,  on 
remarque  les  soi  vans  :  Sur  les  po- 
res corlivati.r ,  sur  la  vrgr'talion  du 
gui ,  sur  le  genre  strop/iaiithtis,  sur 
le  genre  senehrira,  sur  le  caulera  et 
queltjues  genres  des  rubiacées;  Mo- 
nographie des  oehnacées  et  des  si- 
inaroubàes ,  sur  les  labialifvrmes  , 
sur  les  clianipignons  parasites;  Mo- 
nograpliie  des  biseuletles,  sur  la  fa- 
mille des  crucifères.  Ce  beau  tra- 
vail a  été  le  précurseur  dii  second 
volume  du  systeuia  regetabitium ; 
six  l\  apports  sur  les  voyages  éota- 
niques  et  agronomiques  dans  les  dé- 
part einens  de  l'empire;  Eloge  bis- 
toriqlw  d' Auguste  Broussoiut;  Es- 
sai clt  mentaire  de  géographie  bota- 
nique, l'un  des  plus  beaux  articles 
du  Dictionnaire  des  sciences  natu- 
relles,  et  supérieur  à  tout  ce  qui 
a  été  fait  jusqu'il  i  sur  la  même  n)a- 
tière;  sur  les /leurs  doubles,  sur 
la  classification  des  rosiers  ,  sur  la 
famille  des  nyinphcacées,  etc. .  etc. 
Les  ouvrages  plus  volumineux  de 
M.  Decandidie  sont  :  Histoire  des 
plantes  grasses,  Paris,  i^po-iSo^j 
in-4°et  in-fol.  ,  planches  en  cou- 
leur; Àstragalogia  ,  in-fol.  ,  fjg  , 
Paris,  180a;  Flore  française,  5 
vol.  gros  in- 8",  avec  un  supplé- 
ment ,  181  5,  ouvrage  indispensa- 
ble à  (pi  icouque  s'occupe  en  France 
de  botanique;  syncopsis  planlarum 
in  florâ  gallicâ  descripl.,  1  vol. 
in-8",  Paris,  1808,  extrait  sa- 
vamment fait  de  l'ouvrage  précé- 
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dent,ctdesliné  à. le  rendre  porta- 
tii'dans  les  hcrborisaticui?  ;  Janiia 
planlarum  Gulliœ  rarioruiii,  un  fas- 
cicule in-4"  de  5o  jjlaiiches  ,  Fa- 
ris  ,  1808.  On  regrcllc  que  cet 
ouvrage  ne  soit  pas  continué,  il 
eûtétébeaucouppiiis  utile  aux  bo- 
tanistes européens  que  ue  le  sont 
une  ioiile  d'ouvrages  de  luxe  gé- 
néralement tort  mal  faits,  ofi  I  on 
nous  reproduit  sans  cesse  des  végé- 
taux exotiques  que  nous  n'aurons 
jamais  oceasion  d'examiner.  £5- 
sais  sur  les  propriétés  médicales  des 
plantes ,  comparées  avec  leurs  for- 
mes extérieures  et  leur  classification 
naturelle ,  in-8",  1806;  les  liliacées 
avec  Redouté,  ouvrage  oi'i  le  mé- 
rite du  texte  répond  à  la  maguifl- 
oence  des  planclies  ,  etc.  ,  etc. 
Nul  n'a  [dus  écrit  sur  la  botani- 
que sous  le  point  de  vue  pliiloso- 
pliique  ,  et  n'a  mieux  écrit.  Ce- 
pendant, i\l.  Decandolle  est  en- 
core dans  la  jeunesse,  et  chaque 
jour  de  nouveaux  écrits  ajoutent 
à  sa  célébrité.  Cette  célébrité  a 
quelquefois  fait  abuser  de  son 
nom  ;  et  des  libraires  allemands 
ou  même  français  l'ont  imprimé 
en  tête  d'ouvrages  qui  ne  sont 
pas  de  lui. 

DELAITRE  (Antoine-Charles- 
Bernard,  baron),  maréchal- de- 
camp  ,  commandant  de  l'ordre 
rojitl  de  la  légion-d'honneur,  né 
à  Paris  le  i5  janvier  1776,  Gis  de 
!\j^  Delaître,  directeur  -  général 
des  entrées  de  Paris,  mort  assas- 
siné dans  son  château  de  Cliaron- 
ne  en  1792,  fut  élevé  à  l'école 
royale  et  militaire  de  Tyros.  11 
entra  au  service,  en  brumaire  an 
5,  en  qualité  de  sous-lieutenant 
aide -de -camp  du  général  Cau- 
daux, commandant  en  chef  l'ar- 
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mée  de  l'Ouest;  partit  pour  l'ar- 
mée dite  d'Orient  en  qualité  de 
lieutenant  adjoint  à  létal-major 
du  génie,  et  fut  embai-qué  à  Tou- 
lon, dans  le  mois  de  floréal  an  6, 
pour  l'expédition  d'Egypte.  Nom- 
mé aide-de-camp  du  général  dé 
division  Kléber  quchpie  temps 
après  le  débarquement  de  l'ar- 
mée, il  a  fait,  sous  les  ordres  de 
cet  illustre  général,  la  carnjiagne 
de  Syrie  ,  après  laquelle  il  lut 
nommé  capitaine  à  la  suite  du 
22"  régiment  de  chasseurs  à  che- 
val, en  récompense  de  ses  servi- 
ces et  de  sa  conduite  aux  com- 
bats de  Gaza,  de  Kanah,  à  la  ba- 
taille du  Munt-Tha!>or  et  au  .siège 
de  Saint-Jean-d'Acre,  où  il  fut 
grièvement  blessé,  sur  la  brèche, 
d'un  coup  de  feu  au  travers  du 
corps.  Il  reçut  du  même  général, 
devenu  commandant  en  chef  ^e 
l'armée,  de  nouveaux  témoigna- 
ges de  satisfaction  après  la  mé- 
morable bataille  d'Héliopolis  et 
le  siège  du  Caire.  Après  la  mort 
du  général  Kléber,  att  iclié  à  l'é- 
tat-major  du  général  de  division 
Damas,  chef  d'état -major  de  l'ar- 
mée d'Egypte,  il  suivit  cet  offi- 
cier-général  dans  la  campagne 
d'Alexandrie  contre  l'armée  an- 
glaise, et  s'embarqua  avec  lui 
quelque  temps  avant  la  capitula- 
tion qui  ramena  l'armée  en  Fran- 
ce. Nommé,  a])rès  son  retour  en 
France,  capitaine  de  la  i'"  com- 
pagnie de  l'escadron  des  mame- 
lucks  de  la  garde  et  membre  de 
la  légion  -  d'honneur  lors  de  la 
création  de  cet  ordre,  il  comman- 
da les  mamelucks  pendant  les 
campagnes  d'Ulm  et  d'Autriche, 
et  fut  promu  au  grade  de  chef 
d'escadron  et  d'ofïicier  de  la  lé- 
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gion-d'honiieiir  pour  la  part  qu'il 
prit  à  la  charge  brillante  et  déci- 
sive qui  culbuta  la  garde  inipé- 
riale  riiSî^e  à  la  bataille  d'Austcr- 
lil/,.  Il  commanda  le  même  corps 
pendant  les  campagnes  de  Prusse 
et  de  Pologne,  et  en  récompense 
de  ses  services  fut  élevé  au  grade 
de  premier  major  du  régiment 
des  cbevan-légers  polonais,  nou- 
vellement créé  pour  faire  partie 
de  la  garde  impériale  française. 
11  se  rendit  à  Varsovie  afin  d'y 
organiser  ce  régiment  ,  et  fil 
avec  lui  les  campagnes  d'Espagne 
et  d'Auhiche  depuis  1808  jusqu'à 
181 2, pendant  lesquellesoe  corps  a 
toujours  servi  avec  distinction 
et  mérita  souvent  d'honorables 
mentions.  Il  commanda,  en  181 1 
et  1812,  les  escadrons  de  guerre 
de  la  cavalerie  légère  de  la  garde 
irfipériale,  à  l'armée  du  nord  de 
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l'Espagne.  INommé  général  de 
brigade  le  2I)  avril  1812,  il  reçut 
l'ordre  de  se  rendre  à  Stct- 
tin,  en  Prusse,  pour  y  réunir  la 
1"  brigade  de  cavalerie  du  9^ 
corps  d'armée,  commandé  par 
M.  le  maréchal  duc  de  Bellune, 
sous  les  ordres  duquel  il  fit  la 
campagne  de  Russie.  Blessé  et 
fait  prisonnier,  le  28  novembre 
1812,  au  combat  de  BorisoAv,il 
ne  rentra  en  France  qu'au  mois 
d'août  1814,  et  resta  en  non  acti- 
vité jusque  vers  la  fin  d'avril 
181 5,  époque  oi\  il  fut  char- 
gé de  l'organisation  des  batail- 
lons de  garde  nationale,  mobi- 
lisés pour  la  défense  des  frontiè- 
res et  des  places  fortes.  Depuis 
1816  il  a  été  alternativement  en 
disponibilité  et  employé  dans  les 
inspections  de  cavalerie  etde  gen« 
darmerie. 


FIN    DES    SUrPLEMENS. 


^^^PT» 


'i'' 

.*     ,. 


• 


^*.^LéÉ^' 


»z,r€m 


..^y  : 


V" 


V-' 


y*'.\ 


*y 


7 


<*J 


r  - 


"-^ 


•m 


